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ANNO XXV SEXTA-FEIRA 18 DE OUTUBRO 
NO 286

1 J ornal do Commercio
i
I O Sr. Jacque Arago irmáo do Ilustre astro- 
( nomo, e autor de tres viagens á roda do mundo, } 
I chegou a esta côrte a bordo da corveta íranceza  ̂
i BayCinnaAse, e  segue amanhaã para França.

O Sr. Arago acaba de completar a emnre- 
; sa mais temeraria que podia tentar um homem :
: reduzido, como elle está, ao estado d» comple- 
, ta esgueira, a de servir de guia no Chile, no 
; Perii e na Callícrnta a cincoenta moços que se 
: conílarão aos seus cuidados e lealdade.

Emquanto esses moços revolvifio a terra 
no novo El Doiadc. decid:o-se o Sr. Arago a 
percorrer o Oceano Faciílco, que visitara cm tem­
pos para elle mais felizes afim de comparar  ̂
épocas com épocas e conhecer os progressos da j 
civilização em todas aquellas ilhas. Neste in­
tuito foi o Sr. .trago às Marquesas, a latalti, e a 1 
nova Caledonia, onde nos conta colhera pre- ( 
ciosas informações, que tenciona publicar lo- i 
go que chegue' à Franca.
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(io 111’ siml pas si’iilciiu’ iil ici tics somoiiirs, ce ii’ i'sl pas seuli'iiieiil la masse cl la 

silhoucUc (les choses (>l des objets étmliés; c’est eiicon’ la rigoureuse exaclitmle des 

détails, la nuance des conh’iirs; c’est le passe avec tons ses incidents de cliaipie jo u i, 

de chaque heure, cpii, coniine nii(> consolation du Ciel, vient se i>lacer devant nies 

yeux éteints.

Hélas! (pie vandrait-il inieiix pour moi'?

M’avoir rien vu, c ’est n’avoir rien a regretter. On ne perd r<'('lleiiient (pi’après avoir 

possédé .. et j ’ai tant perdu!...

Mais aussi, vivre dans le |iassé (piaiid le [iréseiit i-sl mort à tonte joie, (piand l’a- 

veiiir |)ent-étre est sans lumière, c ’est-à-dire sans espérance, ii’ (’sl-ce pas exister en 

corc?... Oh! ce triste proldéme, je n’ose pas le résoudre, tant j(’ redoute la pitii’ d('s 

hommes !

Ce qui est vrai ponrtaiit, c’est (pie la nuit des yeux n’est pas la nuit de l’àiiie, et 

(pie lorsque j ’eiitends nue voix chère, lorsipie je pressi’ une main amie, il me scmhie 

i'(‘voir encore ce hean ciel (pie je ne verrai i»lns,
J.vc.(jui;s AllACO.
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AV A M

Olid cs( riioiiime qui, sans y être l'm’iié par son devoir, ose taire lé tour du monde, c’est-à-dire 
sillonner les mers, liraver les tempêtes océaniques, dianger à chaque instant de climat, aftrouter 
les épidémies, traverser des déserts glacés ou torréfiants, et étudier les mœurs des peuplades les 
plus féroces du globe V

Je m’adressai cette pressante question (luelques jours avant mon départ, et j’y répondis sans hé­
siter : « C’est celui ipii, sans amis sur la terre, sans famille, sans avenir, veut de la gloire ou de 
For à fout prix. »

Et d’abord, y a-t-il de la gloire à faire le tour du monde? En second lieu, que vous rapporte un 
tel voyage?

Je vais vous le dire ;
Quant à la gloire, je savais (Favance que je n'avais pas à y prétendre. Quant à la fortune, elle 

m’était acquise par anticipation, vous allez savoir comment :
J’allai trouver uu ministre et je lui dis: « Monseigneur, j ’ai un nom, nue famille, peut-être uu 

avenir (les trois conditions dont je vous parlais tout à l’heure); j ’écris, je dessine, je pense, j ’ai du 
cœur, une volonté de fer. Un voyage de circumnavigation va s'effectuei', à quelles conditions m’ac- 
cepf(‘rez-vous pour que j ’en puisse taire partie? »

Il me fut répondu ce qui suit ;
« Vous possédez, monsieur, toutes les qualités que nous exigeons des hommes qui enti eprinmeul 

des courses aussi iiérillciises. Nous n'avoiis pas de dessinateur; vous nous rapporterez en croquis, 
(Ml tableaux, au crayon ou à l’aquarelle, les portraits des hommes et des choses en jm'isence des­
quels vous allez vous trouver. Vous vous ferez attacher sur le pont, comme le père des Vernet, pour 
mieux peindre les Ilots irrités (aclioii fort contestable, soit dit entre nous). A’ous nous rappor­
terez des notes écrites sur les archipels de tous les océans, et pour prix de votre zélé et de vos 
efforts, nous vous gratifions, giniéreux protecteur des sciences et des arts, de si.r cents francs d'ap- 
puintements par an. —  De combien. Monseigneur? —  J’ai dit six cents livres ! —  H y a erreur. —  
Eue Excellence ne se trompe jamais. »

Je fus ébloui, vaincu... Le moyen de résister à la tentation! Je me hâtai de dire oui, dans la 
crainte de me voir su|)planlé ; et, quelques jours apres, lier de m’être si heureusemciit jeté sur la 
route de la fortune, je parfis pour Toulon.

(Juel brillant avenir je m’ouvrais là ! Que de fructueuses économies u’allais-je pas faire ])endant 
mes trois ou (piatre aimées de iiavigalioii, moi ipii ne donnais à mou domestique guère moins du 
triple de la somme si gracieusement allouée par le ministre ! De pareilles cbances sont rares dans la 
vie d’uiibomme; ma bonne étoile m’éclaira donc de ses feux les plus brillants, et je me laissai 
aventureusement guider par elle.

Qli ! si les Gndin, les RoqacpUni, les Isabep, les Biard et tant d’autres grands artistes attacbaieni 
moins de prix à la gloire qu’à la fortune, de combien de chefs-d’œuvre la France ne serait-elle pas 
dotée! tandis qu’on ne lui rapporte que de médiocres pages qui ont coi'ité encore bien des sueurs.

.Mais comme je sens le besoin, à mou début, de dire la vérité tout entière, j ’ajoute i|u’à mou re­
tour, api'és un triste naufrage sur une terre déserte, ipii m’a ravi mes belles collections d’armes et 
de costumes de tous les pays que nous venions de visiter, mes richesses zoologiques, botaniques 
et minéralogiques, ainsi (pie mes vétemeuts et mon linge, choses fort inutiles sans doute jiiiisque 
j ’ai préféré sauver les travaux confiés à mes soins, j ’ai reçu du goiiveriiement une gratification 
de... six cents francs. J'écris en toutes lettres, car la lecture des chiffres expose à trop d’erreurs. 
1 1  est vrai aussi que, dans le rapport de l'Institut sur les résultats de notre expédition toute scien- 
lifiipie, il fut dit (et je vous demande pardon de ce souvenir) «que jamais on n’avait rapporté de 
ces longues courses autant, de si fidèles et de si précieux albums. » Voilà peut-être de quoi jus­
tifier la haute valeur du ebiffre ministériel.

Maintenant que j*ai franchement avoué ma honteuse soif des richesses, je veux désormais 
achever mes révélations. Nulle coufessioii ne coûtera l ien à ma pudeur, et, sans regarder en ar­
rière, je me jette dans l’avenir.
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Toulon osl line ville de fiiierre, forte el iialrio- 
li(|tie; les beaux souvenirs de 8t) l’ont rendue or- 
j;neillense, et on lit (inebine cliose de martial el 
d’indépendant sur cette iiopnlalion incandescente qui 
se me avant le jour sur les ipiais el les marchés pn- 
blics. b’idiomedn peuple est nerveux, abrupt conmu' 
les montagnes (pii emprisonnent la cité; si‘s maniérés 
sont brutales comme le mistml ipii ravage ses vigno­
bles. el ses refrains favoris semblent un écho (b‘ ces 
rapides tourmentes (pii, nées sur les cotes alricaiiies, 
bouleversent son port et sa rade.

Quand vous arrivez à Toulon, vous devi'z vous dé­
faire de vos manières nuisipié.es de cité inlérimre, si 
vous voulez être compris ; mais aussi, pour compren­
dre, il faut vous aider d’un dictionnaire local savam­
ment annoté, sans lequel vous vous croiriez à mille 
lieues de tout jiavs classique.

La jeune tille" qui sort vient dV/ppomV/er pour 
prendre le lai'qe; le papa cloné dans nu lantenil de- 
rape à V\n$laiü \)our courir .(les bordées sur le port; 
I'ami qui appelle, un ami, lui dit d'accoster; celui qui 
vous beni'te dans la me vous prie de le pardonner, 
s’il vous aborde ; on ne lait halte (pi afin de se niell/e 
eu panne, et l’on ne marche plus on moins vile que 
\)uuv filer plus ou moins de nœuds ; teint étourdi fuyant 
un créancier on tout bambin esquivant son eeole, 
louvoie afin de se cacher; il hisse ses bonnelles el lar- 
(pie ses cacatois |)onr doubler I ennemi; et si vous avez 
le malbenr de demander à un homme du port une 
harijue pour aller vous promener an large, .soyez sur 
que vous payerez le double de celui (pii, en s assevant 
dans lin sabot, dira d une voix brève : « hn rade, et 
fais-moi peter un lof. »

,1’ai connu, à Toulon, un capitaine de vaisseau dont 
la gloire militaire est égale à celle des ]iliis grands 
marins du grand siècle, qui, dans son habitude (pio- 
tidieiine de manœuvrer un navire, faisait louroi/er sur 
la ‘'■rande route l’àne sur le((iiel il (‘tait moule, quand 
il avait le viml debout, c’est-à-dire en face.

ün jour (pie rentédement de sa monture l’avail mis

dans une colère horrible, on l’eiilendit s écrier ; 
« Credin ! je ne le ferai pas rirer de bord lo f pour lof, 
moi qui fais rirer nue fri'gate on un trois-ponts !... n 
Kt anssiléit il se mit à orienter le pauvre band(“l, 
comme s’il s’était agi d’inie yole on d mie chaloupe.

Si vous ajonlez an langage des babitanlsde Toulon 
leurs gestes si variés, si rapides, si parlants, vous 
croyez voir des bonnnes ipii oui bâte de dépenser 
leur existence, de. peiiripie le temps ne niampie a leur 
vie sans cesse monvemenlée.

lit puis, des malelols dans tonies les mes, des ju­
rons sur tontes les lèvres, des gens ivres sur tontes 
les places pnbliipies, des pugilats dans Ions les ca­
barets, des chants miles, inbarmonienx, des (ilficiers 
marebani gancliement par Tbabitnde du roulis el du 
langage, î l parlant du t.bili, de la (.liiiii' on du lîen- 
gale comme on parle partoiil ailbmrs d nue maison 
(1e campagne voisine. , , ■ •

J'oubliais encore le cliquetis lugubre de la chaîne 
des foiyats, qui fait taire le rire (>l vous surprend an 
milieu d’une joie, best le côlé bidiaix du tableau. 
Vous dirai-je, ponriani, que parmi ces liomnies in­
nocents on coupables, mais cpie la société a llétris, 
on en trouve parfois cpii, libres dans la ville, véliis 
(In hideux uniforme el ferres légèrement, enireni en 
plein jour dans les maisons, pnmnent place a cote 
d’nne famille de bonrgvois, s’asseyent à une table on 
à un piano, donneni des leçons de Irançai.s on de 
nmsiipie à de jeunes lilli's, loin de leur mère impru­
dente on de'leur pi'ie inaltentif?... Ces cboscs-la 
je les ai vues à Toulon, (d je me suis sonvent de­
mandé si la morale avait quelque profil à tirer de 
semblables épreuves.

Toulon est célèbre par son magnilnpie arsenal, du 
à la nnmiiicence de bonis XIX ; sa rade est large et 
sure. Il est défendu (lar le foi l la Makpie et d'antres 
iialteries élevées sur des bantenrs el plongi>ant sur la 

. ville et le port. Les mes sont droiti's, proprijs, arro- 
s(‘cs nnil l’t jour par de rapides rigoles, et là, sur le 
ipiai, vous aiimirez', sonlenani le balcon de l’llôlc!-ile-
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Ville, doux cariatides de Piipel., eliefs-d’ceuvre rine le 
frollenient du temps achève de détruire.

iNos ])rc|)aratit's de départ étant termines, 1 ordre 
d’appareiller retentit, et nous voici, après nu triste 
adieu à nos amis et à notre patrie, loiifreaut le goulot 
et saluant, ainsi que le faisaient courtoisement les 
Anglais (piand leurs Hottes insolentes venaieid jeter 
un regard avide jusipi’au fond de la rade, le tombeau i 
de l’amiral i.alonchc, dont l’Angleterre, plus encore  ̂
(pie nous ])enl-ètre, se rappelle les beaux faits d’ar- | 
mes. Il y a dans cbaipie pays du respect jionr toutes | 
les gloires. ” !

Enfin, nous sommes en mer, dans ce ci iqne.l de i 
ulnl-à-harbe dea navhjateurx, pour me servir d(‘s mé­
prisantes expressions des l’onantais façonnés aux i 
vovages de "long cours.— Quelle mare fangeuse! [

disent-ils encore, quand ils veulent blesser 1 orgueil I 
des Levantins. — On ne peut iei virer de bord .smi.sl 
avoir le beaupréx)ir la terre... Les l’onantais ont toi t : 
si les lames de la .Méditerranée se dessinent courtes 
et grêles enComparaison des boules creuses <̂t larges 
de l’Allanliipie et des autres oc.éans, elles n en sont 
(pie ])bis turbulentes et plus ratjeuxea : ce sont de ces 
colères vives qui remuent jns(|u’au fond des entrail­
les, c’est le bond rapide (in cbacal sur une jiroie la- 

Cile. Les Alpes et les l’yrénées, se joignant par des 
lignes sous-marines, en partant de, Nice jiis(in’an cap 
C,refis, sont sans doute la première cause d(> cette" 
bumeur (jiierelleuse ipii a brisé tant de navires et 
englouti tant de riebesses.

Eue bien rude épreuve vint mettre à nu le courage 
rival de nos matelots ; car la premi(’;re nuit de notre

Sa??

Toulon, (l'age i.'

départ fut marquée par une de ces tempêtes méditer­
ranéennes où le tonnerre en éclats ne se tait sur au­
cun point (!(' riiori/on, où b* vent fait en (piebpies 
niiiiuti's b> tour de. la boiisside, et où toute l’iiabileté 
du pilote ('st nécessairi' au salut du navire, ('.baciin 
lut fidèle à son poste, (‘t moi plus (pie tons. !,(' tan­
gage et le roulis m’avaient si .crnellenient tiraillé, 
(pie je m’étais laissé tomber dans le faiix-jiont, à côté 
(le (piebpies malles et coffres non encore arrimés, jeté 
laiit()l à bâbord, taiilôl ;i liibord, maintenant au pied 
d’une caronade et en un cliii d'u'il enlevé de l’avant 
à l'arriére. Impiiet de mon sort, mon domesli(pie me 
eberebait iiaiioiil et ne me Iroiivail nulle part; car 
b“ lieu (pi’oii lui iiidi(piait, où je venais d’etre foulé 
sous les pieds, était celui (pie j ’avais déserté jiar un 
soubresaut iiiallendu. Il me trouva enfin à l’entrée 
de la l'os.xe-an.i-lions « Eb (pioi ! c’est vous"? me dit-il 
d'iiu air piteux, car il souffrait aussi, le iiauvre 
bonnne; (pie faiti'S-voiis donc là, monsiimr? vous al­
lez cire broyé sons les câbles. » .b' répondis ]iar un 
gémissement profond. « lieboiil ! debout! contimia-

t-il, la foudre vient de tomber â bord, le navire est 
en (eu. — faut mieux, répliipiai-jc, je souff... « En 
eboe violent nous sépara. Et, le malin, lorsque le 
viMil cl la iiK'i" se furent calmés, il me retrouva meur­
tri (d déebiré, eniri' deux barils d’eau-de-vi(‘, où j ’é­
tais arrivé après mille évolutions et cascaib's, anx- 
(pielles j ’ai survécu comme )iar miracle. Ob ! le mal 
(le mer est, sans coiitredif, la plus horrible des tor­
tures ! l’(‘rsonue ne vous plaint, iu‘ vous console; nul 
ne cbercln' â vous soulager, et quand b' râle des con­
vulsions vous bris(> et vous tue, vous entendez autour 
de vous les ironiques éclats de rire des joyeux mate­
lots, (pii vous laiireiil en passant leurs ipiidibets les 
plus railleurs, sur la manière ridiciib' dont vous 
einnptez. rox elieniixex. Dans ces longs nioiiK'iits de 
poignantes angoisses, toute joie est impossible, tout 
seiiliment de douleur, autre ipie celui du mal denier, 
ne peut vous atteindre ; vous êtes mort â tout, (“I vous 
r('inercieri('z du fond di' l'âme le voisin généreux ipii, 
vous traiiianl par les pieds, vous jetterait aux Ilots... 
J ’en sais (piebpie ebose, moi, (pu‘ prés de ipialre au-
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iiéos consóculives do. vo\a"o ont trouvé comiitant mcH 
chemi^e.t, dés (_iie nous allions vont arriéro ou que 
nous uavio-uious à la houliup.

Mais lo temps est beau ce matin, la mer calme, lé- 
jiéromeut frisée par une brise d’est (pii nous pousse 
eu avant. Le cap tireiis, ipii sépare le lloussillou de

la Calalojiue, a été doublé. Nous voici devant liarci-- 
loue, dominée par le mont .louy, citadelle jirotectrice 
de la ville, mais (pii l'écrasera, soyez-eu si'ir.daus un 
de ses jours dcjcliaude et sérieuse rébellion. .\ l’aide 
de nos lou},Mms-\u('s, nous aurions |iu distiu<iuer les 
sémillantes Catalanes se promenant sur la llamhln,

&

V '%!

ri'.
I.cs lialterics iiiti'r’K'urcs du rocher de (iihrallar. (l’agc T.j

aux bras innocents de leurs jeunes et pieux confe.s- 
senrs. .Mais nous courûmes an larpe, et les cotes 
d’Cspagne s’affaissèrent et disparim'iit en nous ji’- 
tant les derniers rayons des forf’i's de 1‘alatox, ipii 
brillaient comme un vidcan dans une nuit sombre.

Ce furent alors les Ualc'ares rpii s’élevèrent devant 
nous, avec leurs somimds âpres et noirs. .Majoripie, 
Minoripie, Yviça, Formenlera, et Cabrera, sont des 
débris osseux ipie (|nebpie révolution sons-marine a 
dé''onpés du conliiuml. Ces îles, jadis célébrés jiar les

K' ■
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babiles fcondenrs (pii retardèrenl si vaillannneni les 
completes des Manres, ne nonrrissent plus maiiili'- 
nant (pie (les enfants défíénérés.

C’esI I’Kspagne, mais I’Kspagiie an (piiii/iéine sié- 
(•!(■, c’est-â-dire encore I’Cspagne de ims jours, Irisle, 
décrépite, corrompne, avilie. Ainsi nienrent les pen- 
jiles, ainsi s’effaceiit les grandes i>ages des nations 
(pii ne com|)reiineiit ]ias rpie les arts, les sciences et 
la civilisation ne penvent marcber (pi’avec la liberté.

Minorrpie a mi port sûr et commode ; le marécbal 
de llicbelien s’en est emparé après un beau fait d’ar­
mes; et, de tontes les complètes de l’illnstn' roué, 
celle-ci, à coup sûr, n’est pas la moins mdile ni la 
moins glorieuse.

A C('itédi' .\iim)i‘(pie est un roclierpelé, oû, pendant 
les giuM'res de l’Kiiiiiire, les Anglais jetèrent sans se­
cours, presipie sans vivia's, P2,lll)(l Français, faits 
prisonniers de guerre par snili' de la capilnlation du
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;̂éiiéi'al Diipoiil. Los liideiix [xinloiis de l ‘urlsmuiilli el 
Fnimoulli out fait le hair dii ineiide, sans I'espccler 
même Sninli'-llélène, I’ile des "I’anils soiiveiiii's.

Là aussi, à Labrei a, un observatoire fut établi pour 
mesurer uii des degrés du méridien à l’époipio de la 
pi'emière invasion fraueaise en Lspague. La science, 
(|ui avait établi ses stations à Valence, à Dénia et an- 
tres lieux, se vil traquée, comme si elle eiit voulu ser­
vir de signaux aux trou|)es ennemies. Lu boinme à 
(pii l'Institut de France venait de conlier de si sa­
vantes opérations, fut arrêté connnc espion, traîné 
de eaebot en eaebot, jugé, eondamné à mort. Fcliajijié 
des prisons de l’alamos, il se sauva en Afrique, on 
il ei ra longtemjis en fugitif, gardant toujours auprès 
de lui les précieux résultats des travaux ipii lui avaient 
été confiés. 11 repartit enfin pour sa patrie, après avoir, 
par un bonlienr inouï, passé inaperçu an milieu de 
la vigilante escadre anglaise ipii blmpiait Ions nos 
ports et foudroyait nos côtes.

Let lionmie, encore enfant, avait nom François 
Arago.

A peine les lîalêares eurent-elles glissé derrière 
nous, ipi'un triste cl douloureux spectacle nous apiiela 
Ions sur le pont. La nioi't venait de fi ap(>er un de uqs 
jeunes et courageux éli'ves de marine, >1. Drat-lîernon, 
parti le ccenr plein d’espérance et de joie. Hélas ! c’é­
tait lui, studieux et brave, qui commençait celte série 
d’améi'es douleurs dont nous devions être frajipés 
pendant notre longue campagne. Dc'qà! se disait-on 
de tonies |)arts; et les cœurs se serrèrent, et les veux 
se mouillèrent de larmes: nous n’étions pas encore 
façonnés aux catastrophes.

Un cadavre est là, dans la ballerii*, sur un cadre 
ballotté [lar le roulis et le tangage. Deux bonnnes vont 
le visiter, ils le toisent, et découpent, à l’aid(‘ d énor­
mes ciseaux, un grand lambeau de vieille toile à voiles 
(pi’ils étendent sur les bordages. L’un saisit rnde- 
(lemenl la tête, l’antre les pic(ls, et le fardeau tombe 
avec un bruit sourd sur sa hièrr ; un troisième s’ap- 
proclu', traînant deux boulets placés dans un petit 
sac (pi’il lie fortement aux pieds de celui ([ni n’est 
[dns; et voilà mes Mivriers fmnani leur cigare, cbi- 
([uanl leur tabac, cousant la voile roulée autour du 
corps. L’est fait... Hisse maintenant ! et en deux tours 
d(‘ main et an bruit aigu du sifllel, le cadavre est sur 
le jiont, déposé un instant à côté (le la drome.

Silence!... L’é(|uipage muet se presse sur l’avant 
du navire; une plancbe, celle sur bujiielle le co(| (l(■•- 
conpe les rations des matelots, (>sl jdacée sur b' bas­
tingage, pres(|ue tout en dehors, et dominant le Ilot 
([ni [lasse. l.(‘s fronts se d('‘couvrent ; Fahbé de OnéUm, 
notre aumônier, jette un |)en de terre sur le corps 
de notre malheureux ami, et an mot : Kiiroj/ei! gra­
vement prononcé par M. Lamarche, lieutenant en pied 
de la corvell(>, la planche fait la hascnle, le cadavia! 
glisse, une lron(‘e se fait à l’ean, un renions l'efface, 
le navire file. Tout est dit !

Dans le sein (le nos cités, un homme meurt, ses 
amis sont là, des larmes lui disent (pi’il est regretté; 
ses restes seront déposés dans un lien on tout ce (jiii 
s intéresse à lui ira jeter des Ib'iirs... Ici un homme 
meurt; les Ilots s’onvrent, ils se ferment; il ne reste 
de lui ([lie le souvenir de ses vices on de ses vertus.

Le ciel était tonjonrs bien, et la brise vive et régu­
lière; mais mie forte houle, venaiit de l’avant, nous 
annonça (jii'il y avait d(‘jà lutte violente entre la Mé­
diterranée refoulée et l'Atlanli([iie, (pii verse chez sa 
laihle rivale ses régulières marées. Le conrant noiis’ 
drossa, en dépit d(“ tonte la toile ipie nous jetions 
a I air, et les écrasantes bordt’cs ne nous faisaient

une lidic en nn jour. Un mer surfont, 
ce n’est jias la distance (jiii fait l’éloignement ; 
vous êtes prés de moi, et je suis loin devons. Un 
canot jiarli de Lihraltar serait à notre hord en peu 
d’instants, et voilà dix jours que nous Inttons v.pine- 
nient [loiir franchir les cinq on six milles qui nous 
sê|)arent de notre première relâche ; mais le sjieclacle 
était hean, cl mes crayons ne furent pas oisifs. Un face, 
le détroit ; à notre gauche, le Motil-oii.x-Siiigea, géant 
africain, noir comme les enfants qui s’agitent antoiir 
de sàliase; à droite, le rocher aride de GiÎiraltar, dont 
les tlaiics ouverts cachent (b;s centaines de bouches 
à feu prêtes à vomir la mort sur tous les [mints de 
l’horizon. Les deux colonnes de granit et de lave, 
([ii’on dirait séparées par le courroux des flots atlan- 
li([iies, iignrentadinirablemenl les sphinx on les lions 
de bronze placés aux deux bords des larges portes 
de nos parcs royaux, connue pour en défendre l’en­
trée. .‘'iiignlier spectacle ! Ici, sur la [loiiite méridio­
nale d’Fsjiagne, mie ville de guerre capable de résis­
ter aux atla([iies de tontes les escadres coalisties du 
monde, et on l’Angleterre voit Hotter son pavillon 
doniinatenr; là, à (|nel(|nes lieues, Lenta, sur la côte 
d’Afri(|iie ; Leiila, ([uc les Anglais convoileni depuis 
tant d’anni'es, et (pi’ils n’ont [iii arracher aux Fsjia- 
gnols vaincus à Gibraltar, an camp de’Saint-lloch et 
à Algésiras. Les hoinnies de tous les pays n’ont de 
courage et de [latriotisnie ((ii’à certaines heures et à 
certaines é[io([ues.

Cependant, la brise devenant [dns foii(>,, les cou­
rants furent vaincus; nous avancions tontes voiles 
dehors, et, en attendant (|ue le vent se niaiiitint frais 
('t rtignlier, nous monillàmes à peu de distance de la 
ville bâtie au [ded et sur les flancs du mont céh’-hre 
on Hercule posa ses insolentes colonnes. Droti'gés 
contre les tempêtes marines par nn môle solide [lar- 
faitenient enirelenn, nous finies nos prê|iaratifs pour 
descendre à terre, ajirés avoir salué le gonverneur 
do onze coups de canon, (|ui nous fiirenl conrtoise- 
nient l'endns coup pour cou|i.

Aous avons un consul à Gibraltar. H paraît fier de 
voir Hotter h' [lavillon de son [lays sur nn navire de 
gnerre, et cela lui ra|)pelle, dit-il, le bean combat de 
l’amiral Lhiois, (pii, avec des forces inrérienres à 
celles des Anglais, se n'iidit maitre, à peu de distance 
(In point oïl lions sommes nioiiillés, de deux vais­
seaux de 7f, a|)rés nn combat on il se couvrit de 
gloire.

.Milord Don était gonverneur de la [dace, et nous 
nous rendîmes à son hôtel, autour dinpiel station­
naient des troupes [larfailement é([nipées. Dans le sa­
lon de réciqdion on nous al tendions Son lïxcidlence, 
je remarquai ([uelques grands lahleanx |irotêgés par 
une légère gaze; le [iremier re|)résenlait un basset 
vu de face, le second un basset vu de profil, le troi­
sième un dogue, le ([natriémenn lévrier, le ciinpiième 
nn barbet. Dans l’antichambre, j ’avais arrêté dïqà 
mon attention sur un beau portrait de femme largi*- 
ment peint, (d à demi convert de lidles d’araignées, 
.l’aurais fait volontiers mon salon de l’antichambre.

.Milord Don nous reçut avec, une politesse froide, 
et il regretta beanconj) d’avoir envoyé son cuisinier 
à la campagne; car il aurait voulu nous garder à 
dîner le lendemain. Mais il nous jiermil, en forme de 
compensation, une visite dans les batteries de la 
montagne; et c’était là, certes, agir avec courtoisie, 
car peu d’étrangers obtiennent la même faveur.

Oh ! c’est une chose vraiment iinposante que l’as­
pect de ces masses énormes de rochers, au travers 
d(‘sqnels la mine s’est ouvert nn large passage, et on



VOVACI'; Al' mi DU Mo.NDi;

I I’oii s(' |iromone (li'lioni a ijourd’Dni par iiiillo c( iiiille

Isimutsilés, jiis',|ii’ati soimnet du iiionl,saiis cassa ])ro- 
lâgâ par tina aaseiiiatc naturalla, à l'abri das boulais 
at das balles, l-à, cluujua pièce, propre at luisante, 

a est à son aiubrasura,sur son ari'ùt solide; là, cliaipia 
’ arlillanr l'asta assis à son posta, sans s’ini|uiètar des 

taux croises dirigés contre le rempart de lava et de

i granit Si ranneini sa rend maître de la villa al cbar- 
clie à s’y maintenir, las hautes l)attarias l’an délogent 
et la mitraillent. Ici, il faut tout avoir on ne enmptar 

i) sur l ieu. I.a reddition même des soutei'rains int’àrianrs 
 ̂ ne déterminerait pas la prise de la i)laca, car la mine 
ü jouerait et vous engloutirait sous mille et mille débris 
rj de roc, de bronza cl de far. Ce (pie vous avez le [ilus 
■ I à ciaindra, ce n’est pas ce ipie vous voyez; l’angle 
j sous laipiel vous vous croyez à l’abri est dentelé de 

petites embrasure's cachées dans las anfractuosités du 
roc, où le fusil joue le principale n’ile, et la mort vous 
arrive de droite, de gauche et de face, sans epia vous 
sachiez d’où vient le plomb cpii vous fait tomlier. Les 
ofliciers (jUi nous accompagnaient dans notre visite 
étaient tiers de notre admiration, et semblaient nous 
dire (pie leur pays ne serait jamais déshérité de ce 
formidable boulevard de la .Méditerranée, et serait 
maitre, (piand il le voudrait, de tout le commerce du 
Levant. Ces messieurs avaient oublié Malte et le court 
si'jour (pi’y fit lionaiKirlü à la glorieuse é[)0(pie de 
nos complètes républicanies. Nous le leur rappelâmes 
sans ti'op de façons.

Le l'oclier de Gibraltar a 1,3-iO pieds de haut sur 
iiiic longueur de plus de l),000.

La cité (pi’il protège est petite, étroite, raboteuse; 
peu de maisons se font remanpier par un extérieur 
propre et corpiet.Quebpies-unes cependant sont d’une 
assez belle apparence, surtout>vers la pointe d’Afri- 
(pie, où l’air est plus libre et où les riches Anglais 
ont établi leur domicile.

11 y a douze mille âmes à Gibraltar, si l’on peut 
donner ce nom à ces espagnols dégénérés cpii, pour 
(piekpies réaux, traînent le matin d’énormes ballots, 
s’attellent à de lourdes charrettes, et se reposent le 
reste de la journée pour écraser la vermine (pii les 
dévore. Appi’ochez-vous, le soir, de ces malheureux, 
|iroposez-leur les moyens d’utiliser leurs moments,

■ ils riront de vos offies, fumeront paisiblement leur 
cigare, se coucheront sur un tas de pierres et s'en­
dormiront en comptant un jour de |)lus, sans s’em­
barrasser de celui (pii va suivre. Heureux de leur in­
dolence, ils se lèveront le lendemain avant le soleil, 
mendieront de nouvelles occupations, et dés (pie leur 
pitance sera gagnée, les promesses les plus bril­
lantes ne les forceront pas à (piitler la pierre ou le 
banc sur leipiel ils étalent leur sotte arrogance et leur 
avili.ssante jiaresse.

Deul-on appeler ItahilanU île (jihiallar  ces juifs 
cosmo])olites qui ne se fixent dans un pays (|u''aulant 
ipi'il y a des dupes à dépouiller ou d’iid'àmes béné- 
lices à faire ?

i Le nombre en est fort gi and ici ; on m’assure 
(pi’ils composent les deux tiers de la population; 
(pi'eux seuls y sont considérés et traités avec favenr... 
l’aiivre Gibraltar!

Un temps de guerre, les forces de la garnison sont 
toujours proportionnées aux craintes ipi’on éprouve. 
Un temps de paix, elles varient selon les caprices du 
gouverneur ou la situation politiiiue des esprits. Lors- 
(pie Cadix secoue au soleil son vieux manteau d’es­
clave, lorsipie .Malaga se réveille de son assoupisse­
ment, lorsque Algésirasesl traversé par d’audacieuses 
guérillas autromblon meurtrier sur l’épaule, Gibraltar, 
à son tour, se pavoise lièrement de son léopard, sa 
garnison rouge s’abrite sous les casemates, (pielques 
coups de canon annoncent (pie la lutte est acceptée .. 
tout irdevii'ul muet et calme autour de la montagne 
britaimiipie.

Les habitants de Gibraltar conservent le costume 
et les moeurs de leur pays. Quelques-uns ci'pendant 
s’habillent à l’anglaise et m’ont paru adopter les ma­
nières et le ton de leurs dominateurs. Les femmes se 
couvrent, en général, d'nne mantille rouge, bordée 
de velours noir, ornée d’une frange de dentelle ; et 
sous ce coslume peu favorable à l’élégance de leur 
taille, elles trouvent encoi-e le moyen de s’endiellir, 
ea se drapant avec autant de coipietterierpie lapins 
jolie cl la nioins superstitieuse des Andalouses.

Les juifs n’ont pas de costume fixe, mais ils adop­
tent adroitement celui de l’individu (pi’ils veulent 
duper. Ils endossent donc un manteau , s’ils traitent 
avec un Kspagnol; un habit long, pointu et serré, 
s'ils sont en relation avec un Anglais , et se coiffent 
d’un turban , si c’est un ’fine ipi’ils ont choisi iioui' 
victime.

Le commerce, dit-on, est considérable à (’dbraltar. 
Je n’ai |iu me le persuader, quand j ’ai vu le petit 
nombre de bâtiments croupissant dans la rade, 
m.oins sûre mais plus grande ((ne celle de foulon. 
.Nul luxe, nulle socifité, nul em|iressenient à fêler 
les étrangers; chacun vit chez soi et (unir soi. Les 
Anglais cependant ont établi une bibliotbè(|ué fort 
belle où se réunissent jonrnellement ceux d’entre 
(MIX qui ont le goût des lettres. J ’y suis allé (ilu- 
sieiirs fois, sans y rencontrer personne. Lnlin j ’y 
trouvai le bibliolliécaire, (|iii est I rançais, et un co­
lonel anglais sérieusement occii|)é à ri'garder des ca­
ricatures.

On (irétend ((iie le consul algérien est (uirvenu à 
embellir pour lui ce si-jour de tristesse, et qu’il alli- 
clie en tous lieux un luxe asialiipie. Lu juif m’a as­
suré ipie son hôtel lui coûtait (dus de 80(1,0(10 francs, 
et ((lie, s’il le voulait, il achèterait à lui seul le port, 
la ville et tous les babitanls.

« Mais les .(uil's se vendraient-ils? lui dis-je.
— Les juifs vendent de tout! monsienr. »
l’endaiit notre sf'jour à (iibrallar, nous a|i|)rimes 

((lie le dey d’Alger avait été décapité (lar ses (idéles et 
bien-ainiés sujets. Sans être ému le nioins du monde, 
le consul barbares((ue continua paisiblement ses o(ié- 
rations, acheva ses corres[ioii(laiices di|)loinati(|ues , 
et se conleiOa du soin (jii’il |nenail toujours de ne 
(las iiK'ltre le nom de son souverain sur le couvert de 
ses missives.

llenreux le (lays où la mort d'un (u iiice est regar­
dée comme nue calamité générale !
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Gcpi'iidanl la Iji ise se lova de l'esl, forte et presque 
carahiiiée; nous vii'ànies au eal)estau avec les chants 
et les jurons d’usage, e t , une lienre a])iès, nous con- 
l'ions vent-arrière dans le délroit, saluant de nos dei- 
niers regards la masse ini|n)sante de granit que nous 
nous estimions lieuronx d’avoir |in étudier.

I.e navire glissait, el In iiissait entre I’Kiirope el l’A­
frique, cette Afrique inconnue que nous retrouve­
rons plus lard au cap de lîonne-Es]ièran(;c, celle 
belle Europe que beaucoiqi d’enlie nous sont con­

damnés à ne plus revoir! De loin, nous saluâmes de 
la main les royaumes de l'cz et tie Maroc, ou le sol 
elles mornes pelés SC dessinent noirs, sur un ciel 
rouge el brûlant. La boule graudissail cl nous élioiis 
balancés avec majesié; les mouvements.de la cor­
vette avaient pris une allure plus grave, inoins sac­
cadée; nous naviguions enfin dans I’AHanlique.

Ce sont surtoul ces premiers ])assages d’nnc naviga­
tion sur les côtes à une navigation au largequi laissent 
dans l’ànie de profonds souvenirs. Là se lait une vie
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nouvelle, là se dressent de nouvelles émotions. I.e 
c-iel el l’eau, le bruit des vents et le mugissement 
des vagues, c’est tout ce qui vous est accordé iiour 
tromper la lenteur des heures ; el lorsque, a|)rés 
une belle journée de route, vous avez tracé sur la 
carte la pelile ligne indiquant les ((uarante on cin- 
ipianle lienes ipie vous avez fi'ancbies, vous jelez nu 
l'egard sur l’immensilé qui sedévelopjie devant vous 
vous sentez le conrage s’éteindre, raffaissenient se 
mêler à l’ardeur de l’élude, el vous l'cgrellez une 
terre, nue pairie, des amis, que vos vœux les plus 
ardents ne peuvent vous rendre. .Mais (;es premiers 
regrets n'ont guère de durée, la mer aussi a ses joies 
et ses fêles, les relâches, leurs plaisirs el leur ivresse; 
el bientôt ce n’est pins derrière soi ipi’on regarde, 
c’est là-bas, là-bas, à l’horizon, |iour voir s’il ne 
pointe pas au-dessus des llols un roc, nue île, un 
))ronionloire, un continent que vous avez bâte de 
fouler el de connaiire. Ne vous l’ai-je jias dit? une 
terre se lève devant nous, elle grandit sous mille 
formes bizarres; ce sont les C’mm/'ie.s-, c’est Teiieriffe. 
Amène el cargue! mouille! L’ancre tombe sur un

fond de laves el de galets brisés. Nous sommes à 
Sainte-Croix.

Vous voyez que je suis généreux et que je  ne vous 
liens pas longlennis en mer. Autour du navire volti­
gent à l’instant quelques légères embarcaliiuis d’où 
s’écba])))eul des voix rampies et sourdes qui nous 
offreni du poisson frais, des oranges el des bananes. 
Ob ! (|ue d’altraits dans les voyages! le bonheur sans 
cesse à côté d’une catastrophe ; l’abondance prés des 
privalious, cl le passage presque im|)révii d’une at­
mosphère rude et froide à un ciel bleu el à une zone 
lempérée. Mais nous avons touché à Gibraltar, nous 
voici en (piarantaine ; el ce n’est qu’à l’aide de longues 
perches que nous faisons nos emplelles et nos 
échanges. Voilà encore les vicissitudes de la mer.

Cependant la nuit est calme et douce; avilies des 
premiers rayons du jour, nous couchons tous sur le 
pont en al tendant que l’orient africain se colore. Les 
cimes des monts on sont bâtis, comme des nids de 
condor, des bastions crénelés, s’empourprent, se ré- 
veillenl, et le grave et imposant panorama qui s’olfre 
à nous peut être étudié avec profit. La côte, sous ipiel-
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que aspect que Einterrogciil vos regards, est ral)o- 
teuse, traucliante, écaillée, coupée de peliles cri(pies 
peu prol'oudes, où le Ilot se brise eu échos prolongés, 
l'arlout dos aspérités, des pyramides de lave iudi- 
(piaut la violence d'une secousse sous-mariue ; et, 
sur les flancs des mornes, des couches horizontales, 
serjienteuses, diversement colorées, disant au géo­
logue la marche et presipie la date de chaque érup­
tion. Uéses|)érez de traduire fidèlement sur le papier 
ou sur la toile ce terrihle paysage, que vous garderez 
hieu mieux dans vos souvenirs. A chaque pas du so­
leil la scène change, lesomhresdes clochers ualurels 
(pii s’élaiment dans l’air, ,se rapetissent, s’allongeni, 
se croisent, se brisent, se heurtent, et vous avez à 
peine le temps d’admirer mie scène de grandeur, 
qu’une scène nouvelle l’etface et lui succède.

Hites-moi donc ce que l'ont à Paris tant de grands 
artistes dans leurs tranquilles ateliers! ,1e maudis et 
ma faiblesse et mou impuissance, en hice de si sau­
vages et de si giganti’sques tableaux ! Gudiiiet llocpie-

plan doivent pourtant étoufù'r dans leur vieille Eu­
rope.

Ajirtis les émotions, l’histoire; elle a aussi son inté­
rêt et son drame.

E’archipel des Canaries, commes des anciens sous 
le nom de l'ortiniéeit, est com|)osé d’un groupe de 
sept îles, dont les plus grandes sont Caiiarie, Eorta- 
veuture et Téiiériffe. Celte dernière est la plus fertile 
et la [dus peuplée. Ou y récolte huit mille harriipies 
de viu par au, et vous savez qu’ou eu boit à Paris 
seulement, dans un tem|)s égal, jdus de vingt mille, 
qui, à coiqi sûr, u’oiit pas toutes traversé les mers.

Les écrivains du quatorzième siècle qui ont parlé 
de Ténériffe ont assuré, sur la foi de leurs naviga­
teurs, que dans c(>tle île, ainsi que dans celles qui 
l’avoisiueut, il se trouvait un arbre d’une hauteur 
prodigieuse, /pii ramassait les vapeurs de 1 atmo­
sphère, de manière (pi’en le secouant on obtenait 
toujours une eau claire et hieuhNsante. H y a toujour.s 
du mensonge dans la vérité; mais je vous parleiiu
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plus lard de l'arhie <hi rojidfieitr, dont le nom seul 
rappelle un bienfait, et vous ne trouverez pas ridicule 
alors le récit des trop (U'édules historiens de. cette 
éimque, si féconde eu grandes choses.

Si nous les en croyons encore, l'ile de Palnia a été 
découverte iiar deux amants qui, exilés de Cadix leur 
patrie, achetèrent un petit bateau, s’ahandouuéreut 
aux vents, et n’ïsolurent de ne pas se sm vivre. Après 
avoir longtemps erré au gré des ondes, ils apeiTuront 
(;ette île, où ils abordèrent avec beaucoup de difficul­
tés, et (pi’ils ap|)e,l(‘rcnt Paluia, à cause de la grande 
((uantité de palmiers dont elle était couverte. Un sait 
ce ([u’il faut ajouter de foi à tous ces contes d’amauts, 
et combien l’histoire du monde serait courte si l’oii 
eu retranchait les rêves d une imagination (leu réth’’,- 
chie et toujours avide de merveilles.

Ces îles sont volcaniipie.s, ainsi que toutes celles de 
cet océan. On y compte environ cent (piarante mille 
habitants, dont soixante-quatre mille appartiennent 
à 'féiiériffe. Sainte-Croix, où réside le gouvernem-, 
(pioique rauiliciice royale soit établie à Cniinrir, est 
une petite ville assez sale, s’/Hendant du nord au sud. 
La moitié des rues à peu près sont pavées, et les Espa­
gnols V (îouservent les nueurset les habitudes de leur 
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pays, sauf les moditications nécessitées par le cli­
mat.

Le bord des maisons est peint de deux bandes noires 
et largi's ipii ne tendent |ias mal à leur donner nu 
aspect lugubre. De loin, on dirait le drap blanc avec, 
la frange funèbre d’une vierge au cercueil.

I.a l’ado, ouverte à tous les vents, excepté au vent 
d'ouest, si rare dans ces latitudes, n’a de remarquable 
que son peu de sûreté, car le fond en est excessive­
ment mauvais et les atterrissages très-dangereux. 
Nous y trouvâmes deux ou trois bricks de commenîe 
français et américains /pii faisaient de l’eau, et une 
demi-douzaine de piiupies esiiagiioles, montées (lar 
des hommes dont l’existence lient du prodige, l'igu- 
rez vous un navire à moitié pourri, où sont attachées 
deux poutres, en forme de mâts, souleiiaul (piebpics 
fragments de vergues, auxquels on a collé deux lam­
beaux de toile de diverses couleurs, recevant à peine 
un souffle de vent qui se joue ])armi leurs débris; 
placez à leur sommet un morceau dexhemise rouge, 
ou une cpieue de l'eipiin, en guise de pavillon ; jetez 
sur un navire ainsi équi|)é une quarantaine d’étres 
velus et bronzés, entassés les uns sur les autres, sau­
tant, jurant, faisant aussi rapidement qu’ils le peuvent

2
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SOUVENIRS D’UN AV EUR UE.

I» trajet ( l u o i ' i  ils vont pécher, a leueiifh!, 
où ils vendent leurs poissons, ne se nourrissant (|ue 
(le (|uel(|ues légumes et de pâte faite a\ec du mais, 
et vous n’aurez encore ([ii’une faible idée des mœuis,»,1..-, .. «...< /• ([Il une laime lueeues inunirs
et de la vie de-(‘.es hommes étrangers aux coutumes 
de toutes les nations, et soumis seulement tiu code
de lois ciu’ils se sont crée.

I - ........’  . /l’ut
: lUta <-j»l IIO CV. ............. ..   ̂^
Leurs tinuoignages d armtie sont des cris; leurs

(iiierelles, des vociférations; leurs armes, des cou­
teaux; leur vengeance, du sang. 11 y a là, surchaipie 
navire, fait du (Îéhris de vingt navires, deux ou trois
reinmes jaunes, maigres, sales, en gnenilles, ipii sont

doivent donc maudire de pareils hoinmes, puisipieU» .1̂ , I .-VI »V 1 iiioïc
leurs prières ont tant d’énergie et de feu? Si j ’étais

II.IIIII1V ''-J ■ "  ' • > C> ' *
la propriété de tous les Innnines; elles dorment an 
inilien d'eux, elles rient, elles jurent, elles se pro­
mènent sur le pont et fumeut de volumineux cigares; 
dans les tempêtes, elles sont les premières aux ma­
nœuvres les plus difliciles, et bien des lois 1 écpu])age 
entier a dû son saint à leur dévouement et à leur 
courage. 11 y là aussi, c.ouchés s u id e s  cordag( ŝ 
noueux et snlvés, des enfants encor(; insensibles aux 
dangers d nue vie si ( f̂lrayante, (|ui a|)pellent jxipo 
tous” les matelots, et ronhnit au tangage an milieu 
des barils (h‘ jioissons, d’on ou les retire souvent (lé- 
c.hirés et meurtris, sans (pie leurs mères en soient 
alarmées. Je me suis fait conduire sur une de ces 
piiKpies de malheur, où ma présence fera ('poipie (ît 
sera rappelée pendant bien des années. Prévoyant l'ai- 
saiici" ([lie je pourrais y ap|)orter, je m’étais muni de 
([iiehpu's hardes et j ’avais à grand peine escaladé jns- 
(jii à ces hommes de bitume et de 1er; les saluant 
alors en espagnol d une voix que je ni'efforçais de 
rendre caressante, je (hmiandai à [diisieurs d'entre 
eux la [leimission de les dessiner; il s’y pr(;lérent 
Ions de la meilleure grâce ihi monde, et jamais mo­
dèle de nos ateliers ne garda une pins impassible im- 
iiiohilitè. PoloïKiia eu eût été jaloux. Une des fennnes 
snrtoni prit un air si grave et si ridiculement inqio- 
saiit, ({lie j ’eus heanconp de peine à garder mon sé­
rieux. Je venais d’achever mon travail, quand je me 
lis donner [lar un de nos matelots, qui n’avait [las osé 
se frotter à des malheureux si visiblement diivorés par 
la vermine, le paijiiet (pie je  lui avais remis ; el, gé- 
nèri'iix et compatissani, je jetai sur 1 nu des [letits 
enfants, (pii me regardait et faisait entendre a jieine 
qiK'hiiu's paroh'sde prière, un mouchoir et une che­
mise. Aux deux fennnes je fis cadeau de ipiatre inau- 
vais madras réunis (pii pouvaient leur servir de jiqie, 
d une [laire de ('iseaiix et île trois ou quatre peignes à 
démêler; et à (|iiel((iies autres, je disiribnai toul ce 
(jiii me restait de ma petite [lacotille. Tout lut reçu 
par eux avec, une expression de reconnaissance, avec, 
des paroles de tendresse cl de dévouement qui me 
louchèrent jusqu’aux larmes. Mais ce ipii, snriont, 
leur causa une joie vive el spontani'e, ce fut une image 
('(doriée re|)résentant In r/c/y/c des Duntenrs nii pied  
de In eriii.r, que je déroulai ’dévotement à leurs yeux 
comme une sainte reliipie. Oh! jamais je n’oublierai 
cet élan delmatitude qui se manifesta dans tout l eipii- 
paf-e! r.’élail de l’amonr, dn délire, du fanalisnie; 
peu s’en fallut qu'on ne m’adoràl comme l’image que 
j’offrais. Elle fut à l’instant [lortéeà toutes h’s lèvres; 
posée an [licd du niàl, et Ions à genoux, el d'une voix 
formidable, entonnèrent un cantiipielalin. Quel latin, 
bon Dieu! Jamais la marmite de Lucifer n’a retenli 
de vibrations [dns lenibles ; jamais les damnés n’oni 
eu (le [lareilles convulsions, ne se sont lordiis avec 
une plus cfl’ravante frénésie ; et pourtant ces trépi­
gnements, c’i'lail de l’amonr; ce délire, des joies 
de dévots; ces lrans|iorls, un culte; celte efi'erves- 
c,ence, du respect ; tout cela, une religion ! Comment

tombé à lamer, tous à la fois s’y seraient jetes pour 
me sauver au milieu des requins et des croc(idiles.

Ouand je partis, nul n’osa me tendre sa main ea\- 
lense |ias même les femmes, (pii comprmmt seule­
ment’ alors, dans le respect que je leur imposais, 
ponniiioi j ’avais dédaigné d’abord leurs séduisantes 
caresses, j ’étais [lour elles le roi du monde, el elles 
durent en rêver bien des nuits. Lecpnpagc me dit 
adieu à genoux et me promit de prier tous les joiiixs 
la Vier‘œ des Douleurs pour imaiKilresi compatissant 
el si ”énéreiix. Us [irièrent tous sans doute avec Icr- 
venr, car, malgré celle visite, je n’eus ni la gale, m

Cepeiidanl une bonne brise sonlflant du large me 
[lerineltail de courir qnel(|ues hordiies au nord et au 
sud de Sainte-Croix.

J ’cii iirofitai pour (■.ontinuer mes observations et 
mes (dndes. La nuit commençait à desceiulre de a 
montagne ; de suaves émanations m arrivaient de la 
côte sans défense, contre laipielleles brisants venaient 
mourir à une encâhluro du mole, .le toucliai a teue, 
et j’essavai de [lénétrcr incognito dans la ville, dont 
l’entrée ïions était encore interdite. Ce lut pour mm 
un nonvean sujet d’élomiemenl el de stupeur. La, 
entre le flot et'la large hase d’un cratère éteint, je 
trouvai, m’allendanl avec impatience, une trentaine 
de jeunes tilles, protégées par leurs vieilhis men's, 
([iii me demaiulaient avec instance 1 aumône d une 
conversation intime. (( Leur demeure n estpas loin,j y 
serai reçu avecl’hospitalilé la plus généreuse, j y man­
gerai de douces oranges, de délicœuses bananes; je 
ni’v reposerai de mes fatigues. » El l qn nie prenait 
fainilièrement par le bras, et 1 on me lirait par mon 
habit, (d l’on ne voulait me penriellre de l’etoiiriier a 
bord (pi’après avoir ré[)0ndii a leurs desiis. Lest 
avec des cris, des prières, (les menaces et presque (les 
larmes, (pie ces curieuses instances m étaient laites, 
el j’aurais été rien courtois de ne pas y repondre avec 
(pichpies égards. Si je I avais voulu, il y aurait eu 
pugilat entre ces jeunes tilles, et je vous [u'ie de croiriî 
(lue je n’en lire pas vanité, car tout milre que mm 
eût été assailli avec la même ardeur. On ne sait pas
ici le sens des mots pudeur et modestie. Hélas! lapins
âgée d’enlre ('lies n’avait pas ([iiiiize ans! C’est la mi­
sère et non jias la déhanche, c’est le besoin el non 
pas la ciqiiditi’i, c’est peut-être aussi l’eflet d un soleil 
chaud el pri'sipie d’aplomb. Voyez ; une jietitii et e- 
gére camisole onverle, et laissant a nn des éjiaiiles 
rondelettes el une [loilrine brûlée par les leux du 
jour, camisole en lambeaux ou remise à neni, a 1 aide 
de fragments d’étoffes de diverses couleurs; une 
simple jupe, nouée à la ceinture el desccndaiil a peine 
jiisipi’anx genoux; puis des chevi'ux noirs, chez les 
uiu's llottants, chez les autres assujettis par un grand 
[leigiie de corne ou de bois grossièrement cisele, el 
sous celte couronne de jais des Iroiils purs el larges, 
de grands veux proti'gés par des cils longs elserri's;

3
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un nez légèrement épaté, des joues rondes el co o- 
rées une bouche ailmirahlcment articulée, el des 

d’une hianchenr éhloiiissante; puis, sous ces
„,./,..;iL. .............................  ‘ “ '
dents .1 ....V ......... ........ - ....... ........
guenilles qui voilent des formes sans les cacher, un 
sein dont David el l'radier eussent fait l’objet de leurs 
eludes les plus passioimi'es, des hr.as jeunes et [loje- 
lés, des mouvements jdeiiis de hardiesse, une de­
marche indéjiendante; (l’est la vie qui circule active 
dans les artères. Et avec tout «'la des prières fer­
ventes, des atlaipies réitérées, nue nuit calme et 
douce, les premières fatigues d’un voyage de circum-
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gouvorneur ne sait 
Il ne sait pas 

lioimncs repré-

navigatinii. et un ardoni besoin d’étiidier les niœnrs 
des peuples tpie nous allions visiter. Tonie science 
est conteuse; mais, pour apprendre, je n’ai jamais 
recnlê devant certains sacritices.

J ens beanconp de peine à rallier mes malelots; 
mais eiilin nous lejoignhnes la chaloniie, et délestés 
de (jnebpies-nns de nos vêlements les moins néces­
saires, nous 'arrivâmes à bord de la corvette, sans 
trop oser nous vanter de notre excursion et de nos 
l'alignes.

Sur notre parole, les jeunes fdles nous attendirent 
le lendemain; mais cette première visite lut aussi la 
dernière, car les lois sanitaires doivent être respec­
tées, et lions fumes bien imprudents et bien coupables 
de les avoir bravées une fois...

Nous étions en rade depuis deux jours, et nous n’a • 
vions encore vu le fameux iiic que de fort loin dans 
un horizon douteux. Je bridais de le gravir; mais 
comme il est à huit lieues de Sainte-Croix, et que 
nous en ignorons la route, le gouverneur aplanira 
sans doute jiour nous les difficultés du voyage. Le 
français ([ui remplissait les fonctions du consul nous 
assura, avec un souiire malin, que le gonvernenr ne 
lépondrait pas à la lettre officielle que notre com­
mandant lui avait adressée. Comme on nous avait dit 
à Cibraltai' que c’était le général l’alafox, il me fut 
difficile de deviner le motif de son silence ; niais le 
consul, en nommant don l'edro de Laborias, nous 
donna d’autres raisons. — M. le 
jms écrire. — Kt son secrétaire? -  
lii'e.'.—  C’est diffèrent! De pareils 
sentent une nation !

l.a nôtre est-elle mieux représentée à Téiiériffe ? et 
n’est-ce pas une insidte faire à notre pavillon que le 
silence injurieux qu’on a gardé à notre égard ?

.Nous allons faire nos observations an lazaret, dis­
tant d'une domi-lienc de la ville. Une rangée de lætits 
cailloux séparait les malades des liabilants. Un sol­
dat de la garnison, portant sur l’épaule mie arme (|ui 
resscmlilait assez à un fusil, était là pour veiller, à la 
sûreté publique. U mangeait, en se promenant, une 
boule de pâte qu’il pétrissait dans la main. « Que 
mangez-vous, camarade? — Du {lain! (Je cberclie en 
vain à me persuader qu'il ne me trompe pas.) — 
Est-il bon? — Excellent! Goûtez! (Ma langue se colle 
à mon palais.) — Et de l’argent? — Jamais. — Vous 
n’en avez donc pas? — l’onr 10 réaux je ferais a 
pied le tour de file. — Voulez-vous accepter celle 
demi-piastre pour boire à ma sauté? — l.a somme 
est trop forte ; on croirait que je l’ai volée. — .Vccep- 
tez! — Ma foi, monsieur, je craignais de ne pas vous 
entendre répéter votre offre généreuse. Mille remer- 
ciments I »

Un regard d’un de nos grenadiers eût fait reculer 
le [)i-(piel qui viid relever la sentinelle : ce ne sont 
pas des Espagnols.

Quand je vois deux on trois forts irréguliers, pla­
cés de maniéir. à être facilement bombardés ; quand 
je n’aperçois qn’mi petit mur ci éuelé sur les sommets 
ipn dominent la ville; (piand je sais que sur presque 
tous les points de file on peut sans difficulté (qiérei' 
des débaripiements à l’aide de chaloupes, je me de­
mande comment il est possible <pie l’amiral Nelson 
soit venu laisser ici nu bras, toutes ses embarcations, 
ses dixqieau.x et ses meilleurs soldats, sans jiouvoir 
s’enq.)arer de Sainte-Croix. Qifnn de nos amiraux y 
soit envoyé, il n’y laissera ni ses vaisseaux, ni ses 
soldats, ni ses drapeaux, et nous aurons file.

Nous étions décidément condamnés à une quaran­
taine de huit jours. Plaignez-moi d’être forcé au repos

et à l’inaction. J'ai devant les^yenx mie natuie sau­
vage et rude, au loin un pic neigeux et vulcanisé à 
gravir; dans l’intérieur de file, des mœurs moitié 
espagnoles, moiiié gonanebes, à dessiner, pour ainsi 
dire, au piolit ilc notre histoire contemporaine, l't 
rien ne m’est permis, jiar je ne sais quelle Imnieur 
bizarre d’un homme à (jui nous donnions pourtant 
toute sécurité junir la sanlé des liabilants, sur les­
quels il régne en véritable magister de village. Al­
lons, il faut essayer de se consider dans d’utiles re- 
eberebes sur les événements snccessils qui les ont 
sonmis à la couronne d'Espagne.

Jean de Détbencourt, se. ondé de quelques Nor­
mands et Gascons, aventmier beurenx, conquit, 
en 1 iO'J, Lanzerote, Forlavenlure et Gomére. Ses ten- 
lalives ne furent pas benrenses sur les des vidsines, 
|uiisque la Grande-Canarie et Ténerilfe ne se sou­
mirent que ipiatre-vingts ans a|irés, et contèrent beau­
coup de sang, à cause de la la déiensc béroïipie des 
Gonanebes, premiers habitants de toutes ces des. Le 
roi de France, trop occupé de scs guerres avec les 
Anglais, ne put tlonuei' aucun aiipni â son cham­
bellan, ipi’il oublia, le croyant en enfer, parce qu’on 
nommait alors Ténériffe Inlierno, jirobablement à 
cause de ses volcans. Ge fut Henri 111, roi de Ga.s- 
lille, qui lui fournil ipielqnes secours, â la suite des­
quels le jiajie se bala de lui envoyer un évoque, et de 
le lecoimaitre roi feudataire du saint-siège, et vas­
sal du prince qui l’avait soutenu et couronné.

On pentremaï quer en passant que les grands génies 
de tous les temps ont rarement Iromé des soutiens 
dans leur jiays, et que beaucoup de découvertes, dues 
à l’audace et à la iiersévérance, ont été la complète 
de protecteurs étrangers. I a mort seule rend un grand 
homme à sa patrie.

M. liory de Saint-Vincent, dans son grand ouvrage, 
modestement intitulé ; Exuais i>tir Ica îles i'ortiinc'ea, a 
donné une histoire complète du pic de ’l'énéi'iire, en­
visagé sons tous les points de vue. Il a l’appoiié tout 
ce ipfon avait écrit jusqu’à lui, en ajoutant â ces re­
lations comparées et discutées ses pi oprcs observa 
lions, avec un catalogue fort étendu des jiroduclious 
zoologiipies, botaniques et minéralogiques de l'éiié- 
riffe. Il retrouve dans cette de cl dans les archipels 
voisins le véritable mont Allas de fanliqnité, les lles- 
pérides et leurs jardins ornés de pommes d'or; les 
Gorgones et le séjour de leur reine .Méduse, les 
champs Élysées, les îles Purpuriennes; enfin, l'an­
cienne Atlantide de Platon, et le berceau de ce peuple 
allante qui civilisa la terre après l’avoir l’omptise, 
mais dont les éruptions volcanif(ues ont anéanti les 
monuments et tout détruit jusqu’au souvenir.

Il est possible ipie M. liory de Saint-Vincent trouve 
quehpies coniradictenrs; mais s'ilse trompe, il est dif­
ficile de le faire avec plus d’élo(|uence.

M. de llmnholdl (et l’indulgente amitié dont il 
m’honore m’enhardit à citer un nom si illustre ihms 
de si faibles esipiisses), .M. de llumlioldl a visite le 
pic de Ténériffe et son cratère; n’esl-ce pas (lire 
que le cratère et le pic n’ont plus rien de caché?

Cependant, honteux sans doute de son obslinalion, 
le gonverneni' nous releva enfin de notre (juai'anlaine ; 
et nous fûmes autorisés à parcoui’ir et a étudier 1 ile. 
Aussi, tombés d’une généro-ilc si courtoise cl si 
peu ailendue, nous levâmes l’ancre et iiarlimes, non 
sans lui dire adieu jiar une seule bordée, .\dieu aux 
petites filles de la plage de galets! adieu aussi aux 
pinques espagnoles, d’oû viennent jusqu’à nous des 
refrains bruyants et joyeux.

Le pic dégagea sa tête Idancbc des nuages qui la
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voilaient ; il se inoiilra dans toute sa majesté, mena­
çant et dominateur, et ie  lendemain, à pins de cpia- 
rante lieues tie distance, nous le voyions encore an- 
dessns de l'Iiorizon.

Tonte terre s’elïaça de nouveau, nous naviguâmes 
dans une mer traminille et Itelle. Ici, |ioinl de ces 
tempêtes horribles qui ilémâtenl et ouvrent les na­
vires; ])(iint de ces temps orageux qui rendent si j)é ■ 
nibles les courses des navigateurs dans les zones 
élevétts; |toint de roulis qui laligne, jtoint de tangage 
qui torture ; j ’écris et je dessine à mon aise. La tra­
versée jusqu’au lirésil sera trop courte et trop pai­
sible; u’inqtorlc ! il laid savoir se résigner.

Mais là-bas, là-bas, loin de nous, un petit point 
blanc, d’abord imperceptible, grandit bieidôt, s’é­
tend comme un vaste linceul, et semble ap|ieler à 
lui tous les nuages qui rentourenl. Le ciel est voilé; 
<|uelqueszigzags de l'eiqexlKdant une oileur desout're, 
sillonnent l'espace; la mer, au lien d’étre l idéecomme 
toutàTlieure, devient turbulente et claiiotcuse; on la 
croirait en ébullition. Lue cbaleur étoiii'faute nous 
brûle, pas un soul'lle pour eidler les voiles qui coil-

i feid les mâts, et la corvette tourne sur elle-même, 
privée d’air. Tout à coup la mer moutonne... Amène 
el cargite ! laisse porter!... et nous sommes lancés 
comme uuellécbe rapide. Le tonnerre roule, avec fra­
cas, la foudre, éclate et tombe, le îlot frappe le 
Ilot, les mâts crient et se courbent; nue trombe, 
tourbillonnant sur notre arriére, est prête à nous 
écraser ; la vague est aux nues, elle nous envabit 
de toutes parts; la pluie et la grêle nous fouettent 
avec un fracas horrible, et l’intrépide matelot, 
perché sur la pointe des vergues, ne sait si ce 
sont les flots ou les eaux du ciel qui l’inondent et le 
brisent. Il est nuit, nuit profonde, sans horizon, sans 
étoile an zénith ; froide, menaçante encore dans le 
silence solennel qui succède à la lutte des éléments. 
Déjà le ciel se dévoile, la corvette reiirend son allure 
d’iiuKqiendance; nous voyons autour de nous, et le 
sob“il nage dans une atmosphère d’azur.

.Vvous-nous été assaillis par une tempête, par un 
ouiagan ? le matelot, souriant, dit que ce n’est iiu’un 
grain. A la bonne bcui'e! j ’aime les points de com- 
]iaraison, et Tonragau sera le bienvenu.

i iK s  c \ N A i m ; s  V l ’ k q i  a t k i i !

I * r i s e  cl u n  rec|n iii. — <V-rc-iii<tiiie d u  |i:iss:i$;c- c ir l a  l ig n e .
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l.c vorace animal s’élance, se rolourue sur le dos... (l'age

Dans ces latitudes équatoriales, où le soleil, pres- 
(pie toujours d’ajilomb, exei-ce une si imissanle in- 
lluence sur ratmospbêre, il est rare que les mauvais 
temps soient de longue durée. Kn général, on ne passe 
la ligne qu’à l'aide depelitsdecoups vent,d’orages,et, 
après le grain, le ciel redevient limpide et bleu. La 
toui'inente lut courte, I élégant damier voltigea aul our

de nos màtsavec un calme contiaut, indicateur d’une 
journée traiH[uille ; les marsouins, dans leurs bril­
lantes migrations, ne faisaient plus jaillir les Ilots 
écumeux par leurs soubresauts pleins de folie ; la gi- 
gantesipie baleine se pavana majestueusement entre 
deux eaux et nous montra de temps à autre son dos 
immense, sur lequel l’albatros pélagieu, arrivé la
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veille des l'êgioiis glacées, se précipilail coniine une 
lléclio et se relovail à l’iiistanl peur cherclier une 
iionriilure plus i-erlaiiie, taudis (pie le navire, liercé 
sur sa ((uille de cuivre, roulait el tanguait an gré 
de la vague, conli e hupiellc le gouvei'uail était sans 
puissance.

- -  Heiiiiiii! dit tout à coup un de nos matelots; 
vcijuia à l'arrière! Un elïet, un recpiiu moustrnenx, 
l’œil aux aguets, attendait avec sa voracité aecouln- 
niée les déliris de bois, de linge, de goudron, dont 
on débarrasse le pont et les batteries. Voici doue un 
épisode au milieu du calme plat ipie di'jà nos impa- 
lieuls matelols connncm;aieut à maudire avec leurs 
jurons accontnmés

A 1 instant, un solide émérillon est recouvert par 
un énorme morceau de lard salé el jeté à la liaîne, 
fortement noué avec un gros filin. U'aniorce n'est pas

restée deux miiiiites a l’ean (pie déjà le jiilolc, ce petit 
poisson pourvoyeur du re(piin, par un liélillemcnt 
plus l apide, dit à son mailre (pi'il y a là nue proie 
facile, be vorace animal s'élance aussitôt, se retourne 
sur le dos )tour mordre avec plus de sûreté, il serre 
avec, lorcele fer aigu, dont la pointe pénétre dans les 
chairs el sort tonte ronge par la mâchoire supérieure, 
l.e monstre a beau s’agiter, plonger, se tordre el re­
monter à la surface, il nous appartient désormais ; 
et nous voilà tons pesant sur lui, rarracliant de son 
domaine et le jetant prisonnier el vaincu sur le pont, 
dont il frapiH! les bordages avec violence, l.e pilote 
ne l’a pas abandonné; fidèle an souverain ipi’il s’est 
volontairement imposé, il se cramponne au ventre 
du nupiin el vient généreusement mourir avec lui.

Uepeiidant plusieurs de nos matelots, bonreux de 
celte capture, se sont munis de haches tranchantes

...(jiuuid vint le tour des inolelols, mil ne lui éiKir^iié. Page lû.;

et ont commencé leur (envi e de dissection avec des 
ci is d’enfant, car ils n’avaient pas compté sur du jiois- 
son frais jKinr diner. Un deux coups. Marchais a sé- 
[laré le corps de la (jneue au-dessus de la dernière 
nageoire, et un aviron placé à rinslant même dans 
la honche du reijnin est broyé sous son triple rang de 
dents fortes, aigni's et tranchantes. 11 y avait péril à 
s’approcher de trop prés du re(juin, dont une caro- 
nade el le filin amarré el tendu maîtrisaient à peine les 
rapides convulsions.

Un le traîna sur le gaillard d’avant, où il Int sus­
pendu et ouvert. Marchais et Vial firent l’opération 
en hommes habitués à ce genre d’exercice ; et, bou­
cliers implacables, ils répondaient aux torlillcmenls 
saixadés du monstre, par des lazzi (‘t des ipiolibets 
<|ui mettaient en bonne binneiir le reste, de réipii- 
jiage. Cependant les intestins et le cœur avaient été 
ariachés; il ne restait plus intacte cpie la carcasse, 
dont cha(|ne escouade choisissait déjà de l’œil sa 
part buileusc, et le vivace, animal se tordait toujours 
par un mouvement fiévreux. Deux benres après l’o­

pération, le cœur battait violemment dans nos mains 
et les forçait à s’onvrir ]iar des secousses inattendues 
taudis ([lie ses débris mutilés, et plongés dans l’eau 
pour être conservés plus frais, donnaient encore signe 
de vie le lendemain.

Ce re([iiin avait douze pieds de longueur ; il était 
de la grande es[)èce, et les tortures ([iie nous lui li­
mes subir durent vivement exciter sa colère et don­
ner de la vigueur à ses mouvements, (pii furent, en 
effet, rapides et lourmentés. Mais n’ajoutez aucune 
foi, je vous [irie, à tons les contes absurdes (ju'on 
vous fait de bordages défoncés par les coipis de (piene 
(les rcijiiins élendns ph'ins de vie sur le [lont d’nn 
navire; ce sont là de ces hyperboles de voyageurs 
casaniers ([ni ont recours an merveilleux pour faire 
croiri! aux [lérils di's courses lointaines (jii’ils n’ont 
faites ([(l’autour de leur foyer domesti([ue. Certes, un 
homme serait renversé el blessé par les moiivemenls 
ini|)rév(is d’un rei(uiii captif à bord; mais il n’y a 
rien à craindre, je vous assure, dans ces luttes pro­
longées, pour les bordages el la sécurité du navire.
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Qucl(jucs lioures plus tartl, nos obscryalioiis nous 
lilacèi'cnl jircsque sous la ligue, el les iucideiils de 
la veille furent oubliés dans les pi'cparalils d une fêle 
solennelle el boulloiinea la fois, consacrée par l usage 
de tous les peuples de la terre, el de laipielle la gra­
vité même de notre expédition éminemment scienli- 
lique n avait ]>as le droit de nous affranebir. llien 
n’est despote, comme nu antique usage.

Le passage de la ligne est une époque mémorable 
pour tout navigateur. Un cbange d’bémispbèrc, de 
nouvelles étoiles brillent au ciel, la grande Ourse se 
cacbe sous les Ilots, el la Croix-du-Sud plane éclatante 
sur le navire. Lors des premières conquêtes des na­
vigateurs du cpialorzième siècle, le j>assage de la li­
gne était un jour religitmx de terreur el de gloire ; il 
devint plus tard un sujet de raillerie el de mépris. 
L’art nauticpie, agrandi par raslronomie, science 
exacte et féconde, fit justice du merveilleux dont on 
avait coloré les pbénoménes rêvés sous des zones 
jiiscpi’alors inconnues. Dés ce moment aussi la [umr 
s’évanouit, et les dangers furent bravés avec insou­
ciance ; dés qu’on les supposa moindres, on osa les 
snjjposer nuis, el le sarcasme succéda aux i)riéres. 
Ainsi marche toute chose qui s’appuie sur la jibilo- 
sopbic el le progrès. Cependant des obstacles res­
taient encore à vaincre et d’autres luttes devaient se 
l)réparer plus lard ; les périls soumis donnaient de 
l’audace, et des cris de joie retentissaient aloi s que 
le c«p de lionnc.-Experance, le c«p Horn el le détroit 
de Magellan n’avaient ]ias encore appris aux Colomb, 
aux Cabrai, aux Dias de Solis, aux Vasco de (lama, 
que les mers les plus tenqièlueuses leur restaient à 
vaincre. Ainsi ce fut d'abord la frayeur qui institua 
la cérémonie du passage de la ligne, dont il lant 
bien ipie je vous parle un i>en, puisque c’est un des 
jilns graven épisodes de notre longue campagne.

Hemaiapiez ici avec moi, à la bonté de l’immanilé.
(pie toutes les religions du monde sont (Mb's dela peur
el, (pi’an jirotil, ou idntôt an préjudice de leurs dog­
mes , les piètres de chaque croyance donnent une 
langue aux tortures pour les enseignements de leur 
foi. Au Mexiipie, le serpent eut ses autels avant ipie 
le soleil eût son culte ; le jaguar fut le dieu des Poil,ire, 
des MondrneU', des llouticoudos; dans nue grande 
partie des archipels de la mer du Sud, ainsi ipi’à Ma­
dagascar el dans le (lange, le crocodile a reçu l’ado­
ration des peuples ; les idoles des sauvages habitants
de liawack et de Waiggion, avec leur gueule ouverte
el leurs grands ongles crocbns, nous disent assez 
(pi’on leur rend un liouuuage de respect et d'amour, 
]iar le sang el le meurtre; j ’en dirai autant des des 
Sandwich, on des sacritices humains étaient faits ua-
guére encore, malgré nos l'réipienles visites, anx idole;
grossières et indécentes dont les morai sont loujoui's 
décorés... Dartont la |)enr, partout du fer el des tor­
tures jiour a|iaiser la colère du ciel... Hélas! ipie de 
prétresebeznous, terredecivilisaliou,semblenlpenser 
aussi que l’encens el les prières sont moins agréables à 
Dieu (|ue les llagellations el les supplices ! Voici donc, 
|iuis(pie mon devoir veut (pie je vous en parle, ipiol- 
ipies détails sur la cérémonie du passage de la ligne, 
011, bon gré, mal gré, cliacuu de nous fut contraiiil de 
jouer un rôle.

Dés la veille, un bruit inaccoutumé retentissant 
dans la batterie nous disait (pie les héros de la fêle 
m raienl les us el coutumes des anciens. Les caronades 
résonnaient sous les coups préciidlès des marleanx 
(jui façonnaient avec de la tôle les chaînes des diables, 
la couronne du monarque, son sceptre cl son glaive 
sans fourreau. Les matelols-poëtes (et ils le sont tous

plus ou moins) improvisaient des refrains joyeux et 
<̂ ■lillards cl’oii les images grivoises étaient hannies 
avec mépris, comme ayant des délicatesses incom­
prises par eux. La poétique d’un liquipageen goguette 
a un délire à part, une énergie exceptionnelle, sau­
tant à pieds joints.sur toutes les conveiiauces, dédai­
gnant les périidirases, appidanl sans grimacer clnujue 
chose par son nom, et traitant l’enfer el le ciel. Dieu 
el Lucifer, avec la même irrévérence et la même bru­
talité. Lu recueil e.xact de chansons de matelots se­
rait. je vous jure, nue piiblicalioii bien curieuse el 
bien instructive.

Ceiiendant l’heure est venue, la hallerie est déserte, 
le pont se peuple, les visages sont gais el rayonnants, 
l’oiil à coup les fouets sifllent, les trompettes son­
nent; el de la grande hune descend un luron botté, 
éperonné, s’avançant avec gravité vers le banc de 
quart et demamiaut d’un ton impérieux le chef de 
l’expédition. . .

—  (jii’il accoste sur-le-champ ! ajoute-t-il ; j ai al- 
faire à lui, ou plutôt il a affaire à moi.

Notre commandaiit, humble et soumis, se pré­
senté bientôt revôlii de son grand unifornie.

— (Jue voulez-vous? dit-il au courrier.
— Te parhn'.
— .l’écoule.
— (jiic viens-tu faire dans les parages du roi de la 

ligue?
— Des observations astronomiques.
— liélise !
— Kt conqiler les oscillations du pendule pour dé­

terminer l’aplalissemenl de la terre dans toutes ses 
régions.

— ()ue c’est plat !
— Etudier aussi les mœurs du peuple.
— On s’en bal l'œil, des mœurs à étudier ! (ju’est- 

ce que peut te rapporter tout (;a !
— De la gloire.
— El la gloire donne-t-elle du

illt!

I .

vin, du rhum, de I f
l’eau-de-vie?

— Non, pas toujours.
— Alors je me fiche de la gloire comme d’une 

chique usée! Au surplus, c’est votre affaire, à vous 
tous, pékins de rélat-major, qui vous doi lotcz dans 
vos cabines (piaiid nous sommes trempés comme des 
canards. Mais il s’agit d’autre chose en ce moment. 
Maître Foii(|iie, roi de la ligne, t'écrit ; je  suis son 
courrier, voici sa lettre. Sais-tu lire?

— En peu...
— - Mon neveu. Tiens, j ’attends la réponse.
L’épitre était ainsi conçue ;
« (japilaine, je veux bien que ta co((uille de noix 

« aille (le l’avant, si loi et Ion piètre état-major 
>( consentez à vous soumettre anx lois de mon eni- 
(( ]iire. A' conseillez-vous? Largue tes voiles, hisse 
<( tes bounelles el file les douze imnids. Si lu n'y 
(( consens pas, paravire, lof pour lof, el navigue à la 
« bouline !

(( S igne: Eouquk, second maître d’équipage de la 
« corvette, actiiellen eut roi de la ligne. »

— .le connais mou devoir, répond le capitaine; 
dés ce moment je suis le sujet du roi ton souverain.

— A la bonne lienre ! Sais-tu marcher la tête en 
bas, les pieds en haut !

—  .l’afiprendrai.
— llien n’est plus facile quand on ne porte pas de 

jupe. As-lu mangé du phoque et du pingouin?
—  l’as encore.
—  Tu en mangeras, je  l’en réponds; aiguise les 

dents, el après cela, si le vimt t ’est favorahle, si au-
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cnne roclie ne l ’aiTêlc en route, si ton navire ne 
sombre pas au large et si tu ne crèves pas, lu rever- 
raston pays; c'est moi qui te le dis.

— Je vous remercie de vos prédictions.
—  Cen’esl pas encore tout; i'. " '' ' ' ' '.
—  Ab! c’est ju^te, j ’oubliais... Yite une carafe 

d’eau lillrèe à l’ambassadeur!
• - Tu te fiches de moi !
—  Alors du vin.
— Merci ! aujourd’hui je ne bois cpie de ce <|ui 

solde.
— - Yoici une bouteille de rhum.
— C’est mieux; mais on boite avec une seule 

jambe, et il m’en faut deux.
— Les voici.
— C’est faire les choses en vrai gabier ; tu arri­

veras. Adieu, à bientôt. -
Les fanfares recommencent, le courrier remonte 

triomphant veis la hune on Tattend le loi, entouré 
des meilleurs matelots ; et tandis ipie Téipdpage im­
patient et joyeux se rue sur le pont, le ne/, au vent 
et l’oreille aux écoutes, maitre Fouque fait tomber 
sur lui un déluge d’eau salée, faible prélude des 
ablutions pins complètes (jui.aurontlieu le lendemain, 
l’onr nous, gens à privilèges, placés au gaillard d’ar­
rière, nous reçûmes sur les épaules une violente grêle 
de blé de 'furrptie et de pois chiches, qui, sans nous 
blesser, nous força à la retraite.

.Mais le grand jour est arrivé, et de la batterie en­
jolivée monte par les écoutilles la mascarade la plus 
grotesque, la plus bizarre, la plus bideuse ipie ja ­
mais imagination de Callot eût pu jeter sur la toile. 
Les |)eaux de deux moutons écorchés la veille ser­
vent à vêtir le souverain ; son front est paré d’nne cou­
ronne et son cou desséché est orné d’un double rang 
de pommes de terre taillées à facette. Son épouse, le 
plus laid des matelots de l’équipage, voile ses a|)pas 
sous des jupes fabriipiées à Taide de cinq ou six mou­
choirs de diverses couleurs. Deux melons inégaux 
que convoitent les yeux amoureux de l’époux mo- 
iiarque embellisseni sa poitrine veine et ridée. Le 
cliapeau Iriconie de .M. de (Jnélen, notre indulgent 
aumônier, coiffe le chef du notaire ije ne sais pour­
quoi il y a des notaires pat tout i. Deux ânes portent 
le roi ; leur rôle a été vivement disputé, et on ne l’a 
obtenu qu’aprés avoir donné des preuves éclatantes 
de hantes capacités et d’entêtement. Lucifer, avec 
son bec fourchu, ses cornes aigues et trainant de lon­
gues chaînes, est vigourensement fustigé par nue 
badine de trois pieds de long et do deux pouces de 
diamètre. Il feint de vouloir s’échapper, mais, épou­
vanté par l’ean sacrée dont l’inonde le prêtre, choisi 
parmi les moins sobres des matelots, il ronge ses 
fers, fait entendre d’horribles rugissements et [lonsse 
du [lied la tille du monarque, ipii se jette sur le .sein 
de sa mère et le mord avec voracité. Ilnil soldats ar­
més ferment le cortège, (pii prend des bancs, des ta­
bourets ou des fauteuils, selon la dignité de chaque 
personnage.

— Vous avez donc froid? disions-nous à sa majesté 
La Ligne qui grelottait.

— Ilélas ! non, répondait maître Fouqiie, j ’étouffe, 
an contraire, sous cette épaisse fourrure, mais l’usage 
veut (pie je tremble, que je  frissonne ; et mes gens 
sont tenus de m’imiter en tout point, sous peine d’ê­
tre pi’ivés de leur emploi. C’est bêle, j ’en conviens, 
mais ainsi l’ont ordonné nos anciens, ijiii apparem­
ment étaient plus frileux que nous.

Ccpeiulanl le trône est occiqié, les grands digni­
taires |irennent gravement leur place autour d’une

gent réservées, pour la [iremiére relâche 
général on les

énorme baille de combat sur le bord de laquelle est 
adaiilée une planche à bascule où doit s’asseoir le 
patient. La liste de tout l’éqinpage est entre les mains 
(In notaire, qui se lève cl lit à hante voix les noms et 
prénoms de chacun de nous. Le premier appelé est 
notre coinmandant.

— Yotre navire a t-il déjà en l’honneur de visiter 
notre royaume? lui dit le monarque.

— Non.
-r- Rn ce cas, grenadiers, à vos fonctions !... A ces 

mots, quatre sohlals armés de haches s’élancent sur 
le gaillard d’avant et font mine de vouloir abattre la 
poulainc à coups redoublés. Deux pièces d’or tombées 
dans un bassin placé sur une table arrêtent l’ardeur 
des assaillants, (jiii re|irennent leur [loste d'un air 
satisfait : ce diable de métal fait partout des prodi­
ges. L’étal-major est appelé uominalivcment, et cha­
cun, à tour de rôle, se [ilace à califourchon sur la 
planche à bascule qui domine rénorme baille à deini- 
[ileine d’eau salée. Là, on doit répondre d’une ma­
nière positive et sans hésiter à la formule suivante et 
sacramentelle, lue à hante voix parle notaire.

(( Dans qnebpie circonstance que vous vous troii- 
« viez, jurez devant sa majesté La Ligne de ne jamais 
« fa ire la cour à la femme légitime d’un marin. » Le 
patient doit répondre : J e  le ju re !  sous [leiue d’im­
mersion, et jeter dans le bassin qnelqiu ŝ jiiéces d’ar-

à lin gala
angs et les grades seront confondus. 

La décence, (car il en faut même dans les choses les 
moins sérieuses), la décence ne permettait pas (pi’nn 
seul de nous reçût rabhition totale; on se contentait 
d’ouvrir une des manches de notre habit et d’y infil­
trer quelques goiiltes d’eau en [ironoiu'anl les paroles 
d’usage ; J e  le haplise. .Mais (|uand vint le tour des 
matelots, nul ne fut é[)argné. l'iongés dans la baille, 
ils ne parvenaient à en sortir (jii’aprés les efforts les 
[dus inouïs, les contorsions les plus grotes(|ues; et 
les énergiques jurons frappaient les airs, et les éclats 
de rire se mêlaient aux jurons, et les bons mois do 
cabaret se croisaient sans (fiie pas un martyr eût osé 
se fâcher. C’était une joie bruyante, lumullnense, une 
joie de matelot en délire (|ui oublie ipie là et là, sous 
ses pieds, sur sa tète, il y a une mer et un ciel dont 
le ca[)ricc et le courroux peuvent le broyer et l’en- 
gloulir anjonrd’bui ou demain. Ilélas! ces benri's sont 
sa courtes à bord ipie je ne vis pas sans un vif regret 
riiorizon .se charger de nuages et la cérémonie près 
d’être close par une bourrasque ou une lenqiête.

Mais un incident inattendu devait varier encore les 
éinolions de la journée. L’n nom répété plusieurs fois 
reste sans réponse; ou se ((uestioune, on s’émeut, on 
s’agite, on fouille de tous côtés, dans b’s hiiiies, sous 
l(‘s câbles ; on descend dans la batterie, et l’on aji- 
preiid enfin qu’un [irofaue, fier de son étal de cuisi­
nier, est décidé à tout [irix à s’affranchir d(' la régie 
commune. — Tout le inonde à la batterie!... crie 
nue voix formidable. Rt la batterie est aussitôt enva­
hie par les écoutilles et les sabords. — Sur le pont! 
SOI' le pont!... à cheval sur la bascule! Doinl de 
grâce! point de merci! One la noyade soit complète ! 
s’écrie-t-on de toutes [larts, qu’il en [lerde la respi- 
l'alion !

Dans la batterie, en el’fid, était un liéros, cuisinier 
de rélal-major, leipiel avait juré en [larfant de ne 
pas recevoir le bapléme, et qui aurait regardé comme 
un grand (h'isboimeur qu’une seule goutte d’(*au salée 
vînt outrager riiarinoniede ses cheveux boiicli’is avec 
une coipietlerie dont il lirait une si ridicule vanité. 
Son front riiisselaul est coiffé du bonnet blanc de
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roi di'C.OM voltigent (là et là (|uel(jnes légères plinnes, 
dé|joiiill('S ensanglantées de ses victimes du jour; ses 
veux sont rouges de (îolére, sa inàclioire contractée, 
ses lévi'(!s violettes, crispées et tVéniissantes ; son ta­
blier, relevé avec grâce sur l’épaule, le draj>e à la 
grecipie ; un grand couteau de cuisine penci à son 
C(')té et fignre nn glaive hors du fourreau; delà main 
droite il tient serrée mie longue brocbe où est em­
palé un cbapelet de pigeons à demi consumés, (jui, 
la tète tom-née vers les assaillants, semblent les me­
nacer d’un sort |)areil an leur; sou pied, cbaussé 
d’une jiantoulle verte, presse fortement une caro- 
nade; et, bien disposé à se défendre, il adresse d’a­
bord la parole aux plus audacieux de ses eunemis.

■— Oue me voulez-vous? (pu vous amèiu' dans mes 
/b//er.s' ?

— L’ordre de notre roi.
— Obéissez, ]mis(|ne vous êtes esclaves ; moi. Je 

n’ai pas de roi et je tn'me seul ici.
— Tu dois être baptisé comme nous.
— .l’ai reçu mou baptême de feu, et cela me suffit ; 

je lie veux pas de votre baptême d’eau.
— La loi est pour tous.
— Mon code à moi est celui cpie je me suis fait, et 

vous êtes des renégats (jui abjurez votre première 
religion pour une religion nouvelle. Ici est mou do­
maine, mon eni|iire ; ici sont mes dieux et ma 
croyancè ; ces fourneaux, ces casseroles, ces bro- 
clies, ces |)('lles, ces b’‘cbefrites, ce sont là mes ar­
mes, les insignes d(> ma sonveraiueté, de mon imb’--

pendance. Quel rapport existe-t-il donc entre vous et 
moi ? Suis-je le co((, sale fricoteur de vos monotones
et maigres repas? Ai-je. riiabitiidc de mampier les
ragoûts? Non; de ne point épicer mes sauces ou de 
brûler mes fritures? Non. Qui vous a donné le droit 
de rn’atta(|ucr, de me poursuivre, de me tracpier chez 
moi comme nue bêle fauve, comme un marsouin, re- 
(pûiis ([lie vous êtes ! Ob! je ne vous crains pas ! car 
moi, voyez-vous, je ii’aurais pas salué le chapeau de 
Gessler, je ne me serais [loiiit courbé devant le cheval 
de Caligula, cl je ne serai pas ba|)tisé. Il dit et plante 
dans le bordage sa broche aiguë (jui tremble jus([u’à 
ce (juc la rage de Mars et le poids des éliijiies pigeons 
aient cessé de ranimer.

— En avant les (Hunpes! dit Marchais, de sa voix 
raïujue et caverneuse; en avant les pompes !

El mille jets rajiides inon'dent de l’avant et de l’ar­
riére l’intrépide cnisinier, dont les sauces grandissent 
sans devenir [dns mauvaises. Celui-ci reste cloué à 
son poste d’boimcur, pareil au roc battu jiarla tour­
mente ; cl il sort, sinon voiii([ueur, du moins invaincu 
de celte lutte acbariiée, à la([uclle un grain violent, 
pesant sur le navire, vient mettre un ternie.

L’orage dura ([nel([ues heures, rcf’fervescence des 
matelots se calma avec les vents, une nuit silcncinise 
et douce plana sur la corvette nudlemenl halanci’ie, 
et nous nous vimes jetés de nouveau sous les zones 
heureuses des vents alizés*, ([ui, soufflant également 
dans les deux hémis|)béres, devaient voyager avec 
nous jus([u’au Ifrésil.

IV

KX MVA\

Pour être consé([uent avec, le [irogramme que je 
me suis tracé, et puisqu’une brise régulière et mo­
notone nous [lonsse à [lelites journées vers notre 
destination, puisque la mer lraii([uille et belle ne 
nous offre aucun de ces incidents pleins d’intérél, 
qui surgissent, pour ainsi dire, à chaque pas dans 
les régions élevi’ies, ou aux jours de teni|)ètes cl de 
[lérils, [ICI metlez-moi de vous parler du hord, de notri' 
é((ui[)age si actif, si brave, si Irancbé, mais surtout 
de deux de nos matelots, ((iii résument en eux seuls 
toutes les tristesses, toutes les alternatives, toutes les 
misères de la vie de mer. Ce uc sont pas là deux 
exce[)lions, mais bien deux sommités, et la philoso- 
pbie et la morale peuvent puiser de [irécieux eiisei- 
gnements dans leur chaude carrière.

L’un s’a[)[)clle ;l/arc/i(/(.s-; il vous dira, lui, comment 
sont hàlis les cachots et les [u'isons de toutes nos 
villes de relâche. Il sait mieux ([ue [(crsonne au monde 
Part d’ini|)roviser les ([iierelles avec les gens les [dus 
[laciliques; les yeux l'eriiu’îs il vous mènera dans les 
caharelsde tous les lieux ([n’il a visités; il vous dira 
les noms et les [irénoms des aubergistes, et surtout 
des servantes pour les([uclles il a eu, avec ou sans 
molit, mille combats à soutenir, mille blessures àci- 
calriseï'. Le bord, les [irisons et le c.abarel, c’est tout 
ce ([u’il sait, c’est son monde, ce sont ses autels. Nul 
mieux ([ue lui n’a|)plique sur une joue maigre ou re­
bondie ce ([u’il a[ipellc une (jiro/lee à c 'uui feitillex, et 
[las un Brelon ou .Normand ne lui donnerail de leçons

sur Part si noble et si (lislingné (In bâton ou de la

1

.St!
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Voyez les notes à la fia du volume. Marcliais.
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savate, l'eu lui importe la taille de sou adversaire; 
iiaiii ou géant, tout lui est égal, pourvu (ju’il y ait là 
un œil à pocher, une mâchoire à démettre, une 
épaule à éci'aser, un nez à aplatir. Ses pieds sont des 
cornes dures, écaillées, ses mains des battoirs rabo­
teux, sa peau goudronnée est nuancée de mille plaies 
et trouée de mille crevasses. Quand son poing l'ermé 
tombe, poussé par sa volonté d’enfer et le levier de 
son bras nerveux, il y a bréclie et fracture au corjjs 
sur lequel il s’applitpie. Le sang, c’est pour lui de 
l’eau tiède ; la douleur, il ne la comprend pas. Amarré 
un jour au bastingage, il reçut à bord vingt-ciiuj 

. coups de preette cinglés vertement, je  vous l’atteste. 
Pendant l’opération j ’observais le mouvement de sa 
physionomie, et je ii’y vis que le dédain mêlé à un 
peu de honte. 11 chiquait trampiillement sa pincée de

tabac en regardant couler le Ilot, comme si rien ne 
se passait (leriiére lui. Ciii(| inimités ajirés le châti­
ment, il buvait un verre de vin ipie je lui avais en­
voyé, à la santé du contre-maître qui venait de le 
fustiger. Marchais ne mâche plus maiiitenanl qu’à 
l'aide de ses gencives dépouillées. Cim( ou six juils 
de Gibraltar lui tirent tomber les incisives; deux 
autres dents quittèrent leur place à /{/o-Jn«e/ro sous 
un liâton noueux qui lui ouvrit la lèvre suiiérieiire ; 
le reste suivit les premières dans nos suivantes relâ­
ches; et quand vous le plaisantez sur la disette de sa 
bouche, il se /'... de vous, et, tirant une petite boîte 
de sa poche, il vous prouve que vous avez tort, en 
vous montrant les débris mutilés qu’il a sauvés de ses 
combats et de ses naufrages. Avez-vous rendu un petit 
service à Marchais, soyez sans inquiétude; au moment

N

t’clil.

du danger, Marchars mourra avant vous et pour vous. 
Si j ’étais tombé à l’eau et si un reipiiii m’eût emporté 
une cuisse. Marchais se serait jeté à la mer armé de 
son couteau, il aurait lutté contre le requin. Mais 
pour peu que .Marchais ait de la rancmie contre vous, 
songez à votre défense : non pas ipi'il veuille vous 
prendre en traître et vous frapper par derrière, mais 
jiarcc que, si vous êtes son égal, il ne manquera pas 
une seule-occasion de vous chercher noise, e t , à la 
première réplique, le marteau tombera surrencbime. 
■Marebais est un loup de mer , un morsoiiin, un pinxjue; 
dés qn’on lève l'ancre, il jure contre, l’état de matelot, 
il jure pendant toute la traversée, il jure dans le calme 
et dans la Imurrasipie, il jure encore dès ipi’oii arrive ; 
et, à peine débanpié, il demande avec colère si c’est 
pour SC iironiener sur le plancher des vaches que l'on 
construit des navires, ipie les vents ont ordre de lion- 
Icverscr les Ilots, et ipie le ciel a jeté tant d’eau sur la 
terre. Marebais ne vous demandera jamais rien, mais 
il acceptera tout ce que vous voudrez lui offrir, pourvu 
que ce que vous lui offrez lui donne, l’espérance d’une 
orgie bachique. 11 ne mépi-ise pas levin deliordeanx, 

Livii. 5.

il aime assez le boui-gogne, il l'afhde du l oussillon, 
il se ferait sal)rer pour une bouteille d’eau-de-vie et 
hacher |)our un tlacon de rbnm. La science devi'ait 
analyser ce tpii coule dans les artères de .Marchais ; 
à cmq) sûr ce n’est pas du sang.

Yoici le second tvpe que je vous ai promis, c’est 
Petit.

Petit est rond, rabougri, rouge de la ligure, des 
mains, des sourcils et des cheveux. Marebais l’avait 
surnommé ta carotte. l’elit a ciiuj pieds un |)ouce, ni 
plus, ni moins; il se tient debout dans l’enlrejumt 
sans jamais craindie les liosses à la tête, à moins 
(pi’il ne soit gris, ce qni ne lui arrive gnéi e (pie 
deux fois [lar jour; (piand il marebe, il ligure à mei- 
veille une gabare an roulis avec, ses largi's lianes et 
son Irampiillo sillage ; à ((iielqucs pas (le dislaime , 
on (lirait un morceau de bois qui se jiromène entre 
(pialre parenthèses, tant ses jambes sont arquées et 
tant il a donné à ses bras la courbure de. ses jambes. 
Le [daisir et le bonheur sont incompris par Petit ; sa 
nature est une natine à part, jetée en holocauste à la 
douleur et à la fatigue depuis sa plus tendre enfance.
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Sa vie entière a été nii coinl)at a outrance conli e les 
lioiniiies ct les elements. 11 est aujourd hiii, ainsi r|iie 
Marchais, matelot de première classe; il ne sera 
jamais,(jiic cela. Marchais sait lire ; hn, l’etit, iiccon- 
iiait pas seulement mie lettre, et il rougirait, dit-il 
Ini-mème, si l’on pouvait croire qu’il est capable de 
signer son nom. H est resté six ans moitsse a hoid de 
plusieurs navires marchands, puis il a ètè l'ait matelot 
de troisième classe, puis matelot de seconde classe , 
et il a conquis aujourd’hui son hàton de marèidial.

l’etit n’a jamais en de souliers que sur notre cor­
vette et sons son grand et magnifique costume de 
matelot, Icipiel le gênait horriblement; jamais il n a- 
vait voulu qii’un rasoir el'lleurât ses joues et son men­
ton, et [lersonne n'a pu lui faire comprendre l’nsage 
des gants. Sur Petit, les moustiques et les abeilles 
sont sans aiguillon, et d’antres insectes plus incom­
modes encore sans venin. Sa peau , tatouée de rous­
seurs, est un rude parchemin. La fluxion que vous 
ci’oyez remarquer sur l'nne on l’anlre de ses jones , 
ne provient cpie d une énorme pincée de tabac, dont 
la privation serait pour lui un coup funeste à sa santé 
robuste, sans pourtant rien ôter à sa gaieté, si triste 
et si commimicative à la fois. Petit était a bord [ilns 
aimé que Marchais, parce que dans 1 amitié (ju on 
avait pour celui-ci se mêlait toujours un peu de 
mainte: et puis Marchais était railleur ct ne voulait 
pas être raillé, tandis que Petit riait le premier des 
lazzi et quolibets dont il était sans cesse poursuivi. 
L’un et l’antre, en temps de calme, se signalaient par 
leui' paresse à l’épreuve des menaces et des coups ; 
mais quand le gros temps venait, cpiand il y avait 
péril à une manœuvre, oh! alors, il fallait voir mes 
deux lurons, cranqionnés à la pointe des mâts et des 
vergues, en hutte an courroux des éléments, lutter 
contre eux de tonte la force de leurs doigts crispés, 
recevoir avec une stoïque imi)assihilité les Ilots salés 
de la mer et les rapides ondées dn ciel, qu ils regar­
daient toujours comme les revenants-bons de leur 
métier de damné. Marchais, à la lléche d un cacatois, 
avait l'air d’un vampire; on eiït dit, en voyant Petit 
sur un/w«<-f/c/io;'.s, une de ces (igures grotesques et 
fantastiques dont Callot a peuplé son admirable Tcn- 
Idlion (le sailli Aiiloiiw.

.Marchais a en jusqu’il six chemises dans son ma- 
gnifiijne bagage; plus, deux pantalons, trois gilets, 
deux |)aires de souliers, une casaque et cinq chaus­
settes. Petit, dans sa plus grande foi tune, n_’a possédé 
(pi nne chemise et demie et un jiantalon dépassant à 
})eine le genou, un gilet à trois boutons an pectoral, 
une veste et une blague à tabac, plus des boucles 
d’oreille en laiton et une bagne en cheveux : son 
tronsscan de bord appartenant à l’Ktat, il n’a jamais 
osé espérer, dans scs rêves d’ambition, qn’aprés la 
campagne on lui en fil généreusement cadeau.

Voilà, à peu prés, nos deux hommes, llenrenx les 
navires qui en possèdent de pareils à leur bords ! 
.rachèterais par bien des sacrilices le plaisir d'avoir 
anjonrd’bni, aniirés de moi, au moment on j ’écris, 
ces (leux étranges et braves compagnons de mes 
courses et de mes jiéi ils, auxquels j aimais tant à les 
associer. Si jamais ces lignes leur sont lues, je suis 
bien sûr ((iie les yeux de Petit et de .Marchais se 
mouilleront de pleurs an souvenir de mon amitié 
pour eux, et qu’ils iront, s’ils le peuvent, an plus 
proche cabaret, boire an retour à la lumière de ceini 
qui leur a fait si souvent oublier les tristes cl dou­
loureuses journées de notre longue campagne.

La nuit, quand la brise régulière laissait oisifs les 
bras des matelots, Maia bais et Petit, : ' ' " ....'e gaillard

d’avant, présidaient le ([uart et égayaient la traversée. 
Petit racontait mieux que Marchais, iirobablemcnt 
parce qu’il avait pins souffert, cl l’habitude de nar­
ration était si bien prise par lui, qu’on ciil dit un 
homme lisant à haute voix dans un livre.

Dans les lentes et paisibles soirées tropicales, j ai­
mais, après les travaux du jour, à faire une station a 
coté des matelots ijui enlonraicnt Petit, quand il ra­
contait ses tribulations cl ses misères, et les angoisses 
de la faim sur les hideux pontons de Porlsmonth. Oh ! 
cela faisait pitié à entendre ! Cependant sou récit 
était si naïvement coloré, qu’il l’achevait lonjonrs an 
luilien de bruvants éclats de rire de sou auditoire at­
tentif. La laideur de l’bislorieii avait un caractéic à 
partielle  était singulière, mais non repoussante; 
on regardait Petit avec étonnement, mais non avec 
dégoiit, et l’on n’eiïl pas ôté surpris d’apprendre qu’il 
eiïl 1)11 achever une conquête : les femmes sont si 
capricieuses!

Il fut un jour confronté avec un antre prisonnier, 
et l’on prociama à la presque nnanimilô, sur le pon­
ton, que la face de Petit était d’une cncâbliire plus 
bidense que celle de sou compétiteur. .Vussi enl-il 
d'abord à souffrir toutes les railleries, tons les sar­
casmes, tonies les bourrades des appointés dn beu, 
d’antaiit plus intolérants qu’il y avait profit pour eux j 
dans ces méchantes attaques.

.\prés une partie de jeu. Petit se trouva privé de 
ration complète pendaiil nue semaine entière ; la ra­
tion était si faible, hélas! pour les prisoimiers, qu à 
peine la plupart d’entre eux avaient-ils la lorce de ne 
pas mourir de faim. De sorte qu’un emprunt, iiiéiue 
forcé sur les vivres, devenait impraticable. Dans 
une circonslaiicc sicritiipie. Petit eut recours a mille 
ruses, à mille stralagéiiies presque toujours sans suc­
cès, aussi était-il llnet comme un Ixml-dehors, selon 
sa pittoresque expression.

Dans cette rude extrémité, notre héros trouva ce­
pendant encore le moyen de lutter victorii'usemenl 
contre sa mauvaise fortune. 11 vendit la donblnre de 
son gilet, sa chemise, à part le col et le bout des 
manches, la semelle de ses souliers, qu’il remplaça 
par des fils carrés qui retenaient l’empeigne. 11 
trompa de la sorte la vigilance des inspecteurs qui, 
chaque diniancbe, faisaiimt la visite du ponton, on 
la vente des effets était sévèrement punie. Petit vécut 
donc presque nu pendant les six mois les plus rudes 
d'e l’année, quand on le croyait vêtu assez chaude­
ment; car il ne retrouva aucune chance favorable 
pour recon(|iiérir, au jeu, la partie de ses elfels dont 
un de ses camarades s’était enrichi à ses dépens. Pe­
tit nageait comme un mar.soiiin ; il disait que si 1 lUi 
voulait lui servir .sa ration sur l’eau, il s’engageait à 
ne pas aborder pendant quinze jours. Lui, bniliéme 
dans une embarcation qui n’avait pas pn embou- 
qner le goulet de loulou, il se vit lorcé, avec tout 
l’équipage, de courir des bordées toute la nuit. Lu 
virant de bord, le canot chavira ; voilà nos pauvres 
matelots jouant des pieds et des mains contre les la­
mes violentes qui les couvraient; la brise venait de 
terre. Petit mil le cap sur les Mes d’Ilyères, les voila 
en route. Le trajet était long et difficile ; mais l’in­
trépide nageur comptait sur ses forces, et tantôt sur 
le dos, tantôt sur le ventre, ct après cinqbenres d une 
lutte incroyable, il arriva à terre et se traîna doii- 
loiirensemenl sur la grève vers une batterie on bril­
lait quelque lumière.

Oui vive? lui cria la sentinelle. Petit veut répondre, 
mais les forces lui manquent, sa voix nienrl sur ses 
lèvres. Qui vive? cria-t-on une seconde fois, puis une
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troisième. Petit lève la main, fait un geste d’amis et 
s’avance faiblect déchiré. Un coup part, la balle siflle 
et Petit tombe la cuisse percée d’une balle. Mais ce 
(ju’il y a de plus drôle dans l’alTap'e, disait Petit, en 
racontant sa déplorable aventure, c’est que le scélé- 

1 rat de phoque qui me visa si bien était un cousin à 
T moi, que, par mes protections, j ’avais fait engager 
H dans les (/ardeii-cütes. Gredin! lui dis-je, tu gardes 
ti bien les edte.s', mais tu brises mieux les cuisses.

Pauvre matelot, que Dieu te donne une vieillesse 
(I tranquille, cl que le ciel le dédommage de tant de 
il misères et de douleurs!

Les histoires de Marchais étaient toujours à l’enn’e 
j  rouçje. Des pugilats, des duels, des batailles rangées, 
fc des'bouteillescasséessurdes crânes ouverts, des rixes 
• sanglantes de cabarets, des mêlées tnmnlluenses dans 
i les cachots, il ne sortait pas de là ; mais alors aussi 
- son style avait de la chaleur, de 1 entrainement : on 

eût dit toujours le héros de la lutte et non le narra­
teur de l’action. Mais ce qu’il y avait de particulier 
dans le caractère de .Marchais, c ’est (pi’il ne mentait 
jamais, et qu’il racontait ses défaites avec autant de 
franchise que ses prouesses. Quant à Petit, ses récits 

ij avaient toujours une teinte religieuse ; mais sa reli- 
){ gion était un culte bizarre, une dévotion incomplète,
I mêlée d’ignorance, d’humilité et de raillerie. On 
If voyait que les princij)es étaient purs, mais on sen- 
: tait le fort que le monde, où il s’était trouvé jeté,
I lui avait fait. Tantôt ses prières s’adressaient an 
; ciel, tantôt à l’enfer ; aujourd’hui c’était à saint Fraii- 
Î çois, on à saint Laurent, il invoquait demain Belzé- 
l bulhou Lucifer. La prière, pour lui, était une afiaire 
I d’habitude, prière sans réilexion, sans foi, sans piété; 
i il priait, parce qu’il se souvenait peut-être qu’aupré.s 
I de son berceau (hélas ! Petit a-t-il jamais eu un ber- 
I eean?), il avait vu sa mère à genoux, les mains jointes 
I et les yeux tournés vers le ciel.

Avant de, le quitter, et puisque je n’aurai que peu 
i d’occasions de vous parler de mon honnête et malbeu- 
I reux matelot, je veux vous dire une des mille am !C - 
1 dotes qu’il nous raconta. Je l’ai écrite sous sa dictée.

« C’était sur la côte de Bretagne, on je vivais en 
« compagnie de mon brave homme de i)ére, (pn

(I avait alors cinquante-quatre ans, vu que l’année 
« suivante il en eut cinquante-cinq, dont sa femme 
c( en possédait trente-sept et quelques mois. iNotre 
« existence était en calme plat comme celle des 
« hnitres du rivage, que nous vendions très-bien, 
« mais que nous mangions fort peu, car nous n’a- 
« vions anenne espèce de liquide pour les arroser, 
« ce qui était embêtant tout de même. Chaque jour, 
« père et moi, nous démarrions le sabot et nous al- 
« lions au large, la ligne ou la fouine à la main, nous 
U occui)er de la pèche. Un soir (pie les bamei’-ons 
« avaient fait bonne prise, voilà que la brise souffle 
« plus fort que de coutume et que nous étions pas 
(I mal imbibés. Petit à petit elle grandit à faire plier 
* le ponce, à décorner des bœufs; elle gronde, elle 
« menace, elle pèse sur nous, et votre serviteur ! Nous
« nous crûmes f...... , foi de matelot, à trente-six.
« Moi, je  pensais à ma pauvre mère, que je ne comp- 
« lais plus embrasser; lui, le patron, pensait an ciel, 
« qui était vêtu de nuages noirs comme l’âme de Mar- 
« chais. » (.Marchais, qui écoutait, lui détacha aussi­
tôt un violent coup (le jiied quelque part.) Petit con­
tinua : (I Tout à coup, une lame énorme nous prend 
« de bout en bout et nous enlève ; elle nous (piitte et 
« nous retombons encore sur la quille. Oh! ma foi, 
« c’étail un miracle; et si jamais j ’ai cru à Jésus, 
« c’est bien cette nuit là. Papa se jeta à genoux : 
« Sainte Vierge! dit-il, tire-nous d’ici, et je te pro- 
(( mets pour demain un cierge gros comme un beau- 
« jiré de soixante-quatorze. — Papa, papa, lui dis-je, 
« tu promets beaucoup : un beaupré c’est pas un fil 
« carré. — Tais-toi (loue, hèto! me répliqua mon 
« finot de père; quand la sainte Vierge nous aura 
(( sauvés, je ne lui donnerai pas un cierge plus gros 
« que le pihit doigt. Et le lendemain, nous avalions 
« tranquillement une friture de goujons, et le sur- 
« lendemain père pensa à son vœu, et le cher homnn- 
« est mort en y pensant encore.

« Mon.vi.iTi':.

« Vous voyez, chiens de matelots, qu’il est toujours 
« bon, dans un moment de péril, de faire des vœux 
« à la sainte Vierge, »

V

DK K’ KQUATKri î  .AU 1511 KSI K

Nous venons de sillonner l’Atlantiipie de l’est à 
l'ouest, et la monotonie de notre navigation ne s’est 
trouvée interrompue que par quelques-uns de ces in­
cidents auxquels les navires ne peuvent échapper 
dans une roule longue et tracée. Des grains, (les 
trombes, des rafales, des calmes, et puis le rapide pas­
sage des baleines voyageuses qui se promènent dans 
leur vaste, empire; Vélégaut (hniiier voltigeant sans 
cesse sur la tête de l’é(piipage attentif, et le stupide fou 
(pii venait se poser sur une vergue et se laissait bêle­
ment abattre, eonnne si la vie lui était à charge; et 
jiiiis encore Valhnlroa, iiominé poétiquement I’o/.s'iy/k 
lies iempèles et mouton du Cap; maintenant, à votre 
zénith, et jilus rajiide que la lléclie, se perdant bien­
tôt après à Tborizon, et se jouant avec la vague écu- 
nieuse, la frappant de sou aile robuste, eoinine pour 
insulter à son impuissante rage, et s’élevant d’un seul 
bond jiisqiTanx régions de la foudre, dont il se plait

à entendre le terrible roulement, Icfjoëland, adroit 
pêcheur, planant immobile au plus haut des airs et 
tombant comme un ]domb pour saisir sa nourriture, 
nageant entre deux eaux ; et puis encore les myriades 
de marsouins chassant devant eux les innombrables 
légions de poissons volants, (pii viennent s’abattre 
sur les porle-banbans du navire; et les élégantes fré­
gates, orientées foujonrs selon le vent ; et les mrduses 
libospborescentes (pii éclairent l’espace, et les mol- 
lusijiips si variés, si cnriiux, (ju’on prendrait tantôt 
pour des insectes ailés, et tantôt pour des grappes 
de raisin, ou di's bouquets de Heurs. Bien n’est perdu 
|)onr l’observaleiir dans cette traversée beureiise, oû 
les études sont sans périls et sans fatigues : pas une 
heure n’est lente pour (pii veut voir et pour ipii sait 
tenir un lunceaii ou une plume. Mais, ce qui fait for­
tement battre le (•(enr dans la poitrine, ce qui surtout 
fait vibrer l’ànie, et (pii révéle la présence du Dieu de
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I’linivors, cc sont cos admirables couchera de soleil, 
après line journée ardente.

I,à-bas, 'là-bas, dans nn océan de feu, sur nn ciel de 
fen, brillent, d’nn jet à blesser la vue, les contours bi­
zarres des nuages, se dessinant sous les formes les plus 
l'anlastiques; ce sont des montagnes avec leurs crêtes 
arides, leurs volcans ouverts et en aelivité, sillonnés 
par des lorrents de laves, s’ell'açant et renaissant 
(îomme un jeu d’optique (|u’on admire sans le com- 
pi eudre ! ce sont des armées ennemies qui se ruent, 
lurbulenles, les unes contre les autres, et font jaillir 
au loin mille millions d’étincelles dans leur terrible 
choc; ce sont des plaines à perle de vue, des cbamiis 
de blé nourrissant lallamme sans l’assouvir; ce sont 
des villes immenses avec leurs dômes, leurs clo­
chers, leurs minarets, leurs tours, leurs ciladelles.

et tout cela bâti sur le feu, avec du feu ; ce sont des 
charbons ardents au sommet ; partout le ciel et l’en­
fer, partout un brasier immense dans lequel le na-
vire va bientôt s’engouffrer.

Ob! oui, je vous l’atteste, un hean roiicher de so­
leil sur uii ciel tropical est le plus imposant, le plus 
majeslueu.v spectacle dont l’homme puisse jouir. 
Tenqiéles, ouragans, calmes, naufrages, la mémoire 
peut tout oublier, ])ersoimc n’oubliera un beau cou­
cher du soleil sous la zone torride; car, si tontes les 
tempêtes offrent le môme chaos, si tons les calmes 
ont la même Iranquillité, nul coucher du soleil ne 
ressemble à celui de la veille, mil ne ressemble à 
celui du lendemain. Dieu est là, grand, incommensu­
rable, éternel.

Cent fois, à coup sûr, les premiers navigateurs qui
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sont allés à la l ec lierche de ce nouveau monde, si 
hardimeut deviné jiar Colomb, ont dû se croire arri­
vés au terme de leurs courses à l’aspect de ces puis­
sants pbcnoméues devant lesquels l’àine tombe en 
adoration. Comme eux aussi, nous avons souvent 
crié terre! mais une heure après que le sidi'il s’était 
plongé dans les Ilots, l'illusion s’elfaçail, riiorizon 
devenait une réalité, et nous nous retrouvions déseu- 
c.hantés entre le ciel l't l’eau, attemlaut une brise plus 
vigoureuse qui vint offrir un nouvel aliment à notre 
curiosité. Cependant si le jiohit est exact, si les cou- 
l'ants ne nous ont pas drosses, nous devons, ce ma­
tin, voir devant nous la teia e découverte par le l’or- 
tugais Cabrai ,.

La voilà, en effet. Terre! crie la vigii' à cheval sur 
le beaiiiiré, lerre de ravaut ! Chacuu est sui' le pont.
’œil à sa longiie-\ue et intei'rogeant l’hoidzou ; la cor-

vette fend les flols, et le fioiitl signalé s’élargit. iiion- 
tre sa forme tranchée, se dessiiiebientôt, et les heures 
d(‘ langueur el d’(mnuis s’effacenl daus ce jiremier 
luoment di' joie el (rivn*ss('. I,e cap F; /o a levé Ia

'̂1
T,,
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tête, comme pour nous indiipier la route de Ilio ; 
derrière lui, la terre, que nous longeons à l’aide seu­
lement de peu de voiles,' est unie, basse, sans aspé­
rités, couverte d'une végétalien vierge et gigantesque. 
Autour du bord, voltigent quelques oiseaux de lerre, 
dont les ailes faibles el paresseuses n’osent pas s’é­
loigner du rivage. Ce sont toujours là des visiteurs 
bien reçus, bien fêtés, car ils apportent de bonnes 
mmvelles, du calme, du repos.

Ihuidanl la nuit, nous avons viré de bord, malgré 
le présage d'un ciel protecteur; e t , au lever de l’au- 
roiv, nous mettions le cap sur Uio-Jmieiro, (ûté royale 
où nous laisserons bientôt tomber l’ancre jiour la 
seconde fois.

,1e dessine la côte : elle est partout d’une richesse 
. merveilleuse, et je mets la dévotion du zèle à en i i'- 

produire le )dus fidèlement possible les contours 
bizarres el variés. 1,’enlrée nous est signalée par deux 
petites lies, dont l’ime s’appelle île lloude, sans doute 
parce fpi’elle est carrée, et entre lesquelles tout navire 
peut hardiment prendre passage. Voici le jutiu de
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nucre, rapide, aigu, sans verdure; c’est le pied d’un 
<ic(inl qui doit servir de point de mire auv navigateurs. 
La tète est là-bas, à l’ouest de la rade; tète bien dessi­
née avec sou front découvert, sa chevelure, vaste 
lorét; son œil, grotte buniide; son nez, pic osseux, 
et son menton déprimé; puis vient le cou, figuré par 
une large vallée, puis les pectoraux dominant une 
roche taillée en forme d’épaule et de bras, puis l’ab­
domen, puis la cuisse, le genou , la jambe, et enfin le 
pain (le sucre, dessinant le pied : c’est un véritable 
géant couché sur le dos, plus ou moins allongé, se­
lon la position du navire, mais toujours taillé comme 
l’eût fait un statuaire, .le ne saurais trop recomman­
der aux capitaines la vue si heureuse et si singulière 
de celte chaîne de montagnes, afin (ju’ils ne puissent 
pas manquer l’entrée de l’immense rade que le pied 
du géant leur indique d’une manière exacte et précise, 
mieux encore que ne le forait un phare.

La joie est sur tous les visages, l'avidité dans tons 
les regards ; chacun est debout, curieux , attentif, 
excepté l'elitet .Marchais, assis sur la dréme et levant 
les épaules de pitié, à notre impatience et à nos cris 
d’admiration. Des nuées de papillons de mille cou­
leurs se jouent parmi les cordages, luttent entre eux 
de variété, de coquetterie, résistent à la brise de mer 
qui les repousse, et pénétrent avec nous dans le 
golfe où ils viennent d'éclore. Ces nouveaux hôtes 
sont respectés comme les riches oiseaux de la veille, 
et nous saluons enfin, bord contre bord, celle terre 
dn Brésil, dans laquelle l’Atlantique s’est ouvert im 
passage comme pour donner asile aux navii-es qu’elle 
vient de tourmenter.

Le goulet est bientôt franchi ; nous entrons dans la 
rade; quel ravissant spectacle! Ni la superbe Gènes 
avec ses palais de marbre et ses jardins suspendus ; 
ni la riante Naples avec ses eanx limpides, son Vésuve
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et ses villas si fraîches; ni Venise la riche avec son 
arcbitecture mauresques, ses coujoles et ses cise­
lures; ni même le Bos|)hoie avec scs immenses dô­
mes , ses kiosques et ses minarets jnsqu’atix nues, 
n’offrent à l’teil étonné un plus magnifique panorama. 
A droite, à gauche, devant nous, derrière nous, une 
nature puissante èlale ses coquettes richesses de toute 
l’année, des arbres d’une hauteur surprenante, des 
îles joyeuses, semées pour ainsi dire dans toute l’èten- 
duede cette masse d’eau limpide sur laquelle passent 
et repassent dos myriades de papillons voyageurs, 
gris, jaunes, ronges, diaprés; un ciel plus haut, peu­
plé de perro(|uets criards et d'élégantes perrnehes, 
lie goélands et d’essaims nomlmux et craiuiifs d'oi- 
seauT-niouches, qu’on prendrait pour des abeilles s’ils 
n’étaient trahis par l’or, les émeraudes et les rubis 
de leur plumage ; et puis des anses dominées par des 
églises à l’architecture bizarre; de délicieuses habi- 
lalions éparses çà et là, à demi voilées en quelque 
sorte par des plantations de palmistes et les larges 
parasols des bananiers; et puis encore des millieis 
de pirogues, allant d’une praj/a à l’autre, lancées à 
l’aide de la coin te mnjaie du nègre esclave, qui hurle

son chant national jionr se donner du courage; vous 
vovez encore là une immense forêt de mâts et de pa­
vilions de tous les pays du monde, une ville grande 
et belle, un superbe aqueduc qui la domine et 1 ali­
mente; dans le lointain, posées là comme une bar­
rière puissante aux envahissements de 1-Atlantique, 
les montagnes (les Orfjues avec leurs aiguilles si aignés 
et si régulières, qu’on les dirait taillées par la main 
des hommes. Üh ! tout cela est magnifique, imposant, 
radieux, tout cela ne pent se déci ire, c est assez de 
l’admirer.

A peine est-on arrivé dans un pays nouveau que 
l’on vent tout voir , tout étudier, tout connaître, les 
neuves et leurs richesses cachées, la terre cl ses tré­
sors, les hommes et leurs mœurs. On craint de man­
quer d’air ou de courage, ou do patience : les heures 
volent si vite dans l’étude et la méditation!

Voici donc le Brésil, terre féconde parmi les pins 
fécondes du globe; on dirait une nature à part, une 
mature privilégiée, l'our s’enrichir, la cupidité n’a 
qu’à fouiller le sol; pour vivre, l'homme n’a qu’à 
respirer, car la brise de mer, ipii souffle le niatin, 
vous donne des forces contre la chaleur du jour; et
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le vent de terre, (|ui a traversé les liantes nioiitngncs 
de l’intérieur, vous fait vite oublier le soir la leinpé- 
rature d'une zone écrasante.

Ici nagent troj) de poissons dans les rivières, tro]i 
d’oiseaux volent à l’air, trop de fruits pèsent sur les 
arbres, trop d insectes glissent sous l’herbe. Ici les 
montagnes cnclioMt des pierres précieuses, les ruis­
seaux roulent des pailleltes d’or el de diamants aussi 
beaux cpie ceux de Golconde. .•\u Brésil, (loint de ces 
maladies épidémiques ou contagieuses qui décimenl 
les populations, el dont le souvenir seul est un lléaii.,

Si vous aimez une vie indolente et tranquille, si |)Our 
vous le repos est le bonbeur, suspendez votre bamac 
aux troncs écaillés des palmisles, on diercbez une 
douce babilatiou prés de la plage frappée par le llol 
paresseux; mais si vous craignez la luonotonie des 
plaisirs exempts de, jiéripélies, restez chez vous, vieil­
lissez chez vous; car, au Brésil, chaiine matin de la 
veille ressemble au malin du lendemain; et vous 
croiriez que le nuage qui ]iasse aujourd’hui sur voire 
lêle est le nuage qui est venu hier vous protéger de 
son ombre ou vous rafraîchir de sa rosée.

Au Brésil, on dirait que cette nature forte et vigou­
reuse qui pèse sur le sol est la inéine depuis des siè­
cles el qu’elle ne se renouvelle jamais. Elle est verte, 
diaprée, riante : c’est une richesse de Ions à décou­
rager toute iialetle ; c’est un parfum suave; c’est un 
silence mysléricux qui pénètre l’ànie et la pousse à la 
rêverie; c’est une quiétude qui repose sans énerver; 
c ’est un deini-réve, un demi-réveil; on sent glisser 
doucement la vie sur les pores, on aspire l’air, on se 
laisse rnollcmentaller au repos du sommeil, connue 
si le jour devenait de la fatigue, et l’on s’assoupit aux 
siffleinents el aux cris aigus des insectes el des coli­
bris, comme à un célesie concert ipii ne meurt que 
longtemps après iiue le soleil s’est coiicbé sous l’ho­
rizon.

,1e vous ai parlé, je crois, de l’aqueduc, qui, partant 
 ̂ du pied vierge du Corcovado, descend et serpente de 

colline en colline, garde fraîche el limpide la source 
(pi’il a reçue à sa naissance, el alimente toute la 
ville. Cet aqueduc aura aujourd’hui ma j)rennére 
visite, et je vais le suivre dans toutes ses sinuosités.

Ile loin, ou dirait uii ouvrage des Bomaius au temps 
de leur grandeur; mais, en se dépouillant de toute 
prévention , on u’y voit (pi’un travail de patience el 
d’utilité publique : le courant d’eau arrive à une ccd- 
line voisine , à l’aide d’un double aqueduc où l’on 
compte quarante-deux arcades à l’étage supérieur, 
el qui offre nu aspect assez monumental. Bu pied du 
couvent de Saiidc’-Tliéirse jusqu’aux lianes déblayés 
du Corcovado, c’est un mur de bricpies et de grosses 
pieries bien cimentées, long d’nne lieue el demie, 
liant de cpialre à cinq pieds, lié par une voûte à un 
autre mur jiaralléle, le tonl servant de rigole au cou- 
ranl d'eau. Ile lenqis à autre, de iielits jours carrés 
sont pratiqués sur les |iarois, cl à chaque cent pas de 
distance un petit bassin latéral, où l’ciau tombe par 
un tuvau de plomb, a élé creusé pour les bc'soius des 
piéloiis et dc's voyageurs, l’our qui s’est fait une juste 
idée des mœurs par.'sseuses des Brésiliens, cet aipie- 
dne est une œuvre grandiose cpii fait 1 éloge du prince 
sous lecpiel il a élé liàti.

Après deux heures demarche à travers les sites les 
])lus b zarres et les plus pittoresques, j ’alleignis l’ex­
trémité de la bâlis<e , el je  me reposai quelques in­
stants sous un magnilique bel tbollellia ombrageant la 
nappe d’eau qui, s’échappant de la végétation puis­
sante où elle était prisonnière, coule en liberté sur 
un tuf dur et poli, où les curieux out riiabilude de

faire balle avant de gravir le Corcovado. Le paysage 
offre ic i , plus encore que partout ailleurs, un de ces 
panoramas lantasliqnes que Claude Lorrain avait 
soupçonnés, mais que Martin, ce peintre de l’espace, 
a si admirablement poétisés.

Au Brésil, il ne faut point aimer les arts, si l’on ne 
vent à chaque instant être dévoré des regrets de sa 
propre impuissance. Gudin, Isabey, Boqueplan, Du- 
pré, Cabat, briseraient leur palette de honte et de 
désespoir.

La journée était avancée, et, au lieu de m enloucer 
dans cette masse informe el compacte de verdure qui 
me dominait, je me décidai à renvoyer au lendemain 
la course iustruclive que j ’avais projetée, e t , descen­
dant de coteau eu coteau, je repris la direction de la 
ville à travers champs et plantations de caféiers , de 
bananiers et d’orangers. Je vous l’ai dit, le Brésil est 
un immense jardiur^

A peine avais-je marché pendant une demi-heure, 
que je me trouvai comme enfermé dans un enclos, 
au niilieu duquel était Initie une petite maisonnette 
jieinte ou vert, et entourée d’un treillage au travers 
duquel serpentaient des fleurs, riches de couleurs 
éblouissantes. J ’avais soif; je m’avançai vers la porte 
d’entrée, et j ’appelai; persoune ne me répondant, je  
sujiposai que le maître de 1 habitation serait assez 
poli pour me pardonner mon indiscrétion ; je mis le 
doigt sur le loquet et j ’ouvris.

Quel lie fut pas mon éloimement! Lu maguifKiue 
portrait à l’huile enrichi d’un beau cadre arrêta mes 
regards. C’était celui d’un général français, dont l’ii- 
iiiformc était décoré de crachats, de la croix d hon­
neur et de plusieurs ordres étrangers; à sa main droite 
était une lettre cadietée ; sur une table, prés de lui, 
on vovaitle plan d’iiiie ville de guerre, d’un port. La 
iigiire“dn vétéran se dessinait liére et calme sur un 
large rideau de soie verte. L’œil interrogeait, le front 
méditait, et la légère contraction qui faisait baisser 
les deux coins de la bouche annonçait le dédain mêlé 
à un peu de colère. Bans le lointain pointait la cimo 
vaporeuse de quelques mâts jiavoisés.

J ’allais appeler encore, quand un vieillard, aiqmyé 
sur sa bêclie et arrivant du dehors, me frappa sur 
l’épaule.

— Que voulez-vous ?...
— Eli quoi ! des paroles françaises!
— A la bonuc heure, vous êtes Erançais aussi?
— El vous?...
— Tête, bras et cœur à la Erance.
— Quel est ce poiTrait ?
— Ce portrait est celui d'un général lâchement ca­

lomnié ; il a élé aide de camp de rEinpereur el gou­
verneur dans les deux hémisphères... Il lut le probe 
défenseur d’une ville opulente confiée à la garde de 
son bouneiir cl de sa fidèle épée, (jne vous voyez la, 
roiiillée, iiuilile. Ce portrait, gage d’amitié de'Napo- 
léoii, est celui d’un homme (pii a voulu vivre pour 
proh'ger la mémoire de EEinperi'ur; c.’est le géiu’-ral 
llogendorp, c’est moi !.. .

Je serrai foiTemeut la main du seddat et m’assis 
prés de lui sur un canapé d’osier. Bien! (pie l’exil 
chanue les hommes! Les yimx du brave défimscur de 
Hambourg étaient à demi éteints ; de profondes rides 
silloniiaient sou front et ses joues amaigries, scs che­
veux étaient rares, sou teint hâve, lirûlé. Le mal­
heur n’avait rien épargné, ni l’âme, ni le corps ; il y 
avait de la misère dans celte haute charpente qui 
s’élail roidie (;outrc tant d’orages, mais une misère 
noble et diguemeni supportée, llogi'iidorp élait une
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(le ces niiiies graves el soleniielles devant lesquelles 
il ou lie s’arrête que le IVout découvert.
I Nous'gardâmes (juelques intauts le silence; lui,
’ pour savoir qui j ’étais, moi, pour attendre quelque 
; nouvelle coutidence. Cependant, afin de chasser de 
. sa mémoire les douloureuses idées (jui semhlaient le 

poursuivre, je lui dis mou nom, la mission dont 
j ’étais chargé, l’heureux hasard qui m’avait conduit 
chez lui, el je lui demandai un verre d’eau.

— ht de vin aussi, monsieur, si vous voulez : je 
suis maintenant marchand de vin d'oranges, et char- 
honnit r. Ils ont dit là-bas que j ’avais volé une banque, 
et à peine ai-je pu solder mou passage jusqu'au llré- 
sil; ils ont publié que je possédais en ce pays des 
plantations immenses et que je, commandais à trois 
cents nègres, Ziuga est mon seul domestique; si vous 
faites cinquante pas autour de cette maison, bâtie 
par moi, vous aurez parcouru tout mon domaine; si 
j'ai sur mes épaules une blouse â peu prés neuve, 
c’est que je l’ai achetée avec le prix du vin d’oranges 
que je fabrique; si j ’ai des souliers â mes pieds, c est 
(pie j ’apporte du charbon â la ville et que le com­
merce est l’échange du siiperlUi contre le nécessaire... 
Demandez-moi donc, monsieur, du mauvais vm, des 
oranges, des bananes, mais ne, me demandez pas de 
jiain, le général français n’en a pas aujourd’hui.

Le pauvre exilé avait lu dans mes regards tout 
l'intéréi (ju’il m’inspirait, et m’en remercia comme 
d’un bienfait.

— Vous reverrai-je, monsieur?
—• Oui.
— Consentirez-vous â jeter un coup d’u'il sur les 

mémoires que j ’écris?
— De toute mon âme.
—-Je vous les confierai, monsieur; votre nom est 

une garantie de proliilé, el, de retour en l’rance, 
vous les publierez si vous le jugez convenable. Ce que 
je veux qu’on sache avant tout, c’est que je suis pauvre, 
malheureux, exilé, |irès de la tombe; mais (pie je 
re.iiaitrais fort et jeune si mon pays avait encore besoin 
de moi. Adieu, monsieur.

— Non, général, au revoir.
— Au revoir donc; n’oiihlii'z pas votre promesse, 

je vous attends. Le jour baisse, voici mon iiégre, mon
t- brave Zinga, le seul compagnon de ma vie solitaire, 

.le ne puis vous offrir un hamac; suivez vile ce sen­
tier, et doublez le pas, car des esclaves pourraient 
vous arrêter s’ils vous rencoiitraienl loin de la ville.

La nuit me surprit en route; nuit étoilée, rafraî­
chissante, harmoiiiciise siirloul par son silence et 
ses parfums, réveillée à de courts intervalles par les 
soupirs â demi voilés de qiielcpies oiseaux de nuit, 
et le bruissement régulier de la vague ipii venait ex- 

• pirer sur le bord.
11 était prés d'iiue heure (piand j ’arrivai au débar­

cadère, où nulle pirogue ne stationnait. J ’allais ni’a- 
I cbemiiier vers la rue do Ouridor pour y chercher un 

asile, quand la voix glapissante d’un esclave arrêta 
I mes pas. Le malheureux portail dans une petite cor­

beille une vingtaine de gâteaux; seul et debout à 
coté (le la fontaine élevée en face du l’alais-lioyal, il 
])oussait vainement son cri, perdu dans le silence. Je 
m’approchai de lui.

— Que vends-tu lâ?
—  Des gâteaux. Oh! je serais bien reconnaissant 

si vous vouliez m’en acheter quatre.
— l’oimpioi quatre?
— l’arce que si je n’en vends jias quatre encore, 

je recevrai eu rentrant vingt-cinq coups de ebi- 
cote.

--M ais il est bien tard, el personne ne t’aebétera 
de gâteaux â celte heure-ci.

— Vous êtes compatissant, vous m’en achèterez.
— El si j ’achetais tout ce (pie tu as là?
—  Alors j ’aurais trois jours de grâce et je prierais 

le bon Dieu l'Oiir vous.
— Tiens, prie le bon Dieu pour toi, mange ces 

gâteaux, et dis à ton niaiire que tu les a vendus.
Le pauvre esclave allait vivre trois jours entiers 

sans craindre le fouet.
Avant de frapper â la porte de l’Ilôtel-de-Erance, 

où je comptais passer la nuit, je  me retournai, cl 
j ’aperçus dans les léiiébres un objet (pii, pareil à un 
lautome, semblait suivre mes pas.

—  Qui va là? dis-je d’une voix forte.
— L'est moi, hou maître, me répondit on, c’est 

moi ; je vous ai suivi, en mangeant les gâteaux ; les 
nègres marrons auraient pu vous attaquer; ils m’au- 
raleiil tué avant vous.

Et l’on croit qu’il n’y a pas d’i'go’isme dans la bien­
faisance!...

J invite les voyageurs sans asile, la nuit, â lîio- 
Janeiro, â se promener le long de la plage ou dans la 
rue Droite pliitcil (pie d'entrer à l’Hôtel de-l rance. 
On in’y offrit pour lit un canapé rude, étroit, sale, 
dans une vaste pièce, sans papier, sans rideaux, sans 
mousliipiaire, où d’autres canapés allendaient de 
nouveaux piétons égarés. Grâce â mon a|)parcnce 
aisée et â mes vêlements assez coiifoiTables, on jeta 
surina couche une large nappe timbrée des sauces 
de la journée, et après un salut Irés-respectueux, on 
me souhaita mie bonne nuit. J’eus tout loisir de pen­
ser au général llogendorp.

Le lendemain, bien fatigué, bien meurlri de celle 
nuit d’auberge brésilienne, je retournai à bord pour 
être témoin d’une ridicule cérémonie. Quelques in­
stants après avoir mouillé dans la rade, un de nos 
officiers s’était rendu â terre pour traiter du saliil. 
« Je tirerai sept, neuf, onze ou vingt et nu coups de 
(( canon pour vous saluer, mais â condition que vous 
i( me rendrez ma politesse couj) pour coup. » C’est 
comme si l ’on disait, en entrant clans un salon ; 
« Monsieur, je  me courberai jusqu’à telle distance du 
« parquet, si vous me promettez d’en faire autant. » 
L’usage a consacré des formaliiés bien frivoles.

Quoi (pi’il eu soit, nous saluâmes de vingt et nu 
coups de canon les forts, la cité royale; mais un de 
nos matelots nommé Merlino, passant sur les porle- 
baubaiis en face d’une caroiiacle, fut atlciiil par une 
forte gargousse cl jeté â l’eau tout mutilé, â demi 
mort. A rinstani, (leux de ses camarades, .Vstier et 
Délit, s’élancèrent dans la nier; le jiremier, plus 
leste que son compagnon, saisit âlei-liiio par les che­
veux et le ramena à bord ; l’autre, désespéré d’avoir 
été prévenu, se doimail de grands coups de poing 
sur la face el s’adressait â lui-même les épithètes les 
plus énergiques. Quant â .Merlino, couché dans la 
batterie, il faisait entendre les plus douloureux gé- 
niissenienls. Qiicl(|ues heures après, il avait cessé de 
vivre; Aslier el Délit burent le soir an repos de son 
âme. Les dernières paroles de Mei lino avaient été une 
invitation â l’agnil-coniplable de doniier une piastre 
â chacun des deux généreux matelots.

Le leiidemaiii, j ’allai chez quelques personnes pour 
lesipielles j ’avais des lettres de recommandation, et 
je ]iarlai du général llogendorp. Quel iioldc cœur! 
quel brave soldat! quel courage et quelle résigna­
tion dans l’iiifortune! disaient tous les Français.

— C’est 1111 fou el un sot, ajouta un noble bré­
silien.
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— Com 11 lent cela?
— Crovez-vons, monsieur, qu on lui aollerl mi bel 

emploi dans les armées de noire f;racieux souverain, 
et (jn’il a relusé sous le ridicule prétexte que les 
deux royaumes pouvant un jour être en guerre, il se 
verrait forcé de manquer à la reconnaissance ou de 
tirer l’épée contre son pays?

__l'ji effet, répliquais-je en haussant les épaules;
c’est un sot et un fou que monsieur ne comprendi'a 
jamais.

De la maison de M. Durand, où avait lieu celte 
conversation, je me rendis à la chapelle royale ])onr 
admirer ce clief-d’œuvre dont les Brésiliens ne parlent 
cpi’avec un ridicule enthousiasme. De l’or à la nef, 
de l’or aux corniches, aux ])ilastres, au dôme, aux 
chapiteaux, aux autels, de l’or et des pierreries par­
tout, partout des topazes, des rubis, des diamants, 
partout d’immenses richesses dans le temple d’un 
Dieu de pauvreté. Il n’y a point de chaises dans cette 
église. Les hommes se tiennent constamment debout 
ou à genoux, et les femmes, môme les plus élégantes, 
sont à genoux ou accroupies à t(U’re sur les talons. A 
chaque côté du maitre-autel de la chapelle loyale, 
sont deux vastes loges d’où le souverain, les ])rinces 
et les grands dignitaires assistent aux oKices divins. 
Ce jour-là il y avait grande fête, et ce ne fut (pi’avec 
heauconp dc'peine que j ’arrivai au centre de l'église. 
La musi(|uo avait cpielque chose de grave et de solen­
nel à la fois, el les chants les plus harmonieux visi­
taient tous les échos de la nef.. . Tout à coup de 
douces voies féminines i ctenlissent, la musitpie s’est 
faite en un instant coquette et mondaine; on écoute

comme on écoute dans un concert. Toutes les têtes 
font face au chœur; de sa place, le prince royal bat 
la mesure et semble ])rèt à applaudir; les princesses 
le félicitent des yeux et de la main; peu s'en faut que 
des bravos n’écîatejit dans le saiut temple.

La musique de celle messe était de don Dedi'O Ini- 
mème ; les femmes qui chantaient .. c’étaient des 
castrats. L’un d’eux avait à la boutonnière l’ordre du 
Christ.

.le sortis de la chapelle royale comme on sort d un 
bal.

L’Es|)agiie et le Portugal sont frères pour les céi’é- 
monies religieuses; il y a chez les deux nations un 
mélange de dévotion et de fanatisme, le même culte 
fervcnlpour des niaiseries, une même confiance dans 
tjuiconque est revêtu del habit de prêtre, de (|uèlcur, 
de moine, de capucin, de pèlerin ou de chartreux. 
Si l’histoire n’était pas là pour l’instruction des peu­
ples, on croirait qu’à .Madrid, à Lisbonne et à Bio 
surtout, la religion a scs plus dignes apôtres, la foi, 
ses'plus intrépides défenseurs. Je vois là, au pied du 
maître-autel tic cette magnilique chapelle royale, une 
trentaine de prêtres tout couverts d’or, de soie cl de 
dentelles ; ils s’agenouillent à un signal convenu, ils 
baisent la terre jiériodiquemenl de leurs lèvres rosées, 
l’église retentit des coups de poing dont iisse frappent 
la poitrine... Maintenant, voyez-les dans la rue, cou­
rant et papillonnant comme s’ils étaient las du rôle 
(ju’ils vieunenl de jouer, comme s’ils voulaient se 
venger de la i clcnue qui leur a été imposée !

Au Brésil, un moine ou un prêtre a totijours dix- 
huit ans.

fi-

VI

i { i o - J A N i : i u o

l,e  C orco»ado. —  I.e X é g ficr.

Je veux aujoui'd’hui bien employer les heures au 
pi olil de mon cteur el de ma curiosité. Le général 
llogendorp m’attend peul-éirc ;je  lui ai promis ([uel- 
(|ues provisions. Le. ciel est pur el embaumé, une 
brise fraîche et lapide chasse devant elle les nuages

— Si.

arrondis comme des llocons de neige. L’n nègre est
là, à mon service ; nu nègre aux robustes épaules, à 
ralhirc intrépide, et pourlani au regard esclave, car 
il sait qu’il est à moi jusqu’à minuit, qu’on me l’a 
vendu, loué pour quelques |)ièces de monnaie. Il 
n’ignore pas <pie, s’il refuse de m’obéir, demain son 
corps, à une plainte de ma bouche, sera zébré de 
cinquante coups de lanière noueuse. Son maître et 
moi avons conclu le traité, il m’a cédé sa marchandise, 
je |)uis en disposer.

Oh ! f  esclave noir ne sera pas frappé demain, car 
je sais, moi, qu’un noir est un homme.

— l‘eux-tu i)orler aisément ce paquet? lui dis-je 
avec bonté.

— - Moi ! dix comme ça.
— Alors lu ne te plaindras pas si j ’en |)lace deux 

sur ton dos.
— Moi me plaindre jamais! si moi me plaindre 

une seule petite fois, moi recevoir cimiuantc coups de 
l'olin.

— Je n’ai jamais fait donner de coups de rotin à 
un esclave.

— Vous pas dire vi'ai.

Alors vous pas Brésilien ? 
Non.

M

.Nèfeoc (J’Angole.

— Tant mieux.
Nous nous mîines en route et longeâmes l’a(iueduc. 

Mon noir bondissait plutôt qu’il ne courait ; sa poi­
trine large, haletante, brillait el ruisselait sous les
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preinièros atteintes du soleil levant, et ses ninscles 
forteinent dessinés accusaient une nainre puissante et 
vigoureuse. mesure (pie nous perdions de vue les 
derniers édilices de la ville, mon noirsonfllail plus à 
Taise, sa démarche prenait un caractère d'imlépen- 
dance tout à l'ait en harmonie avec cette végétation 
tropicale (|ui nous protégeait de ses vastes parasols, 
et Ton eût dit qn’il germait de généreuses pensées de 
liberté dans Tànie de cet homme abruti sous le fouet.

— Tourquoi ne chantes-tn pas ? lui dis-je.
— Motre maître vent rire.
— Non, chante.
— - Je chante don.s' moi, mais pas en dehors, maître 

nous Ta défendu ; lui vouloir que nous jamais penser 
an pays.

—  Moi, je  te le permets. D’où es-tu?
—  D’Angole.

— Y a-t-il longtemps que tu es au Brésil ?
— Longtemps, bien longtemps.
—  Ouel âge as-tn ?
—  Yingt-deux ans.
— Youdrais-tn retourner à Angole ?
—  'frop loin; moi pas nager jusque-là. ■
— T'es-tu vendu volontairement ï
— Point; c’est père à moi.
— Très-cher?
— Oui, un baril d'ean-de-vie tout plein.
— Avais-ln une sœui', un frère?
— Oui, une .sanir, vendue, avec moi pour dix aunes 

d’étoffe bleue.
— On est ta sœur ?
— Sur les nuages.
—  Comment cela ?
— Je Tai étranglée en arrivant

r M

flic forci vierge au lirésil- (Page 2ü.)

Et Zaé, mon nègre, s’arrêta tout court ; ses yeux 
ronges étaient immobiles, ses dents craquaient et ses 
doigts se crispaient convnlsivcmenl.

— Tu as étranglé ta sœur, m’as-tu dit; pourquoi?
— Je Tainiais, nous allions nous marier ; car frère 

et sœur se marient à Angole. Ouand nous arrivâmes 
au Brésil, on nous sépara. Moi vendu à un homme 
riche, elle à un moine... Un jour, moi la trouvai à la 
fontaine, et je vis sur son dos des marques de coups 
de chicote (pTou lui avait donnés la veille. Moi lui 
serrai la main et lui demandai si elle était heureuse ; 
elle me montra ses éjianlcs déchirées. — Demain lu 
ne souffriias plus. — Ue lendemain j ’allendis an coin 
de la rue d’Alfandéga maître à ma .sœur. Quatre autres 
prêtres Taiicompagnaient. Moi pas assez fort pour les 
tuer; aussi j ’entrai dans la maison... et sœur à moi ne 
souffrit plus.

— .Mais c’est un meurtre que tu as commis là, et 
que je jieux dénoncer.

— Ça m’est égal, j ’irai rejoindre ma sœur.
Je rassurai l’esclave, cl lui fis jurer, avant d'aller

l.ivn. 4.

]ilus loin, qu’il ne s’échapperait pas lorsque nous 
serions arrivés nu Coi'covado.

— Je le jure, me dit-il en faisant un grand effort 
sur lui-nièine ; mais je voulais m’en aller marron; la 
chicote de mon maître est trop dure.

— Ainsi tu ne t’échapperas pas?
— Non.
Je trouvai le général llogendorp souffrant, alité ; 

une lièvre ardente le dévoi'ait, et il n’avait ipie son 
tidéle Zinga pour veiller à ses besoins et sur sa 
vie.

— C’est bien, me dit-il, vousavez pensé an pauvre 
exilé, vous lui avez ap|iorlé cpielcpies provisions et 
les consolations de l’amitié ; que le cii-l vous en 
récompense !

— Je vous promets de nouvelles visites, général ; 
aujourd'hui je ne viens chez vous que comme un 
oiseau de passage, la' T.orcovado est là sur notre tête, 
je vais le giaiir pour faire connaissance avec vos loréts 
vierges qu’on dit si imposantes.

— C'est un spectacle magique, poursuivit le géné-
■i
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ral ; cela se voit, s’éliulie, s’admiie; cela ne se décrit 
pas.

— J’essayerai.
— \ propos, prenez garde aux negres marrons ; 

ils sont nombreux sur le Corcovado, audacieux sur­
tout Mais vous avez de bons pistolets, sans doute, 
laitesdes-leur voir; itsonl gramrpeur desarmes à feu ; 
le bruit les épouvante plus que la mort. Si j ’avais un 
peu plus de force, je vous accompagnerais ; lions 
plongerions nos regards vers cet liorizoïi oriental 
derrfère lequel est une patrie absente ; et peut-être 
quelque douce émanation du pays natal raviverait- 
elle mon énergie prête à s’éteindre. Allez donc seul, 
mon ami, je vous attends au retour.

Zaé voulut iiraccompagner, je le lui défendis, dans 
la crainte que les solitudes que j ’allais parcourir ne 
fissent renaître en lui cette soif d’indépendance dont 
nul homme ii est jamais désliérité. Zaé me bouda, 
mais il obéit ; je le recommandai à Zinga, et je priai 
le général de leur permettre une petite orgie.

— Soyez tranquille, elle est déjà méditée : ils sont 
d’Angoletous deux ; ils vont s’enivrer au souvenir de 
leurs cases de jonc et de leur sauvage Afrique.

Voici ejifm une de ces forêts vierges où l’on ne peut, 
dit-on, pénétrer qu’à l’aide de la liaclie et de la 
llannne ! Armons-nous de résolution , et avançons 
sans regarder en arrière.

La source qui alnnenlo l’aqueduc.cst là., étendue sur 
une large roche, polie et brillaiile ; c ’est le point de 
départ, où l’on voit serpenter un sentier assez bien 
tracé, mais qui s’efface peu à peu, à mesure que l’on 
gravit les lianes de la montagne. C’est que les tenta­
tives sont fréipientes, et que le péiil et la la.ssitudc 
arrêtent bientôt les explorateurs, maisjc voulais voir, 
et rien au monde ne m’eût forcé à lélrograder. De 
temps à autre, à l’aide d’une petite bâche, je m’ou­
vrais un chemin plus direct (tans cette masse com­
pacte et serrée de feuillages divers, larges, carrés, 
aigus, ciselés, âpres ou polis, et de bi anches qui se 
croisaient, se heurtaient, se confondaient sans qu’on 
pût deviner, à (piel tronc elles étaient altacbées. l a 
nuit devenait sombre, et pourtant le soleil, ce large 
soleil du llrésil, était à peine au tiers de sa course. 
Sur ma tête, à mes côlés, des dômes touffus dever- 
durearrélaienl tout rayon au passage ; et dcqmis des 
siècles peul-êire le soi où mon pied glissait n’avait 
rellété l’azur du ciel.

J ’avançais avec une lenteur désesiiérante ; les 
couches immenses des feuilles mortes cl à demi pul­
vérisées qui couvraient le sol s’affaissaient sous mes 
pas et m’ensevelissaient quelquefois jusipi à la cein- 
tiire.

Harassé, épuisé, j ’écoutais alors, immobile et re­
cueilli. Tantôt c’était le cri aigu de la jierriicbe verte 
et coquette, qui tombait jusqu’à moi des cimes les 
pluséle.vêes comme iiour saluer ma bienvenue ; tantôt 
(“.’était la voix idaintive du singe (»liatili, si joli, si 
jiropre, si vif, si caressant... quand il ne vousdécbire 
pas de ses crocs |)oiutus comme des aiguilles. Main­
tenant (écsl une écorce cakmiée, arrachée d’nne tête 
séculaire, se posant un instant sur une arête de pal­
miste, faisant une trouée, glissant le long d’une lige 
jiolie cl s’arrêtant après mille cascades sur le sol, 
(pi’elle alimente et vivitie. Et tandis que, le regard 
tourné vers le ciel, vous eherebez à pénétrer ce dôme 
immense (pii vous couvre, un rapide brnissenient 
éebapiié de vos |ueds et se prolongeant au loin vous 
dit (jue vous venez de réveiller un serpent effrayé 
pour la première fois du nouvel ennemi qui le pour­
suit jusque dans son paisible domaine.

Au surplus, je dis en passant que b̂ s vfiyageurs 
doivent se défier des récits exagérés de certains écri­
vains dont la plume présente le Brésil commesillonnô 
par une immense quantité de venimeux reptiles qui, 
selon eux, rendent si dangereux la promenade et le 
repos. 11 va sans doute un grand nombre de serpents 
au Brésil, il y en a même de redoutables ; mais per­
sonne n’a])u m’assurer ici en avoir vu dont la morsure 
fût mortelle et qui osassent attaquer Tbomme. Quant 
à moi,quel(pie fri'npientes qu’aient été mes excursions 
dans les lieux les plus solitaires de celte contrée si 
puissante, je dois à la vérité de déclarer, dût en souf­
frir mon amour-propre, que je n’ai jamais eu à com­
battre aucun de ces terribles reptiles dont tant de 
narrateurs m’avaient épouvanté, et(|u’il est certaines 
provinces en France où les vi|)éres sont en plus grand 
nombre que les serpents au Brésil. J ’ajouterai toute­
fois que des lézards monstrueux peiqilent ici tontes 
les ruines et les luasurés ; (jne le nombre en (isl im­
mense malgré la guerre acharnée qu’on leur déclare, 
tant leur chair est délicate ; mais leur voisinage, assez 
peu dangereux, n’en est pas moins impiiélant pour le 
repos et la tranquillité, car ils sont d’une familiarité 
(îxirême et ne fuient que devant le bruit et le mou­
vement.

Je continuai ma trouée avec énergie et persévé­
rance; plus la jienle devenait âpre et rude, plus je- 
me roidissais contre les obstacles; plus lecbaos m’en­
vironnait, plus je me plaisais à m’y|)longer, impatient 
du jour que j ’étais bien sûr d’atteindre. Cependant, 
après une heure de luttes ardentes contre les ronces, 
les troncs raboteux, les llécbcs des peudanus et les 
obstacles de toute natuie qui surgissaient pour ainsi 
dire à chaque pas, j ’étais fu cs de renoncer à mon 
entreprise, lorsqu’ un incident innatlendu vint rani­
mer mon courage et mes forces. Je crus entendre 
(liielqiics voix humaines assez priis de moi ; j ’iîcontai 
attentivement, et je visitai l’amorce de mes pistolets, 
f.e bruit faiblissant peu à peu, je m’armai de résolu­
tion et me dirigeai vers Tendroil d’où il s’était échappé. 
Une giganles(|Ue liane, née au pied du tronc aiupiel 
je m’étais d’abord adossé, serpentant en mille festons 
et allant couronner le sommet des arbres les plus 
élevés, favorisa mon entreprise. Je me suspimdis à elle 
et la.suivis dans tous ses détours sans mettre pied à 
terre, jusipi’à une clairière où jilusieurs géants sécu­
laires abattus attestaient les ravages n’îiieiils de la 
fondre. Trois dames étaient là debout, immobiles, 
arrêtées par deux nègres enliéremenl nus, dont elles 
semblaient mépriser les gestes et les menaces. Elles 
me virent et me prièrent de leiirvenir en aide. A mou 
aspecl, les deux noirs reculèrent et semblèrent atten­
dre le résultat de notre délibération.

A doux mille lieues de son pays et au sein d’une 
forêt sauvage, une ainiliè est bientôt faite et con­
solidée.

— Seules ici, .Mesdames?
Absolunienl seules?

— D'où venez-vous ?
— De llio.
— Et avant ?
— De. l’aris.
— l'ar (|iiel hasard dans e.cs solitudes ?
— Ce n’est pas le hasard, c’est le désir de. voir, le 

besoin de counaitre, d’éludier. Nous avons parcouru 
l’Euriqie, n us sommes venues visiter l’Amérique ; 
l’Afriipie et TAsie auront leur tour : voyager c’est 
vivre. Et vous, monsieur ?

— Je viens de l’aris comme vous ; comme vous, la
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soif des voyages me bride ; je commence une course 
autour du inonde, l'achèverai-je V

—  C’est riucertilude qui fait le bonlieur; quand le 
dénoûment est prévu, il n’y a plus d’intérêt dans le 
drame.

— C’est bien ! je vous comprends, mais je vous 
admire.

—  Parce que nous sommes femmes, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Toujours, et chez tous les hommes, des pré­

ventions eide l’orgueil !
— C’est qu’eu général les femmes sont si faibles, 

si pusillanimes !
— Tant mieux si nous sommes une exception. Au 

surplus, monsieur, vous êtes arrivé fort à propos ; 
voici les nègres marrons qui se réunissent en une 
bande assez nombreuse ; que ferons-nous s’ils nous 
attaquent ?

— Poursuivons notre roule ensemble, sans nous 
occuper d'eux ; j ’ai de bons pistolets.

— Prêlez-moi votre hache.
— Moi j ’ai un poignard.
—  A la bonne heure! marchons.
Trois heures après nous étions au sommet de la 

montagne ; nous planions sur Rio, sur la rade, sur 
TUcéaii, et nous saluions de la main les navires 
voyageurs, (jui, du point élevé où nous étions placés, 
ressemblaient à des papillons étourdis, égarés dans 
l ’espace.

Cependant les nègres lions avaient accompagnés 
jusqu’à notre dernière halte, et nous menaçaient 
parfois d’assez près pour nous alarmer. Las de leurs 
importunités, j ’en mis un en joue, et, à l’aspect seul 
de moupistolet, il tomba à genoux et demanda grâce, 
tandis que les autres se réfugiaient derrière les jilus 
gros arbres.

— Ecoule, lui dis-je, que nous veux-tu?
—  Nous avons faim et froid.
—  Tiens, voici ce que nous pouvons le donner, à 

toi et à les camarades, prends et va-t’en.
Je lui donnai une volaille, une tranche de jainbon, 

un gros morceau de pain blanc, une chemise, un 
gilet et un c.alcçon, dont par prudence j ’avais chargé 
mon petit havresac.

— Oh ! vous un bon m ailreD ieu! me dit l’esclave, 
merci; vous n’avoir rien à craindre.

11 rejoignit ses compagnons, et trois cris éclatants 
retentirent dans les airs : c'étaient des cris de recon­
naissance et de joie.

line heure après nous nous reniinies en route, cou- 
stanmient précédés jiar les noirs, qui cherchaient à 
nous guider clà nous ouvrir nu passage facile. Avant 
([110 le .soleil se fut couché derrière les Orgues, nous 
avions de nouveau serré la main au général llogendorp 
à qui un verre de bordeaux avait rendu quelques 
forces. Quant à Zaé, il avait oublié sou pays, sa sœur 
et ses projets de vengwmce ; Zinga et lui s’étaient 
traités eu coiiipalriotes, et le vin d’oranges est aussi 
capiteux que le vin du Roussillon.

— Je ne vous quitterai i>as sans vous demander 
votre nom, dis-je aux trois inlré[)ides voyageuses, en 
arrivant à Rio.

— Dubuisson, me répondit la mère.
— Au revoir, monsieur.
— Où donc ?
— Au Thibet, peut-être.
Une ville régulière et belle, une cité presque euro- 

jiéenne, au pied d’une inonlagne vierge et sauvage, 
est chose assez curieuse à interroger. Le peintre et le 
moraliste aiment les contrastes. A Rio, tontes les rues

sont droites, excepté celle appelée rue Droite. Suis- 
je chargé de fouetter tous les ridicules ? Dans la rue 
(lü Ouvidor ou Grftii(l-Ju(/e, se sont coquettement 
établies les marebandes de modes parisiennes ; n’est- 
ce pas vous dire que la fashion du Rrésil en a presque 
fait une promenade ? — Voici la vaste place do Rocio, 
sur laquelle est bâtie la salle de spectacle ; je  vous 
parlerai plus tard du tbéâtre et des pièces qu’on y 
représente. Au milieu de la place s’élève une potence 
churmnnte, à quatre branches, surmontée des armes 
du royaume, et où les nobles seuls ont le droit d’étre 
étranglés.

L’orgueil à la porte du néant ! le privilège sur le 
bord de la tombe !

J ’aime mieux des images plusriantes, eljepoursuis 
mes investigations, üu homme m'arrête en plein jour 
par le collet au détour d’uue l ue, et me demande si 
je  veux lui faire le plaisir A'(tccompugner un petit Jésus 
au ciel.

— Que faut-il faire pour cela?
— Me suivre.
— Je vous suis.
Nous entrâmes dans une maison de belle appa­

rence, et nous montâmes à un premier étage. Une 
centaine de cierges allumés, dans une cliambre close, 
éclairaient une petite ligure pâle que deux dames pa­
raient de fleurs, de rubms et de picri’es précieuses, 
tandis qu’une jeune fille lui fardait les jones d'un rose 
brillant, comme font les acteurs au théâtre, cl plaçait 
coquettement des mouches sur sou front décoloré. Le 
maître de la maison vint me baiser la main et me 
présenta un cierge allumé.

Je m’assis quelques instants au milieu d'un groupe 
de femmes richement parées et caquetant Îi voix 
basse. Rientôt le cortège se mit en marche pour l’é­
glise voisine. Après quelques prières, la bière, tou­
jours découverte, fut déposée sur le mailre-autcl, et 
la foule SC dispersa. — Je venais A'uccompacjner un 
enfant au ciel, bonheur bien grand sans doute, car 
chez tous les invités à la fête, les yeux étaient secs, 
et les vêlements mondains. Je fus à coup sûr le plus 
pieux des assistants. L’argent ouvre ici les caveaux 
des églises aux cadavres, de sorte que, dans les céré­
monies religieuses, les vivants se promènent sur les 
morts.

Les dames brésiliennes se inctteut avec luxe, mais 
sans grâce, sans élégance; et les nibis, les perles et 
les diamants dont elles surchargent leurs doigts, 
leurs oreilles et leurs cheveux, ne coiilribuenlpas mal 
à rehausser l’éclat de leur teint olivâtre. Dans les rues 
elles marcheiil conslannnenl seules, les unes à la 
suite des autres, à deux pas de distance, comme 
un vol de grues, tandis que des esclaves proprement 
vêtus, mais nu-|)ieds, ferment la marche et protègent 
le dernier rang. Au moindre obstacle, l’ordre est 
ronqm, et il faut toujours (luelques minutes d in­
tervalle entre le temps du repos et celui du mouve­
ment, cai' la plus stricte étiquette règne ici à ce sujet 
dans toutes les familles.

D’antres dames se promènent le soir et une partie 
de la nuit dans les rues et sur les filaces imbliiptes de 
Rio, mais seules celte fois et couvei tes des pieds à la 
tète (L’un manteau noir dont elles se drapent à la ma­
nière des Arabes avec leur bmnous. Ksl-co cmpiet- 
lerie? Non, c’est adresse et prévoyance ; car elles sont 
presque toutes d’une laideur re|)oussante, et leur 
langage est parfaitement en harmonie avec leurs 
mœurs. Vous voyez (pie l’Europe a son reflet au Jiré- 
sil, et que les vices sont d’actifs explorateurs. A Rio, 
plus qu’ailleurs, peut-être, la noblesse s’est faite in-
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souciantt! cl |)arcsseuse : dc là la soKise cl I’igno- 
I'aiicc! — Dans un salon pérorail une sorle de gran- 
dosse porlanl une del à son lial)il; je parlai de 
Carnoëns, celle gloire portugaise rivale do tant d’au­
tres gloires.

__eh! inc icpondit le diambellan, votre Na-
])oléon a bien son prix aussi, cl ne le cède en rien à 
notre Cainoëns.

Les lettres de reconnnandalioii peuvent vous ouvrir 
ici les maisons de cpielques grands pci sonnages ; mais 
il est rare qu’après une première visite et de banales 
politesses, vous soyez accueilli de nouveau. On ne 
l’ète les étrangers à Dio (pie tout juste assez pour ne 
))as leur dire en lace que leur présence est inqior- 
Inne. .\u surplus, modérez vos regrets; rien n’est 
triste et monotone comme une soirée d'apparat bré­

J

silienne. .l’ai bàlc d'ajouter que chez M. Marcelino- 
Gonzalves. l’un des gérants de la banque cl grand de 
premiiirc classe, j ’ai trouvé une réunion d’boranies 
instruits et aimables, (pie le mailre de la maison, 
actuellement en l'rance, avait façonnés aux mœurs et 
aux babitudes (b ’ S grandes cités européennes. Une 
dame laisait les bonneurs de la maison : c’était une 
française, qui voulait, disail-(!lle, régénérer le Dre- 
sil. .ininais vanité féminine n’a été poussée plus • 

Un sortant de (liez M. Marcelino-Gonzalves, j allai 
chez M. D.... ; ses deux jeunes et très-jolies demoi­
selles, à demi étendues sur une belle natte de Ghine, 
s’cssavaienl, à l’aide d'un fouet, à frapper telle partie 
désignée du corps d’un esclave a (|ui elles avaient 
ordonné une parfaite immobilité. Ge malbeureux avait 
les joues et les reins déebirés, sanguinolents, cl n’o-
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sait pousser un seul cri de douleur, .l’allais témoi­
gner aux deux (jiitcieiiaex jiersoimes tout le mépris et 
tonte riiorreur (pie m’inspirait une telle conduite, 
lorsque le pire, en entrant, lit eiilciidre de sévères 
paroles, et me inia d'oublier ce qu’il appelait la lé- 
(/('rcte de scs enfants.

l’eu s’en faut que le nom de ces' demoiselles n’c- 
cbappe de ma plume ; elles s’appellent liovira...

.̂ u Drésil, les femmes surtout traitent les noirs 
avec la plus épouvantable bi ntalité, et s’éloignent 
d eux comme d’une liéte venimeuse.

Voici le l'alais-itoyal en face du débarcadère. Il n’y 
a pas de maison dans la rue de liicbclicii qui n’ait 
nue plus belle ajqiarcnco.

Voici les éipiipages du roi, des jninces et des mi­
nistres, traînés par des mules ; nos fiacres ont une 
allure plus élégante et une forme plus coquette. Il y 
a trois siècles entre le Drésil et l’Uurope, et cepen­
dant si vous voyiez les carosses et les barnais des 
grandes cérémonies, peut-être modifieriez-vous votre 
opinion ; les arts et le luxe de l’rance et d’Angleterre

ont franebi l’Atlantique, et sont venus jusqu’ici pro­
clamer leur puissance dominatrice.

La sicsld espagnole est en grande fiiveur au Drésil. 
Un plein jour les étrangers, les commis et les noirs 
seuls parcourent la cité assoiq)ie.

.l'entrai hier, parb.asard, dans une vaste salle atte­
nante à une église et à un iKqiilal, espéc.e de morgue 
oi’i la police fait trausporter cba(|uc malin les cada­
vres trouvés la nuit dans les rues ou sur la plage. — 
(( Il n'y ii personne, dit en sortant nn Drésilien à une 
dame qu’il accompagnait. » — Moi j ’y vis trois cada­
vres de nègre. L’nn avait re(;u nncoup de couteau au 
bas-voiitre ; l’autre ôtait percé à la poitrine de quatre 
coups de sixlet; le troisième avait le front brisé par 
(pielque marteau ou bâton noueux. Personne n’était 
là, avait dit le Drésilien 1 les noirs ne (xnnplent pour 
l ien ici ; et le meurtrier d’un noir dort tranquille.

Un sorlanl de là je passai en face d’une maison 
sombre et isolée, autour de laquelle plusieurs sol­
dats montaient la garde. On m’appela, moi étranger, 
en m'bonorant de répilbétc d’altesse, et une voix
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r;ui(|ue me demanda 1 anmûne à Iravers une double 
j r̂ille de fer. Je vis en même Icmps une petite ficelle 
qui descendait presiiue jusqu’à terre une bourse de 
cuir. J ’allai y déposer quelques pièces demoiiuaie; 
mais je ne savais pas qu’il fallait tirer la ficelle pour 
prévenir les malheureux que l’aumône était faite. 
Aussi qu’arriva-t il ? Un des soldats du poste s’appro­
cha de la bourse, la visita, en retira une partie de 

. mon offrande, et donna le signal convenu. La bourse 
' remonta délestée. Indigné, je voulus défendre les 

droits du malheur et réclamer pour lui. — An large!
. me dit la sentinelle ; au large! on ne s’approche jias 
: ainsi deux fois de suite de la prison. — J ’avais fait,
; sans le savoir, la charité à des voleurs.

Prés delà, surveillés et accroupis, plusieurs esclaves 
attendaieut que leur tour arrivât. Ou frappait à coups 
redoublés de chicotc les noirs amarrés les uns après

les autres à un poteau : le sang coulait dans un fossé 
creusé à cet usage. Au surplus, les bourreaux lassés 
se succédaient comme les victimes. J ’étais sans puis­
sance contre ces châtiments ordonnés par des mai- 
tres assez humains pour ne pas les infliger eux- 
mémes. Aussi m’éloiguai-je hien vile et la douleur 
dans Pâme.

Dés que la civilisation fait une trouée quelque part, 
on est toujours sûr de voir couler autour d’elle des 
larmes et du sang.

Mais je vous parle depuis assez longtemps de luai- 
tres et (l’esclaves, de victimes et de bourreaux, et je 
ne vous ai pas dit encore d’où et comment venaient 
chez les peuples civilisés ces hommes au front d’é- 
béne et aux cheveux crépus, faits exprès, sans doute, 
pour creuser la terre et mourir sous le fouet. Keou- 
iez, écoutez.

TO

.. .On les frappait à coups redoublés de cliicule. (l’agc

Je VOUS dirai bien des eboses à ce sujet, car je  
viens de visiter dans ses plus petits détails uu de ces 
elTrayaiils et lugubres tombeaux où ont retenti tant 
de douleurs et succombé tant de courages. Oh! c’est 
horrible à voir, cela est cruel à l’àme, cela précijtite. 
et glace le sang au cœur.

Jugez des autres navires jiar celui-ci, vaisseau de 
luxe, lu’avait-ou dit ; jugez aussi des autres capitaines 
par celui que j ’ai entendu, capitaine généreux et com­
patissant, selon le portrait llatteur ([u’oii m’en avait 
fait. C’est un trois-mâts deSoO tonneaux, gros, lourd, 
lai-ge, sale, |)uant ; ses cordages sont mal tenus, ses 
mâts bariolés de mille couleurs ; son jioiit boueux et 
marqueté de |)etils bouts de cigares éteints et de dé­
bris de manœuvres, d’avirons et de voiles. Il y a là 
quatre caronades sur chaipie bord, et entre les caro- 
nades sèchent au soleil des nattes jaunes où se dessi­
nent de larges plaques de sang, et sur lcs(pielles sont 
encore adhérents ries cheveux noirs et crépus. Un pa­
villon royal Hotte à l’arriére et dit à tous les peuples 
que le navire vogue sous la haute ju’otecliou d’un 
trône.

On me fit les honneurs du boi d et l’on m’invita à 
descendre. Le faux-pont est bas et sans air, raboteux

aux pieds et menar-ant ])our la tète : cai' de gros pi­
tons et de forts amicaux de 1er sont fixés aux courbes 
par de solides vis à éci-ous (|ui heurlen.t le front 
aver; violence. Là dorment, roulés dans de fétides 
couvertures de laine ou suspendus dans des hamacs 
noii's et déchirés, (piinze ou vingf matelots, écume 
des vagabonds et des malfaiteurs de tous les pays du 
globe. L’almos|>héi'e pèse sur la poitrine dans ce 
faux-pont de malheur; cl cependant, c’est là le lieu 
de r(‘pos, la (diainbre de luxe, le boudoir du bord, la 
salle des galas, l’asile mystérieux des débauches, 
alors ([UC les marchés conclus à la côte d’Angole ont 
donné au capitaine quelques jeunes filles en échange 
d’uiK' étoffe, d’un baril d’eau-de-vie ou de plusieurs 
centaines de cigares.

A fond de cale tout est rangé, symélcii]ue, arrimé 
avec soin; c’est un ordre méticuleux (|ui fait l’éloge 
du décorateur et de l'arcbitecte. Une énorme barre 
de fer, bien et solidement fixée aux côtes et bordages 
du navire, a reçu des anneaux parfaitemeut commodes 
pour retenir c,a]tlif le pied d’un esclave. Celui-ci a la 
faculté de se tevei', cle s’asseoir, de se couclicr sur 
des caisses et des tonneaux; il peut, sans trop d’ef­
forts, se tourner à ilroile, à gauche, parler et prêter

3 3
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secours à sou voisin, sans (|ue le maître se fâche. A 
la vérité, il ue fait j>as jour dans le cachot et 1 air y 
est mortel ; mais à quoi hou 1 air et le Jour à des poi­
trines robustes, à des yeux de lynx (|ui percent les 
ténéhres les plus épaisses? Et puis, qu’est-ce que 
l’air, le jour, le ciel, I hori/oii, les étoiles au firma­
ment, un large soleil qui réchauffe? C’est le luxe de 
la vie; tous les hommes sont-ils doue faits pour en 
jouir? Et d’ailleurs, soul-ce des hommes ces infortu­
nés que vous avez rivés là, à ces anneaux de fer, à 
ces barres de fer? iNon, sans doule, ce sont des hôtes 
fauves, des chacals arrachés à leurs steppes sauvages 
pour venir peupler et enrichir une terre civilisée et 
liienfaisante. C’est bonne et sainte justice, u’est-ce 
pas, que de les enchaîner, de les mutiler, de les
nroyer !...

line ou deux fois ]>ar heure le capitaine ou le second 
(lu navire, le maître ou le contre-maître, armé d’une 
lanière longue et noueuse, descend dans l’égout et 
fait riuspection des fers. S’il s’apenyoit d’un effort 
tenté ou seulement s’il le soup(;(innc, l’air siflle, et 
les jambes, les cuisses et le dos nus du coupable sont 
zébrés de rubans rouges d’où le sang coule à Ilots 
sur le voisin. L’opération achevée, et à un signal 
donné, des chants nationaux se font entendre comme 
un concert de loups alfamés ; malheur alors à qui 
n’ende pas sa poitrine ))Our hurler sa joie et son bon­
heur !

.\iusi se font les mœurs, ainsi se dres e la domi­
nation et se courbe l’esclavage.

Mais l’heure du repas vient de sonner, et lout nè­
gres et tout esclaves qu’ils sont, il faut bien que ces 
malheureux mangent et vivent, .le dis plus, il faut 
qu’ils mangent beauco(q); car ils ont besoin de heau- 
(!Oup de forces pour tanl de tortures. — Aussi les 
maîtres l’ont-ils compris à merveille, et vous les 
voyez, pleins d’une tendresse, toute généreuse et 
com[ialissaute, donner une poignée de farine de ma­
nioc, et présenter à chaque lèvre brûlante un énorme 
baquet contenant une grande <|uantitè d’excellente 
eau (u'oupie et saumâtre, sur larpiclle ou se jette avec 
avidité. L'est tout : la cérémonie a lieu deux fois par 
jour. Vous voyez donc bien (pie riiumanitè n’a |)as 
lierdu tous ses droits.

Au surplus, chaque esclave, à tour de rôle, a la 
permission de monter sur le poiil. Il se promène entre 
deux matelots, et il voit tout à son aise ce ciel pur et 
bleu qui favorise la travei'sée, ces eaux limpides et 
phosphorescentes qui le bercent, cet horizon lointain 
où s’est effacée sa terre natale, et cet horizon plus 
rapproché ou il va c.oniinner sa vie de repos el de 
bonheitr.

.le vous ai dit (pie l’inspection à fond de cale se 
faisait une fois par heure, et plus souvent encore. 
I)(>s qu’un râle dit au maître que l’agonie et les tor­
tures ont saisi un pam iyer, on le déferre, on lui noue 
une corde autour des rems, on le hisse à I’aide d’niie 
poulie, on le laisse tomber sur le pont, et on l’étend 
sur une de ces nattés jaunes dont je vous ai déjà 
parlé. Ces iiremiers soins donnés, le roulis promène 
çà et là le fantôme noir, qui se tord sous la douleur 
ou se laisse aller insensible au halaneement du na­
vire. Alors le matelot qui le trouve sous ses pas le 
pousse du pied, et le remet à sa première place. — 
Un quart d’heure après, tout l’éipùpage attentif, 
penché sur rahime regarde en sifllaut comment 
le reipiin saisit sa proie, et combien il lui faut de 
minutes pour mâcher et avaler un homme... La 
mer, vous le voyez, a scs distractions et ses jours de 
fête.

Mais d’autres incidents, plus dramatiques encore, 
ont lieu pondant les longues Iraversiies; il arrive par­
fois qu’un navire de guerre, eu chasse des négriers, 
met le cap, toutes voiles dehors, sur uu de ces bâti­
ments de damm';s contre les(picls le ciel n’a pas assez 
de foudres! Uu’arrivc-t-il alors? le capitaine aux 
abois, s’il est vaincu dans sa marche, fait hisser des 
tonneaux sur le pont, h’S emplit d’esclaves, les ferme 
et les jette aux Ilots. C’est un amusement comme un 
autre.

Puis, en arrivant dans le port, le capitaine va voir 
l’armateur.

— Eh bien?
— On m’a donné chasse, j ’ai été forcé de me dé­

lester.
— Allons, préparez-vous à repartir au premier vent 

favorable ; la place manque de marchandise.

VI
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B ib lio lliô q u e. —  K selavcs. —

A Itio-Janeiro, il yaune bibliothèque royale,grande, 
belle, et enrichie des meilleurs ouvrages liltéiaires, 
scienlifiijues et philosophiques des nations civilisées. 
,1’ai eu toutes les peines du monde à me la faire indi­
quer, car elle est parfaitement déserte et inconnue 
des liri'siliens. .le l’ai visitée deux fois, deux fois je 
m’y suis trouvé seul avec le directeur, jeune moine 
aux formes polies, mais ne parlant de !ilontes(|uieu, 
de llousseau, de Moutaigne, de Voltaire, de Pascal, 
de d’Alembert et de Itiderot ([u’avec le plus iirofoiul 
dégoût Ce direi’teur croit beaucoup à l’astrologie et 
fort peu à l’astronomie : je  m’en étais douté.

Dans une salle voisine delà salle publique sont des 
rayons privilégiés où dorment sans secousses 2,500 
volumes à peu prés, admirablement reliés et enfermés 
sous des vitrages élégants.

— Ceci, me dit le moine, c’est la bibliothèque par­
ticulière de notre gracieux fils don Miguel, futur sou­
verain du Brésil.

— Viont-il souvent?
— .lamais.
— Que saura donc ce jeune prima!?
— Qu’il est fils de roi.
— C’est p('u.
— C’est beaucoup, tant d’autres l’ont oublié !
De la bibliothèque j ’allai au musée. Le directeur 

(car ce mot est à la mode ici comme en Portugal) me 
lit les hoimcurs des diverses salles de ce vaste local 
avec une aménité Ionie particulière, et étala à mes 
yeux les richesses conliiies à ses soins, avec une com- 
plaisamœ qm tenait de l’orgueil. Dés (jne je lui eus 
fait l’offre de quelques insectes et papillons (|ui man­
quaient à sa collection européenne, il m’offrit géné­
reusement on échange uu grand nombre d’individus 
fort rares de ses cartons du Brésil, et se serait offensé 
si j ’avais persisté dans mon refus, .le regrette d’avoir 
oulilié le nom de ce savant modeste, auprès duquel 
les étrangers trouvent une bienveillance honorable et
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une eoiiversation exceptionnelle dans ce pays à demi 
sauvage.

Un institut, fondé sur les mêmes l)ases (pie celui 
de France, devait être créé au Brésil sous la protec­
tion spéciale du monarque. Déjà certain nombre de 
membres étaient nommés, et parmi eux quelques sa­
vants et artistes parisiens, l.'un, B. Taiiuay, peintre 
du plus liant mérite, alla prêcher là-bas, comme saint 
Jean dans le désert, le culte et l’amour des beaux- 
arts. Découragé et presque bonteux de l’inutdité de 
ses efforts, il se retira bientôt dans tes montagnes, 
au pied do la délicieuse cascade Tijuka, où ses pin­
ceaux actifs et spirituels continuèrent à doter son pays 
d’un grand nombre de ces piquants paysages et ta- 
breaux de genre si estimés des amateurs.

b’autre, sculpteur de 'talent, artiste par l’ànie et 
le ciseau, termina bientôt dans le dégoût une vie de 
fatigue et de progrès. An Brésil, on ajipreciait ses 
statues en raison de leur volume et je l ai vu ]irêt à 
briser à coups de maillet un magnillqne buste de 
Camoëns, parce ipie, lidéle à l’bistoire, il avait fait le 
poète borgne, et qu’on exigeait de lui qu’il lui dessi­
nât les deux yeux en harmonie.

1. institut fie Bio n’a jamais tenu de séance, et tout 
est mort an Brésil pour les hommes de talent qui s’é­
taient flattés d’y élever une nouvelle religion des 
lettres, des sciences et des beaux-arts. Les Brésiliens 
ne comj)rendront-ils donc jamais que dans (;ette reli­
gion seule est la véritable gloire des nations?

A Bio vous ne trouverez [)as une seule collection de 
tableaux, ni chez les anciens nobles, nichez les riches 
seigneurs; seulement, par ci par là, quelques gra­
vures décorent les vastes salons des hôtels ; et quelles 
gravures, grand bien ! Iloinéo, Paul et Virginie, Cora, 
Amaz 1, Alala et Chaclas... Tout cela vous fait souvent 
désirer de quitter la ville et de vous enfouir dans les 
forêts éternelles qui la circonscrivent.

Il faut cependant que j'achève ma tâche et que j ’é­
tudie cette capitale, qui pourrait devenir si belle et 
si florissante. Je n’écris pas des panégyriques, je fais 
de l’histoire.

Mais si l’iio-laneiro n’est pas une cité où les arts 
soient en honneur, du moins est-ce une ville s[)écula- 
tive et commerciale, où tout homme arrivant avec 
des ca[ulaux est reçu partout comme s’il venait doter 
le pays de nouvelles richesses.

Me voici dans la rue on 
planté son c.aducée dominateur. File se nomme I V// 
lü)H/ne; c’est un hazar ouvert à tout le monde, nu 
reiidcz-vons général de toutes les fortunes, une foire 
perpétuelle et permanente ; <;’est une sorte de ]>lace 
publique, un forum, un camp, comme vous voudrez 
l’appeler; c’est aussi un lien d’étude et de médita- 

i tion... Entrez: — La ma relui ndi.ie elle-même crie, 
prie, cbanle, hurle pour que vous la remarquiez; 
elle s’étiquette, elle se fait coquette et belle, alors 
même (ju’elle est hideuse et sale; elle est lasse du 
magasin, vos dédains la rendent triste et grave, et si 
elle n’ohtifuit pas vos préférences, du moins n’é- 
cha])pe-t-elle pas à votre attention.

Là, dans une salle basse, j/utride, sont fichés dans 
la terre et dans les murs des bancs noirs et gi aisseux. 
Sur ces bancs et sur le sol humide s’assoient, nus, 
absolument nus, des hommes, des femmes, des en- 

. fants, parfois aussi des vieillards, (pu attendent l’a­
cheteur. Dés ipie celui-ci se présente à la porte, et 

• sur un signe du maître, tout le harem bondit, gesti-

le génie du commerce a

cille, s’agite se tord, beugle des chants sauvages, et
; jirouve ipi’il a des poumons et qu’il comprend à nier- 
 ̂ veille la servitude. Malheur à (|ui ne cherche [tas à

se distinguer de ses compagnons ! le fouet est là qui 
sillonne les Ihmcs et fait voler à l’air des lambeaux de 
chair noire.

Mais, je vous l’ai dit, cliacnu sait son rôle et le joue 
à merveille.

Silence maintenanl ; l'affaire va se traiter, le mar­
ché se conclure.

— üh ! pst ! ici, toi...
Qiiehjiie chose se lève ; ce ([uehpie chose, c’est un être 
qui a deux yeux, un front, mie cervelle, un cœur 
comme vous et moi... Je me trompe, il n’y a pas de 
cœur sous cette poitrine; le reste est au complet.

— Voyez ça. (L’est le inaitre qui parle.)
— Ce n’est pas mal.
— .Marche.
Et ça se met à mareber.
— Cours maintenant.
Et frt court comme un Andaloiis.
— Lève la tête, agile les membres, trépigne, ris, 

crie, nionti c les dents.
■— Allons, bravo ! combien?
— Six i(iiadru[)les.
— J ’en donne cinq. A propos, et la petite vérole?
— Il l’a eue ; regardez bien.
En effet, des taches jaunes cl hiisantcs, jetées çà 

et là sur le corps noir, attestent le contact d’un petit 
fer rouge dont la cicatrice a laissé un petit enfonce­
ment (pii trompe l’acheteur inexpérimenté.

— A la bonne heure : voici vos quadruples.
Un nouvel acheteur se présente ; c ’est un moine.
—  Ho! lève toi, viens, marche, saute! absolument 

comme tout à l’heure.
— Elle est assez bien, elle est jeune, ses dents sont 

éblouissantes; mais...
— .Monseigneur ])entêlie tranquille, j ’en réponds...
— Trois onces, dis-tu? tiens.
— El votre bénédiction ?
— La voilà !
— Chantez, vous autres !
La cascade tombe mugissaule, les deux acheteurs 

sortent, poussent du pied devant eux leur acquisition. 
Le niaiire enferme son or dans une bourse de cuir, 
et se place sur la porte pour arrêter d’autres chalands 
au passage: voilà, en miniature, un marché de noirs 
au Brésil.

Cependant le lendemain vous entrez dans une êglisi', 
vous trouvez agenonith s devant le maître autel deux 
noirs habillés (l’une tunique di' mousseline blanche, 
la ceinture nouée ]iar un ruban rose ou bleu avec des 
Heurs sur la tête... Un prè're s’avance, jette quelques 
gouttes d’eau sur h'sdeiix fronts, s’en va l'ii ricanant, 
et deux homines soul faits chrétiens... Ce n’est pas 
plus diflicile que cela.

Le pays dont je. vous |iarleest sans contredit le lieu 
de la terre où les esclaves sont le plus à plaindre, où 
leurs travaux sont le plus rudes, où h>s châlinieiils 
sont le plus cruels, j ’allais dire le plus féroces. El 
|iourlant Saint-Domingue, la Martiiiiipie, Bourbon et 
l’ile (le France ont eu frê(piemmenl leurs jours d(> 
révolte, d’incendie et de meurtre. — Au Brésil seul, 
les esclaves se taisent, immobiles sous la noiieiue 
cliicole. Ils lie c(iniprennent pas encore que plus ini 
sol a d’étendue et de déserts, [dus il est propre à la 
révolte. .Mais viiuine une heure de vengeaiice, mais 
qu’il s’échapjie un seul cri de haine et de mort d’une 
poitrine vigonrense, et le Brésil, comme les autres 
colonies du monde, aura sa Saint-Barlbélemi et ses 
Vêpres siciliennes.

En altendant, voyez cet homme ((iii passe là, avec 
un anneau de fer aiupiel est adaptée verticalement une
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épée (lu niénie métal, le tout serrant assez forte- 
meiit le eou ; e/cst iiii esclave cpii a tenté de s échap­
per, et fpic son maîtresijj'iiale ainsi comme vagabond . 
(•’est bien !

En voici im autre dont le visage est entièrement 
convert d’nn masque de 1er où l’on a pratiqué deux 
I rons pour les yeux, et qui est fermé derrière la tète 
avec un fort cadenas. Le misérable se sentait ti'op 
malbeureux, il avalait de la terre et du gravier jiour 
en finir avei; le fouet ; il expiera sous le fouet cette 
ciiminelle tenlalive de suicide.

En autre (je l’ai vu, je l’ai entendu), un aidre, 
amarré à une échelle, venait de recevoir cinquante

coups de rotin, dont le plus faible avait enlevé la 
peau. Pas un signe de douleur ne trahit le supplice, 
pas nu cri n’accusa le bras du bourreau. Quand la 
sentence fut exécutée, le noir étendit les bras, bâilla 
comme si l'on venait de l’arracher à un tranquille 
sommeil, cl dit en souriant : « Ma foi, je n’ai pas pu 
dormir. »

En voici un quatrième qui compte à haute voix le 
nombre de coups qu'il reçoit, et se plaît, vers la fin, 
à répéter le numéro déjà prononcé, pour prouver ipi il 
ne croit pas aux tortures.

El tous ces hommes sont e.sc/rtce.s/...
11 y a à lüo cent trente mille âmes : les cinq sixié-
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mes sont des esclaves vendus ; ceux qui les achètent 
sont des esclaves à vendre.

En jour, un noble brésilien jiassait, monté sur son 
cheval, dans un chemin assez étroit, mais où cepen­
dant deux voitures auraient jm aller ib' front. I n e.s- 
clave le voyant arriver se gare et se [dace respec- 
Inensemenl sur le bord de la route.

—  Saute le fossé, lui dit le Brésilien.
— Monseigneur a assez de jilace.
— .le la veux toute ; saule.
— .le me casserai iieut-éire. une cuisse.
— Eoniment! lu ne veux pas saulei ?
Le grand, le noble, l’homme enlin descend de sa 

moninreel cingle de sa cravache la ligure de l’aulre, 
du noii', de l’esclave, de la brute. Enrieux, celui-ci 
ajipliiiue sur la joue de l’agresseur le plus vigoureux 
sonfllel dont la vengeance on le mé|iris ail jamais

flétri un lâche ou un insolent. Puis il franchit le fossé 
et disparait au loin dans uncbami) de cannes â sucre. 
Le Brésilien rentre dans son hôtel la mâchoire en- 
sanglanlée; le noir retourne an logis de son maître, 
dont il était fort aimé, et auquel il raconte que, ayant 
voulu séparer deux esclaves ipii se ballaienl, il avait 
reçu celte eslaliladc dont la trace était si profonde.

A un mois de là, en face du Palais-Boyal, un nègre 
allendail, le haipiel sur l’épaule, que son tour arrivât 
de le remplir d’eau. Beux seigneurs se promenaient 
sans presque mol dire, selon l’habitude des Bré>i- 
lions.

—  Adieu, marquis.
— Au revoir, vicomte.
Quelques instants après, l’un des deux nobles frappa 

un petit coup sur la porte d’un menuisier.
— Es-tu le maître de celle maison?
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■ Oui, Voire Seigneurie.
Un nègre vient d’entrer cliez loi ; t’apparlieut-il ? 
Est-ce celui qui apportait do l’eau ?
Oui ; sais-tu qu’il est beau et leste?

— Ce n’est pas tout, seigneur : c’est un lioiiinie 
fidèle, brave; je  lui donne mes enfants à gardoi', et 
je suis tranquille.

— .le voudrais poui lant racheter.

.. .Deux noirs habillés d'une tunique de mousseline blanclio. (Page ôl.)

Je ne le vendrais pas quand vous m’eu donneriez I — Et si je t’en donnais ceiit ?
cinquante quadruples. Je ne le vendrais pas.

Uiàtiineiit d’un esclave. Pag-e ô'2.)

— Cent cinquante ?
— bas davantage.
— Alors, trois cents?
— C’est une fortune contre une autre, seigneur; 

Livr. 5

mais celle ipie vous m’offrez est beaucou|»|)lusgraude... 
j ’accepte.

— Le marché est-il conclu ?
— Conclu.
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Sur l’Évangile?
— Oui.
— Viens chercher l’argent, et clonue-moi ton es­

clave.
Ou ai)pelle Itaïhé. . .

Tu ne in ’appaiTietis plus, lu i (lit le ineiuusier; 
ce seigneur vient de t’acheter.

liaïhé legarde son nouveau luaitre, baisse la t(̂ de, 
croise ses bras sur sa poitrine, se met en marche, et 
(lit à voix basse ;

— Kcinain je n’apparliemlrai plus à personne. 
l,e lembmiain le menuisier, en balayant le matin le

devant de sa |)orte, y trouva un cadavre. — liaibé 
était libre... la- fonet du noble l’avait alTranchi. Ce sei­
gneur s’appelait A/.evc'alo ; Azevé'do, entendez-vous ?...
Je lui dis un jour, face à face, ce (|ue je pensais de sa 
conduilc, et j ’(‘cris pourtant ces lignes... C’est (pic je 
n’i'tais pas aussi nn esclave à vendre.

Kh bien ! tout ce (pie je  viens de vous*raconter là, 
et de ces blancs et de ces noirs, a lien sous un roi, le 
meillenr, le idns humain, le ])lus juste (pii ail jamais 
|)orl('‘ un sceptre, Jean VI, piirc. de don l’edro et de 
don Miguel.

Keoutez encore : ceci est de la bonne histoire à dire 
à tous les princes, à tous les hommes.

Il y avait dans la rue Droite un orfèvre dont la for­
tune s’était accrue avec une rapidité merveilleuse. 
IMnsieurs noirs esclaves, au.xipiels il avait appris son 
étal, s’étaient acipiis une réputation d’adresse et 
(Tiulelligcnce rivale de celle de nos plus habiles joail­
liers; aussi les cbalands arrivaient-ils à la (lie; et avec 
eux les (piadriiples. C.lnupie année, le nombre des es­
claves de l’orfèvre augmentait, et tous, apivs un rude, 
apprentissage où le fouet avait été le ])riuci[>al prè- 
cejdeur, restaient attachés à la maison.

l,’n seul, le pauvre Caloubali, jeune .Mozambiipie 
de dix neuf ans, au froid déprim é, aux jam bes ar- 
(piées, aux m ains larges comme de larges battoirs, 
n ’avait jam ais jiu compi'cndre l ’usage d’aucun outil, 
et encore moins le prix d ’une parure, ha ch icole  était 
sans pouvoir contre cette intelligence épaisse, cpii 
voulait m ais ne pouvait recevoir nn rayon du dehors. 
Aussi son maître, las et irrité, le. faisait-il venir tous 
les m alins devant lu i, et avec une lim e i l  lu i rognait 
les doigts cruellenieid emprisonnés dans un étau : 
(•'étaient des cris à briser l ’àine. I.a main envelopiiée 
d'un vieux linge, le malheureux esclave, assis devant 
la porte, appelait, par ordre de .son m ailrc, les ache­
teurs ind écis; et tous les jo u rs les doigts déchirés de,- 
veiiaient jdus courts, et la douleui' plus horrible, he 
supplice durait depuis un mois sans (jue tlaloubah eut 
jam ais opposé la jilu s  petite résistance, osé adresser 
la moindre jirié re . Souffrir et puis so u ffr ir !... il 
croyait (pie sa vie était ainsi faite, et il attendait dans 
le silence et la résignation, h’heure de Tojiération ve­
nait de soiiiK'r, et l ’élan ouvrait d('jà ses dents.

Oh ! ici, dit le maître.
(îaloiibah s’avance et délie le linge.
— Aon, pas cette main, mais l’autre.
— 0 seigneur I
— h’aulre, te dis-je !
—  l ’ilié  ! pitié ! ..
h’esclave était tombé à genoux, et pour In |ireniiére 

fois ses membres frissomiaieni, et ses yeux dardaient 
des étincelles sous des larmes de sang.

— Je crois qu’il pleure, dit le inaiire en le frapant 
du pied.

— Non, je lie pleure pas, s'écrie l’esclave en se 
relevant hors de lui ; mais je lue !

11 liondit, s’empare de la limeipii l’avait si cruelle­

ment mutilé; son bras se lève, retombe, et le fer 
entre dans Tœil du maître barbare, et sort tout rouge
derrière la tète. , .

Pas un nègre n’avait bougé, pas un geste n avait etc 
fait pour s’opposer à la vengeance.

Galoubah était parti comme un éclair et avait pris 
le chemin de Saint-Christophe. En arrivant dans la 
grande cour du château royal, il se jette a genoux le 
front dans la [loussiére ; et il cric :

— Grâce ! grâce ! grâce ! 
he roi l’avait entendu, assis sur son balcon, et

avait ordonné à nn de ses cbambellans de lairc appro­
cher le noir. Celui-ci monte quelques degrés et se 
trahie, idiitôt qu’il ne chemine, vers le monarque.

— Que veux-tu? lui dit Jean VI.
—  Grâce! .
— Ou’as-tu fait? I
— Je viens de tuer un homme. j
— Malheureux! pourquoi? |
— Voyez. . . . .
Et le noir découvre sa main nnililee.
— Qu’on panse vite cet homme, dit le roi, et (pi ou 

me le ramène. — Oii loges-tn?
— A la rue Droite.
— Chez qui?
— Chez Ko..., orfèvre.
— De (pioi t’accnsait-il? . . .
— De rien, ,1e suis maladroit, et depuis un mois il 

me limait les doigts de la main gaucim. Aujourd'hui 
il voulait commencer la droite... •le 1 ai tuè.

— Qu’on envoie chercher des ti’imoiiis, dit le roi.
Une voilure partit et ramena bientôt à Saint-Chris-

tojdic ([uelqiies esclaves de 1 orlèvre tué. I ons sont 
d’accord, pas nn n’accuse le noir, tous parlent avec 
amertume de la férocité de leur niaîlre.

— C’est assez, dit le monanpie. Ce maître a-t-il 
une femme, des enfants ?

— Aon.
— Tant mieux. Comment t’appelles-tu?
— Galoubah. . . .
— Galoubah, poiirsuivit.lean \ I, ces negreset ceux 

(pii sont au magasin t’appartiennent, je le les donne ; 
les richesses du maitre qim tu as tuè, je te les donne 
aussi ; va, sois juste, jamais (U'uel, et somiens-toi de
la iniiiitioiKpielu viens d’iiilliger.

J ’ai vu souvent Galoubah dans mes promenades a 
la rue Droite : ses esclaves rentourent avec amour, 
et il rèo'iie sur eux sans le secours du fouet ; il dort 
avec eux, au milieu d’eux, et tousles ans il allranchit 
celui de ses ouvriers ipii s’cslmontrè Icjiliis laboiieux 
et le ])lus probe... H a trop soulfert pour n être jias
humain. ' . . .

Un autre jour, dans la rue dos Orlcvres, le roi laitI ji V. » .................  . ,
arrêter sa voiture devant un magasin cl on
paient de lugubres gèiuissemcnts.

— - Eaites venir le maitre de laniaisoii, dit-il a deux 
nègres cpii travaiilaicnt.

— Oui, Sire.
he maitre est là à genoux.
— D’où viennent ces cris ?
— C’est une do mes esclaves (pie je lais louetter.
— Qii’a-t-elle fait ?
—  Elle  m’a volé du sucre.
—  Combien de coups doit-elle ncevoir ?
—  Cent cinquante.
— Combien en a-t-elle déjà reçu?
—  Quatre-vingt-deux.
—  Je te dcniaiide grâce iiour le reste.
— J ’obéirai à Votre Majesté.
— Je te remercie.
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Et la voiture repart. Au détour de la rue, le roi 
suspectant la bonne foi du marchand, ordonne à nn 
de ses ofticiers d’aller s’assurer si ses vœux ont été 
exaucés. Les cris retentissaient encore. Jean M revient 
sur ses pas, et fait comparaître devant lui le maître 
et l’esclave.

—  ïu  es libre, dit-il à la jeune fdle meurtrie et 
déchirée, tu es libre; bénis les coups que tu viens de 
recevoir. El toi, misérable, qui as menti comme un 
lâche, félicite-toi que pour ta punition je me contente 
de te priver de ton esclave.

Voilà Jean VI noble, généreux ; le voilà véritable­
ment roi, on plutôt le voilà bommo. Eli bien, jngez-le 
maintenant.

L’nnavire marchand, enroulepourDabia,esl poussé 
à la côte parl’équipage révolté. Le capitaine, lesecond, 
le subrécargue sont jetés à la mer, et la pacotille est 
vendue eu fraude par les matelots, tous nègres, escla­
ves ou affranchis. Cependant le crime est dénoncé, 
les coupables arrêtés, conduits à Piio Janeiro, et con­
damnés à la potence.

Le jour de l’exécution venu, l’arrêt est présenté an 
roi pour être signé ; mais le monarque s’y refuse, 
yirétextant que si l’on savait enEurojie ([u’on apendu 
huit hommes en un seul jour à Dio, on croirait le 
Drésil peniilède scélérats.

— (îependant comme un exemple est nécessaii-e, 
ajoute-t-il, efTaçons quatre noms, et que les quatre 
antres misérables soient seuls pendus.

Cela fait, le roi iirend la plume, et, prêt à signer, 
il se ravise encore et dit :

—  Pourquoi quatre? u’est-ce pas assez de deux?... 
oui, oui, effaçons encore deux noms. Mais qui me dit 
ipie ceux qui restent sont les plus coupables? pour­
suivit-il; serais-je juste en ne leur faisant yias grâce 
comme aux antres? Allons, allons, pardonnons à tous, 
et qu’on les envoie aux présides. Et la baratterie 
i'ej)rit son cours.

Un jour, une sentence de mort fut encore i)résentée 
à la signature du monarque.

— Sire, grâce 1 criait, à deux genoux, un homme 
appelé Prieur de la Miséricorde ; par l’âme de voire 
père et de votre mère, grâce !■

Et le coupable avait été trouvé buvant le sang d’un 
prêtre,’ sa victime, aprè.s avoir été gracié pour un 
meurtre (commis sur une femme enceinte.

— Non, non, dit le comte dos Arcos, ne faites point 
grâce. Sire... Ce misérable a commis un crime 
horrible.

— Un ! reprit le roi, il en a commis deux.
— Non, Sire, nn seul ; le second, c’est Votre Majesté 

qui ne devait point |)ardonner à un aussi grand 
scélérat.

Le nègre fut pendu et le comte dos Arcos resta en 
faveur.

Dois-je ajouter maintenant, pour dire toute la véi ité, 
qu’en général nos c.om()alrioles rivalisent ici de 
ci'uauté avec les lirésilicns ?

J'ai vu dans la rue tlo Oitvidor, de belles et fraîches 
marchandes de modes et de nouveautés inllig(>r elles- 
mêmes les châtiments les plus sévères à leurs esclaves, 
et ne s’ai rêter devant aucune douleur, devant aucune 
jiriére. Je vous demande bien pardon, mesdames, de 
vous dénoncer ainsi à l'indignation publique ; ('’est 
bien assez (|ue je ne vous nonnne pas.

Les Anglais sont le peuple qui traite les esclaves 
avec le plus d’humanité, et il n’est j)as rare qu’un 
riche planteur ou négociant de la Grande-liretagne 
voie I efuser la liberté ((u’il offre à un de ses noirs, en 
récompense de son zèle et de son dévouement.

Mes courses do la journée m’ont conduii à la place 
(h  liocio, ouest situé le vaste théâtre royal. Je lis 
l’aflicbe ; Zaire, une comédie, trois intermèdes, et 
Psyché, ballet en trois actes et à grand spectacle. — 
A la bonne heure! j ’en aurai là pour mon argent... 
O Voltaire! pardonne à ton sacrilège traducteur !... 
Orosmane est coiffé d’une toque surmontée de vingt- 
cinq ou trente jdumes de diverses couleurs, et deux 
énormes chaînes de montre jiroménent jusqu’à mi- 
cuisse de monstrueuses breloques avec un cliquetis 
pareil à celui du trousseau de clefs d’une tonriére en 
insj)eclion. De gigantesques bracelets ornent ses bras 
nerveux,et de charmants etcoquelsfavoris en virgules 
parent ses tempes et viennent caresser les deux coins 
de sa bouche. La pièce d’étolfecpii pèse sur ses épaules 
n’est ni nn manteau, ni une casaque, ni une houppe­
lande, ni un carrick; mais elle tient desipiatre e.spé- 
ces de vêtements à la fois et ne peut se décrire dans 
aucune langue. G’est à effrayer le i)inccau le plus 
oseur du caricaturiste. Orosmane parle cl gesticule. 
— Qu’on me ramène aux galères.

Voici Zaïre, Néreslan, Ghâlillon, Lusignan ; ils ont 
tous fait serment d’outrager le grand homme... Mais 
les loges apiilaudissenl... je ne demande pas mieux, 
et je vais faire comme les loges : — Bravo ! bravis- 
siilio ! —  Pourquoi se singulariser ? Après la tragédie, 
la comédie et les farces... moi, je croyais la larce 
jouée.

M. et madameToussaint, danseursdeParis, échappés 
de la Porte-Saint-Martin, sont les premiers sujets ; ils 
jouissentici d'une faveur méritée, et la femme surtout 
a droit à de grands éloges. Mais il y a la aussi une 
jeune Espagnole au front sévère, aux cheveux d ébène, 
aux regards do feu, à la taille svelte et flexible comme 
un bambou, dont l’aris serait fier et jaloux, je vous 
jure. Ou la dit d'une sagesse à l’éju'euve de toutes les 
séductions, à n’êlre éblouie d aucun diadème. La 
senora Dolorèsne vient jias de l’Oj)éra de Paris.

Lesecond acte de/As//c/ic s’est j)ass0 dans la gueiihi 
de Cerbênï, et je vou.s assure que tout cela est fort 
curieux à voir. G’est égal, j ’aime mieux nos Funam­
bules.

Les noms d’Eschyle, de.Sophocle et d’Euripide sont 
sur le rideau d’avant-scène ; c’est tout ce qu’il y a 
d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide au théâtre de
Bio. , .

A tout bien prendre, ou ne compte au Brésd (pie 
deux classes d’hommes, celle qui frappe cl celhM|ui 
est frapjiée. La jireinière est la jdus lortc, jiarcc qu elle 
a la puissance morale, et qu’elle a poussé, la pre- 
vovauce jusqu’à séparer les esclaves par catégories ; 
de sorleque ceux d’Angole se trouvent mêlés a ceux 
de, la CafiTi ie et de Mozamliique, peuples rivaux et 
ennemis mortelslcsuus desaulres. (.’est àuneparcille 
mesure fpi’il faut, à coup sûr, atlrihuer lecaline dont 
jusqu’à présent a joui ce royaume, presque aussi 
vaste que toute l'Europe. _

Mais CÆS haines des castes nègres un jour éteintes 
ou amoindries, qui jicut dire ce que devicnulra le 
Brésil, ce que deviendront ses hahilants énerves, 
quand une fois la vengi^ance et l’amour de la liberté 
auront promené sur les villes limrs lirandons et leurs 
poignai'ds ? Le noir révolté u a jioint de men i a idteu- 
dre ; s’il est ]uis, il est mis à mort; il le sait, il Siut 
donc qu’il faut (pi’il lue pour ne pas être tué.

Trois fois malheur aux Brésiliens, si le tocsin vient 
à voler de clocher en clocher, des bourgs h>s plus 
sauvages aux cités royales!

Oh ! ne me dites pas que le noir est fait pour (dre 
esclave, et (jue la menace et la douleur seules le lam
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dent soumis et fidèle. Ne me dites pas qu’il n’y a chez 
lui ni amitié, ni tendresse, ni respect, ni dévouement, 
ear vous mentiriez à votre conscience ; car vous savez, 
aussi bien que moi, ce qu’on peut attendre de ces 
hommes de for et d’ébéne, (|nand le souvenir d’un 
bienfait se grave dans leur mémoire. Je n'ai jamais 
battu un noir ; je n’ai jamais fait parler l’ordre avec 
la menace. Ici, comme à file de France, comme à 
Bourbon, commeàTable-lïay, commedanstoute l’Inde, 
j ’ai souvent voyagé, escorté seulement de ces hommes 
qu’on me disait si lâches, si traîtres, si dangereux ; 
eh bien ! pas une fois dans mes longues caravanes je 
n'ai trouvé l’occasion d’infligeriin châtiment, carpas 
une fois je ne leur ai fait sentir que je me défiais 
d’eux. La véritable sauvegarde des colons est dans 
l’humanité; mais bien peu d’entre eux ont voulu le 
comprendre.

Ceux qui, accessibles aux remords, cherchent encore 
à motiver la cruauté de leurs châtiments envers leurs 
esclaves, accusent moins le cœur des nègres que leur 
intelligence. Étrange excuse quand les faits dechaque 
jour sont là pour donner un éclatant démenti à cette 
philosophie bâtarde née de l'égoisme et de la peur.

Le Brésil a eu un évêque sorti d’Angqle, évêque 
d’un talent supérieuret d’une vertu millefoiséprouvée 
évêque canonisé, dont l’image dorée se voit encore 
debout à la chapelle royale de Rio.

Les nègres apprentis, à peu d’exceptions près, sont 
d’une merveilleuse adresse, et deviennent en fort peu 
de temps d’excellents ouvriers ; ils apprennent sur­
tout les langues avec une facilité prodigieuse ; il n’est 
pas rare de voir un esclave parler correctement (juatre 
ou cinq idiomes, et j ’ai connu un noir correspondant 
de l’Institut de France (M. Tillet, je crois), a qui la

je ne i>leuro pas, mais je tue. (Page 51.)

navigation doit les meilleures cartes marines qui 
aient jamais été publiées, de Bourbon, de Maurice et 
(le Madagascar.

Sont-ce là des arguments en faveur de ma thèse!
— .Mais quand la brutalité commande, quand la 
cruauté châtie, la raison est sans puissance sur les 
bourreaux. Combien faut-il donc (le siècles de bar­
barie |)our que l’humanité rejtrenne ses droits?

11 y a au Brésil deux fois au moins plus de prêtres 
qu’en Espagne et en Portugal. Ils sont presque tons 
d’une coquetterie de costume à éblouir les regards; 
et vous les voyez, lâches séducteurs, se glisser dans 
les familles et jeter partout le désordre et la corrup­
tion. Croiriez-vous qu'une jeune, et jolie femme a été 
naguère, en plein tribunal, réclamer l’héritage d’un 
moine mort, son amant, et qu’elle a gagné son procès?
— De pareils exemples ne sont pas rares ici.

Que dirai-je des proce.ssions et des cérémonies re­
ligieuses? La foule qui se presse, se heurte, se nie 
sur les places publiques, sans dignité, sans foi, itous- 
sant à Pair des cris féroces, comme elle leferail à un

(xunbal de taureaux... El puis des moines gris, blancs, 
noirs, des capucins chaussés et déchaussés; des 
images dorées de saints et de saintes, portées à 
grand’|)einc sur de robustes épaules; des hommes 
masqués parodiant Jésus en roule pour le Calvaire, 
des vierges dévotes essuyant son visage et montrant 
au peuple l’enqireinte des traits du Sauveur du monde; 
des saint Laurent avec leur gril, des saint A'incent 
avec leur croix; des sainte Marguerite avec leur robe 
dentelée; enfin Ions les mystères de la religion catho­
lique et romaine, burlesquement parodiés et livrés à 
la risée publique! — Tout cela fait mal au cœur, et 
l’on se demande involontairement, à voir le rôle (pie 
jüiieiil les moines et les jn'etres, comment leur domi­
nation n’est pas encore lu’isée.

Citons encore des faits, puisque celle logique est la 
plus puissante.

Un prêtre, jusque là saintement révéré de ses cré- 
dul(\s ouailles, qui ne lui connaissaient que deux ou 
trois intrigues amoureuses, se trouva en rivalité avec 
un certain Moiùcr, inaitre d'armes, que j ’ai retrouvé
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plus tard, je ne sais plus où. Trop lâche pour l’aüa- 
(pier eu lace, le prêtre voulut s’en défaire par l’assas­
sinat. l u soir donc que Manier vouait d’entrer chez 
nn marchand de la rue des Orfèvres, le luisérahle 
appelle nnnoir qni passait en sifllaiit.

— Veux-tu gagner six crusades'?
—  Oui, seigneur.
— 11 V a là dans cette maison un homme grand el 

beau, avec un habit bleu et un chapeau français; lu 
entends?

— J ’entends.
— Dès qu’il sortira, lu lui sauteras dessus et le 

frapperas au cœur avec un couteau.
— Je n’ai pas de couteau.
— Tiens, en voilà nn excellent.
— Et les six crusades ?
— Quand lu auras fait, je t’attends ici.
Gela dit, notre noir va se placer en embuscade. Un 

homme de haute taille sort du magasin désigné; au

même instant il est saisi à la gorge, frappé au cœur, 
et meurt sur le coup. Le scélérat accourt vers le prêtre 
pour toucher le prix convenu.

— Tu es un drôle, lui dit celui-ci, lu t’es trompé; 
celui que tu as tué u’esi pas riiomme que je l’avais 
désigné ; va-t’en, tu n’auras rien.

Furieux, le noir se. dénonça lui-même à la foule 
rassemblée, et dénonça aussi le prêtre instigateur. 
Tous deux furent arrêtés et jugés. Le premier se vil 
envoyé aux mines, le second condamné à quinze jours 
d’arrêt dans une ile l'avissante, au milieu de la 
rade ..

Si un prêtre était condannié à mort au Brésil, il y 
aurait révolution dans le royaume. Le fanatisme est 
plus puissant que les lois.

Je n’ai pas fini.
En moine, fougueux prédicateur, et cité partout au 

Brésil pour ses hoiiiies fortunes, sortait un jour d’une 
église assiégée par les femmes, el ou sa voix tounaiile 
venait de retentir courroucée contre l’iudilféreuce en

Orosinane parle et gesticule, (l’age ôa.'

matière de religion. Chacun sur son passage se jetait 
à genoux et briguait à l'envi l’honueur de lui baiser 
la main. Enlevé par la foule, je me trouvai bientôt à 
|)ortée de jouir de la même faveur, (|ue pourtant j ’é­
tais loin ci’ainbitionuer. La main me fut en effet itré- 
sentée; mais, soit distraction, soit dégoût, je déloiir- 
uai la tête. IVu s’en fallut (|uc je ne fusse mis à

Tiuslaut eu lambeaux parla popidace irritée, cl je  ne 
dus mon salut qu’au marquis de Sa, mon ami, qui, 
en me poussant violemment dans sa demeure, promit 
au peuple furieux que justice serait faite le lendemain 
devant les tribunaux.

L’ignorance et la superstition ne feront jamais que 
des esclaves.

VIII

l U ( ) - J . \ N i : i i ! 0

VilU-KaKnon. —  Le B ùloii «le «liuniaii«». —  One! entre un P a n lis le  et un C'nlonel «le la n e le rs  p«>l«uiais

Bio-Janeiro peut être regardée comme une place 
de guerre, malgré le mauvais état des fortifications 
qui la protègent: car ces fortiiicalious sont bien si­
tuées et à l’abri de tout coup de main. Dans le goulet 
on remarque les forts Loge et Sninte-Croi.r, hérissés 
de canons qui, par leurs feux croisés, rendent le jias- 
sage extrêmement périlleux. Dés (pie vous avez franchi 
le goulet, vous vous trouvez bord à bord avec le fort 
Villegagnoii, ipii doit le nom qu’il porte :i une action

héroïque d’un jeune Basque assez hai'di poiii' avoir 
essayé de llétrir un grand acte de cruauté.

A la suite de quelques altercations avec les Brési­
liens, l’écpiijiage d’uii navire de Bayonne arrivé à Bio 
depuis pi'u de jours se vil tout à coup entouré, fait 
prisonnier, 11 conduit à la petite ile où le foi l est bâti 
aiijoui'd’liiii. l'n jirocés s’instruisit, tons les matelots 
bas(pies furent pendus, non comme l'vnnçaii;, dit la 
senlence, am/.s’ comme liércliqucs.
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A la nouvelle <lo celle barbarie, Villcpignon, gen- 
tilhüMiiuc (le liayoïine, s ad résida an loi de liaiice 
pour ou deiuaudér veiigoauce. Mais les rois soid assez 
■■■éuéraleiucut mddieux des injures et des oui rages 
publics, bas de solliciter sans rien obtenir, Villega- 
<mon rassendde dans sa maison nu certain nondu’e 
(Tamis auxiiuels il fait partager son indignation g(-- 
iK'reuse.

__Vonlez-vons être des miens V leur dit-d. C est le
sail“' de nos frères (pii nous ajipelle an lirêsil; êtes- 
vous disposê’.s? j ’ai un brick, je pars.

— Nous ])artons avec toi ! s’écrieni ses camarades.
— Dès demain, mes amis.
— Dès demain.
Villegagnon traverse l’Allantiipie, arrive en face de 

Uio comme un loup affamé ipii clierclie sa proie, pi;- 
nêtre dans la rade, et rend courtoisement coup pour 
coup le sailli du goiibH. l'uis, attentif çt inipatiiint, il 
mouille à une euerddure de l'île où avait eu lieu le 
sacrifice de ses (’oniiialriotcs. l a nuit arrive.

__ Aux armes! dit-il tout bas à ses braves et dé-
vou(‘S compagnons; aux armes! voici un brick de 
"lierre brésilien , son (Vpiipagc est nombreux sans 
doute ; mais nous avons du courage. A la iiu-r les ca­
nots et à l’abordage du brick!

— A l’abordage !
Et les voilà nageant à force de rames vers le navire 

brésilien.
__Au large! leur crie-t-on.
__Pas encore, répond Villegagnon, debout à la

barre de la première embarcation.
—  An large !
Et le, cri d’alarme appelle sur le pont l’éipiipage 

du brick.
Mais Villegagnon et les siens ont d(>jà abordé, ils 

se iinicipitent en silence par les sabords et les jiorte- 
liaubaiis; les pistolets sont mnols ; ils frappent, ils 
renversent, ils tuent à coups de sabre, à coups de 
piipie, à coulis de bâche : c’est un massacre plutêd 
(ju’un combat.

-Oii’on ne les achève pas tons! s’écrie Villega­
gnon tout couvert de sang; garrottez ceux (pii restent 
et à terre !

I.’ordre est ('xêcnté. Dix nialelols brésiliens sont 
conduils à l’île, ils sont jngi's et pendus. Vilbîgagnon 
fait clouer sur les potences celte courte inscription : 
Pcixliix, )H»i (vmine hcirl 'uiites, m ah comme fisaosKiiiii.

Cependant il retourne à bord : une brise de terre 
le favorise; il coupe le câble, bisse ses voiles et re­
part. Au goulet, le calme le saisit; il mouille une 
seconde ancre, iioiir né pas être jeté à la ci'ile. Mais 
l’alarme est déjà donnée an port et dans la ville. Les 
potences dressées disent à tons le coup de main de 
Villegagnon ; la rade est bientiM sillonnée par mille 
embarcations de guerre, et le brick bayonnais est 
sommé de se rendre. Villegagnon répond par le fusil 
et la mitraille; un borrible combat s’engage, mais le 
nombre remporte sur la bravoure.

Tons les camarades de Vilb’gagnon périrent les 
armes à la main; lui seul, (pi’on avait ordre de mé­
nager, percé de coups et étendu sur le pont, fut rendu 
à la vie. On l’enferma dans nn cacliol fétide creusé 
pour lui dans l’ile des reiiri'sailles, où il monriil eiitin 
an milieu des lonrmenis les plus horribles.

Le fort Villegagnon a jiris son nom du brave gen- 
tilhonune bayonnais, (pie la cour de France ne songea 
même jias à venger.

L’ile des rats et ei'llo di's serpents sont donniu’ios 
également par de fortes batteries (pi’il serait difficile 
de démonter; et. au fond de la rade, dans File du

Gouverneur, aussi grande (pie Saintc-lléb’me, d’autres 
batteries s’élèvent pour défendre les magiiiiiijues 
plages (pii les entourent.

Duguav-Trouin, entrant en (ninemi, et toutes voiles 
déplovées, dans la rade de Itio-.laneiro, fit une action 
(l’éclat dont les annales de notre marine gardent 
précieusement le glorieux souvenir. Le massacre de 
l’éipiipage dn capitaine Duclair lut vengé, et le grand 
amiral rap])orla en France vingt-sept millions (pi il 
avait imposés à la ville. De l'or contre (lu sang, ainsi 
se font souvent les marchés de souverain a souverain.

L’Iiistoire du Driisil depuis sa découveite jieut se 
résumer en deux é|)0(pies, celle des premiers établis­
sements ]>ar les sjiéciilateurs payant iinpiit aux Por­
tugais, et celle de l’arrivée à Dio de Jean A1 fuyant de 
Lisbonne devant les armées françaises victorieuses. 
On a bâti sur celte terre fêciinde rpiektues villes et 
villages, on v a élevé une cité royale. La noblesse 
portugaise y a suivi la famille des Dragance. Dés lors 
une plus grande activité s’est fait sentir dans la re- 
cherclie de l’or et des pierres précieuses (pm roulent 
ici les rivières et les ruisseaux. Mais 1 agriculture, 
mais l’induslrie, les arts et les sciences y sont rest(!;s 
slalionnaires, et rien n’annonce encore ([UC ly Drésil 
veuille se régém’u’cr dans un baptême de civilisation, 
de gloire et de liberté.

I.e caractère des brésiliens étant en (piekpie sorte 
de ne pas en avoir, il leur importe fort peu de bien 
vivre, jionrvn (pi’ils vivent. Eviter la douleur est tout 
pour eux. Ils ne veulent pas être agités; le mouve­
ment ne leur convient pas; réveillez-les, ils tombent, 
et je crois ipi’iin citoyen condamné à laire a pied en 
un jour une course de (piatre ou ciiuj lieues serait 
bien pluscjaiellement puni (pie celui (pii devrait subir 
une peine (le linit jours de prison. Le seul cas où ils 
sortent de leur espèce de léthargie est celui où on la 
leur reproche. Ne désespérons pas des Drésilieiis.

Ce jardin public tout à fait désert, cette belle pro­
menade de l’aipiednc totalement abandonnée, ces fo­
rêts vastes, magniliipies, silencieuses, (pii cachent 
tant de trésors rpi’iine main active aurait si peu de 
peine à décupler ; ces eaux si limpides, si poisson­
neuses, (pii roulent anjonrd'hni tristes et inutiles sur 
des contrées à demi sauvages ; ces milliers d’animaux 
nuisibles (pii assiègent les haliitations et (pi’il serait 
si facile de détruire ou d’éloigner; ces peuplades 
errantes et cruelles (pii jettent l'épouvante jusipi’aiix 
portes (les principales cités ; tout cela n’iiidkpie-t-il 
pas la coupable apalbie des Drésiliens? Eli bien! in- 
di(piez-leur les résultats de leur molle insouciance, 
ils se riront de vous; leur mémoire paresseuse se 
réveillera pour vous montrer dans nn passé peu 
éloigné ce ([ii’étail le Drésil avant sa coiupiéle; et 
leur front, ordinairement décoloré, se convrir.a d’une 
certaine rongeur de modestie, comme si la gloire des 
Dias, des Cabrai, des Albiupierriiie, était leur propre 
gloire ; comme si les coiupiêtes de leurs ancêtres 
étaient le fruit des travaux et des fatigues d’aujour- 
d’Inii.

— Dans tontes les directions de celte vaste partie 
du nouveau monde, dans les plaines, au centre des 
montagnes, sur les bords de la mer, me disait un 
jour un Drêsilicn, nous [lossédons des villes floris­
santes, des bourgs po))uleiix, des ports de mer vastes 
et sûrs (pli attirent chez nous les spéculateurs de 
l’Europe. Ils croient arriver parmi des sauvages, et 
ils ne trouvent ]iartont(pie des liommes civilisés; ils 
sont élonnés, slnpêfaits de la richesse du pays, du 
commerce de nos villes; et ils partent avec le senti­
ment de notre gloire et de notre prospérité.
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Tons les Brésiliens lieimcnl anjonrd’lini le même 
langage ; et, à les enleiulre, ou croirait que le Brésil 
iTa de richesses que celles qn’ils y ont apportées.

Amère dérision! ils feignent d'ignorer que 1a ineil- 
lenrepartie decclte vaste contrée est à peine coniuic, 
et que si, à de grandes distances, quelques établisse­
ments indi(|nent aux voyageurs les faibles tracesd’nne 
civilisation naissante, l’espace immense qui les sé­
pare les uns des autres est presque totalement aban­
donné; ils oublient, ces hommes aveugles et sonmo- 
lents, que les cominunicalions entre deux provinces 
sont toujours trés-diflicilcs, et quelquefois impossi- 

Î  l)les, à cause des torrents qui ravagent leurs  ̂ campa- 
,.â gnes et renversent les fragiles barrières qu’on leur 

avait opposées. Ils refusent de nous faire savoir que 
i  de Bahia à Bio, les deux principales villes du Brésil,
Il on ne peut voyager qu’à jiied ou à dos de mulet, et 

(pi’une grande route pour les voitures est à peine 
I,):; commencée. Us ne nous parlent jias non plus de 
-  l’obligation où est le voyageur d’apporter avec lui les 

■ h vivres nécessaires pour sa campagne; du soin qn il 
doit prendre d’amener des esclaves quelquelois tien 

1 fidèles, qui lui servent de guides au milieu des forêts 
J et des vastes solitudes.

Aulle auberge dans la roule, nulle garantie contre 
' les attaques des peuplades antbro|)ophages, milles 
) ressources que le courage conti c la férocité des onces 
î et des jaguars; nulle sûreté non pins de la part des 

guides, que les récompenses ne ilatteut pas toujours 
et que les menaces ne soumettent presque jamais. Us 
sont trop prés de la liberté pour ne pas s’humilier de 
leur esclavage; et ces hommes timides, si rampants 
dans nos cités, semblent, au milieu des forêts, recon­
quérir Timlépendance (ju’on leur a dérobée.

Comme le Brésil sera, selon toute probabilité, notre 
dernière relâche après tant de courses aventureuses, 
je vous parlerai alors de celte famille errante des 
Bragance, qu’il serait injuste déjuger au milieu des 
révolutions et des catastrophes qui l’ont poursuivie 
dans les deux hémisphères, ,1c vous dirai le caractère 
si siiigulièremeiil bon et faible de Jean \ I, qui re­
garde, ainsi qu’il me le disait un jour, l’élévation 
d’un paratonnerre sur uu édifice comme une attaque 
à la puissance de Dieu. Je vous dirai cette jeunesse 
ardente de don .Miguel et celte fougue impétueuse et

J

guerrière de don Dédro, son frère, dont le départ cn- 
riebit le Brésil d’un peu de liberté de plus et d’un 
despote de moins. Je vous coulerai alors aussi la vie 
désolée et souffreteuse de Léopoldine, sœur de Marie- 
Louise, femme supérieure par le caractère et l’édu­
cation, cl ((ui mourut si misérablement oubliée et 
dédaignée de son royal époux. Je vous tracei ai encore 
un tableau lidéle des mu'urs de celte cour abâtardie, 
où le libei'tinagc allait iiarfois jusijn’au cynisme, et où 
les maîtres doimaienl l’e.xemple de l’avilissement et 
de la dépravation.

J ’ai hâte aujourd’hui d’en linir avec celte ville 
royale où les vices de l’Europe débordent de toutes 
parts; mais je ne veux pas cependant partir de Bio 
sans vous raconter une aventure fort dramatiipic, 
ipii a laissé dans ma mémoire de profonds souve­
nirs.

Je jetterai plus lard un rapide coup d’œil sur les 
peiipiadcs sauvages qui foulent encore les immenses 
plaines de cet immense royaume, et je vous mènerai, 
comme d’un seul bond, au cap de Bonne-Espérance, 
lieu marqué pour notre prochaine station.

L'Ainélifi, brick irlandais, venait d’entrer dans la 
rade de Bio après une navigation des plus heureuses ; 
il était mouillé entre le fort Villegagnone.t Bota-Fogo,

anse magnilique autour de laquelle sont élevées les 
élégantes habitations de la plupart des consuls euro­
péens. La rade était calme, sans brise, presque sans 
mouvement, et l’équipage de VAmelia dcrmail dans 
le faux-pont. Uu seul matelot, accoudé sur le bastin­
gage, profitait des derniers rayons de la lune au cou­
chant et parcourait d’uii œil avide les beaux sites 
dont il était entouré.

Tout à coup une pirogue se détache de la plage 
sileiicicnse et glisse au large; le matelot la suit du 
regard et croit voir des nègres retenant de force une 
femme ou une jenne fille dont il lui semble entendre 
les cris de désespoir. John Beckler, inquiet, redouble 
d’attention. La pirogue s’était arrêtée, uu bruit sourd 
avait retenti, les Bots s’étaient ouverts et refermés, 
et le sifllemenl des pagaies s’effaça petit à jiclit dans 
le lointain.

Jobn Beckler soupçonne un crime; sa résolution 
est prise, résolution de dévouement et d’humanité.
Il se précipite, nage d’un bras vigoureux et se trouve 
bientôt à l’endroit où la pirogue avait fait halte. Un 
(iroiiillemeiit le guide, il plonge à demi, et .ses mains 
touchent des vêtements. Il les saisit avec les dents, 
et, aidé du Bot qui montait alors, il se dirige vers la 
plage, où il espère arriver avec le précieux fardeau 
qu’il ne voulait point abandoimer. La lutte fut longue 
et pénible; mais enfin Jobn trouva fond, en arrivant 
à terre il tomba brisé par la fatigue.

Beu d’iiislaiils après il reprit connaissance, et ce 
fut alors seulement qu’il s’aperçut que l’objet qu’il 
avait sauvé était un cadavre (lonl les joues, le cou et 
les oreilles étaient déchirés et inondés de sang. Cepen­
dant un léger mouvement de la jeune fille ranima le 
courage cl les espérances du matelot ; il appela à 
haute voix et demanda du secours; il essaya de ré­
chauffer de son soulïle l’eulanl ((u’il venait de sauver; 
personne ne l’entendait, nulle voix ne répondait à la 
sienne. Il allait enfin charger sur ses é|)aules, déjà si 
fatiguées, la jeune fille encore mourante, (piaiid des 
cris tumultueux arrivèrent jusqu’à lui.

Une douzaine d’esclaves portant des torches et pré­
cédés par une femme au désespoir, se précipitent et 
l’entourent. A la vue de celle jeune fille couverte de 
sang, la femme tombe et s’évanouit. Les uègi’es lu- 
rieux saisissent déjà le brave Jolui à la gorge et se 
disposent à le broyer (ionlre les galets, quand un 
homme de la police s’élance :

—  Comment vous appelez-vous'?
— John Beckler, dit-il en anglais, devinant la ipie.s- 

tion (pu lui était fail(! en langue portugaise.
— C’est bien, je parle aiissi l’anglais, moi. Com- 

mcid cette enfant est-elle avec vous ici, brisée et 
mourante ?

John raconte ce (pu lui est arrivé, ce (pi’il  a fait.
— Y a-t-il longtemps que vous êtes au Brésil’?
—  Depuis hier.
— Sur (juel navire êtes-vous arrivé'?
— Sur I Aatelia.
—  Mais ce navire est en quarantaine.
— C’est vrai.
— Vous allez nous suivie.
Madame de S... avait été reconduit^ chez elle, et 

sa fille, rendue si m iraculeusem cut a la vie, lui ra­
contait déjà les violences dont elle avait été l’objet ; 
elle lu i disait ipie plusieurs noirs s’étaieut précipités 
sur elle eu étourfaul ses cris, qu’ils é la ie iil entrés 
dans une pirogue, et qu’aprés lu i avoir arraché scs 
bracelets, ses boucles d’oreilles et son c o llie r, ils  
l ’avaient jetée à l ’eau.



■■ ^

SorVK.MItS

oi l !  nul doute alors sur la vérité du récit du ma­
telot, sur son dévouement.

Madame de S... se l'ait conduire cliez le ma"istrat 
qui interrogeait .John. FJle l’endira-sse, elle lui adresse 
les paroles les plus aircclueuses, elle payera son Ini- 
nianité par une fortune, et elle veut le ramener chez 
elle.

— Impossible, madame, de satisfaire à vos désirs; 
cet homme était en quarantaine; il a violé les lois sa­
nitaires, il faut qu'il soit jugé.

— l’irai jiarler au roi, s’écrie madame de S...;  ce 
matelot a sauvé ma fille, on lui doit une récompense 
et non pas une prison. J ’irai parler au roi.

he lendemain, madame de S... était aux genoux de 
Jean \1, lui disant l’horrible guet-apens dont sa fille 
avait été la victime et le généreux courage du matelot 
([ui la lui avait rendue, he roi répondit à madame de 
S... de la manière la plus rassurante,et lui iiromit sa
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protection pour le libérateur de son enfant, et la con­
gédia avec sa bonté accoutumée.

Quelques jours o[)rés, un jugement de la cour su- 
prème portait que John lieckler, matelot irlandais, 
était condamné à la peine de mort pour avoir enfreint 
les lois sanitaires.

Grâce aux pressantes sollicitations de la riche fa­
mille de S...,  l’arrêt fatal ne fut pas exécuté; mais 
John, le brave matelot, vit sa peine commuée en un 
exil de dix ans à Minas-Géraes, dans 1 intérieur du 
royaume.

JoJm se soumit; et le voilà, peu de temps après, à 
travers les chemins difticilcs et rocailleux, suivant à 
pied le pas rapide des mules dirigées vers l’ouest du 
ISrésil. Il est accolé à six nègres assassins, jugés et 
condamnés pour avoir jeté à la mer une jeune fille 
à qui ils avaient déchiré le cou et les oi eilles pour lui 
voler les pierres précieuses dont elle était parée. Le

. .l.cs voil;i nageaiil à force de rames vers le navire brésilien. (Page ô8.)

hasard seul avait pourtant rapproché et livé à la 
même chaine le libérateur et les meurtriers ; mais 
quel hasard!

he chef de l’escorte remit au gouverneur de Minas- 
(iéraes les hommes confiés à sa garde.

— Je dois ajouter, dit-il, (|u’il vous est oïdonné, 
au nom du roi, d’avoir |>our le condamné John lieckler 
tous les soins et tous les égards (|ue vous auriez pour 
un ami malheureux. 11 ins|)ectera les travaux sous vos 
oi'di'es, il gérei'aen votre absence et il mangera à votre 
table.

L’n écrit l'oyal adressé au gouverneur portait les 
mêmes injonctions.

Gependant les mois se succédaient, et John, à (pii 
1 on avait fait es|iérer une. liberté prochaine, languis­
sait et dépérissait dans ces déserts fouillés par le 
ineuririer et l’esclave au profit de la royauté. Il se 
dit un jour ; - - De retour au i’résil et dans mon pays, 
(pie nm resfera-l-il de l’action honorable (|ui m’a con­
duit ici? l’üunpioi ne punirai-je pas de leur cruauté 
(es hommes (pii m’ont llétri avec tant de barbarie? 
l'.t puis, quel mal leur feront les projets (pie je mé­

dite? l'ne güiilte d’eau enlevée à rOci’an le rend-il 
moins profond et moins riche? Oui, oui. Dieu m'in­
spire, car il sait, lui, que je suis arrivé au IJrésil 
|ioiir venir en aide à ma famille dans la misère ; il en 
sera donc comme j ’ai résolu, accomplissons la vo­
lonté de Dieu.

fous les soirs, au coucher du soleil, John grimpait 
sur un vacoi au pied duquel était bâtie sa cabane, et 
il disait à son chef, devenu son ami, que c’était pour 
respirer un air plus libre et pourvoir arriver plus 
t(’it le convoi avec lequel il conqitait s’en retourner.

Mais (pie taisait John? Clnupie fois (pie, surveil­
lant infidèle, il parvenait à dérober une pierre pré­
cieuse, à l’aide d’un couteau il ouvrait une arête du 
lialrniste qui lui servait d’observatoire et y cachait le 
vol sans que janiais personne eût pu le soupçonner. 
Depuis trois nmis la même opération était souvent 
répétée, et une lortune se trouvait là, pour ainsi dire, 
à sa disposition.

Lu eflet, 1 ordre arrive enlin de la cour, John peut 
retourner a Ilio, et son départ est fixé au surlende­
main.
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i,c matelot ingénieux cl prévoyant se plaint seule­
ment alors que îles bicliex (insectes microscopiques 
qui s’altaclieni à la peau, la creusent et pénétrent 
proromlémenl) lui ont l'ait une large plaie au talon.

On lui prodigue les soins les pins généreux, on le fé­
licite (le la liberté qui lui (ist rendue, et rien n’est 
épargné ()our que son voyage jusqu'à lïio se lasse 
sans danger pour sa santé affaildie. 11 accepte un

-X- '
■Mà,.

. ..O irne peut voyager qu’à pieJ ou à dos de mulet, il’oge D9.)

imdet qui lui est offert, mais comme dans les pas­
sages les plus difficiles ou est souvent forcé d'aller à 
pied, John dit qu’il s’appuiera sur un bâton et de­

mande la permission de couper une arête de palmiste, 
dont la flexibilité le soutiendra sans secousses trop 
violentes; elle lui est à rinstant accordée. Il gravit

J

t 9 .vàl

. .  .1.0 coloiifl est eiilcvd de sa seltc et i-oiile dans la poussière, (l’age iô.'

pour la dernière fois son arbre chéri, coupe la bran­
che dé|)Ositaire des diamants, et le voilà heui’eux dans 
l’avenir.

Avec ((uelle inquiète sollicitude le matelot ména­
geait l’appui précieux qu’il s’était donné! Oh! tpi’il

blV R . 6.

hoitait avec bonheur et (pi’il devait de reconnaissance 
aux insectes incommodes et dangereux dont bien tl(‘s 
noirs, dans leur haine de la servitude, sont si sou­
vent les volontaires victimes!

Il arriva à Itio, et, impatient de son retour en Fu-
6
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rope, il ne voulut même pas aller voir les parents de 
la jeune fille fiu’il avait sauvée, de crainte (lu’il ne 
dût accorder quelques jours à leurs prières. En na­
vire danois était en rade et allait faire voile le di­
manche suivant. .lohii lîeckler y retint son |)assage et 
se logea rnodestemeutdans une petite chambre auprès 
de Notro-hamc-de-Eamielaria.

Eu face de sa demeure était une jeune mulâtresse 
foi t avenante, à qui John envoyait quelques furtifs 
haiseïs dédaignés. Le matelot, en effet, avait un cos­
tume qui donnait de sa généreuse galanterie une bien 
pauvre idée; aussi, piijué au jeu, alla t-il dès le len­
demain sur la place Itoyale à la découverte de qucl- 
(|ue étranger auquel il pût proposer Iraudnleusement 
la vente de deux ou trois de ses diamants. Il ne cher­
cha |)as longtemps, et, le marché conclu, Be.ckler fit 
cnqjlctte de vêtements coquets et continua ses pour­
suites amoureuses auprès de la jeune mulâtresse. 
Eelle-ci, fiiléle en tout au code des filles de sa caste, 
se montra moins rebelle et finit ])ar succomber.

Le confiant matelot se laissa bientôt prendre aux 
faux témoignages d altection de sa conquête, et, ajirès 
avoii’ ohlcnu (Telle la promesse solennelle (ju elle 1 ac­
compagnerait eu Europe, ou ils s uniraient par le 
mariage, John lui dit sa vie aventureuse, le jugement 
(jiii l’avait condaumé, puis lui confia le secret de sa 
forlune en lui montraut son précieux bâton.

Encore un jour et ils diront adieu au Brésil.
On frappe â la porte de John.
— Au nom du roi, ouvrez !
— N’ouvrez pas, dit tout bas la mulâtresse.
— Au nom du roi! répétc-t-on; et la porte tombe 

brisée. Le couple arrêté est conduit â l’instant même 
(levant un magistiat.

— Votre nom’? (lit celui-ci à la jeune fille.
— Zaé, mulâtresse libre.
— ̂(l’est bien; et le vôtre?
— John Beckler, Irlandais, condamné une fois aux 

jjrdtides pour avoir sauvé, au péril d(i ses jours, une 
jeune fille que des noirs venaient de jeter â Tet.u.

--- Je m’en souvien.«, vous a\cz fait lâ une aciiou 
boiiorable, poursuivit le juge ; voyons si toute votre 
conduite dejiuis lors a droit â nos éloges. Domuîz-moi 
le bâton sur Icipiel vous vous a[qmyez.

Le bâton est livré, ouvert, fouillé avec précaution, 
et les diamants roulent sur un tajiis.

— C’en est fait, dit Beckler à sa compagne, nous 
voici à jamais malheureux, â jamais séparés.

— Votre crime est avéré, dit le magistrat, la loi 
est précise; vous allez retourner aux présidés pour le 
reste de votre vie, et la moitié du vol que vous avez 
commis ajipartient à la jiersonne qui Ta dénoncé.

— Où est-elle?
— (Ti'St moi, dit eu souriant la mulâtresse. Je vou­

lais rester au Brésil, je n’aime pasTEurope.
Beckler leva les yeux au ciel, fut conduit en inison 

et de lâ ramené â iilinas-Oéraes, où il mourut sous le 
bâton noueux de .ses maitivs. (juautâ la (p'acieiise et 
nolde mulâtresse, elle lient maintenant, dans la rue 
des Orfèvres, un charmant magasin de nouveautés et 
de curiosités chinoises, et dit gaiement â qui veut la 
savoir l'histoire de son ami Beckler et la cause pre­
mière de sa fortune, aujourd’hui fort brillante, Oliez 
nous, terre de civilisation et de jnegrès, mademoi­
selle Zaé, assise â un comptoir, aurait déjà gagné 
é(|uipage, hôtel et la(|uais ; le Brésil est encore â 
demi sauvage.

Dans un voyage comme le nôtre. Tordre et la symé­
trie Seraient une faute pour l’écrivain et pcut-élre une 
cause d’ennui pour le lecteur. C’est parce que j ’ai

compris cette double vérité que je vais parfois çà et 
là, courant de fa ville aux forêts et de la plaine fertile 
aux rochers nus, de la civilisation esclave à la saura- 
(jerie indépendante.

J ’ai du temps devant moi aujourd’hui; écoutez un 
fait assez curieux.

De toutes les capitaineries composant avec des dé­
serts encore inconnus Timmense royaume brésilien, 
la jdiis remarquable sans contredit, celle (jui surtout 
est la plus digne, de l’étude des voyageurs, est la ca­
pitainerie de Saiut-I*aiil, car les Paulistes n’appar- 
liennent à proprement parler à aucun pays, ou j)lutôt 
ils fout la comiuiîte de tous. Je vous dirai plus tard, 
alors que je vous j)arlei'ai des (iaouelws, d’où et com­
ment leur est venue celte soif ardente d'indéj)en- 
dance qui leur fait mépriser les périls, et les pousse, 
indomptés, au milieu des forêts les plus impénétra­
bles et des i)tus vastes plaines, où ils se posent en 
dominateurs.

Qu’un Pauliste fasse savoir â un Gaouebo de la 
Plata qu’il a â traiter avec lui d’une affaire grave et 
ju’essante; qu’il lui donne rendez-vous dans une de 
ces silencieuses et éternelles forêts dont je vous ai 
déjà parlé, à trois ou (|uatrc cents lieues de la côte, â 
six cent.s de Bio ou de Monle-Yiibvo ; ([u’il lui assigne 
un rendez-vous au pied d’un giganles(iue herthollettia, 
tel jour, â telle heure... les deux hommes s’y serre­
ront la main au moment précis... et pourtant ces 
deux hommes n’auront eu junir guide que le bruit ou 
la fraîcheur de la brise, ou le cours des astres, et ils 
se seront vus forcés de lutter dans leur tr.ajet (;ontre 
les serpents et les jaguars, dont ils font aussi peu 
de cas que du cri du perroipiet ou du ricanement de 
Touistili.

Le Pauliste n’est pourtant qu’un Gaouebo abâtardi; 
c ’est le tigre d’Amérique comparé â celui du Bengale ; 
c’est un fasbionuable de nos grandes cités â côté d'un 
unie contrebandier des Pyrénées.

Le Pauliste est vêtu à j)eu j)rès(;omme le Gaouebo, 
mais déjà avec des modifications, avec des enjolive­
ments, des fioritures, si j ’ose m’exprimer ainsi, (pii 
frisent presque la coquetterie. Son large chapeau, re­
tenu sons le monlon par un ruban de velours, est 
d’uu feutre assez fin; son poncho, jùéce d’étoffe cou­
leur chocolat, bleue ou blanche, taillée en rond, au 
milieu de bniuelle est prati([ué un trou j)our le pas­
sage de la tête, est ainsi d’un drap qui ferait honte â 
celui du Gaouebo. (juant â sa culotte de peau, â sa 
ceinture et â sa chaussure, ce sont jmrtoul de jolis 
petits dessins faits avec des cordonuets de diverses 
nuances tout â fait curieux etséduisanls à Tœil. Mais 
le Gaouebo, cet homme de. fer et de. bitume, maigre, 
petit, sauvage, intrépide comme le lion, indompté 
comme lui, je vous le présenterai (juand je 1 aurai 
bien étudié dans ses déserts, dans ses mœurs, dans 
ses bah il iules de domination. Oh! c’est cbo.se curieuse 
à voir, je vous jure.

11 n’est pas d’étranger arrivant au Brésil qui n’ait 
bâte de se trouver en jiréseuce d’un Pauliste â cheval, 
armé (b; son redoulable lacet Les jnemiers conqué­
rants d’.\méri(pie ont raconté des choses si merveil­
leuses de leur audace et de leur adresse, que la 
raison a peine â les accepter, et que le doute vous 
poursuit alors même (|ue le fait est lâ palintant de­
vant vos yeux jiour soumettre toute incrédulité. Ur, 
écoutez :

En brave colonel de lanciers de la vieille garde im­
périale, dés son arrivée â Bio, où les malheurs de 
sou ])ays l’avaient exilé, ne cessait de répéter à haute 
voix,â tous ceux (jui jiarlaienl des Paulistes, que lui.
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sur sou cheval et armé de sa lance, il se laisail fort 
de démonter non pas seulement un,- mais deux, mais 
Irois de ces redoutables laceiirs (t'Iwmiiws, comme il 
les ap|)clait pai' dérision.

— l’renez garde, colonel, lui répétait-on souvent; 
votre vigueur et votre adresse sont grandes, sans 
doute; mais si un Pauliste vous entendait, il serait 
homme à accei)ter le défi.

— Ut moi, croyez-vous que ce soit pour qu’on me 
le rel'use (pie je le propose?

— Nous vous aimons trop pour le pulilicr.
— Eh bien, je prends l'initiative, et dés demain 

mon cartel sera connu.
Les l'euilles de Rio publièrent en clïet le défi du 

colonel, et le jour même il reçut une visite fort cu­
rieuse.

- -  C’est vous, colonel, qui avez inséré hier une note 
dans les journaux?

— Dui, monsieur; en quoi vous intércsse-t-elle?
— Je suis Pauliste.
--Comment! vous accepteriez ma proposition?
— Pouripioi pas?

; —  .Mais vous avez à peine cinq pieds !
! . — Yons n’en avez pas tout à lait six.

— A”est-ce pas assez ?
— .\’on, colonel.
—  .l’ignorais que la Garonne coulât au Rrésil?

- Oh ! ne parlez pas de vos rivières, colonel : les 
nôtres sont plus larges que les vôtres ne sont lon- 
giies.

— Cela l'ail l ’éloge de vos rivières, et voilà tout.
— Ce n’est pas pour les vanter ipie je suis venu 

vous voir, mais bien pour m’assm er, en efli't, si vous 
vouliez essayer de votre lance contre mon lacet.

— N’en doutez pas.
— A (piaïul la course ?
— A ce soir.
- -  Non, à après-demain, en l'ace du château de 

.Sainl-Ghrisiophe ; ça distraira bien du monde.
— A la bonne heure.
— Je me suis hâté, quoiipie novice eiu;ore, parce 

(pie je neveux pas, (^olonel, qu'il vous arrive mal­
heur.

— C’est bien géiiércuv.
— vSi ([uelqncs-uns de mes camarades se présentent 

après moi, vous rchisercz.
— C’est entendu.
— Ainsi donc, colonel, à après-demain, à neuf 

heures.
— A après-demain, senor...
—  José Pignada.
La singularité du défi avait appelé autour de Saint- 

Christophe une foule iimnense; une partie delà cour 
s’y était donné rendez-vous, et, du milieu de cette mul­
titude (pu se pressait, s’agitait impétueuse sur des 
gradins, il ne partait qu’un seul cri : l’ourle Pauliste! 
Cent piastres pour le Pauliste! mille piastres ! deux 
mille! cinq mille pataquès contre le lancier!... Nul 
ii’osail parier pour.

Mais l’heure sonne, une musique militaire annonce 
les comhatlants. Le colonel entre le premier en lice, 
et, sur un magnili(pie alezan ipfil manie avec grâce, 
il SC [irécipitc au galop la lance au poing. llii cri gé­
néral d’adiniralion retentit; on bat des mains, cl ce­
pendant, nul partenaire u’osc le soutenir. Mais voici 
le Pauliste, court, maigre, ramassé, dont les petits 

' yeux dardent de vives étincelles sous les bords im- 
inenses de son loutre. Son cheval est jietit aussi, ses 
jambes ont une finesse de contours (pii se dessinent 
en muscles tivs-déliés. Le Pauliste et lui s’arrêtent à

l’entrée du (-irque; José Pignada donne une poignée 
de mains à une douzaine de ses camarades se mordant 
tous les lèvres d'impatience et presipie de colère, 
tant le défi du colonel leur avait jiaru audacieux. Pi- 
giiada SC hâte d’eii finir avec les siens, tourne bride, 
et s’avance à pas lents vers son adversaire, qu’il salue 
de la tête...

 ̂ — C’est José! c’est José! dit-on dans la foule... 
J ’aurais préféré l'ernando, ou Antonio, ou Pedro; 
mais n’importe, cinq mille patarpies pour José !

—  Colonel, me voici à votre disposition.
— Je craignais, senor, que vous ne fussiez pas 

exact.
— Un Pauliste ne se fait jamais attendre; neuf 

heures ne sont pas sonnées.
— Mais vous n’avez pas de selle?
—  Ce n’est pas nécessaire, j ’ai mon. lacet.
—  Quant à moi, je vais remplacer lel’crde ma lance 

par un tampon en cuir.
— Poiinpjoi cola?
— C’est que je pourrais vous tuer.
— Impossible; pour tuer les gens il faut les tou­

cher, et vous ne me loiudierez pas.
Vous plaisantez donc toujours?

— - Toujours, même en face du tigre.
Mais les trompettes donnent le signal, et la foule 

impatiente attend l’issue de la lutte. Silence ! Yoyez 
maintenant le Pauliste; voyez son coursier qui se tord, 
se relève, se replie (mniine un serpent et fait jouer ses 
jamMs nerveux ; il obéit non-seulement au frein et à 
l ’éperon, mais à la voix, au souille de sou niait l e. José 
s’anime comme lui, le nain est devenu géant ; de ce 
moment on devine le vainqueur, et le colonel semble 
étonné lui môme.

Les chanqiioiis vont s’élancer, le colonel le fer en 
arrêt, le Pauliste agitant au-dessus de sa tête le lacet 
meurtrier, formant deux ou trois nœuds coulants... 
— Ah! ah! s’écrie-t-il deux fois, ]>our se conformer 
à son habitude de guerre; ah! ah! et l’on se préci­
pite de part et d’autre. Le lancier a manqué le Pau- 
iiste, (|ui a glissé presipie sous le venti e de son che­
val. José n’a pas cherché à prendre le lancier, comme 
s’il avait voulu lui faire grâce une première fois. On 
s’élance de nouveau, le lacet jiart, le colonel est en­
levé de sa selle et roule dans la poussière sans jiou- 
voir se dégager des nœuds qui l’étreignent. On veut 
apjilandir, le Pauliste fait signe que cela n’est pas gé­
néreux, et le voilà relevant son adversaire.

— Pardon, colonel, je suis un maladroit, je vous 
ai enlevé tiop \iolennnenl; j ’irai plus doucemeut nue 
autj'c fois.

— J'ai été surpris, répond le cidoifel.
— - Ça devait ètie; nous surprenons tout le monde.
— Eh liien, nous allons voir.
— Yoyons.
Ils se sont de nouveau séparés l’un de l’antre de 

toute la longueiii' de l’arène; ils partent d’abord au 
pas.

— Ah ! ah! fait le Pauliste, ah! ah ! |iar le cou cette 
fois! s’écrie-t-il ; et son cheval est parti comme une 
flèche. Le colonel, pour la seconde fois, est jeté à 
terre, et José est prés de lui, ])our ipi’il ne meure pas 
étranglé par le lacet.

— Ça ne va pas, dit le Pauliste, ça ne va ]>as, colo­
nel ; je n’ai ]»as encore déjeuné, ma main n’est pas 
Irés-sùrc; voulez-vous une troisième épreuve? Je me 
fais fort de vous saisir par le bras droit ou la jambe 
gauche, à votre volonté.

— Noiii j'en ai assez, dit le colonel vaincu, déchiré 
et couvert de poussière, j ’en ai assez; je croirai dé
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sonnais à tous les prodiges <(u’oii raconte de \ons.
— Colonel, vous n’avez rien vu; il y a la une dou­

zaine de mes camarades au[)rès desipiels je ne sms 
qu’un enfant.

— Ils viendront avec vous déjeuner chez moi.
— Vous ne les connaissez j)as, ils sont capahles 

d’accepter; mais moi je vous demande votre amitié.

__Elle  vous est acquise, quoique voire lacet n ia it
rudement m eurtri.

—  Pourtant je  n ’ai guère serré. ,
Deiiuis ce jo u r le colonel ne proposa plus de (teli 

aux Panlistcs, mais il a lla  vivre parm i eux, au sein de 
leurs solitudes, et, méprisant sa lance favorite, il  de­
vint en [leu de temps un fort habile la cen r  d hom m es.

1\
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Une cbaude conversation s’était engagée à bord <lu i  vous les devinerez à cmq. 
maiid canot qui allait descendre à terre. Pas n est quelques-uns des tiaits piinupaux qui les 
besoin, je crois, de vous nommer les interlocuteurs, gucni.
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.Miu-cluiis en a itémoli qiialor/.c ou (luim.c pour sa part. (Page 4.Û.1

— .le le dis tpie tu viendras boire avec moi. '
— ,1e te réponds, foi de gabier, tpie je n’irai pas.
— .Mon garçon, sois sage et raisonnable, si ça se 

peut, tu y gagneras ((uebpie chose.
— J’y gagnerai bien davantage si je t’accompagne; 

je te connais.
— Il par.iît que non.
— Oli ! que oui !
— Ecoule bien : j ’ai besoin de (pielqu’mi ipii me 

serve d’escorte, (|ui ii(ivi<jiie sous les mêmes amures 
si lu laisses porter en arrivant à terre, et que je serre 
le reiil, je làelie ma bordée sur tes lianes et je te eoiile 
bas.

— Ça est dur pourtant de ne pouvoir evilcr l’abor- 
darje mec ce 74, moi pauvre et ebélive corvette de 18.

— .le suis bien aise que lu am ènes... sans ça .. 
sufiil.

— Ouelle raclée vais-je recevoir!
Deux ofliciers et moi dese.endions à lîota-l'ogo, nous 

venions de nous asseoir sur nos lapis bleus à bor­

dure rouge : les avirons, d’abord verticaux et tenus 
en main, tombèrent d’aplomb sur la lame, comme un 
seul battoir, y jtlongércnl l’exlrémilé de leurs larges 
])alettes, les bras nerveux pesèrent dessus, le Ilot lut 
déebiré... le. puissant véhicule se releva tranchant cl 
horizontal, iit jaillir à lair des myriades de perles 
|)bosphoivscenies, silfla en mesures égales comme le 
balancier d’une pendule llreguet, et en quelques in­
stants mnis fûmes rendus sur le rivage. Chacnii d(! 
nous avait un service différent; notts nous quittâmes 

• et nous donnâmes rende.’.-vous au débarcadère pour 
le soir. Deux des matelots <jui venaient de nous pous­
ser si rapidement me prièrent d’intercéder en leur 
faveur j)our qu’il leur lût permis d’aller faire une 
course jusqu’à la ville.

— A (piüi bon ?
— llien (|ue pour voir.
— Ce n'est |)as nécessaire, vous feriez quelque sot­

tise.
— Nous n’avons pas le sou.
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— liaison (lo plus.
— liaisons (le moins : (luand on n’a pas le sou, on 

ii’ontre pas dans un cabaret; cpiand ou u’enlre pas 
dans nn cabaret, on ne boit pas; (piand on ne boit 
pas, on est sage. Vous (|ui vous iiiipiez de l)ien des­
siner, vous ne raisonneriez pas plus juste.

—  Kl loi, (jue dis-lu de la prose de Ion camarade?
—^.le dis ([ue oui, (pie c’est liien  parlé, ))arce ipie

si je  lu i donnais tort, il m ’aplalirait.
—  Allons, soyez sages, la perm ission vous est ac­

cordée; mais à ce soir, au débarcadère.
— - Nous y serons mouillés à ciiKj licui es. Quel ga­

bier (pie cet liomine! et il ne fume jias ! et il ne 
cliiipie jias! ipiel malheur!

Si vous n’aviez pas recomiu dans celle conserva- 
sation mes deux plus chers matelots. Marchais et 
l'elil, je suis sûr ipie leurs noms seraient sortis de

votre bouche après la lecture des lignes ipii vont 
suivre.

Partis avec moi de Toulon, ces deux éires e.xcep- 
tionnels devaient revoir leur pays après tant de fati­
gues el de dangers; il faut bien me pardonner de les 
jeter parfois au milieu de mes narralions sérieuses, 
anxiiuclles ils peuvent se lier sans nuire à la gravité 
ou à rimportaiice des faits. Dans [iresipie tous les 
drames il y a une partie comiipie, et le rire va si 
bien après "les émotions de l'impiiélude ! Pour ma 
|tarl,j ai toujours oublié leurs sottises en faveur de 
cette pieuse amitié, de ce dévouement sans bornes 
dont ils n’ont jamais cessé de me donner les preuves 
les plus éclatantes. Au surplus, il ue s’agit ici ipie 
d’une bagatelle, d’un passe-temps. Marchais aimait 
trop à figurer dans les scéiu's drainai iipies pour se sou­
venir le lendemain de ce ipii lui était arrivé la veille.

L - ,

. I.c taloiiagc (le leur ligure csl ailmiralile. J ’.igc 4'.)

.l’en avais iiiii de mes courses de la journée, et je 
retournais à bord épuisé de fatigue. A côté du débar­
cadère, je vis mon bon matelot Petit, triste, les yeux 
mouillés de larmes, la chemise déchirée, les mains cl
la ligure ensanglantées.

.Malheureux ! lui criai-je de loin, (pie t'est-il ar­
rive !

m’est arrivé des coups, selon mon habitmle.
— Qui le les a donnés?
— Eux autres.
— Marchais en étail, sans doute?
— Celte fois, non, il en a reçu encore plus (pie 

moi, le brave !
— A (pielle occasion?
— Est-ce (pie je le sais? on va au cabarci, on boit, 

on n'a pas le sou pour payer, on sort en disant bon­
jour ou bonsoir, selon l’heure, on se pile, on se bûche, 
el voilà!

— Mais, gredins ! pouripioi ne payez-vous pas les 
dépenses (luc vous faites?

— Et avec quoi? Les lîrésiliens sont des chiens, des 
ladres, des pirates; ils veulent une autre moimaie iiue

des cou|)S de poing, et nous n ’avions (jue celle -là  à 
leur offrir, selon notre habiliide.

— Alors on vous a rossés?
— Pas mal.
— Elaienl-ils nombreux?
— Eue nuée, plus de vingt ou trente; el Marchai.« 

en a démoli ipialorze ou (piinzc pour sa part.
— ,1e m’en doute bien. Où est-il inainleiianl?
— A l'ombre, selon son habitude. Des soldats sont 

venus, (pii l’y ont porté; ses jambes ne lui auraient 
pas rendu le même service.

— Crois-tu qu’il soit blessé?
— I.ui? non. Seulement on lui a ouvert le froiD, 

démonté une é[)aule et brisé la mâchoire.
— Conduis-moi à la prison où il est détenu.
— C’est qu’ils m’empoigneraient aussi.
— Eh bien, indique-la-moi à peu prés.
— Tenez, rendez-lui celte grosse dent qu’il m'a 

confiée el (pi'il enfermera avec ses sœurs dans sa 
blague, selon son hahilude.

Eort des renseignements que Petit me donna, je 
me dirigeai vers un corps de garde placé sur le (1er-
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I'icro ilii jialius I'oval, on 1 on dovait avoir cu connais­
sance de la rixe, el j ’inlerrogeai le cliei du posle, fu- 
ririix encore du rude Irailenieid que mes lurons avaionl 
fail sul)ir à une vingtaine île ses soidds. Toutefois je 
parvins à l'apaiser jiarde sincères témoignages de re- 
grel,ct le priai d'intercéder en faveur du prisonnier, 
ce qu'il fit avec lieauconp de grâce. L'aubergiste in­
demnisé, j ’allai clierctier Marchais, qu’on me rendil, 
et je le lionvai dormant profondément sur la leri’e 
humide.

— Toujours mauvais sujet? lui dis-je d’un ton sé­
vère.

— Toujours.
— Toujours ivrogne, querelleur?

Toujours.
— Tu ne le corrigeras donc jamais?
— .lamais. i.’homme est taillé jiour boire le vin, le 

vin pour élre bu : (diacnn son état.
■ Ici comme partout le vin s’achète et ne se vole 

pas.
— .le n’ai volé personne, sacrebleu! je voulais 

payer, j ’aurais payé; mais jiersonne dans mon gous­
set.

— Kb bien, j ai payé pour loi, vieux.
—  Ab ! mon brave monsieur Aiaigo, je  ne vouscon- 

iiais qu’un défaut à vous.
— Lequel ?
— .le n’ose pas le dire.
—  Hall ! bail ! parle.
— Vous vous fâcberiez.

Aon.
— Lb bien, c’esl que... c’est que vous n’aimez ni 

le vin ni Tean-de-vie. Ça, voyez-vous, i;a tache un 
i.omnie, ça l’avilil, ça le dégrade.

—  Marchais, je  le prédis que lu  m ourras dans (picl- 
que noir cachot.

— . Oii’esl-ce ipie ça me fait? aillant un cachot qu’un 
venire de requin. Marchons; cette longue figure de 
brésilien qui est là avec son chapeau hraase c a n e  
m’embête un peu trop.

— S’il comprenait le français, peut-éirc ne sorti- 
rais-ln pas de ta luisoii ; cet officiera intercédé pour 
loi.

— Lui ! il a ponriaiil l’air bien cafard.
Le mauvais sujet et moi nous nous acheminâmes 

vers le port, où nous trouvâmes bel il attemlanl encore 
le camd. A son aspect. Marchais senlit renaîire sa co­
lère ; il s’élança vers lui ; mais, le voyant tout déchiré, 
ils’arréla el lui lendit la main.

— A la bonne heure 1 lui dit-il, voilà comme je le 
voulais; si la chemiseeiil élé neuve, si tu n’avais pas 
reçu de torgnoles, je  l’anrais broyé sous mon poing. 
Lt ma dent?

— .le ne l’ai plus.
— Tu ne l’as plus, misérable?
—  Je Tai donnée à M. Arago.
— Oui, la voici.
— Allons ! avec les autres, el qu’on n’en parle plus. 

Toi degalani homme, si Vial eût été avec moi, je vous 
jure, monsieur Arago, que nous aurions chamberlé 
celte nuée de crapauds qui est venue nous assaillir.

— Lu allendani, pour que tu ne le fasses pas trop 
écharper à terre, fn vas te rembanpier dans le gi-and 
canot ipn accoste ; Petit l’accompagnera, et je vous re­
commanderai à (|ui de droit.

— Suflil, monsieur, suflit; le vin de ces chiens-là 
n’est déjà pas si hon... n’esl-ce pas. Petit?

— Laisse donc, si nous en avions encore une bou­
teille!

— Ab ! je ne dis pas...

demain si vous éles— Je vous la promets pour 
sages.

— Assez causé.
Je u’ai i)aiTé de celte rixe (pie parce que pendani 

idusienrs jours il fut arrélé sonrdemeni en cerlain 
liant lieu qu’on allaipierait individuellement les ma- 
lelols de r ir a n ie  trouvés â terre. Aussi, alin d’être en 
mesure de l'ijioster à toute provocation. Petit, .Mar­
chais, Vial, Lévèqueel les antres ne se quiltaieiil ja ­
mais le bras dans leurs insolentes promenades. Les 
jietits incidents amènent parfois de grandes calastro- 
plies, el le bas peuple met toujours les puissants en 
mauvaise bunienr.

De la cité royale aux solitudes brésiliennes il n’y a 
qn’nnjias. L’rancbissons-le.

Jnsipi’à présent, les souverains d’Kiiroiie occupés 
de la conquête d’un pays .sauvage n’ont pas songé que 
le moyen le plus sûr de le soumelire élail d y envoyer 
beaucoup de monde. Les premières entreprises ont 
élé faites avec dos ressources si faibles, qu'il n'est jias 
snrprenani qu’elles aient presque toujours été infruc­
tueuses. Lu antre inconvénient résultait encore de 
celle irréllexion. Les dégoûts, les l'alignes, les climats,- 
moissonnaieni une partie des é([nipages; le lesle, 
aliallu, découragé, ne combatlail souvent que pour 
échapper à la morl. lii'S hommes étaient donc sacri­
fiés; le sang coulait de toutes parts, el les tristes dé­
bris d’une expédilion fort coûteuse rejoignaient leur 
pairie après avoir conquis quelques morceaux d’or et 
une gloire iuulile el passagère. Quand on songe aux 
victimes qu’a dévorées rAméii((ue, on frémit d’êpon- 
vanle et l’on se demande involontairement si celle 
terre si l'iche était hérissée de rem[>arls el défendue 
par des peuples indomptables.

Le brèsil, comme les aulrcs parties de ce conli- 
nent, a eu aussi ses persc'icutions, ses cruautés, ses 
massacres. Des peuplades entières ont élé immolées, 
des nalions onl dis|)aru ; d'autres ont élé forcées de 
se retirer au sounnel des montagnes, de se cacher 
dans le fond des forêts, el de meltre entre elles el 
leurs eimemis des dèserls immeuses, des lleuves el 
d('s lorrenls. Ici le danger élail ri'iel pour les Kuro- 
péeiis. Des hommes féroces penplaienl ces contrées; 
leurs chansons élaieni des Imrb nieuls el des cris de 
guerre; leurs feslins, des scènes hideuses decadavres 
dévorés; leurs coupes étaient les crânes encore san­
glants d(' leurs ennemis vaincus. Parmi ces peuplades 
si terribles, celle des 'l upinambas se faisait disliu- 
guer par son courage el sa cruauté, et lorscpu' Pé- 
dralvez aborda au lirésil, il la trouva mailresse de 
presque Ionie la cèle. Le nom de ce peuple déi ivail 
(In mol Toiijxtii, (|ui veut dire tonnerre, ce ((ui sem­
blait iudi(pier sa force el sa puissance.

LesTu|iinambas, comme presque Ions les sauvages, 
se peignaient le corps de diverses couleurs el se ta­
touaient avec des incisions. C était à ces dessins (ju’on 
reconnaissait les chefs et les demi-chefs des Iribus. 
Ils ne vivaient (pie de la chasse et de la pêche, el 
s’enivraient û l’aide d’une li(pienr appelée hahouin, 
faite de la manière la jilns dégoûtante, si nous en 
croyons M. de la Condamine. Leur religion consistait 
en bien peu de chose: ils reconnaissaient deux êlres 
sniiérienrs, (pi’ils invoquaient ]jour eux-mêmes el 
contre leurs ennemis. A la naissance d’un fils, le jiêre 
lui donnait les leçons do cruauté et chaulait des 
hymnes en l’honneur des guerriers qui s’étaient le 
pins dislingnés dans les combats. Linsmle il lui disait : 
« Vois cet arc, vois celle massue ; c ’(’St avec ces armes 
(pie tu dois attaquer les adversaires; c’esl ton cou­
lage qui nous fera manger leurs membres déchirés
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lors(|ue nous ne poiirrons plus conil)aUre. Sois mangé 
si tu UC peux vaincre; je ne veux pas que mou Mis 
soit un lâche. » Après celle exhortation, (pii devenait 
la leçon f|uolidienue, ou donnait à rcufaut le nom 
d’une arme, d’un animal ou d'une plante, el dés l’àge 
le plus tendre il suivait son ; ('re au comlmt, et rece- 
vail hien mieux là des leçons de cruauté.

Les cérémonies funèbres se faisaient avec une pompe 
merveilleuse, el les femmes, ordinairement si cruelles 
chez ces peuples anlhropophages, domiaieul alors 
des mar([ues de la plus vivo douleur ; elles s’arra­
chaient les cheveux, se meurtrissaient le sein, se mu­
tilaient les memhres, el de tous côtés retentissaient 
des hurlements fréiiéli(pies. « Le voilà mort, s’é­
criaient-elles , celui ([ui nous faisait manger tant 
d’ennemis, le voilà mort! » Lt le cadavre, inondé de 
larmes et pressé dans leurs bras, était déposé dans 
une fosse, où l’on apportait des offrandes, des fruits, 
du poisson, du gibier, de la farine de manioc et les 
armes de ((uehpies chefs vaincus.

Dés (pi’uiic Irilm avait reçu une injure, les vieil­
lards couvcKpiaiout les guerriers, les excitaient à la 
vengeance, el leur rappelaient dans de longues ha­
rangues les hauts faits de leurs ancêtres. La première 
rencontre était vraiment terrible. De loin ils c.nm- 
mençaient à se menacer par gestes et en brandissant 
leurs armes. Ils échaugaîaient les injures les plus san­
glantes, el lors(|uc la rage était portée à son comble, 
ils se précipitaient les uns sur les autres, se frap­
paient à grands coups de massue, s’altachaicnl avec 
les dents aux memhnis de leurs ennemis. Souvent un 
guerrier ahatlu se traînait expirant sur le cadavre 
d’uu adversaire, le mordait avec voracité, et sem­
blait mourir avec joie dés (pie sa vengeance était sa­
tisfaite.

Dans Imdes les rencontres on lâchait de faire un 
grand nombre de prisonniers, (pii étaient conduits au 
milieu des peuplades, el (pii alli'staient la gloire des 
vaimpieurs. Là, par nu rafiiiieînenl de cruauté rju'on 
a d(î la ])eine à concevoir, ils étaient nourris avec 
soin, avaient la faculté de se choisir une épouse, et 
linissaii'iil cependant pai' être massacrés pour servir 
à d’horribles festins. Leurs crânes étaient susianidus 
dans la demeure de celui ((ni les avait laits [irison- 
iiiers, et c’étaient ces archives sanglantes (pii disaient 
aux Mis les exploits et la gloire des jiéres.

Leurs armes étaient des massues et des arcs longs 
de cimi à six pieds, el leurs instruments (lemnsi(|ue, 
(les es()éces de flûtes faites av('c tes os des jambes ou 
d(îs bras de leurs ennemis. Outre les [leintures dont 
1rs chefs s’ornaient pour se faire reconnaître, tous 
les Tu])inaml)as se [lerçaienl la lèvre inférieure et y 
introduisaient un morceau de bois façonné avec soin. 
Les femmes n’étaient (las soumises à cet usage ridi­
cule, et avant leur toilette, c’est-à-dire avant de s’élre 
harhonillé le corps avec- des mastics de diverses cou­
leurs, elles avaient assez do gi’âces pour cajdiver les 
étrangers et justifier la tendresse de leurs maris.

Les Mundrucus, (pii donnent leur nom à une |iro- 
vince, sont les naturels du Drésil les jilns redoutés. 
Les autres tribus h s appellent Da'ikicé, c’esl-à-dir(“ 
(•(lUfH’-lète, parce, (pie ces indigènes sont dans l’usage 
harhare de décapiter tous h's ennemis (pii tombent 
en lein- pouvoir, et d’embaumer ces télés de manière 
((u’rlles SC conservent (leudant de longues années 
comme si on venait depuis peu d’instants de les sé- 
(larerdn tronc. Ils décorent leurs cabanes de ceslior; 
cibles lro])hées, et celui (joi en (lossède jusf(u’à dix 
(leul être élu chef de tribu.

La criiaiilé de ces sauvages, (pii vivent encore dans

les forêts, est telle, ((ii’ils ne iiardoimenl ni au sexe ni 
à l’âge. Ils ont obligé une foule d’antres |)eu|dades 
errantes à se mettre sous la (iroleclion des établisse­
ments (lorlugais, i|iii ne les garantissent ]ias toujours 
des attaijiies de leurs adversaires. Le taloiiage de leur 
ligure est admirable.

Les Araras forment une tribu assez nombreuse, 
|iresi|ue aussi redonlabje (pie les Mundrucus, mais 
moins gnerriére. Ils ont une arme ajipelée (‘ttijoram- 
laiKi, ((ui est une espèce de sarbacane faite de dimx 
morceaux de, bois creux collés avec de la cire, et foi'le- 
ment liés au moyen d’im lil tiré de l’écorce du bana­
nier. Llle a (piel(|iiefois ciu(( (lieds de longueur, el 
sou embouchure, (pii est (larfailement ronde, n’a (]iie 
dix à douze lignes de diamètre. On .vouflle avec ce 
tube des flèches empoisonnées, longues de pliisienrs , 
(loiices cl ayant à une des extrémités, en guise d’ailes, 
une (letite boule de colon (jiii (Mitre avec ((uehjin* 
effni't. Quand les indigènes veulent atteindre un ani­
mal (pielcon((uc, ils lrem|)ent la |)oinl(‘ d(> la lléche 
dans une liqueur épaisse, cou niosée de diverses (liantes 
vénéneuses. Ou assure ((ii’iine mort (ironqite suit la 
[)i((ùre de ce dard, el ((lie les Araras sont les seuls 
imligénes du Drésil ([iii empoisonnent ainsi leurs 
armes.

Les Jummas, les Maiihés, les l’ammas, les Dariu- 
lintins el un grand nombre d’autres (leiqilades (lar- 
ciuireiil encore les vastes contrées du Drésil, et se li­
vrent entre eux des combats meurtriers.

Mais de toutes ces (leiiplades sauvages la (dus cu­
rieuse à étudier est, sans contredit, celle des Doiiti- 
coiidos, guerrière, audacieuse, inihqiendante, anlbrn- 
[)o()hage, el vivant libre jns((u’aux [lortes de la 
ca(iilale, où (larnuqiris elle refuse d’entrer. De l’air, 
des dangers et de res()ace, voilà ce ((ue diMiiande, ce 
que veut, ce ((iie trouve le Donlicoiido.

Les jeux boiilicoudos sont des exercices d’adresse. 
J’ai vu, (lar un tenqis de calme, nu de ces hommes 
(‘xtraordiiiaires tracer à terre une circoiiféivnce de 
six pieds de diamètre, se (daciM- an cinitre, lancer ver­
ticalement el à (leile de vue une de ses lléclies el la 
faire (iresqiie toujours retomber dans le cercle.

Le l îo u t i c o u d o  e s t  c o n q i l é t e m e n l  n u .  Sa c o u l e u r  est 
0(M’e  r o u g e ,  s e s  c h e v e u x  s o n t  l o n g s  el ( d a i s .  O o m m e  
le  T i q i i n a m b a ,  i l  f a i t  d e s c e n d r e  s u r  s e s  é [ ia i i l e s  le 
c a r t i l a g e  d e  s e s  o r e i l l e s ,  il f ix e  à s a  l è v r e  i n f é r i e u r e ,  
(KMcée,  m l  m o r c e a u  d e  bois d u r  s u r  le ( [ i ie l  il d é c o i q i e  
s e s  m e t s  e t  ((iii desciMid s o i iv e n l  j n s ( ( n ’a u  m e n t o n .

Le Doulicoudo est, sans contri'dil, b' sauvage le 
(dnsbraYC, le [dus intelligent, le [dus adroit du monde. 
Ai le Malais avec son m ’.v/i empoisonné, ni le (iiiébéim 
sur ses coroccon'.s', ni le Zélandais avia; son cnsxc tête 
en [derre, ni le Carnlin avec son bâton si admirable­
ment ciselé, ni même l’Ombayen anlliro|(o[diage, chez 
le([uel ma vie a couru de si grands dangers, ne (leii- 
viMil se conqnirer au Dnuticoudo muni do son arc, de 
ses tléches (>t de son [letit sac de ((ierres.

Il y a lâ dos forêts [irofondes, éternelles, des (li(- 
serts cl des [daines iumuMises, des montagnes escar- 
[lées. Ces montagnes, ces forêts, ces déserts, sont la 
demeure du Doulicoudo, ([ni y tronva' des vivres en 
abondance et un gile où il  est à l ’abri de tous dan­
gers. l ‘asse-l-il â ciMit [las de lui un de ces q uad rii- 
[lédes petits et voraces ((iii se cachent dans les soli­
tudes bré^ili(Mmes, ran im ai siiiq iris est bientôt la 
victime du Doulicoudo; car son arc à (Lmix cordes a 
été tendu, et la [derre laqdde a frap()é droit et fort au 
but mar([ué. Un jaguar s’é lance-l-il eu terriblesbond.s 
sur une [)i’(de facile, m alluM irà lu i si le Donticoudo 
a entendu son lugubre raiiquenient ! car la flèche
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dentelée va sifller, et après elle, une seconde, puis 
une troisième, et toutes les trois pénétreront dans les 
lianes du jaguar.

L’arc du liouticoudo est haut de sept à luiit pieds, 
et ses (lèches en ont quelquefois huit ou neuf. Elles 
sont léfcres, non jiemu es, années d’une pointe d’os 
ou de bois durci au feu. L’arc à deux cordes est en 
hanihou comme le jireniier. A six |)onces à peu près 
du nœud qui (ixe la corde au bois, et de chaque côté, 
un autre morceau de hois de la grosseur du petit doigt 
sépare ces deux cordes. Au centre est un réseau à 
mailles serrées où la pierre est assujettie par l’index 
et le pouce du tireur. Vous comprenez dès lors com­
bien il faut d’adresse à celui-ci |)our éviter le bois 
ipiand la pierre est lancée,car le réseau et le bambou 
se trouvent absolument dans le même jilan.

Dans une de mes visites à une cai’avanc de ISouli-

coudos à Praïa-Grande, j ’ai prié le chef de ces hommes ; 
intrépides de me donner la mesure de cette adresse , 
merveilleuse dont les voyageurs disent tant de pro­
diges ; et à cent pas, ni plus ni moins de distance, 
sur douze pierres lancées avec la rapidité d’un dard, 
il atteignit dix fois mon chapeau, qu’il miten pièces, 
et les deux autres éclatèrent en route. Un chat aux 
aguets sur les débris conduisant à Notre-Dame de 
lîon-Voyage, fut tuéjiar la treiziènie pierre, et IcHou- 
ticoudo, à qui je m’empressai d’offrir mes félicita­
tions, me tourna les talons en haussant les épaules, 
sans vouloir rien accepter de ce cpie je lui présentais 
en témoignage de reconnaissance.

L’affection des Bouticoudos est chose vraiment 
merveilleuse; vous allez en juger : M. Lausdorff, 
chargé d’alfaires de la Russie, désirant joindre à sa 
riche et immense collection de curiosités brésiliennes
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le crâne d’un individu de cette nation, en tit deman­
der un au chef dont je vous ai déjà parlé, et lui offrit 
quelques armes en échange. Celui-ci, plus galant cl 
plus courtois qu’on n’aurait dû le sup[iospr d’un sau­
vage, lui envoya son propre (ils, eu lui disant : « Voilà 
un crùnc, (iirangi'z-lo comme vous vomirez. »

L’enfant reçut chez M. Lausdoiff tous les soins 
qu’on doit au malheur. Le pauvre garçon. Agé. de 
neuf à dix ans, s’attendait tous les jours à être déca­
pité, et ne comprenait pas pourquoi on le traitait 
avec tant d’humanité.

J ’emmenai ce jeune sauvage avec moi dans bien 
des courses, et les preuves cpi’il me donna de son 
courage, de son adi'esse et de son agilité, ne peuvent 
se décrire en aucune langue. Il est des choses (pi’on 
ainail bien mauvaise grâce à raconter : il n’y a que 
les gens (pii ont vu des miracles qui imisseut y 
croire.

On trouve aussi au sud-ouest du Brésil une peu­
plade d’Albinos, pauvres, faibles, souffreteux, n’y 
voyant bien que la nuit ou après le coucher du soleil.

Ils sont blancs de la peau, des cils, des sourcils, des 
cheveux; ils ont les yeux et les ongles roses, et se 
montrent inaccessibles à toute idée de civilisation et 
de progrès. Le même sol nourrit aussi des chevaux 
blancs, que l'rancesco d’Azara appelle Mélados, et 
qui sont sans élégance et sans vigueur. J ’ai vu, dans 
une de mes courses aventureuses, une femme moitié 
blanche, moitié noire, mais à taches irrégulières. 
Elle était d’une humeur joyeuse; elle aimait beaucoup 
à parler de. la bizarrerie de sou (U'ganisation, et, 
chose étrange, elle avait deux enfants dont l’un était 
albinos et l’autre d’un noir d’ébène. Elle ne cachait 
à personne sa prédilection j)our ce dernier, et comme 
je lui eu demandais la cause, elle me répondit que 
c’était parce qu’elle le tenait de son premier mari. 
Le cuite des vieux souvenirs n’est point mort au Bré­
sil, même chez les peuplades sauvages de cet immense 
empire. Nous sommes plus oublieux et plus ingrats 
en Europe.

Les Albinos touchent aux Boulicoudos. Bhiloso|dies, 
ex]iliqu(‘z ces contrastes !
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Dos que uos observations astronomiques furent ter­
minées, nous mîmes à la voile jiar une brise cara­
binée de l'ouest, qui nous poussa vite hors du goulet. 
Bientôt les vastes forêts s’effacèrent dans un lointain 
violâtre ; ler/cV//itco«c/)édisparut sous les flots comme 
un bardi plongeur, et nous nous retrouvâmes de 
nouveau face â face avec les vents, le ciel et les 
cau\. La cnriositc s’émousse comme tous les goûts, 
comme foules les passions ; il faut en user so­
brement, et, pour ma part, je ne suis pas trop fâché 
de dire adieu â la teire féconde d’Alvarès Caliral, 
si mollement interrogée par les l’ortugais d’anjour- 
d’bui.

Les stériles conquêtes des peuples sont une llélris- 
sure plutôt qu’une gloire.

I,a brise est fraîche. Encore une anecdote sur le 
Brésil, encore un dernier regard sur les hommes qui 
le sillonnent.

Lue remarque fort curieuse, et qui a frappé tous 
les explorateurs de cet immense royaume, dont la 
moitié n’est pas encore connue, c’est la diversité de 
mœurs des peuples sauvagesqui le parcourent, fous, 
excepté les Albinos, sont cruels, féroces, anthropo­
phages ; presque tous vivent en nomades, sans lois, 
sans religion, ou se faisant des dieux selon leurs 
caprices ; tous obéissent â leur appétit sans cesse re­
naissant de rapine et de destruction, et cependant il 
y a jiarmi ces peuplades des nuances fort tranchées 
(]ui les distinguent et qui sembleraient laisser entre­
voir dans l’avenir, pour quelques-unes du moins, la 
possibilité de les faire jouir des bienfaits de la civili­
sation, toujours si paresseuse dans ses conquêtes 
morales.

Les Bouticoudos, par exemple, se distinguent de 
tous leurs ennemis (car ici tous les peuples vivent 
en ennemis) par l’absence totale de ces sentiments si

li.n'

. .  .I.'un clail albinos, l'autre d'un noir d’ébèiio. (Page -is.)

doux d'amitié et de famille, si puissants, si saints, 
même chez les nations les plus sauvages de la terre. 
Parmi eux, point de leudressc fraternelle, point 
d’amour maternel ou filial. On naît, on vit ; on allonge 
les orrilles à l’enfant, on tronc sa lèvre inférieure 
pour y fixer un gros morceau de bois qui lui sert de 
table lors de ses repas ; on l’arme d’un arc â llêcbes 
ou â pierres, on lui montre le désert ou les forêts, et 
on lui dit : « Là est ta |)âture, va, eberebe, et fais la 
guerre à tout être vivant qui voudra te résister. » S’il 
meurt, point de larmes, jioint de funérailles ; la peu- 
|)lade a un sujet de moins, ifest tout.

Chez les Tupinambas, au contraire, )dus féroces, 
s’il se peut, (pie les Bouticoudos et les Païkicé, on a 
trouvé des sentiments d’amour si vrais, si violents, si 
énergiquement exprimés, qu’on peut les appeler 
héroïques, alors même qu’ils ont pour résultat les 
plus horribles vengeances.

Une guerre sangiaule avait éclaté entre les Païkicé 
et les Tupinambas; déjà, dans un de. ces combats on 
les dents et les ongles de ces bêtes féroces jouent un 
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rôleaussi actif (pie les flèches et les massues, plusieurs 
d(!s chefs les plus intrépides avaient perdu la vie, et 
les deux féroces peuplades ne se lassaient pas. A la 
dernière mêlée quiavait eu lim, une femme avait vu 
son mari massacré par les ennemis vainqueurs, et 
les lambeaux desa chair jetés çàet là dans la plaine. 
Aussitôt elle médite une vengeance éclatante et la 
conimuniipie la nuit à ses camarades, qui l’approu­
vent et l’encouragent.

— Percez-moi le dos, les (misses, la poitrine, leur 
dit-elle, crevez-moi un œil, coiiiiez-moi deux doigts de 
la main gauche, et laissez-moi faire, mon mari sera 
vengé. On obéit à ses volontés, on inutile la malbcu- 
rense, qui ne jioiisse jias un cri, qui n’cxbale pas une 
jilainte.

-  Adieu, leur cria-t-elle ([iiand tout fut fini. Si 
vous pouvez attaquer dans quinze soleils, à telle 
beure,je vous réponds que vous aurezmoins d’ennemis 
à combattre (pie par le passé.

Elle s’élance, elle s’éloigne, et se dirige couverte 
de sang vers les Païkicé, campés â peu de distance,
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attendant la lutte du lendemain. Dès qu’elle aperçoit 
leurs feux, elle sc précipite à grands cris, les tient 
en haleine d'une alerte, et tombe aux pieds du chef 
en poussant des gèiuissemeiits de douleur.

Ou s’empresse, on l ’entoure, on l ’interroge, et 
l'astucieuse Tiqiiiiam ha leu rd it alors d’une voix entre­
coupée que les chefs de sa tribu ont voulu la tuer 
|iarce qu'elle faisait des vœux pour le succès des 
armes des l’a ik ic é ; qu'après avoir coiirageuseuieut 
résisté à leurs ineiiaces, elle s’est vue attachée à un 
poteau, qu’on a commencé à lu i faire subir les tour­
ments réservés aux prisonniers enneinis ; puis que, 
dans l'attente de le u r jo ie  du lendemain, ils  se sont 
endormis, et que, profitant de leur som m eil, elle 
s'est échappée et est venue chercher unasile chez ceux 
|iour qui étaient ses vauix les plus ardents.

A l’aspect des blessures de celte femme, dont quel­
ques-unes sont très-profondes, les l’aikicé ne douleiil 
pas de la vérité du récit qui leur est fait, etdomieiit 
les soins les plus empressés à celle qui a tant souffert 
pour eux. liientôt elle partage les travaux de tous, 
(l’est elle qui, prévoyante, veille autour du caiiq) avec 
le plus d’activité ; c’est elle qui s’est chargée de jet(!r 
le premier cri d’alarme. Un chef en fait son épouse, 
et celle-ci semhie s’attacher à lui j)ar les liens de 
l’amour et de la reconnaissance... Mais une nuit, le 
camp est dans l’agitation, les principaux chefs se rè- 
veilleul sous les altcintes des douleurs les |)lus aiguës ; 
ils s’agitent, se i'oulent,se tordent ; ils sont dans des 
convulsions horrihles ; et lorsque, bien siire de l’efii- 
cacité du poison qu’elle a distribué, la jeune Tu|)i- 
uarnba peut compter ses victimes, elle bondit, s’é­
loigne, pousse un grand cri répété par les échos de 
la forêt voisine, et les l’aïkicè, surpris dans leur 
agonie, sont achevés par les Tupinambas, prévenus 
de l’heure et du jour du massacre.

Espérons, pour le bonheur de rhunianité, que ces 
races cruel les se détruiront bientôt les unes par les 
autres, et que, comme l’hyéne et le tigre, elles dis- 
parailrout un jour de la teri'e.

Au lieu de mettre directementlecap surTable-I5ay, 
pointe méridionale d’Afrique, nous allâmes chercher 
par une [dus haute latitude les vents variables, et 
nous laissâmes â notre gauche le llocher-Sacré, l’ile 
de lave et de grands souvenirs, la vallée silencieuse 
où s’est éteinte la plus belle étoile qqi ait jamais brillé 
au iiruiament. — Salut â .Sainte-lléléne ! Salut aux 
trois saules qui pleurent sur le mort immortel cade­
nassé dans sa bière de fer !

i\os ))cnsécs devinrent tristes et sombres : nous 
reportions nos l’egards vers ce passé g lorieux si pro­
fondément ginvé sur tant degigantesquesm om im euts, 
lorsqu’un bien douloureux S|)eclacle vint encore nous 
frapper dans nos affections.

L(! récit (le nos malheurs en est le baume le [dus 
cfticace, et il y a toujours des consolations dans les 
larmes.

De tous les officiers de la corvette, ’fhéodorel.aborde 
(itait sans contredit le plus aimé et le [dus heureux; 
il (mmplait embrasser hienlot sa famille, qui l’atten­
dait iiujialiente â l’ile Maurice. Jeune, (Expérimenté, 
intrépide, il avait joué un beau rôle au glorieux 
combat d’Ouessant et à celui de la haie de Tamatave,
où la m arine framyaise soutint dignement l ’honneur
de son jiavillon,

Eahorde commandait lequart. La barre s’engagea ; 
il ordonna une manœuvre ; en se baissant vers le faux- 
pont, un vaisseau se rompit dans sa poitrine. Le len­
demain, après notre déjeuner, il vomit du sang en 
abondance; il se leva et nous dit d’une voix solen­

nelle : — A huit jours d’ici, mes amis, je  vous convie 
à mes funérailles.

L’infortuné avait lu dans les décrets de Dieu.
— Oh ! cela est bien horrible, nous dit-il après les 

premiers symptômes ; oh ! cela est bien horrible de 
mourir, alors (pi’il y a devantsoi une (îarriérede périls 
et de gloire ! Et puis, ajoutait-il en nous tendant une 
main frémissante, on a des amis qn’on regrette, une 
famille qu’on [deure, et la mort vient vous saisir ! 
N’est-ce [)as, u’est-ce pas que vous parlerez de moi 
([uelque temps encore? Promettez-le-moi, mes bous 
camarades, la tendresse est consolatrice, et j ’ai besoin 
de consolation, moi ! .Mon pauvre père, qui m’attend 
là, là tout prés, dites-lui combienjel’aimais... Merci, 
docteur, merci... demain... demain... rien ne me ré;- 
veillera... Si je me retourne, je meurs à l’instant... et 
tenez, je souffre trop, je  veux cnlinir... adieu, adieu, 
mes amis !...

11 se retourna et vécut encore un quart d’heure, 
pendant lequel il nous appela tous prés de lui. — L(! 
soleil levant frappa d’un vif rayon le sabord qui s’ou­
vrait prés de la tète de Lahorde.

— C’est le coup de canon, dit-il en fermant ses 
rideaux.

Le leiulemaiu, les vergues du navire étaient en 
pantenne, une [(lanche humide débordait le ba.stiii- 
gage, le sileiuEe de la douleur n’Egnait sur le pout; 
l’abhé de Quéleu fit tond)cr une c.ourtc j)riére sur la 
toile â voile qui enveloppait un cadavre, et te navire 
se tronva délesté d’un homme de bien et d’un homme 
de cœur...

Après une (juarantaine de jours d’une navigation 
monotone, sans calmes ni tempêtes, la houle devint 
creuse et lente ; de monstrueuses hahEines lançaient à 
l’air leurs jets ra|)ides, et les observations astrono­
miques, d’accord avec celles des matelots, qui n’étu­
dient la maiHEhe des navires que sur les Ilots, nous 
placèrent en vue du cap de Honne-Espéraiice. Lâ-bas 
l’Amérique, ici l’Afrique, et tout cela sans transition! 
C’est ainsi(|ue j ’aime les voyages.

Voici la terre, vers la({uelle la houle nous a poussés 
[U'iidant la nuit. Quel contraste, grand Di(‘u ! Au Di'ésil, 
des eaux riantes et poissonneuses ; ici des Ilots plom­
bés et mornes ; en Amérique, des forêts immenses, 
éleruelles, toujours de la verdure ; en Afrique, des 
masses énormes de rochers creusés et déchirés par 
une lame sans cesse turbulente, et point de verdure â 
ces rocs, point de végétation au loin ; (E’est un chaos 
immense de débris et de laves qid se dessinent â 
l’œil en fantômes menaçants ; an lîrésil, partout la 
vie ; au cap de Bonne-Espérauce, partout la mort. 
A la bonne heure, voilà comme j ’aime les voyages !

Oh ! que le Camoëiis a poétiquement placé son 
terrible épisode d’Adamastor sur un de ces mornes 
muets, au pied des(juels gisent tant de cadavres de 
navires [uilvérisés ! (jue de cris ils ont étouffés, que 
d’agonies ils ont vues depuis que Vasco de Gama a 
l)a])iisé cette pointe d’Afri(jue le cap des'fempêtes !

Une heure après le lever du soleil, la brise souilla 
fraîche ef soutenue. Nous cinglâmes vers Table-Bay, 
et nous laissâmes tomber l’ancre au milieu de la rade 
sur un fond de rocl\ps et de coquillages brisés. .Mes 
crayons et mes pinceaux n’avaient [)as été oisifs, et 
mes cartons et mes soitvenirs s’étaient déjà enrichis 
de motifs de [laysages mâles et gigantesques.

A mesure ([iie j ’avance dans ces graves et périlleu­
ses (Excursions, j ’éprouve le besoin de me recueillir, 
je me liens en ganie contre cette ardente imagination 
dont le ciel m’a doté si funestement, et je lui fais une 
guerre de tous les instants pour la courber sous le
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joug île la froide raison. Le poêle est inhabile aux 
courses scientifiques ; en fait de voyages, rien n’est 
pauvre connue la richesse, et l’écrivain doit s’effacer 
des tableaux qu’il a mission de dérouler aux yeux. Si 
le portrait moral du voyageur était eu tête du livre 
qu’d publie, il deviendrait alors aisé de discerner la 
vérité du mensonge, et l’bisloire des pays et (les 
peuples serait plus précise et plus tranchée. Moi, je 
demande grâce pour mon style, mais je n en veux 
point pour l’exactitude des tails ; j écris avec mes 
veux d’autrefoisel non avec mon imagination présente. 
Je veux qu’on me croie et non pas qu’on me loue. 
Mais l’enlbousiasme est quelquefois permis à l’ob­
servateur ; il est telle scène si grande, si drama­
tique, que le cœur et la raison se mellenl d’accord 
pour sentir et peindre ; si la vérité semble sortir de 
la règle commune, c’est ((ue le lecteur ne la voit pas, 
lui, du point où le narrateur est placé.

Nous voici au centre de la rade du Cap, et je vous défie 
f] de rester froid en face de ce grave et sauvage panorama 

qui se déploie à l’œil effrayé. Là, à droite, des masses 
gigantesipies de laves noires, nues, découpées d’une 
manière si bizarre, (pi on dirait qué la nature morte 
de cette partie de l ’Afri(iue s’est efforcée, de prendre 
les formes de la nature vivante (pii bondit dans ces 
déserts. C’iïst la Croup('-du-Lion, sur laquelle flotte 
le pavillon dominateur de la Grande-Drelagne ; puis 
le sol, s’abaissant petit à petit, se redresse tout à 
coup et forme ce plateau large, uni, régulier, qu’on a 
si bien nommé la fable, du haut de laquelle les vamls 
se précipitent avec rage vers l’ücèan, qu’ils soulèvent 
et refoulent, lui enlevant comme des flocons d’écume 
les imprudents navires qui lui avaient confié leur 
fortune. « La nappe est mise, » disent les niarins 
sitôt que des nuages arrondis, parlant de la 'lôle-du- 
Diable, opposée à la Croupe-du-Lion, se heurtent, se 
brisent, se séparent, se rejoignent sur le sommet du 
plateau. (( La nappe est mise ! coupe les câbles et au 
large!...  » Efforts inutiles ! il faut des victimes à l’ou­
ragan, et lorsque, sur dix navires â l’ancre, un seul 
peut se sauver, c ’est ([ue le ciel a été généreux, c’est 
(pie la tempête a voulu qu’une voix portât au loin des 
nouvelles (lu désastre.

La ïôle-du-Diablc est séparée du plateau principal 
par une embrasure haute et étroite d’où s’élaïu'.ent les 
rafales meurtrières, heurtées par les jiilons plus rap­
prochés qu’elles ont déchirés dans leur course. -

.logez des phénomènes méléréologiques dont celte 
rade de malheur est le théâtre! J ’ai vu deux navires, 
run entrant, l’autre sortant, presque vasrgue contre 
vergue, courir tous les deux xanil ai riére ' ! —  Ouel 
choc ! quel désordre ! quel fracas au moment on ces 
deux vents impétueux viennent à se heurl(>r, â se 
combattre, à se disputer l’espace! A gauebe delà 
Téte-du-Diable, le lei rain se nivelle, se plonge dans 
les solitudes africaines, décrit une vaste courbe vers 
la rivière des Eléphants, et, à neuf lieues de là, se 
rapju'oidie de la côte et se redresse encore pour la dé­
fendre contre les envahissements de l’Atlantique.

A égale distance â peu prés de la Croupc-du-Lion ( 
de la Tête-du Diable, au pied môme de la montagne 
de la Table, est bâtie la ville du Cap, fraîche, blanche, 
riante comme une cité qu’on achève et qu’on veut 
rendre co((uette. Ce sont des terrasses devant hvs 
maisons, et des arbres au |)ied de ces terrasses dont 
les dames font leur promenade de chaque jour ; ce 
sont des rues larges et tirées au (iordeau, propres, 
aérées; c’est partout un parfum de la Hollande, pai'

* Voir les notes.

qui fut bâtie cette colonie jadis si florissante, et qui 
a changé de maître par le droit de la guerre.

Sur la gauche de la ville cl en face du débarcadère 
ef d’une magnifique caserne, est un vaste et triste 
champ de Mars, dont les pins inclinés presque jus­
qu’au sülatlesleni le fréquent passage de l’ouragan. 
Cela est douloureux à voir.

Plusieurs forts, tous bien situés, défendent la ville, 
mieux protégée encore par la difficulté des atterris­
sages. Eu temps de paix, la garnison est de (|uatre 
mille hommes ; en temps de gueire, elle est propor­
tionnée aux craintes qu’on éprouve. Mais ce n'est pas 
de l’Europe (pie partira le coup de canon qui arrachera 
la colonie aux Anglais : c’est de l’intérieur des t(n res, 
c’est du pays guerrier des Cafres et des autres peu­
plades intrépides qui ceignent comme d’un vaste 
réseau la ville et les jiropriétés des planteurs, sans 
cesse envahies cl saccagées. Il y a là dans l’avenir un 
jour de terreur et de deuil pour l’Angleterre.

Je ne suis point de ceux (pii, en ariivaiil dans un 
[lays curieux à étudier, se bâtent de demander ce qu’il 
y a de remarquable à voir et s’y précipitent avei; 
ardeur. Ce que j ’aime surtout dans ces courses loin­
taines, c’est ce que les esprits superficiels dédaignent, 
ce que le petit nombre choisit de préférence pour le 
lieu de ses méditations : ce n’est pas l’Europe que je 
viens chercher au sud de l’Afriipie.

Une montagne aride et sauvage est là sur ma tète ; 
elle aura ma première visite. Qui sait si demain l’ou­
ragan (pi’elle vomira ne nous forcera point â une fuite 
précipitée? Es(;aladonsla Table avant que la rafale ait 
mis la nappe.

Les chemins qui, par une pente insensible, condui­
sent â travers champs jusqu’au roc, sont coupés de 
petites rigoles où une eau limpide coule avec assez 
d’abondance ; mais ici toute végétation s’efface et 
meurt ; la montagne est rapide dès sa base, et l’étroit 
sentier qui garde, presque imperceptible, la trace des 
explorateurs, se perd bientôt au milieu d’un chaos de 
roches osseuses qui disent les dangers à couiir. Je 
comprends toute indécision avant la lutte; mais une 
fois en présence du jiéril, rien ne me ferait faire volte- 
face. J ’avais un excellent fusil à deux coups, deux 
pistolets, un sabre, plus une gibecière, un calepin et 
mes crayons. C’était assez pour ma défense: qui sait 
si les tigres et les Cafres ne reculeraient pas en pré­
sence des mauvais croipiis d’un artiste d occasion ? 
mais, â tout hasard, je m’adresserai d’abord â mon 
briipiel et â mes autres armes ; ce sont, je crois, de 
plus sûrs auxiliaires.

La roule devenait ardue au milieu de ces réllexions 
(pie je faisais souventâhaute voix, et un soleil brûlant 
épuisait mes forces sans lasser mon courage.

J ’escaladais toujours le rapide plateau, et je faisais 
de fréipiciiles haltes derrière quelques roches, car 
peu m’iinpoiTail d’arriver tard au sommet pourvu que 
j ’y pusse arriver. La chaleur était accablante, lelher- 
nioniètre de lléaumiir, au nord, â l'ombre et sans r('- 
fraction, niaripiail Ironie degrés sept dixiémes ; et, 
dans mon imprévoyance, je n’avais eiii|K)i té (|ii’une 
gourde pleine d’eau, (|iie j ’avais di'jâ vidée, sans (pie 
le niiirmure d’un ruisseau me donnât l’espoir de la 
remplir de noiivean. Mais je n’étais pas homme â 
m’arrêter devant ini seul (d)slacle, et je grimpais 
haletant et épuisé.

A ))eii prés aux deux tiers de la roule, dans un 
moment d'inaction et de repos, un éhonlemenl se lit 
entendre prés de moi. J ’écoutai inquiet; un second 
éboiileiiK'ut suivit de présle premier, puis un troisième 
â éeale distance, l’oint de souille dans Tnii', la nature
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avait le calme de la mort, et je dus comprendre (jue, 
ligreoii nègre marron, il y avait a ma portée un 
ennemi à (;ond)altre. .l'armai mon lusil, dans lequel 
j ’avais glissé deux balles, et je me tins prudemment 
dans l’espèce de gile (jiie je m’élais donné; mais, 
pres((ue honteux de ma i)rudence, je tournai douce­
ment le rochei' protecteur, et j ’avançai la tète poui' 
voir de quel côté venait le danger.

— Au large ! me cria une voix (pi’on cherchait à 
rendre sonorti; au large, ou vous êtes mort !...

Un homme, en effet, m’avait mis en joue, mais un 
de CCS hommes <|u’on juge, au premier coup d’oeil, 
ne pas être fort redoutables, u:i de ces ennemis qui 
ne demandent ]>as mieux que de vous tendre la 
main.

— Au large, vous-même ! lui réplicpiai-je eu lui 
présentant un de mes pistolets ; que me voulez-vous ?

—  Uien.
— Je m’en étais douté.
Et nous finies tranquillement tpielqiies pas pour 

nous rapprocdier.

Il avait un singulier costume de voyage, ma loi! 
Un tout petit chapeau de feutre tin et coquettement 
brossé se posait légèrement sur une de ses oreilles ; 
son cou laissait tomber avec grâce une cravate desoie 
nouée à la Colin. Un habit bleu de Staub ou de Laffite, 
tout neuf et tontj)ointu, selon la mode du temps ; un 
gilet chamois, des gants jaunes et propres, un pantalon 
de poil de chèvi'c, de fins escarpins de Sakoski et des 
bas de soie, complétaient sa mise. On eût dit un 
fashionable deïortoni de retour d’une promenade au 
bois dans son léger tilbury, et je riais de sou élégance 
eu même temps qu’il riait, lui, de l’étrangeté de mes 
vêtements autrement façonnés. De gros souliers, des 
chaussettes, un large pantalon de toile, une chemise 
bleue, une veste, point de bretelles, ])oint de cravate 
ni de gants, un immense chapeau de paille et mes 
armes, voilà l’homme en présence duquel se trouvai t 
mou rude antagoniste. Ajoutez à cela que sa voix était 
faible et sa figure délicate et rosée ; moi j ’ai l’organe 
assez dur et le teint au niveau de mon organe.

.V])rés ces premières investigations muettes, notre

h
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conversation continua, et je repris le premier la 
parole.

— Savez-vous que vous m’avez fait presque peur?
—  Savez-vous que vous m ’avez fait peur tout à 

fait ?
— Êtes-voits rassuré maintenant ?
— Mais oui ; et votis ?
— .Moi? |ias encore ; vous êtes effrayani ?
Et je  partis d’ttn grand éclat de rire.
— Où allez-vous donc si joliment vêtu ? lui dis-je 

après m’être assis prestpie à ses pieds.
-  Ici, monsieur, on ne peut aller tpi’en liant ou en 

bas ; je vais en haut.
— Et moi aussi, en roule!
Je pris son bras, et nous nous aidâmes dans notre 

laborieuse exclusion.
Le brick qui l’avait conduit an Ca|) venait de 

mouiller en pleine rade le matin. Il était commandé 
par le capitaine llusard et allait faire voile sous peu 
de jours pour Calcutta. I.â se bornèrent d’abord les 
confidences de mon compagnon de voyage, qui entre­
coupait son récit par de profonds soupirs et des cris 
de douleurs que lui arracliaieni les pointes aiguës des 
rochers.

—  Eh ! mousieitr, l’on ne se met pas en marche

pour un pareil voyage avec une chaussure de bal, lui 
disais-je à chacune de ses lamenlations; vous deviez 
vous douter tpie la montagne de la Table n’avait ni 
ta()is moelleux ni dalles polies; vous allez sans doute 
à Calcutta pour vous faire traiter de la folie?

J ’y vais comme naturaliste, me répondit-il, et j ’y 
suis (“iivoyé jiar le roi.

Cependànt nous avançions toujours, et les dilii- 
cullés devenaient plus grandes; mon compagnon de 
voyage me demandait souvent grâce, et d’une voix 
souffreteuse me suppliait de ne pas rabandonner.

— Allons! courage ! lui criais-je ipiand je  l’avais 
devancé; courage, courage! nous arrivons!

— Voilà deux heures ipie vous m’en dites autant.
■— Courage ! in’y voici !
Ouehpies instants après, nous fûmes deux sur le 

plateau ; le premier, essoufflé, brisé, inaisdebotil; 
le second étendu sur le pic et à demi mort.

liien au monde n’est imposant comme le tableau 
sur lequel on plane alors. Tout ce que la nature a de 
grave, de majestueux, de poétique, de terrible, est 
là, sous vos pieds, â vos cotés, autour de vous; la 
mer et ses navires, une ville et ses brillants édifices, 
des montagnes rudes et sauvages et des déserts im­
menses où l’œil plonge dans un lointain sans bornes.
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Nous nous plaçâmes debout sur la pierre la plus éle­
vée du ])lateau, appelée tombeau cbiuois, et, (iers de 
notre cou(|uète, nous retrouvâmes eu nous asseyant 
une gaieté qui nous avait souvent fait défaut dans la 
lutte.

— Je ne sais poimpioi, monsieur, me dit mon 
nouvel ami, vous ne m’avez pas encore dit votre 
nom.
■ — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit le votre?

-  J ’attendais votre confidence, et pourtant je crois 
n’en avoir jtas besoin.

— Comment cela?
— Il me semble que je vous ai vu, (|ue je vous con­

nais.

I —  Ma foi, je faisais à l’instant même, et en vous 
regardant, une réflexion semblable â la vôtre.

— Venez-vous de Paris?
— Oui, et je fais le tour du monde sur/’f ’ranie.

' — N’avez-vous pasdiné, quelques jours avant votre
départ, chez M. Cuvier?

I —  Oui.
— Vous étiez presque chez moi, je suis le fils de 

sa femme.
— Monsieur Duvaucbel 1
— Monsieur Arago !
Et nous nous embrassâmes eu frères.
— Maintenant que nous pouvons no\is tutoyer, nous 

allons maimerun morceau.

La ville du Cap et la aïoiilagae de la Table. (Page 51.)

— J ’allais vous le proposer.
— Je me meurs de faim.
— Et moi donc !
— Et si un lion ou tm tigre vient nous déranger?
— Nous l’inviterons.
— 11 n'acceptera pas.
— Voyous, ouvrez votre gibecière, poursuivis-je.
— Et vous la vôtre; (ju’avez-vous?
— Hélas ! il ne me reste (lu'un biscuit.
— Et â moi une pomme.
— Partageons.
Ainsi fut fait.
— Avez-vous au moins un peu de vin?
— Pas une goutte. Et vous, avez-vous de l’eau?
—  Pas une larme.
— Je penserai souvent â votre invitation; mais on

dine mieux chez votre beau-pére an Jardin des Plantes 
de Paris.

Après une demi-heure d’intime causerie, nous re- 
descendimes la montagne; et pour arriver plus viUi 
nous nous laissions glisser sur h's cailloux, et nous 
parcourions, quelquefois d’nn seul jet, d’assez grandes 
distances. Mes gros souliers tout jiercés me dirent 
adieu au bas de la montagne; mes vêtements en lam­
beaux me forcèrent d’attendre la nuit avant d’entrer 
dans la ville. Ouant à Duvam bel, il ne possédait plus 
ni habit, ni bas de soie, ni souliers, ui chapeau, l.e 
fashionable avait piis le costume, du Cafre.

.Mais il avait gravi la montagne de la Table.
Hélas! l’ardent naturaliste est mort â Calcutta il y 

a deux ans â peine !
Les voyages sont dévorateurs.

I

ii
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I K  CAP

C l ia s s c  ail  l io n .  — llé lails - .

Des faits encore, |Miis([U(! leur logique est si élo- 
i|ueule. Des lioiiimes et les époques ne dcvraieiit pas 
avoir (l’autre liisloricui ; les laits seuls peuvent exae- 
ti'inent Iraduire la [diysionoinie des peuples, et là du 
moins cliaciin ]ieul puiser avec sécurité pour éclairer 
la conscience et la raison ; là est le seul livie qui ne 
trompe jamais.

(Juand les lionnncs sont venus ici |)Oser les pre­
mières bases de leur naissante colonie, ils Irouvércmt 
nu sol rude, âpre, habité et défendu par des bord(!s 
sauvages. Les armes à feu tirenl taire bieiiDM la 
|)uissance des sagaies, des arcs et des casse-tôles ; les 
indigènes se retirèrent dans l’intérieur des terres, el 
les navires voyageurs, pour renouveler buir eau et 
buirs vivres, trouvèrent ici nn poiid de relâche à moi- 
lié chemin de l’Uurope et des Indes oiienlales. .lu.s- 
qne-là tout élait profit inuir le commerce et la civili- 
salion; mais là aussi s’arrêta malheureusemeul le 
projet, vasie d’:d)ord et bienhU abandonné, de la con- 
(piète morale du sud de l'Afrique. Les piastres d’Es­
pagne et les guinées anglaises enricbireni les colons, 
(pu ne voulurent [)oint porter pins haut leurs idées 
(l’iudusirie et de progrès ; el les siècles passèrent sur 
Table-liay, colonie enropéenne, sans que les l(‘rres 
(pii louchent [lonr ainsi dire à la ville fnssenl pins 
(iullivées, sans (jne les iieiqdades qui bis parcourent 
fussent moins sauvages et moins féroces. C’eiit été 
liourtanl une belle et noble (îompiète (pie celle d’un 
pays où le sang ii’eiîl plus coulé que sous le régne 
des lois el de la justice. I.e commerce est en général 
très-peu régénérateur.

Dans un pays diainé en qnebpie sorte par la pré­
sence de vingt peuplades diverses, il faut ipi’on me 
|iardomie si je vais par monts et par vaux, si de la 
maison je cours à la butte, el si je ipiilte le nioraï 
pour le lenqde de Luther. ,\e rien oublier est ma 
principale ocimpalion, el l’ordre el la syniél rie seraient 
ici trés-pen en harmonie avec la variété des tableaux 
qui se (léi'oiibMit aux yeux.

Eu général, la ville du Cap offre à l'observateur un 
aspect bizarre, discordant, (pii blesse, ipii repousse. 
On respire partout une exhalaison impo.ssible à dé­
finir; tontes les castes d’esclaves emploviîs à l’agri­
culture el an service des maisons ont un caractère 
tranché. Le llollentid, le Uafre, le .Mozambique, le 
.Malgache, enuemis implacables, se coiidoinit, se ine- 
nacenl, se beiirlent dans tous les carrefours; et sou­
vent entre deux tètes noires, hideuses, bavant une 
écume verdâtre, passe, blancbe et élégante, une 
silb nette de jeune femme anglaise qu’on dirait jetée 
là comme mi ange entre deux démons; el puis des 
chants on |diil()t des grognements sauvages, des danses 
fréiiéliipies dont on délonrne la vue, des cris laiives, 
des iiisIriiiiK'iils de joie el delete fabri(|iiés à l’aide 
des débris d’ossiummls el d’énormes crustacés, tout 
(̂ ela |)èle-mèle dans un endroit resserré, tout cida for­
mant une ccdonie, tout cela sale, abruti, dépravé.

Eh bic voyez iiiamti'iiaul, mais rangez-vous, car
il y a jiéril à regarder de trop prés. L’est un chariot 
immense de la longueur de deux omuibns, lourd, 
lerré, broyant le s(d, ayant avec lui cbambre à coii- 
cIk'I', lit el cuisine, attelé de douze, ipialorze, seize

et le plus souvent de dix-biiil buffles deux à deux, 
ipii courent au grand galop par des chemins difficiles 
cl rocailleux; c’est un nuage de poussiéreeldegraviers 
à (d)sciircir les airs; en tête de l’équipage est un Hot­
tentot haletant qui crie gare; sur le devant du cha­
riot, un Caire, alleiitif et penché, tient les rênes d’une 
main vigoureuse, tandis (pie l’autre, armé d’un fouet 
dont le manche n’a pas jdiis de deux pieds de lon­
gueur, et la lanière moins de soixante, stimule l’ar­
deur des bullies ; et si un insecte incommode s’at­
tache au cou ou aux flancs d’un de ces animaux, il 
est rare (|ue du premier coup de fouet il ne soit pas 
écrasé sur le saiigipi’il a fait jaillir. Je maintiens (pi’un 
anlomédon cafre en aurait remontré à celui de la 
Créer, dont Homère nous a dit des choses si mer­
veilleuses.

Cafres, Malgaches, Mozambiqiies, n’ont qu’à s’en­
tendre une fois, el la ville du Cap ne sera jdiis qu’un 
monceau de cendres, et une nouvelle colonie devra 
être rebâtie. Aussi la politique européenne met-elle 
tous ses soins à maintenir parmi ces diverses nations 
un esprit de haine et de vengeance qui n’est luneste 
(pi’à ceux qu’il anime.

J ’étais logé an Cap chez un horloger nommé Hon- 
viére. Cet liorloger avait un frère dont la vie de pé­
rils r('Siime en elle seule celledes lîoiilins, desMongo- 
Dark, des Landers el des explorateurs européens 
les plus intrépides. Ici quand .M. lîonvière passe dans 
une rue. Chacun salue et s’arrête. S’il entre dans nu 
salon, tout le monde se lève par respect, la jihiparl 
aussi par reconnaissance, carpresqiie à lousil a rendu 
qiieb|iies grands services. On n’a pas d’exenqile au 
Cap (l’un navire échoué sur la cote dont M. hoiiviére 
n’ait sauvé quelques déhris utiles ou quelques ma­
telots, et cela an milieu des brisants el toujours au 
péril de sa vie. J ’avais entendu raconter de lui des 
choses si merveilleuses, que je résidus de m’enquérir 
de la vérité, el je demeurai bientôt convaincu que rien 
n’était exagéré dans le récit des faits el gestes qu’on 
altribnail à M. liouviére.

Le hasard me pla(;a un jour à son côté dans un sa­
lon, el je mis à profit cette heureuse circonstance.

— Monsieur, lui dis-je après quelques paroles de 
politesse haiiale, croyez-vous à la générosité du lion?

— Oui, me ré[)ondit-il, le lion est généreux, mais 
envers les Européens seulement.

Sa réponse me fil sourire; il s’en aperçut el conli- 
nna gravement :

— Ceci n’est jias nne plaisanterie, mais nn fait po­
sitif qui a cependant hesoin d’expliixaliou. Les Euro- 
pé.ens sont vêtus; les esclaves eu général ne le sont 
|)as. Ceux-ci offrent à l’œil dn lion de la chair à mâ­
cher ; ceux-là ne lui présentent jnesque rien de nn. 
Ce que j ’eulends par générosité, (̂ ’esl, à propremeid 
l)arh‘r, dédain, absence d’appétit, el un lion qui n’a 
pas faim ne tue pas. Le lion a mangé moins d’Euro­
péens (pie de Cafres on de Malgaches; le souvenir de 
son dernier repas l’excite; il y a là, à portée de ses 
ongles et de ses dents, une poitrine nue, et la poitrine 
est bi’oyée...

— Je (•omprends,..
Toutefois je crois ([u’il y a de la reconnaissance
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dans les paroles du brave Rouvière, et voici à (|uelle 
occasion cette recouiiaissaiice est née.

Il partit un beau inatiu de Table-Ray pour False- 
Rav, en suivant les sinuosités de la (;ote, et seid, se­
lon sa coutnuie, armé d’un bon fusil de munition où 
il glissait toujours deux balles de 1er. Il portail, eu 
outre, deux pistolets à la ceinture et un trident en fer 
à long mancbc, placé en bandoulière derrière son 
dos. Ainsi armé, Rouvière aurait fait le tour du monde 
sans la moimlre difficulté. 11 était en route depuis 
(luelques beures lorsipi’im bruit sourd et prolongé 
appela son attention: au moment du péril, les pre­
miers mots de Rouvière étaient ceux-ci :

— Alerte, mon garçon, et que Dieu soit neutre !... 
Le bruit approcbait, c’kait le lion ; lorstpie celui-ci 

veut tromper son ennemi aux aguets, il lait de ses 
puissantes griffes un creux dans la terre, y plonge sa 
gueule et rugit. Le bruit se répercute au loin d’écbo 
en éebo, et le voyageur ne sait de quel côté est l’en- 
nemi. Après avoir visité ses amorces, Rouvière, l’reil 
et l’oreille attentifs, continua sa marche, certain qu’il 
aurait bientôt une lutte à soutenir.

En effet, les roebers qu’il côtoyait retentissent bien­
tôt sourdement sous les bonds du redoutable roi de 
ces contrées, et un lion monstrueux vient se poser en 
avant de Rouvière et le provoquer pour ainsi dire au 
combat.

— Diable! diable! se dit tout bas notre bornme, il 
est bien gros... la tàcbe sera lourde... Et en présence 
d’un tel champion, il recule.

f,e lion le suit à pas comptés. Rouvière s’arrête : le 
lion s’arrête aussi... Tout à coup la bète féroce rugit 
de nouveau, se bal les lianes, bondit et disparaît dans 
les sinuosités des roebers.

— 11 est bien meilleur enfant que je ne l’espérais, 
murmura M. Rouvière; mais essayons d’atteindre le 
bac, cela est prudent...

11 dit, et le lion se retrouve en sa itréscnce pour lui 
fermer le cbemin.

— Nous jouons aux barres, poursuivit Rouvière, ça 
finira mal... 11 rétrograde encore; mais l’animal im­
patienté se rapproche de lui et semble l’exciter a une 
attaque, comme fait un petit chien qui veut jouer 
avec son maître. M. Rouvière, jiiqué au jeu, est ju’Ct 
à combattre, et le baudrier de son trident est déjà 
débouclé, mais il ne veut pas être l’agresseur. Le lion 
rugit pour la troisième fois, recommence sa course à 
travers les aspérités voisines, et pour la troisième 
fois aussi s’oppose à la marche du colon.

—  D o u r  l e  cou|),  n o u s  a l l o n s  v o i r !
Ronviére s’adosse à une roche surplombée, met un 

genou à terre ; un jiistolet esta ses pieds, et, le doigt 
sur la détente du fusil, il sendjle défier son redou­
table adversaire.

Uelui-ci hérisse sa crinière, gratte le sol, ouvre 
une gueule haletante, s’agite, se couche, se redresse 
et semble dire à riiomme : Frappe, tire. L’œil calme 
de .M. Rouvière [ilonge, pour ainsi parler, dans l’œil 
ardent du lion; ils ne sont plus séparés tous deux tpie 
par nue distance de cinq ou six pas, et pendant un 
instant on dirait deux amis au rejios.. .

— Oh ! tu as beau faire, grommelait M. Rouvière, 
je ne commencerai pas.

Î  Qui dira maintenant de quel sentiment le lion fut 
J; animé’! Après une lutte de patience, d’incertitude et 

“ f! , découragé, mais sans combat, le terrible quadrupède
rugit [dus fort que jamais, s’élance comme une flèche 
et disparaît dans les profondeurs du désert.

— Vous dûtes vous croire à votre dernière heure? 
dis-je à M. Rouvière.

— .le le crus si peu, me répondit-il, que je me di­
sais, au moment où l’baleine du lion arrivait jusqu’à 
moi ; Mes amis vont être bien étonnés <|nand je  leur 
raconterai cette aventure.

Et la véracité de .\1. Rouvière ne peut ici être révo­
quée eu doute par [icrscnne, sous peine de lapidation 
ou de mépris.

—• Il boite un peu, dis-je un jour à un citoyen du 
Cap.

— C’est un petit tigre à qui il a eu affaire qui lui 
a mutilé la cuisse.

— Et cette épaule inégale ?
—  C’est une lame furieuse qui l’a jeté sur la plage 

au inomeiit oii il sauvait une jeune femme.
—  Et cette d échirure à la jo u e ?
—  C’est la corne d’nn bufile qui dévastait le grand 

marché et qu’il parvint à dompter au jiéril de ses 
jours.

— Et ces deux doigts absents de la main ganche?
— 11 se les coupa lui même, mordu qu’il fut par 

un chien enragé dont plusieurs personnes avaient été 
victimes... Tenez, il va sortir, voyez.

M. Rouvière se leva et salua. Tonte rassemblée, 
debout, lui adressa les paroles les plus affectueuses; 
chacun l’invitait [lour les jours suivants, et pas un ne 
voulut le laisser sortir sans lui avoir serré la main. Le 
boulanger Rouvière est l’homme le [iliis bi ave que 
j ’aie vu de ma vie.

Le lendemain de cette conversation et de cette 
soirée, je retrouvai M. Rouvière chez le consul fran­
çais, où il était reçu, lui boulanger, sans fortune, 
avec la jilus haute distinction. Je lui demandai de 
nouveaux détails sur sa vie aventureuse.

— Dlus tard, me ré|)ondit-il ; je ne vous ai narré 
encore (pie des bagatelles que j ’appelle mes distrac­
tions. Mes luttes avec les (déments ont été autri'inent 
ardentes que celles que j ’ai eues à soutenir avec les 
bêles féroces de ces contrées. Je ne demande pas 
mieux que de me reposer sur le jiassé, afin de me 
donner des forces jiour le présent et des consolations 
pour l’avenir. Je vous dirai des choses fort curieuses, 
je vous jure.

— Est-il vrai, interromiiis-je, que vous craigniez 
|)lus dans vos habitations intérieures la jirésence d’un 
tigre que (’.elle d’un lion?

— Quelle erreur! un lion est beaucoup plus à re­
douter que trois tigres. Tout le monde ici va, sans de 
grands préparai ifs, à la poursuite du tigre; la chasse 
au lion est autrement imposante, et, morbleu ! vous 
en aurez le spectacle puisque vous êtes curieux. Il y 
a là du drame en action, du drame avec du sang. 
Quand on vient de loin, il faut avoir à raconter (lu 
nouveau au retour; assistez donc à une chasse au roi 
des animaux.

Les [iréparatifs ne sont pas chose futile, et le choix 
du chef de l’expédition doit jiorter d abord sur des 
esclaves intrépides etdévoiuîs; puis il prend des buffles 
vigoureux et un chariot avec des meurtrières d’oi'i 
l’on est forcé parfois de faire feu si au lieu d’un ennemi 
à combattre on se trouve par malbeur en [u ésence de 
plusieurs.

M. Rouvière avait la main heureuse, il se (^hargea 
aussi des [irovisions ; et un matin, avant le jour, la 
caravane, composée de quatorze Européens et colons 
et de di.x-sept Uafres et llotlenlots, se mit en marche 
[lardes diemins presfjue effacés. Mais le Cafre con­
ducteur étidt renommé parmi les plus adroits de la 
colonie, aussi étions-nous tranquilles et gais.

A midi nous arrivâmes sans accideni digue de re­
marque dans l’habitation de M. Clark, où l’on reçoit

i
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parfaiteuienl. Nous reparlinios à trois heures, el nous 
voilà, à travers des bruyères épaisses, dans un pays 
d’aspect tout à fait sauvage. La rivière des Elépliaiits 
était à notre gauche, et de temps à autre nous la cô- 
lovions eu chassant devant nous les hippopotames qui 
la'peuplent. Le soir nous arrivâmes à une riche plan­
tation appartenant à .M. Andi’cw, qui fêta Rouvière 
comme on lète sou meilleur ami, et qui nous dit que 
depuis plusieurs semaines il n’avait entendu parler 
ni de tigres, ni de i hinocéros, ni de lions.

— Nous irons donc plus loin, dit notre chef, car il 
me faut une victime, ne fiit-ce tpi'uii lion doux comme 
un agneau.

Notre halte lut courte, et les buffles reprii-ent leur 
allure rapide et bruyante. Bientôt le terrain changea 
d’aspect et devint sablonneux; la chaleur était acca­

blante, et nous passions des heures entières allongés 
sur nos matelas.

— Dormez, dormez, nous disait M. Bouvière, je vous 
réveillerai quand il faudra, et vous n’aurez plus som­
meil alors.

Nous campâmes celte nuit près d'une large mare 
d’eau stagnante, attendant tranquillement le retour 
du jour. Le matin nous eûmes une alerte qui nous tint 
tous (U éveil; mais M. Bouvière jeta un coup d’œil 
scrutateur sur les buffles immobiles et nous rassura.

— Il n’v a là ui tigre ni lion, nous dit-il ; les buffles 
le savent bien ; le bruit que vous venez d’entendre 
est celui de quelque éboulement, de quelque chute 
d’arbtc dans la forêt voisine, ou d'un météore qui 
vient d’éclater... En roule!

Le troisième jour, nous étions à table chez M. An-

iî i k

S

jy

Rouvière.

derson, quand nu esclave hotteutot accourut pour 
nous prévenir qu’il avait entendu le rugissement du 
lion.

— Qu’il soit le bienvenu, dit Bouvière eu souriant. 
Aux armes ! mes amis ; qu’on attelle, et que mes or­
dres soient exécutés de point eu point.

D’autres esclaves effiayés vinrent confirmer le dire 
du premier, et malgré les prières de .M. Aiidei'son, 
qui refusa de nous accompagner, nous nous juîmes 
en marche vers un bois où .M. Bouvière pensait que 
se reposait la bête féi’oce. l’iusieurs esclaves du plan­
teur s’étaient volonlairemeul joints à notre petite ca­
ravane, el, counaissaut les environs, ils furent char­
gés de tourner le bois el de pousser, si faire se pou­
vait, l’enuemi eu plaine ouvei te. .Nous limes halte à 
une claii iére bordée par le bois d'un côté, cl de l’aulre 
par de rudes aspérités, de sorte que nous étions en­
fermés comme dans un cirque.

— Il est entendu, mes amis, que seul je commande, 
que seul je dois être obéi ; sans cela pas un de nous

|)eut-ètre ne reverra le Cap, nous dit .\l. Bouvière en 
se piii(;aut de temps à autre les lèvres el en rele­
vant sa chevelure. L’cimcmi ii'e.st pas loin. Là les 
bufllcs et le chariot ; ici, vous sur un seul rang ; der­
rière, les Ilntlentols avec des fusils de rechange et 
les munilions pour charger les armes. .Moi, à votre 
front, en avant de vous tous. Mais, au nom du ciel, 
ne vimez pas à mon secours si vous me voyez en pé­
ril; restez unis, coude à coude, ou vous êtes morts... 
Silence!... j ’ai cuteudu !... El puis, vovez maintenant 
nos paiivi cs bullies !

En effel, au cri lointain cpii venait de retentir, les 
animaux conducteurs s’étaient pour ainsi dire blottis 
les uns dans les anti-es, mais la tète au centre, comme 
pour ne pas voir le danger qui venait les cliercher.

Ah! ah ! lit Bouvière en se frollanl les mains, le 
visileui' se hâte. Il faut le fêter eu bon voisin...

Eu second cri jilus rapproché se fit bientôt enten­
dre.

— Diable, diable! poursuivit notre intrépide chef.

tf
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(lit. Salut'il est fort, il sera bientôt là. . Je vous l’ai 
(lit. Salut !

M. Ilouvière était admirable de sagacité et d’éuer- 
gie. Le lion venait de déboiuiucr du l)ois, et à notre

aspect il s’arrêta, puis il s’approcha à pas lents, sem­
bla réllécbir et se coucha.

— 11 sait sou métier, poursuivit le brave boulan­
ger ; il a combattu plus d’une fois : allons à lui pour

K.Y1

'fe-

.. .It décharjïM sur la lêle du lion ses deux pistolets à la fois. (l'age 5iî.)

le forcer à se tenir debout; mais suive/.-moi, cl côte à
côte. . ,

be lion se leva alors et fd aussi cjuelcptes pas pour
venir à notre rencontre.

— Yisez bien, camarades, nous dit Douviére tut 
genou à terre, visez bien, et au commandeuumt de 
trois, feu!...  .Attention... une, deux, trois !...

Nous siiivimes ponctuellement les ordres de notre

•f"' »m

V ' Ml

‘ (Mo
Xti:

/  '//

Calrcs, homme et

chef. Une déchai'ge générale eut lieu, et nous saisîmes 
d’autres armes des mains de nos esclaves, be lion 
avait fait un bond ternble, prestpie sur place, et des 
llocons de poil avaient volé eu l’air.

— Coiiitne c’est dur à tuer! nous dit Douviére; 
voyez, il ne tombera pas, le gredin !

bivti. 8

femme. (l'ago .à9.)

Mais la bête féroce |)Oussait des rugissements brefs 
et entrecoupés de longs soupirs, sa C|ueue battait ses 
flancs avec une violence extrême, sa langue rouge 
jiassail et repassait sur les longues soies de sa face 
ridée, et deux prunelles fauves et ardentes roulaient 
dans leur orbite, l'as un de nous ne sonl’flail mot,

8
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mais |)as un de nous ne pei'dait de vue le redoulable 
enii'enii nui en avait vingt-cinq a coinnaltn!...

— iN’est-cepas, disait tout bas M. Uonviere en tour­
nant rapideinent la tète vers nous coinine poui jugei 
de notre émotion, n’est-ce pas que le cœui bat Mte! 
bu courage! nous en viendrons à bout.

Mais le sang du lion coulait en abondance et rou­
gissait la teire antonr de lui.

__ Allons ! allons ! continua tout bas 1 intrépide
lionviére, une uonvellc décharge générale; et, s’il se 
pent, que tous les coiqis portent à la tète ou prés de 
la tète. , .

Nous allions faire feu quand le fusil d un des ti­
reurs tomba. Celui-ci se liaissa pour le ramasser, et 
laissa voir derrière lui la |)oitrine nue d un Hottentot. 
A i;et aspect, le redoutable lion se redresse comme 
frappé de vertige, ses naseaux s’ouvrent et se refer­
ment avec rapidité; il s’allonge, se re|die sur lui- 
même, tourne sa monstrneuse tête à di'oile, a gauche, 
pour chercher à voir encore la proie qn il veut, ipi il 
lui faut, qu’il aura.

— Il y a là un. homme perdu, murmura llou- 
viére.

—■ Moi mort, dit le Hottentot.
En effet, le lion jirend de l’élan, et, encadré dans 

son épaisse crinière, il se précipite comme un trait , 
passe sur lionviére accroiqii, renverse sept à huit 
chasseurs, s’empare du malhenreux Hottentot, 1 en­
lève, le porte à dix jias de là, le tient sons sa puis­
sante griffe, et semble jiourtant délibérer encore s’il 
lui fera grâce on s’il le broiera.

Nous avions fait volte-face.
— fites-vüus prêts? dit bouvière, qui avait repris 

son poste en avant du peloton.
— Oui.
.— l'eu, mes amis!...
I.e lion tomba et se releva presque an même in- 

slanl. Il passait et repassait sur le llottentot (uniime 
fait im chat jouant avec une souris, bouvière s’appro­
cha seul alors, et dit à l’infortunée vici inie ; Ne bouge 
pas !

Et, presipie à bout poitant, il décbargea sur la 
tète du lion ses deux pistolets a la lois. Celui-ci 
poussa un horrible rugissement, ouvrit sa gueule en­
sanglantée et lit craipier sous ses dents la poitrine du 
Hottentot... Quelques minutes après, deux cadavres 
gisaient là l'un sni'l'antre.

— Vous ne me semblez pas trés-rassurés, nous dit 
bouvière d’nn ton dégagé, et je le comprends. C.e 
n'est pas ebose aisée ijiie de venir à bout de pareils 
ailversaires. .le m’e time bien heureux que nous 
n’avons à regretter (in’nn seul homme.

Il en est de ces luttes avec un lion comme des luttes 
avec les tempêtes ; on serait an désespoir de n’en avoir 
pas été témoin une fois, mais on rélléchit longtemps 
avant de s’y exposer de nouveau.

Notre retour an Cap s'elfectua sans nouvel incident, 
et M. bouvière était le lendemain avant le jour sur le 
môle, se demandant on il irait se jioster. Il n’avait 
pas dormi de la nuit, car son harométre lui annonçait 
une tempête. Cependant il n’y eut point de désastre 
à déplorer, la bonrrasipie passa vite, et le noble bou­
vière j)ut se re|)Oser la nuit suivante.

On se heurte çà et là dans le monde avec des hom­
mes tellement privilégiés, que tout ici-bas semble être 
façonné et créé |)onr leur servir de délassement, 
d’oc.cnpation on de jouet, bien ne les arrête, rien ne 
les étonne dans leur vol d’aigle, et les jdns graves 
événements de la vie leur paraissent des revenants- 
bons tout simples, tout naturels, qui leur ajipartien-

nent exclusivement, et dont ils seraient piqués de ne 
pas jouir. Ce qui émeut la foule les trouve calmes, 
impassibles ; ils disent et croient qu’il y a toujours 
ipielque chose au delà des plus terribles catastrophes, 
et ils se persuadent qu’ils sont déshonorés quand ils 
ne jouent pas le jn-emier rôle dans un bouleversement. 
Ces hommes-là, voyez-vous, frapperaient du pied le 
Vésuve et l’Etna <lans teins désolantes irruptions; 
nouveaux Nerxès, ils fouetteraient la mer, et ils s’in­
dignent de la puissance de l’ouragan qui les maîtrise 
on du courroux de l’Océan qui les repousse. Le sang 
bout dans leurs veines, et, sans orgueil comme sans 
faiblesse, ils se figurent que la terre ne tremble que 
pour les éprouver, que 1 éclair ne brille on la foudre 
ne gronde que pour les vaincre. Cela next fait que pour 
m oi! voilà leur exclamation première à chaque péril 
qui vient les chercher ; aussi sont-ils toujours en me­
sure de résister au choc, aussi sont-ils constamment 
prêts à la défense. Étudiez ces natures d’acier et de 
lave alors que le sommeil les a subjuguées. C’est en­
core la vie ipii les poursuit, la vie ijui leur est réser­
vée, celte vie incidentée qui lait de leur vie une vie à 
part, celte vie qui déborde comme une lave et bouil­
lonne comme le bitume du Cotopaxi; vous diriez un 
criminel traqué par les remords, si vous ne décou­
vriez avec plus d’attention quelque chose de grand, 
de calme sur leur large front, ((uelqne chose de grave 
et de surhumain dans le battement fort et régulier 
de leurs artères : le crime a une autre allure, l’Îiyéne 
a nu antre sommeil.

bouvière est un de ces hommes exceptionnels dont 
je viens de vous esquisser quelques traits moraux et 
phvsiipies. On ne le connaitrait pas qu on s arrête­
rait en le voyant passer, et pourtant, vous le savez 
déjà, c.’esi moins (lu’nn homme ordinaire par sa ché- 
live charpente.

— Mais, lui dis-je un jour irrité pi'esque contre sa 
supéi ioritè Si peu vaniteuse, u’avez-vous jamais eu 
peur dans voire vie?

— Si.
— .V la bonne heure ! Cela vous est-il arrive sou­

vent?
-Quelquefois.

— Quand, par exenqile?
— Quand la rélle.xion n’avait pas en le temps de 

venir à mon aide. Tons, sur celte terre, nous avons 
nos moments de bravoure et de lâcheté.

— Comment, vous avez été lâche, vous aussi?
- .Moi comme les antres.

— - Oh ! conlez-moi ça, je  vous prie.
— Ce n’est pas long : j ’étais allé dans une des plan­

tations les jilns éloignées de la ville, chez un de mes 
amis, (pii, soit dit en passant, est le plus triste pol­
tron que le ciel ait créé. Si la témérité est souvent 
une faute, la poltronnerie est toujours un malheur. 
Ne faites pas comme moi, vous succomberiez à la fa- 
ligne; ne faites pas comme mon ami, la vie vous se­
rait lourde et pénible, .le poursuis. I.e planteur ne 
me voyait jamais sortir de son habitation, armé jus­
qu'aux dents, sans me dire ; « Mon cher bouvière, 
vous avez là des pistolets qui peuvent vous blesser; 
soyez [iriident. » île ipii l'elfi'avait le ]diis était pré­
cisément ce qui devait le (iliis le, rassurer. Mais le 
jioltron est cousin germain du lâche... Ah! pardon de 
mes digressions, j ’achève. En jour que je m’étais éloi­
gné pins ([lie d’habitude, j ’entendis un bruit sourd 
et régulier sortir d’une espèce de grotte devant la- 
ipielle j ’allais passer, (l’était la resi>iration fétide d’ime 
lionne, que ses courses de. la journée avaient sans

j doute éjiuisée... Oh ! je, vous ravone, je me conduisis
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comme je ne l'eusse pas fait si je m’étais ilonné le 
temps (le réllécliic. Prolilaiit du sommeil de la liéte 
féi'oce, je la tuai en lui tirant à bout portant trois 
Dalles dans la tête. Ulle ne Doû a'a plus.

— Et vous apjielez cela de la lâchclé?
— Quel nom vonlez-vous rpie je donne à mon atta- 

(pie? on prévient les pens, on les réveille avant de les 
frapper. Tuer un mmeini rpd dort !

— Mais (|uand cet ennemi est une lionne !
—  Vous avez beau me dire ce ipTou m’a souvent 

répété, je ne puis m’absoudre. Aussi peu s’en fallut 
(pie je ne terminasse là une vie encore foite, car, 
appelé par le bruit, nu lion iu’courut de la forêt voi­
sine, et, sans le secours inespéré ipii m’arriva de Tba- 
bitation de mon ami, je ne vous conterais pas aujour- 
d’bui ces petits détails d’une existence souvent beau­
coup mieux remidie.

Si, pendant mon séjour an Cap, j ’avais parlé de lîou- 
viére à ce Marchais ipie je vous ai fait couuaiti'e, je 
suis siir cpTil y aurait eu entre ces deux bomuies ({uel- 
(]ue défi à épouvanter la raison, (piebpie lutte oi'i Tou 
des deux adversaires au moins eiit succombé. Plus 
tard, lorstpie, je lis le jiorirait du colon à mou ga­
bier, il me regarda d’une prunelle indignée, comme 
si j ’avais voulu Immilier son orgueil, et, se levant 
brusipiemenl, il me dit avec sa rudesse accoulumée : 
J'esjière bien (jiie iiokh toiirlierons an Cap au l elour, et 
iiowt nous verrons alors lui et moi.

I.a l'ocbe sous-marine cpii ouvrit notre belle cor­
vette ne nous permit pas de relâcher une seconde fois 
à Table-Day. Marchais en a toujours été pour ses re­
grets.

Nousjiartons dans cpicbpies jours ; ulilisous-les. 11 
y a une bibliolbé((ue au Cap, et si Pou y trouve peu 
de livres, la faute en est aux rats (pii les dévorent. 
I.e bibliothécaire est, m’avait-on dit, un homme d’un 
grand poids; en effet, il pèse au moins trois (piiii- 
taux.

Ue tliéàlre du Cap est un petit bijou pour l’exipiise 
]iropreté et le mauvais goi'it. Ou y joue eu général des 
traductions anglaises de nos pièces des boulevards. 
,î’y ai vu reju éseuter Joerisse, ch ef de brigands et la 
M alade fer  ou I épousé criminelle. L’auteur à la mode, 
le Scribe de la colonie, l'st un nommé Ignace Doni- 
face, (pii sait tout au plus ce que c’est (pi'uii bémi- 
stiebe, et (pii probablement n'a jamais entendu parler 
d’bialus.

11 n’y a pas au Ca]i d’église .catludiipie, mais le 
temple liilhéi ieii est immense et d’iiiie aicbiteclure 
sage et sévère à la fois, .l'ai visité Coiistaiice. Les caves 
où la précieuse liqueur est gardée sont de véritables 
palais, et les foudres ipii les reiiferrneiil, sculptés ad- 
niirablemeiit par le ciseau d’aiiistes cafres et bolteii- 
tots. Toute cette partie de la colonie est curieuse à 
voir et à étudier, ipioiipTil n’y ait pas de dangers à 
courir.

Le jardin de la Compagnie, si piTmé par mes de­
vanciers, est tout à fait indigne de la célébrité dont il 
jouit en Europe. I.a ménagerie seule est reiiianjiiable. 
l u admirable tigre royal, un lion gigaulesipie, un 
beau rhinocéros et quebpies autruebes en font toute

la richesse, .l’ai vu dans les allées du jardin un zèbre 
en liberté que les bambins montaient aisément et ipii 
jiaraissait d’une docilité extrême. Ainsi donc, je jieiix 
donner un dèmeiili aux naturalistes ipii out avancé 
que le zèbre était indomptable.

De toutes les peuplades avoisinant le Cap, celle des 
Cafres est la plus tiirbiilenle. C’i'st celle aussi ipii 
lient le plus en éveil le gouverneur de la (îolonie. Leur 
mauière de combattre est teri'ihie, en cl lot : jilacés 
derrière leurs troupeaux de buflles (pTils ont soumis 
au joug et (pi’ils lienneiit par la queue, ils se préci­
pitent avec de grands cris sur leurs adversaires, et 
vous comprenez le désordre (jii’ils doivent faire naitre 
dans les bataillons les iilus serrés.

Leurs armes soul des lléclies courtes, sans iieunes, 
armées de 1er et toujours emiioisoimées; de piès ils 
se servent de casse-tête on bois dur ou en galets, et 
chacun de leurs coups tue un ennemi.

La chasse au tigre et au lion se fait par eux d’uiic 
façon moins dramatique, mais plus curieuse |ii*ut- 
èlre (lue celle adoptée par M. liouviérc. Placés à l’a­
bord d’un précipice, ils posent à terre un débris de 
qmdqiie animal en puiréfacliou, et dés que le raïupie- 
mcul du tigre, le glapissemeul de l’iiyéue on le rugis­
sement du lion se fait entendre, ils s’accrochent aux 
anfractuosités d’uu rocher à pic et ils agitent à l’aide, 
d’une corde ou d’une longue perche nue sorte de 
manneiiuiu dont ils ue sont éloignés que de trois ou 
([uatre brasses. La bêle féroce se i>récipitc sur le man­
nequin, qui semble vouloir lui disiniler la proie, et 
tombe au fond du précipice, où d'autres Cafres apos­
tés rachévent nu instant apri's sa chute.

.M. Douviére ne parle de celte chasse qu’avec le idus 
profond mépris.

•l’ai causé ici avec (pielques personnes de. la fameuse 
Vénus holleulole iiiii vint à Paris il y a déjà bien des 
années. C’était aussi un pbéuoméne rare dans ces con­
trées, (T les lloltenlols s’en amusent comme nous nous 
en sommivs amusés.

Je ne vous dirai rien de l’idiome des Cafres, parce 
que notre langue ne peut guère traduire le elaipiemeni 
(lout ils font usage presque à chaque mot : c’e.-t à peu 
prés le bruit (pie nous produisons lorsque nous vou­
lons hâter la marche d’uu âne. .\u sur|dus, leurs gestes 
font sans doute partie de leur vocabulaii e, et rien n’('st 
curieux comme un groupe de Cal’ics en conversation 
animée. Mais ce qu’il y a de plus surpreuaiil pcul-éire 
dans les mœurs de ces hommes si léroc.cs, c’est ipTils 
sont très-accessibles aux charmes de la musique, et 
que le son de notre llùlc surtout les jette dans une 
extase dil’licile à décriri'.

l’oiis ces détails sont bien pâles en présence d’une 
chasse au lion dirigée par Douviére, mais je dois ac- 
complir ma tâche (Tbistorieu. La vie, comme la mer, 
a ses jours de calme et de tempête.

Le deruicr de l(uis, selon mou babilude, je ipiill(! 
la terre et je passe à bord d’uu navire russe qui \icul 
de mouiller. 11 est commaudépar M. Kotzebue, tils du 

i célébré littérateur. Après trois ans d’une uavigaliou 
: péiuble, il vient d’effectuer un voyage autour du 
i monde... On eu revient donc...

C/ .
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ILK KRANGE
In c e n d ie . —  t 'o iip  d c  ven t. —  D é ta ils .  —  / a in b a la li .  —  C a c h iic lia .

F ê le s  d e s  IN'oîrs. —  ’I 'a ltle  o v a le .

—  D a n s e s .

Ou rn’a (üt l)ieii souvent : Que vous êles heureux 
d’avoir fait le tour du monde !

— Kh ! messieurs, soyez heureux, faites-le comme 
moi.

—  Oui, mais il faut se mettre en route.
— C’est bien cela! vous voudriez être de retour 

avant de partir. La chose est impossible. Il n’est pas 
besoin d’un grand courage pour ces (murses loin­
taines. Dès que vous avez posé le [)ied sur le navire

qui fait voile pour l’antipode de Paris, bon gré, mal ] 
gré, vous devez le suivre, et ce dont vous avez le plus ! 
besoin, selon moi, c’est la patience. L’homnie se fa­
çonne aisément à tout, aux dangers, aux privations, 
à la misère. Après dix tempêtes on ne craint pas la 
onzième, cl quand vous avez été mangé une première 
fois, la dent d’un anthropophage ne vous fait plus 
peur. Et puis, si l’on se donnait la peine de raison­
ner, on verrait que cet immense voyage, dont on se

lU
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fait une si effrayante idée, n’est rien moins que pé­
rilleux. (Juel est le Parisien assez maître de sa foi lune 
el de son lemjis (pii n’a pas été au moins jus([n'au 
llavi'e? Du Havre à Ténériffc il y a deux ou trois lois 
au |)lus la longueur d’iiiie ceinture de femme de taille 
moyenne : cela se franchit sans qu’on y songe. De 'fé- 
nérilfe au lirêsil, vous l’avez vu, c’est une promenade 
comme la grande allée des Cbamps-Llysées, mais un 
peu plus large, j ’en conviens. Du lîrésil au Cap, les 
vents variables el qiiebpies vents généraux vous pous­
sent comme un puissant l'omorqueur. L ite de Erance 
est à deux pas du Cap; puis vous avez llourbon, (jui 
lui donne la main en bonne voisine; puis, pour une 
traversée de (piebptes mille lieues jusipi’à l’ouest de 
la Nouvelle-Hollande, vous vous croisez les bras et 
les jambes; puis encore vient l’océan Pacifiipie, ainsi 
nommé sans doute par dérision ; puis le cap Horn et 
les glaces lloUantcs du jiole Austral ; puis Itio-de-la- 
Plala, et vous êles chez vous, où vos amis vous atten­
dent à table, vos frères au port, et votre vieille mère 
dans son village. Uh ! il y a bien là des malheurs ra­
chetés. .Mais Paris est si lieau! Mourez-y donc, et n'ap- 
jirenez la vie que dans les livres.

H est certain cpie l'Océan a ses moments de mauvaise 
humeur, ipie l’Afriipie est bien brûlante, les îles 
•Malaises bien périlleuses, la mer de Chine bien tur­
bulente, le scorbut cl la dyssenterie des visiteurs fort 
incommodes, la terre des Papous torrétiante, el c.elle 
de l’eu Irés-froide. Il est encore avéré que des 
li'ombes '■ peuvent voiisassaillirel vous faire tournoyer 
dans les airs; (pie des roches sous-marines heurtent 
parfois la quille entr’oiiverle du navire, et (ju alors... 
Mais toute chaise de jioste coui’anl bon train ne vous 
préserve jias d’nne ornière profonde ou des fossés qui 
liordent la route; il pleut souvent îles tuiles el des 
rlieiuiuées dans les grandes cilés, el, tout bien com­
pensé, le sol (1e Paris el celui dc Londres sont plus à 
craindre (pie les Ilots de l’Allantiipie ou de l'océan 
Indien. Allons 1 allons ! cnmei',mesbonsamis ! Autant 
de fois on voit de peuples différents, autanlde fois on 
est homme, el la mort ne court qu’ajirés les poltrons.

El le bonheur de raconter, l’cslimcz-voiis si peu 
ipie vous ne veuillez l’acheter par aucun sacrifice? 
Hélas! si une consolation arrive au cœur de l’aveugle,

' Voyez les notes à la fin du volume.

\  • V ■ __
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c’est surtout alors (m’ilsait qu’ou l’écoute; je poursuis 
donc.

Les veuts iiord-est qui nous prirent en quittant la 
baie de la Table nous aecoinpagnèrent au loin, et 
dans peu d’heures nous nous Ironvâiuessur le terrible 
banc des .Viguilles, lénioin de tant de nautrages. La 
boule est monstrueuse, et dès que vous avez couru à 
l’est, vous vous apercevez sans trop d'expérience (pie 
vous entrez dans un nouvel océan, tant la lame de­
vient large et majestueuse. Mais connue je n’ai jias 
entendu dire par un seul marin qu’on ait jamais 
doublé le Cap toutes voiles dehors, nous voilà, nous 
aussi, recevant par le travers du canal Mozainbicpie 
la queue d’un ouragan qui nous force de courir à sec 
de voiler et nous chasse vers de hautes latiludes. La 
traversée fut courte cependaut. Après une vingtaine 
de jours, nous vîmes pointer à l’horizon un cône

rapide; et bientôt après autour île lui, comme d’hum­
bles tributaires, furent groupées d’autres cimes à 
l’aspect bizarre et varié. C'était l’ile de Uraiice 

Sitôt que la terre se dessina régulière et tranchée, 
nous braipiâmes nos longues-vues vers les points les 
pins élevés pour y chercher les souvenirs bien doux 
de nos premières lectures. Nous avions hâte de par­
courir les sites poétiques illustrés iiarl’élégaute plume 
de Bernardin de Saint-Bierre. Hélas ! chacun de nous 
resta bientôt triste cl morne sur le pont. Le nom de 
l’ile et le pavillon britamiiipie se trouvent là pour 
ainsi dire côte à côte, et nous nous humiliâmes de­
vant la domination anglaise qui pèse sur toutes les 
parties du globe. Les paysages .sont plus variés, plus 
magiques peut-être, mais aus.si moins grandioses 
qu’au cap dcBonne-Espérance. L’ile entière a ôté vomie 
par l’Océan dans un jour de colère ; mais elle s’est

m

Ceniardiu de Saint-I’ierre.

ècbap[)ée des eaux avec une parure jeune et fraîche 
qu’on ne trouve nulle part eu Afriipie, dont jiourtaut 
elle est un débris, ainsi que Bourbon, les Siichelles et 
Madagascar.

Nous avancions toujours, aidés par une brise sou­
tenue, et déjànous pouvionsdessiner les sites heureux 
si suavement décrits par Bernardin... le morne des 
Signaux, les plaines embaumées de Minissi et de la 
l’üudre d’Or ; dans un ciel vaporeux, le l’itterbotb, 
montagne si curieuse, que nqlle autre au momie ne 
peut lui être comparée , si ce n’est peut- être la Malahita, 
la [dus élevée et la plus difticile à gravir de toutes les 
cimes neigeuses des l’\rénées, f igurez-vous un cône 
régulier et [lelé, d’une [icnle extrêmement ra[)idc, 
au sommet diujuel semlile tournoyer sur une hase 
exiguë une sorte de toupie de lave.’ On croirait qu’à 
chaijue ouragan la toiqiie arrachée de sa base de 
granit va tomber dans l’abîme et écraser dans son 
passage les belles et riantes jilantations qu’elle do­
mine.

Un audacieux matelot a [lourtant arboréle (lr;q)eau

tricolore sur la tête diiBitlerboth ; mais il faut pour y 
croire avoir été témoin deces [»rodiges de|)ersévéraiice 
et d’audace.

Il u’y avait [las imaiiencoi'e que nous avions (piitté 
Toulon’, et je ne saurais dire l’impression de bonheur 
dont je fus frajipô, lorsqu’on [lassant près du navire 
stationuaire nous entendîmes des paroles fran(;aises 
arriver jusqu’à nous ; et c’est en effet un assez étrange 
spectacle ipie celui d un pays où tout est français, les 
mœurs, le costume, les sentiments, ([uaud surtout la 
(1 l ande-Bretagne étale sur tous les forts son léü[)ard 
dominateur. Par le traité de l8iT, l’ile de france 
devint anglaise et s’appela Maïuitiiis, taudis (jue 
Bourbon, sa voisine, dont les Anglais s’étaient em- 
jiarés (|ueb|ue temps auparavant, nous fut rendue[lai’ 
eux. Dans tous les échanges le léopard sait solaire la 
part du lion.

Ou débarque entre le. Tiam-faufaron cl laTour-de.s- 
Blagueurs. On dirait une mauvaise [ilaisantene ; ce 
dernier nom a été donné à une vieille bâtisse élevée 
sur une langue de terre qui s’avance dans le port.



parce (pie les jeunes flésœuvrés tic 1 île, alors tpi un 
navire allait eiilrei', s’y donuaieiil reiulcz-vons et s’y 
livraient à de Toiles causeries sur les ((ualités du 
vaisseau vova>ïenr. .l’ignore l’étyinologic du hassin 
Ternié appelé Trou-Fanfaron et servant aujourd’hui 
aux radoidts et aux carénages.

En face dn débarcadère s’élève le palais du Gouver- 
neinenl, bâtisse de bois noir, à trois corps de logis, 
resserrée, étroite, |)rivée d’air et sans élégance. C’est 
une véritable cage à poules.

Je vous dirai plus tard ce que c’est tpie la ville 
uoininé l'oiT-Louis; niais je débarque, et, selon mon 
habitude, je m’arme de mes crayons et je me prépare 
à parconi'ir dans la campagne les lieux dont les noms 
sont dans ma mémoire. Je ne prends jamais de guide, 
car le vrai plaisir de l’explorateur est danscescourses 
sans btit, au hasard, au travers des ravins, des sources, 
des torrents, ne demandant secours à personne, où 
l’on suit le cours d’un rnisseau t(ui ]>asse, faisant 
descendre à coups de pierres de l’arbre tpi’elles em­
bellissent les jain-rosa aigrelettes, rafraiebissantes, 
les bananes si moelleuses suspendues en grappes sous 
les énormes parasols »pii b's abrib’iit sans les etonfler, 
et l’ananas suave, et la goyave, et tous ces fruits déli­
cieux des colonies qu’on n’aime d’abord ipie médio­
crement, mais dont on ne peut bientôt se lasser. Voilà 
la vieerranle ipii me plait et que j ’ai adoptée dès mou 
départ, au jirofit denies jdaisirs et de mon instruction.

Cette fois, pourtant, je me vis forcé de renoncer à 
mes projets d’excursion, et voici comment : à peine 
étais-je. descendu du canot et eus-je fait quelques pas 
sur le débarcadère, qu’un colon de fort bonne mine 
s’approcha de moi d’un air empressé et me salua.

— Monsieur fait jiartie sans doute de l’état-major 
de la corvette mouillée sur rade ?

— Dni, monsieur.
— Monsieur n’a pas de correspondant en ce pays?
— Non, monsieur.
— Ni logement à terre?

Non, monsieur ; vous tenez, je le vois, hôtel 
garni, et table d’hôte ?

— l'resipie.
— Je ne comprends |>as.
— Je suis négociant, bamjnier de File ; dés ipi’nn 

navire français arrive, je viens sur le port et je m’es­
time heureux (piand on veut bien, sur mon invitation 
et sans cérémonie, accepter un dîner chez. moi. Il y a 
longtemps sans doute ipie vous ne vous êtes assis à 
une table ; vonlez.-vous me fairele jilaisir et l’honneur 
de venir prendre place à la mienne?

— Celle exquise politesse meflatte, et j ’y réjiondrais 
mal en refusant.

— En ce ras, voici un palanquin et des noirs à vos 
ordres.

— Si vous le, permettez., j ’aime mieux aller à pied.
■— la bonne heure! je vous offre mon bras.
— One j ’accepte.
Nous voilà donc en route, et je, remar((nais en 

Iraversant les rues et les bazars, que marchands à 
leurs comptoirs, cavaliers et piétons saluaient mon 
nouvel ami avec un empressement et un res|iect qui 
me donnèrent de lui une haute opinion.

- Votre ville me semble un peu triste, monsieur.
— Vous y arrivez, dans un mauvais moment ; mais 

ne vous hâtez pas trop de la juger, monsieur Arago.
^  Vous savez mon nom?
— Un matelot l’a pi ononcé sur la cale, et ce nom 

est venu plusieurs foisjus(|u’à nous.
— Le vôtre, je vous ])rie ?

— 11 est né dans File et il y mourra à coup sûr 
m’appelle Tomy Pitot.

Nous arrivâmes.
— .Sovez, le bienvenu, me dit, en me tendant la

main, un vicillai’d à figure pleine de, bienveillance.
nous allons nous mettre à table ; mais Tomy aurait 
dû ne pas vous amener seul.

— J ’étais pressé de vous présenter ma complète; 
c’estM. Arago.

Dans un salon vaste, frais, élégant, orné (le 
beaux tableaux à l’huile, au milieu d’une famille 
aimable de peintres, delittérateiirs, depoétes, s’(!’chau- 
geaient des saillies spirituelles avec une yirodigalité 
ravissante, et jiuis de jennes et fraîches dames et 
demoiselles. Finie au piano, l’autre à la harpe, une 
troisième chantait, et tout cela sans afféterie, sans 
ambition; avec nue gaieté, un laisser-aller, nue sorte 
de bonhomie, à effacer tonte snjiériorité persomudle. 
Pour le coup j ’oubliai mes courses aventureuses; les 
bois, les rocdiers, les cascades, les précipices eurent 
tort, et je me laissai doucement aller aux charmes 
d’une soirée délicieuse qui se prolongea bien avant 
dans la nuit.

— .Maintenant (pie la fatigue et le sonnneil iieuvent 
vous arriver, me dit .M. Tomy, allez vous re|)oser. 
l'eiiez, voici un pavillon isolé, tranipiille ; vous avez, 
là, dans unearmoire, un recJiaiHje du matin et dn soir, 
un lit moelleux, un monstiipiaire sans leipiel vous ne 
pourriez dormir. Quand vous y viendrez, vous me 
rendrez service; quand vous n’y viendrez pas, vous 
me fâcherez. Nous déjeunons à dix heures, nwis 
(linons à six ; le soir il y a thé et (•oncerl ; on vous 
attendra tons les jours.

— Que de bontés à la fois!
— A'ous êtes absurde ; c’est de l ’égo’isme, nous 

aimons tant à parler de la France ! Puis, voulez-vous 
être servi par des hommes ou par des femmes?

Gela m’est égal.

Îâ
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— Je vois ((ne cela ne vous l’esi jias; je vais donner 
des ordres ; il est lard, bonne nuit ! Demain je vous 
(irésenterai à mes meilleurs amis, et vous verrez ((u’il 
n’y a (las, comme on ledit, trois millecinq cents lieues 
de Paris à Pile de France.

Plus je voyage, plus les différences morales qui dis­
tinguent les hommes me semblent tranch(’;es. Les 
nuances |)hysi(|ueséclia])pent jiarfois à l’observateur ; 
mais les niteurs et les habitudes ne (leuvent laisser 
aucun doute sur Finiluence (pie le sol et le climat 
exercent sur l’es()éce humaine.

11 y a, si j ’ose parler ainsi, une. grande sympathie 
entre le, moral du créole et la richesse de celle végi’;- 
tation parfumée qui le jU'esse et l’endort. Le créole 
est lier jusqu’à l'insolence, généreux jiisipi’à la (u olu- 
sion, brave jus(|u’à la témérité. Sa (lassion doniinanle, 
c’est l’indépendance, ((ii’il rine à un âge où il (leiil à 
(leiiie en conqircndre le bonheur et les dangers. 
Gerclé, ])our ainsi dire, dans les limites étroites de son 
île, il semble i‘touffi‘r .sous la brise (pii le rafraichit, et 
cette mer immense qui le ceint de tous côtés lui (laraît 
une insiqqiortable barrière contre la(|uelle il est 
toujours (irét à se mutiner, ’roiitefois ne lui (larlez jias 
avec dédain de ses belles (dantations de café, de ses 
chanqis si gais de cannes à sucre, de cette ardente, 
végétation trojiicale dont il vent fuir les ombrages, car 
alors il vous dira ((iie son amour à lui, c’est son île 
adorée; (pieson culte, ses (Deux,.scs joies, cesont ces 
cases sous ces allées de latanicrs,ses esclaves au travail, 
scs noirs vigoureux et ruisselants le berçant avec des 
chants monotones sur la natte soyeuse (le son (lalan- 
((iiin. En moinent ajirés, si vous lui rapiielez les bien-
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faits et les tourbillons de l'Europe savante et civilisée, 
il soupire, dédaigue ce <pd l’entoure, parle de sou 
départ procliaiu, mais se hâte d’ajouler que le conii' 
n’est ))oui‘ rien dans ses projets d’émigration, et ipie 
s’il s’éloigne pour quelque temps, c’est afin de mieux 
apiuécier la terre féconde qu’il appelle seule sa 
patrie.

Est-ce la puissance morale qui intlue sur les qua­
lités phvsiqiies du créole, ou, par une prévoyance du 
ciel, ccÎles-ci paralyseut-elles ce (pie sou caractère, a 
de trop exccntricpie? .le laisse à de plus graves obser­
vateurs tpie moi à résoudre la (juesliou. Mais, hélas! 
c’est plutôt la frivolité que la science qui entreprend 
de grands vovages.

Eu générai, la charpente physique du créole est 
grêle, mince ; elle accuse de la soulïrauce et quehpie 
chose de mou et d’éuervé. Ou dirait des hommes ipd 
se laissent aller doucement à vivre et ipii tomheroni 
au [)rcmier choc. Les ouragans de leur pays les lien- 
uent en haine des fortes émotions ; et iniune dans leurs 
passions les plusfougucuses, il y a une certaine couleur 
d’inlorlune et de fatalité qui leur a valu hieu des 
triomphes. Les femmes s’intéressent si profondiuuenl 
au malheur, que souvent et presque toujours il y a 
profit pour nous à exhaler des plaintes.

Le créole esl peu marcheur ; la moindre petite 
course l’épouvante, etsans le palanquin il ne sortirait 
jamais de ses frais apparteineiits. Il aime la musique, 
il l’aime par-dessus tous les autres plaisirs; mais il 
l’aime douce, triste el sentimentale. 11 pense ipie 
l’harmonieest faite [lour amortir la douleur... 11 s’irrite 
contre les refrains joyeux, et s’il ordonne aux esclaves 
qui le portent de chanter, c’est ipi’il s’endort douce­
ment à la monotonie des airs malgaches ou mo/.am- 
hiipies.

Les créoles de l’ile de Erance et ceux de liourhon 
sont les tvpes les plus curieux à étudier, non pas tant 
par les vives couleurs qui eu font des nations hors 
ligue que par les im|)erceptihles nuances qui les dis­
tinguent. A la Martinique, à la Guadeloupe, à Saint- 
Domingue, on est tro[) rapproché de la métropole ; la 
Eranc.e et l’Europe se rellétent pour ainsi dire dans 
leurs savanes. Mais l’ile de France se [iréseute à 1 œil 
du physiologiste avec son caractéi e primitil ; et je ne 
fais, moi historieu léger et frivole, cpi indiquer la 
roule (pi’aiiront à suivre de plus habiles explorateurs.

Eue chose m’a toujours et iiéiiihlement frappé dans 
les colonies ; (t’est la profonde inqiassihilitédu créole 
à ordonner une jimiition au noir ([u’il a jugécoupahle. 
Il le c.oudamne à recevoir vingt-cimi ou trente coiqis 
de rotin, et cela avec le même llegme (|ue s’il lui 
disait : J e  Ktds content, de toi. l’uis, lorscpie ainarré à 
une grille, le noircrie sous la latte, le créole n entend 
pas la douleur et fume tranquillement son cigare.

A cela il me ré])ond (pic ce que j ’appelle cruauté, 
harharie, c'est de l’immanité, de I iiidiilgeuce.

— Ghez vous, me disait un jour M. l’itot, dont le 
nom m’est si doux à écrire, (pie feriez-vous à un 
(lomestiipie ipii briserait une serrure el vous volerait 
(lu linge ou (le l ’argent ? Vous l’enverriez eu prison : 
pii's, le fait avéré, un jury le coudainnerait a six ans 
(le ivchision ; el c’est, je crois, pour nu pareil délit, le 
minimimi de votre code. Ici, un noir lu ise im mciihle 
el vole ; atroces dans nos vengeances, nous le re- 
eommaiulons au gardien de nos jiropriétés, qui h' 
conduit au lia/.ar jnihlic, pour l’exemple, ou dans 
nue cour isolée lorsipi’i! n’y a pas récidive ; ou lui 
applupie sur le derrière (piaraule ou ciiupianle coups 
(le rotin, el tout est dit. La punition a duré nu quart 
d’heure au plus.

—  Cepeudaut vous pouvez la faire durer plus 
longtemps et ordonner six cents coups nu lieu de 
cimpiante.

— Point; nous piiuissous, mais nous ne tuons

—  C'est (pie j ’ai vu un pays où l’on tuait les 
esclaves.

— L’Atlautiqiic est large et nous sépare du llrésil ; 
el je lie vous dis pas tout, reprit M. Pitot en s irritant 
par degrés de l’opinion qu’oii a ehez nous de la hrii- 
talitèdcs colons. Ces hommes, ces noirs ipii ('xcilent 
tant de sympathies, connaissez-vous leurs mœurs, 
leurs hahitudes, les lois de leur pays dont lesouvenii' 
les accompagne dans l’esclavage? Non, sans doute, 
car ces noirs vous cesseriez de les jilaindre dès (ju ils 
ont mis le pied sur notre ile. Le noir ((ui travaille 
ii’esl esclave (pie pour un temps ; car ce ipi il lait eu 
plus delà taxe imposée liiiest compté en argent. Quand 
la niasse esl siiflisaute, il se rachète el (levieiit libre. 
Tenez, liier eiumre, un esclave âgé de cimpiante ans, 
c’est-à-dire un vieillard, est venu à moi :

— Mailrc, j ’ai des piastres, je  viens racheler un 
esclave.

— Qui doue?
— Mon lils aillé.
—  Poimpioi ne le rachèles-lu pas toi-même?
— C’est (pie je suis vieux, ipie jeiie travaillerai ]ias 

longtemps, que vous serez alors leiiii de me nqiirrir 
(>t (pie mou lils libre vicîudra me s(ugm>r, si je  suis 
malade. Puis, quand j ’aurai gagné d’autres piastres, 
je rachèterai mon tils cadet, et je mourrai entre mes 
deux enfants.

La tendresse paternelle du vieil esclave fut coin- 
prise (leM. Pitol, ipii, poiirleprix d'un seul, lui rendit 
ses deux enfants.

11 ii’estpas de (colonie au monde où les noirs .soient 
traités avec plus de douceur el d’Iuimaiiilé. \oiis les 
voyez dans les rues sauter, gambader, fredonner les 
bizarres refrains de leur pays, sans que l(̂ s maitres 
s’en fâchent ; el le samedi de chaipic semaine est un 
jour consacré à la joie dans toutes les plantations 
comme dans tous les ateliers, .le vous dirai tout a 
l’heure, autant ipi’il esl [Uissihle de rappelercerlaines 
scènes, ce ipi’oii nomme ici la chikn, la clteçjn ou le 
i/nntp.ie, baptisée en Erance caclinclin ; mais je ne 
pourrai le faire sans jeter un voile épaissur le tableau. 
Car s’il ii’va [las d’immoralité pour les acteurs dans 
ces danses si frénétiques où toutes les passions de 
l’àiiie sont ligiirées }>ar le délire el les convulsions, 
nous V eu trouvons, nous spectateurs impassibles qui 
savons ap|uécie.r les bienfaits de la civilisation.

Il esl aisé (le comprendre, d’a])résce (pie j ’ai dit, ipie 
les u(!gres marrons sont en petite (pianlilé dans l’ile, 
(pioiipie sur plusieurs cimes élevées el dilliciles ils 
pussent aisément se mettre à l’abri de Ifaile recherche : 
mais la boulé et l’imhilgence des maîtres sont, sans 
(ionlredil, les plus sûrs garants de la fidélité des 
esclaves, qui savent fort bien (pie les bois el les imm- 
lagiies ne leur donneraient ui une couche moins dure, 
ni une eau plus limpide, ni un mais plus pur (pie ceux 
qu’ils reiioivenl tous les jours dans leurs cases.

D’api èsuii vieil usage ipù avait acipiis lorce de loi, 
1111 noir saisi marron recevait vingl-cim| coups de rotin , 
en cas deiocidive cim|uante; el, pour une troisième 
escapade, on lui en adiiiinislrait cent ; jamais nue 
puniliou n’allait au delà. Mais si un noir fugitif était 
arrêté par les soins d’iiu autre esclave, celui-ci recevait 
quatre piaslresdeivcompense. Eh hieu ! (pi’m’riverait- 
il ? Deux cüiiums, s’entendant à merveille, liraient au 
sort pour savoir leipiel des deux serait le déseiTeiir ;
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quand le diâtiinenl était reçu.üspai'tagcaientl’argcnt 
et pendant (|nclqnesjour.slcs liqueurs fortes laisaient 
oublier l'esclavage et les itlcpiteii africains on inozarn- 
biqncs.

A propos des jninitions infligées aux noirs, il faut 
que je vous dise une aventure assez singulière dont le 
héros est nn gouverneur de l’île.

11 arriva ici avec les saintes et louables idées d’é­
galité et de pliilanihropie que tout Européen apporte 
dans les colonies, et que presf(uc tous répudient j)en 
de temps après. A |)cine installé dans son palais, il 
fit appeler auprès de lui ce même .M. Pilot dont je 
vous ai déjà parlé, et qu’on lui avait désigné comme 
le citoyen le plus recommandable du pays. Voici la 
conversation qu’ils eurent ensemble, et (jiie mon ami 
Pilot me conta pins tard.

— Votre île est bien petite, monsieur.
— Elle renferme pourtant encore des terrains à dé­

fricher.
— Nous y veillerons. Vos maisons en bois me sem­

blent bien (langerenses pour les incendies.

— Celles en pierres nous écraseraient dans leur 
chute à chaque ouragan.

— Nous y veillerons. Je suis singulièrement étonné 
([u’il n’y ait pas chez vous plus de révoltes d’es­
claves.

— Nous tâchons deles rendre heureux.
— On m’a assuré qu’un grand nombre de noirs 

mouraient ici chaque année sons le fouet.
— Il n’en meurt pas un seul; j ’en ai douze cents 

dans mes diverses habitations, et tous rient, chantent, 
vivent et oublient leur Afrique si sauvage.

—  Nous y veillerons. Cependant je ne veux plus 
qu’on donne, ainsi que cela s’est fait jusqu’à ce jour, 
huit cents coups de lanière aux esclaves coupables 
de quelque légère faute; je sais que la plupart des 
colons en font même infliger mille et queb|ncfois 
plus encore. A l’avenir on se contentera de quatre 
cents coups, et je vais rendre un arrêté sévère à cet 
égard.

— Général, vous allez occasionner une révolte.
— Nous V veillerons.

ÏÏÙ
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— Les noirs n’y consentiront jamais ; ils vont tons 
se sauver dans les bois.

— Ils aiment donc bien à être déchirés?
— Mais, général, la punition d’un noii' coupable 

d’une grande faute ne va jamais an delà de cent coups 
de rotin.

— Cent coups?
— Oui, général.
— Allons donc!
— .le vous dis la vérité.
—  El ces coquins crient, et ces brigands osent se 

plaindre! murmurer! Scélérats, nous y veillerons!... 
An surplus, je vous remercie, monsieur Pitot, des 
utiles renseignements que vous m’avez donnés; mais 
demain, après une expérience que je médite, je vous 
ferai savoir le parti aucpiel je m’arrêterai concernant 
le code pénitentiaire des esclaves.

Le lendemain, en effet, M. le gouverneur fit venir 
(piaire noirs dans sa chambre à coucher, et leur 
dit :

— L’un de vous a-t-il jamais été chargé de fouetter 
nn e.sclave?

Tons à la fois répondirent : — Moi !

— Tues, je crois, le pins fort, dit-il à celui de 
droite; or, voici ce que je veux, ce que j ’ordonne, 
sous peine du fouet jusqu’à la mort. Vous allez m’at­
tacher là, au pied du lit, avec cette corde, vous allez 
m’attacher sans que je puisse me délier, puis vous 
m’administrerez, comme vous le feriez à nn noir 
coupable, quinze coups de rotin. Est-ce bien en- 
lendu?

— Mais, monseigneur...
— Si vous ajoutez un mot, je  vous fais étriller de 

la bonne manière, et quand une fois vous m’aurez 
bien amarré et que la punition sera commencée, gar­
dez-vous d’écouter ihes prières, de vous arrêter avant 
les quinze coups expirés, ou je vous tiens dans nn 
cachot pendant six mois.

Force fut aux esclaves d’obéir. I;e général forte­
ment noué au pied de son lit, le rotin commença son 
office. An premier coup, il poussa un cri borrible, an 
second il chercha à rompre ses liens, au troisième, il 
inenaça de la mort l’esclave vigoureux qui pourtant 
n’.avail pas trop rndemenl appuyé, mais qui se rap­
pelait la menace qu’on lui avait'faite. Le pauvre gé­
néral gémissait, jurait, hurlait, disait qu’il ferait dé-

.. U V ._
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capiloi' les (jiialro csclavos, qu’il mcKrait le l'eu à la 
ville : il reeul les quinze coups de rotin, ni plus ni 
moins, el à peine lut-il délié (pril lomba sur le car­
reau.

—  Moi pourtant pas frappé trop fort, lui dit le 
noir.

—  Comment, Donrreau, l'rappcs-ln donc?
— Si maitre rordoime encore, il va voir.
— Non, de par Dieu ! j ’en ai assez comme ç4i.
Et deux jours après, dés qu'il lui fut possible de 

s’asseoir, il écrivit à .M. l'itot un petit billet ainsi 
conçu :

« Vous aviez raison, monsienr, cinquante conpsde 
« rotin sont une pnnilion horrible, puisque quinze 
« seulement nrempêcheront de monter à cheval pen- 
« dant une semaine au moins. Les Parisiens vous ea- 
« lomnient; vous valez mieux qu’eux. »

l;orsque nous arrivâmes à l’Ile de France, trois

fléaux venaient de la ravager, un incendie, nn conp 
de vent, nn gouverneur. En nue seule nuit, (|uinze 
cent dix-sept maisons du quartier le plus beau et le 
plus riche devinrent la proie des llammes. Des maga­
sins immenses, de magnifiques collections d bistoiie 
naturelle de tous les pays du globe, la plus belle bi­
bliothèque de l'Inde, de grands et vastes hôtels, plu­
sieurs études de notaires, tout fut anéanti en quebpies 
heures. Mais, dussent encore certains jonniaux anglais 
donner un démenli à mes véridiques jiaroles, je  dois 
affirmer qu au milieu du désordre général, on vit des 
soldats de la garnison, sous les ordres de leurs chefs, 
s’opposer à l’élan généreux de la population, briser 
les pompes et menacer de leur vengeance les plus 
zélés des citoyens. l,a pins sordide cupidité avait or­
donné ces odieuses mesures ; car toutes les marchan­
dises que dévoraient les llammes étaient de fabrique 
française.

■ rr“ *—ii/• ■
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... Trois fléaux venaient de la ravager : un incendie, un coup de vont. ■'ouverneur. ,1’agc ü.V.i

I,c désastre fut grand sans doute; mais comme si 
le ciel n’avait point assez frappé la colonie, le coup 
de vent qui lui succéda peu de temps après eut des 
suites plus fimesfes encore.

Un ouragan 1 ... Racontez en Europe les terribles 
effets d un ourazan des Antilles, de Saint-Domingue, 
de File de France on de Rourbon, et vous ne rencon­
tre/. que des incrédules. Vous n’osez ])ourtanl dire 
qu'une partie de la véVité, tant l’autre vous parait 
suniatnrelle à vous qui avez été témoin de la cata­
strophe; à vous tpii reculez craintif en présence du 
chaos (pii vous environne après le passage du météore. 
Si l’on n’a foi à ces désordres, à ces cliocs imprévus de 
tons les éléments (pie lorsqu'on eu a déjà été la vic­
time, lorsque la reproduction du même phénomène 
est venue vous frapper dans vos richesses anéanties, 
dans vos affections détruites, comment l’habitant des 
zones si tranquilles, si monotones, ne vous refuse­
rait-il ]ias la croyance (pie vous lui demandez?

Un bruit sourd et ténébreux se fait d’abord enten­
dre, et iioiirtant on n’aperçoit nul moiivemenl euebre 
dans tout l’espace, lia mer est tranquille et le ciel 
azuré. Rienlôt les eaux deviennent clapotcuscs, comme 
si un feu sous-marin les mettait en ébullition, et puis, 

Livr. 9.

sans (pie la moindre vapeur s’empare de l’air, le so­
leil se montre blafard, vaste, incertain. Le haut feuil­
lage des arbres frémit et siflle, les ruisseaux pétillent, 
les animaux piétinent dans leurs demeures ou s arrê­
tent sur les roules; une odeur fétide de soufre vous 
oppresse, il ne fait |ias cliaiid el une sueur brûlante 
vous inonde, c’est une gène inexprimable, c’est un 
malaise dont une doiilonrensc ex]iéricnce vous dit la 
cause. On ne voit plus iiersonue dans les rues silen­
cieuses, sinon quelque mère effrayée qui les traverse 
pour chercher son enfant au moiiumt ou elle vient 
(le le (piitler. On ne s’est rien dit dans les maisons 
attristées, et tout se clôt, se barricade ; on amoncelle 
les nienbles pour opposer une barrière a ce vent im­
pétueux et (pli ne connait pas de barrière, qui enlève, 
brise, mutile, fait tournoyer les arbres, les maisons, 
les navires el l’Océan ipi’il pousse el rejiousse, qu il 
chasse et ramène à son gré.

Les mornes se v o i le n t  (le ténèbres épaisses s éle­
vant du sol ou descendant du ciel ; ces ténèbres sont 
sillonnées dans tous lessens par des éclairs rouges, 
colorant toute la nature d’une teinte cuiviTe. l u si­
lence de mort jilane sur 1 île t(UTiliée, les familles en 
pleurs se groupent autour de leurs abris les moins

9
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menacés, l’areil à mille coups de toimeiTe, le ton̂  
lierre éclate alors comme pour annoncer la guerre 
des éléments. A ce signal, les torrents sortent de leurs 
lits et bondissent dans la plaine; les arbres jilus vi­
goureux se beurteilt dans les airs avec les mâts enle­
vés, avec les maisons saccagées. L’atmosphère est en 
feu, la terre tremble, se soulève et retombe ; les na­
vires du port sont jetés sur les rocbers de la cote ; le 
vent fait eu un clin d’œil le tour de la boussole : la 
rafale est maintenant du nord, elle souille du sud une 
minute après, et le tourbillon qui court de l’est à 
l’ouest change tout à coiqi de route et achève le ra­
vage que la rafale opposée a commencé.

Et que peuvent les descriptions toujours jiâlcs et 
inqiarfaites? Les faits ont une toute autre éloquence.

A Minissi, campagne de madame .Mouneron, le toit 
de la demeure occupée par deux jeunes demoiselles 
fut enlevé par un tourhillon et jeté à leurs pieds au 
monieut où elles se réfugiaient dans le château. La
|)récipitation d’une négresse leur sauva la vie.

Dans le quartier Moka, la famille de M. Suflield, 
directeur de la poste, sortait de sa maison, au même 
instant celle-ci (!st renversée, et les dèhris écrasent 
un enfant aux yeux de son père et de sa mère bles­
sés.

Aux Trois-llotx, il semble à .M. Launay que son logis 
est enlevé par la rafale; il s’empresse d’en sortir 
avec sa femme et ses enfants, au même instant la 
maison est enlevée en effet; son fils aîné et le noir 
(pii le juirte sont écrasés et ses deux autres enfants 
blessés grièvement. La bâtisse tomba à cent pieds de 
son soubassement ; le vent eu dispersa les débris ; les 
meubles, les effets, tout disparut ; le linge, les vête­
ments, les mati'las, furent retrouvés à plus de six cents 
luises de distance.

Un habitant (pii voulut se hasarder à sortir au mi­
lieu de la tempête, se vil saisi parle tourhillon dans 
le grand hazar de la ville, lancé de pilier en jiilier et 
hroyé dans S('s mille cascades.

Dans une cour du (;amj) Malabar, le vent pénétra 
avec impétuosité, .s’empara une à une d’un tas de
jdauches énormes, les enleva comme uii jeu de cartes 
cl les dispersa au loin dans les Dois et sur les mon­
tagnes.

La salle de spectacle, vaste édifice en forme de 
croix, chassa à quatre pieds de son souhassenient el 
resta pourtant debout après la tem|)êle, comme pour 
en attester la violence et le caprice.

Dois-je ajouter, au risque de trouver bien des in­
crédules, ((ue, dans plusieurs habitations, quelques 
barreaux des grilles de fer servant de clôture ont été 
ployés et tordus eu spirales? Oh ! cela est phénoménal 
sans doute, (;ela semble au-dessus de toute croyamœ; 
mais le inalbeur a de la mémoire, et la l'oiiite-â-Ditre 
et le (.ap-fraiiçais vous diront, comme le pavs dont 
je  vous parle, s’ils ii’ont pas été témoins de catastro­
phes plus effrayantes, des faits plus inexiu’imables 
ent'ore. Il ii’cst permis de révoquer en doute la vé­
rité (I un récit qii alors seulement qu’il rapporte gloire 
au profit du narrateur.

Le mercure du baromètre descendit à huit lignes 
au-dessous de vingt-sept pouces ; jamais â l’ile de 
f rance on ne l’avait vu si bas.

Mais c est livrsque le souffle a passé, lorsipie la 
tempête a cessé ses ravages, qu’il faut jeter un coup 
d œil sur la campagne dévasiéc. Chacun sort alors de 
sa retraite; on se serre la main, on se cherche, ou se 
quitte pour de nouvelles affections, cl il est rare que 
le deuil ne se glisse pas dans le sein d’un grand nom­

bre de familles. De ces belles plantations, rien ; de ces 
immenses el gigantesques allées de palmistes, rien ; 
de ces cannes â sucre si riantes, si fortes, si vivaces, 
rien. Le vent dans son passage a tout vaincu, tout ni­
velé. Trois fois malheur au pays sur lequel l’ouragan 
promène sa puissance !

Ce pays, ai-je dit, je crois, m’a paru un [lays de ro­
mancier ; les paysages y sont inspirateurs ; mais voici 
des citations encore, car c’est avec elles surtout que 
j ’aime â écrire l'histoire du monde. Plusieurs faits 
importants, quelques événements histoihiues el ex­
traordinaires, seiuhlenl appuyer mon opinion.

Bien des personnes ont connu à l'ilede France la
helle-lillc du czar Pierre, (pii, craignant d’être com-
promise dans Pacte d’accusation de son mari, et re­
doutant le même sort, s’échappa de Bussie et se re­
tira â Paris, où elle vécut longtemps dans l’obscurité. 
Elle y épousa dans la suite un .M. de Moldac ou .Mal- 
dac, sergent-major dans un régiment envoyé à l’ilede 
Fiance, et qui, peu après son arrivée fut promu, par 
ordre de la cour, au grade de major des troupes. Le 
mari paraissait instruit du rang de sa femme et ne 
lui parlait jamais qu’avec respect. M. deLahourdonnaie 
el tous les officiers avaient pour elle la même consi­
dération, et ce n'est qii’après la mort de son second 
mari que la femme de Pélrowitz a avoué sa nais­
sance.

Il est mort encore ici pendant notre siqoiir une ma­
dame Pujo, épouse d’un colonel français de ce nom. 
C’est la célèbre Anastasie, maîtresse de Beniousky, 
soldat aventureux, (jui l’avait enlevée eu fuyant des 
cachots de Bussie. Elle le suivit au Ivaiiitschalka, en 
Chine, ici el à .Madagascar, où il fut tué par un déta­
chement que le gouveriicrnenl de Plie de France avait 
envoyé pour l’enlever, alors qu'il s’y était déjà fait un 
parti considérable.

Il serait impossible aujourd’hui de prédire ce qui 
résulterait définitivement delà disparition totale de la 
nuance qui sépare encore les deux classes, celle des 
créoles et celle des mulâtresses libres. Les dames, déjà 
moins piquées des hommages qu’on l eiid à leurs ri­
vales, finiront-elles par tolérer un rapprochement qui 
leur est encore odieux, mais que les blancs de la colo­
nie, et surtout les Européens, considèrent coniine iné­
vitable d’ici à quelques années?

Le gouvernement se mêlera-t-il de cette importante 
((iierelle et permettra-t-il les mariages entre les femmes 
libres et les colons blancs? Il a déjà fermé les yeux 
sur plusieurs unions de ce genre; et quant à moi, je 
pense que, parla force des choses, ce qui est considéré 
aujourd'hui comme une faveur finira par triompher 
de la répugnance des blancs et de la volonté première 
du législateur.

.Pai souvent parlé de inulâtresses dans mes écrits; 
mais qu’esl-cc qu’une mulâtresse? Qu’est-ce surtout 
qu une mulâtresse libre? De prime abord, c’est un 
être ravissant, jeté sur la terre pour le bonheur de 
celui qu’elle aime. N’en croyez rien poiirtaut, car dans 
cet amour qu’elle vous jure, dans cet amour qu’elle 
vous inspire, il y a mille autres sentiments (|ui se 
croisent, se heiiiTeiil, se brisent. De là les déce|»lions, 
les jalousies, les fureurs, les vengeances; supposez, 
jetés sur une même figure, sur une même charpente, 
dans un même organe, tout ce qu’il y a de plus eni­
vrant dans le parler, de plus suave dans la démarche, 
de plus dangereux dans le talent, de plus brûlant dans 
le regai d, el vous aurez une faible idée de ces reines 
puissantes des colons, tenant sous leur sceptre de 
1er les imprudents qui osent une fois s’attaquer à 
elles. Oh! quederuines ellesauraient à se reprocher,
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si elles se reprochaient jamais autre chose (lu’une 
victoire (jui leur échappe !

Rien u’esl frais, hrillaut, parluiné, comme les hais 
et les soirées que iloimcnt ces frivoles Muons autour 
(lesquelles se groiq)enttantde frêles adorateurs! Mais 
ici c’est le vaincu qui chante le plus haut son triom­
phe. Libres dans leurs caprices, elles n'ont là ni père 
ni frère pour les arrêter au milieu de leurs conquêtes. 
Les pères et les frères sont par elles chassés du tem­
ple; et ces cocpiettes hautaines s’estiment plus heu­
reuses d’être les maîtresses d’un blanc que les femmes 
légitimes d’un homme de leur caste.

La musique et 1a danse sont les arts qu’elles cul­
tivent avec le plusd’amour; mais elles valsent sui tout 
avec une lègeretè, un abandon, une désinvolture qui 
liennenl du prodige. Il y a péril pour quiconque ose 
suivre du regard la mulâtresse serpentant, enlacée 
par un partenaire habile, dans le labyrinthe d’une valse 
générale. Imprudent, je vous signale le danger; faites 
comme moi ; évitez-!e et courez au largm.

Les mulâtresses se mettent avec goût et élégance; 
il est rare qu’une d’elles ne puisse pas étaler sur ses 
belles épaules un cachemire de TInde pour c,ha(jue 
jour de la semaine, et l’on a vu bien s()uvent dans 
un riche magasin la femme d’un banquier oii d’uii 
opulent planteur reculer devant le pri.v trop élevé 
d’une parure qu’une mulâtresse achetait â l’instant 
sans marchander.

Eu général, elles sont trés-brunes; j ’en ai pourtant 
vu de blondes, et il est impossible de les distinguer 
des dames, dont elles prennent à merveille la démar­
che et le langage.

Il faut maintenant que je détruise une des plus 
douces illmsions de votre jeunesse, et que je vous dise 
ipie Ucrnardiu a écrit un roman : il le faut bien, puis- 
(|ue je fais de l’iiistoire. Eh bien ! voici la (luille du 
Snint-Gérmi ; je parviens à en arracher un morceau 
de 1er ; voici le tombeau de ATrgiuie, dans le jardin 
deM. Camberuon, aux Damplemousses ; on l’a i>lacé 
à côté de celui de Paul. Déjà des mensonges !... Voici 
toute l’bistoire, voici tout le roman.

Madame de l,a Tour, (pioi qu’en dise l’éloqiumt au­
teur des Eludes de In milure, n’est pas morte du cha­
grin d’avoir perdu sa fille Virginie dans le naufrage 
du Sdinl-Geran, puisipie, après ce funeste évéueimmt, 
(jui est historique, et la mort de son pi'omier époux à 
Madagascar, elle s’est remariée trois fois (à moins que 
ce lie fût encore par désespoir) ; la première avec 
M. Mallet, dont la famille n’est pas éteinte, la seciiiide 
avec JI. de faeuston, et la troisième avec M. de Coli- 
giiy. Elle était l’aïeule d’une famille Saint-Martin exis­
tant encore aux plaines de Wilhcms.

Le pasteur qui joue un si beau rôle dans le roman 
était un chevalier de Bernage, fils d un échcviii de 
Paris, qui, étant mousquetaire, se battit en duel, tua 
sou adversaire et se retira à Plie de France, où il ha­
bitait la rivière du Rem])ait, à une demi-lieue de 
l’endroit où le Soiiit-Gei’ini s’est échoué. Il était fort 
considéré de ses voisins, leur rendait de grands 
services et servait de médiateur dans leurs petites 
divisions.

Quant à Paul, on n’a aucune donnée sur sou exis- 
ümee ; ainsi tout l’édifice sur lequel est bâti le roman 
s’écroule de lui-même.

M. Liénard, négociant recommandable et d’une 
obligeance extrême, dans un pèlerinage ipPil voulut 
me taire faire au tombeau de Virginie, me donna les 
(hitails jirécédciits, juiisés dans les arebives de Pile. 
,Sa conqilaisanc.c faillit lui devenir li és-funeste, car 
en pleine rade, son einbareatioii chavira, et nous fûmes

iti

sur le point de périr tous dans les flots. Bérard, un 
de nos aspirants, se sauva sur une bouée; M. Quoy, 
notre chirurgien, M. Liénard et ses esclaves, s’accro­
chèrent à la quille de la pirogue, et moi, je ne dus mon 
salut qu’au courage et à l'activité d’un officier anglais 
qui vint avec son emharcation m’arracher à une mort 
certaine, car, je Pavone à ma honte, je ne sais pas 
nager.

Le lendemain, M. Liénard voulut sa revanche à la 
baie du Tombeau. Nous y allâmes en suivant les si­
nuosités de Pile, dont je pus étudier les riches produc­
tions. Mais la chaleur, trop forte, allait me faire de­
mander grâce, quand mon compagnon de voyage, 
qui avait regardé attentivement non loin de nous un 
rocher pelé, me dit :

—  Venez encore ; j ’ai à vous montrer quelque chose 
de curieux, un homme qui vit seul ici, un malheureux 
dont l’existence a été bien errante et bien tourmentée. 
Venez.

Nous continuâmes notre route.
—  Est-ceqn’il en aurait fini avec la vie? poursuivit 

M. Liénard, (pii semblait s’adresser à lui-même celte 
question.

— De qui parlez-vous?
— D’un noir bien extraordinaire, du maître de cette 

case si petite, si pauvre... Ah! le voilà là-bas, les 
jambes dans Peau; il pêche, il prépare son dîner.

— Est-ce un esclave ?
— Il ne P('st plus; mais sa liberté lui coûte cher.

Il me connaît : peut-être ne nous fnira-t-il pas.
En nous apercevant, le noir voulut rentrer dans sa 

case; mais M. Liénard lui fit un signe amical, et sans 
hésiter alors il se jeta à Peau et vint nous saluer; 
puis, satisfait d’avoir rempli un devoir de reconnais­
sance envers notre guide, (|ui, à une époque pim éloi­
gnée, s’était montré généreux à son égard, il nous 
quitta et regagna son rocher solitaire.

L’homme qui venait de passer devant nous |iarais- 
sait avoir de quarante-cinq à cinquante ans; il était 
maigre, mais nerveux; son bras gaucho avait (ité- 
coiipé au-dessus du coude; ses cheveux étaient noirs, 
mais non crépus, il avait les traits d’nn .Maure et non 
pas d’un nègre ; on lisait dans son regard de l’indé­
pendance cl du mépris, cl l ’on devinait aisément qu’il 
avait dû passer par de rudes épreuves. J ’étais impa­
tient de coimailre son histoire, car il y a des êtres 
jirivilégiés qui de prime abord seinbleiit commander 
Pintérét et appeler à eux toutes les sy iu|)athies.

— Je vous écoute, dis-je à M. Liénard.
— La vie de cet homme est fabuleuse. Zaïnbalah 

fut fait prisonnier au Sénégal il y a ipielqucs années, 
et voici connncnl. Un navire portugais (pii faisait la 
traite des noirs, et à ipii les Anglais donnaient la 
chasse, profila d’un gros temps et d’une nuit obscure
]iour fuir et la Sénégaiiibie. Il remonta le
ileuve, mouilla assez loin de l’embouchure et se mit 
ainsi à l’abri de toutes poursuites. Zambalah avait 
prêté le secours de son expérience au capitaine portu­
gais, car il connaissait parfaitement la côte. Zaïnba- 
lab, chef intrépide d’une peuplade de noirs, vendait 
lui-même les prisonniers (pi’il faisait dans ses sau­
vages excursions. Ses gens vinrent le ivjoiiidre au 
rendez-vous qu’il leur avait désigné, et le trafic eut 
lieu selon les us et coutumes. Mais, au momeiil de 
(léharqiier, Zambalah et son li'ère, cpii commandait 
sous lui, se virent entourés, garrottés et jetés à lond 
de cale avec les autres ]u'isomiiers.

A|)iT'S une quinzaine de jours irun voyage exlréine- 
ment jiérilleux le long des côtes d’Afriipie, dont les 
vents empêchaient le navire négrier de s’éloigner, le
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lâclie capilaine alla voir sa marcliaudise. Zambalali 
lui adressa la parole.

— Je suis ton prisonnier, je t’appartiens ; mainte­
nant lu peux me clouer au mât de ton navire, me 
Jeter à la mer dans un tonneau. Eh bien ! maître, mon 
li'ère cpie voici est malade, donne-hd un peu d’air, 
un peu d’eau fraîche ; laisse-le sur le pont pendant 
quelques heures, et si lu lui sauves la vie, je jure de 
te servir jusfpi’à la mort, et de ne jamais te repro­
cher ta perfidie à mon égard.

— Quelles garanties de ta parole?
— En voici une, c’est un couteau qu'un matelot 

laissa nu jour tomber à mes pieds; si tu me refuses, 
inon frère et moi allons moni'ir |>ai' mes mains à 
l’instant même. Parle, parle vile, car si tu bouges, si 
lu fais un geste, tu as deux esclaves de moins.

— Je mets encore une condition à notre marché, 
dit le capitaine.

— Je l’accepte d’avance.
— C’est que lu resteras, toi aussi, sur le pont, et 

que lu aideras aux manœuvres, car la plupart de mes 
matelots sont malades.

...'oici le lomheau do Virginie, (l’age 07.)

— Je te le jure.
—  Et tu seras fidèle à Ion serm ent?
—  Sauve mon frère.
—  Ton couteau.
— Le voici.
— Ji! vais te délier.
— Délie mon frère d’abord.
— Vous vüilàlihres ; attends, je vais le faire porter 

sur le pont.
— Je le porterai moi-môme.
On arrive à Pair, on prépare une natte ; Zambalali 

y dépose doucement le lan-ps de sonli'érc tant aimé... 
Ce n’était plus qu’un cadavre.

—  N importe, dit Zam balali d ’une voix sombre, je 
1 ai pi'omis, je  1 ai ju ré  : commande, je  suis Ion es­
clave.

Cependant le mauvais temps durait toujours, mais 
à un vent impétueux et contraire avait succédé une 
boule énorme qui mettait parfois le navire en péril 
de sombrer. Tout à coup il donnenne bande effra vante, 
et avant qu’il ait pu se relever, une seconde lamé 
moutonneuse déferle sur le pont cl enlève (rois bom- 
mes. Attaché à la barre, Zambalali résista au choc. Il 
jeta bientôt un rapide coup d’œil autour de lui : 1e 
capitaine et deux matelots avaient disparu.

suis son esclave, s’écrie Zambalali, mon de­
voir est de le sauver...

Il dit, et son regard fouillé au milieu des débris 
que la boule jiromcnait çà et là.

Le capitaine luttait à peine-contre le Ilot, tant la 
secousse avait été violente ; Zambalali le voit et lui 
fait signe ; il saisit un filin qu’il passe à son bras, 
dont il noue un bout au bastingage, puis il se préci- 
])ite. Bientôt il arrive auprès de sou maître, il lui 
donne le filin, lui dit de prendie courage, s’en re­
tourne à bord, et, aidé de deux matelots, il parvient 
enfin à bisser le capilaine sur son navire.

— Va, lui dit celui-ci dès qu’il eut repris ses for­
ces, lu es libre mainlenant, Zambalali.

— Capitaine, votre parole, une parole comme la 
mienne.

— Je le la donne.
— C’est dit ; mais vous y perdez beaucoup, car si 

je n’avais ]>as été votre esclave il y a une heure, vous 
seriez mainleiiaiil dans les Ilots...

La parole d’un négrier est chose sainte et sacrée. 
Le lendemain de révénement que nous venons de ra­
conter, Zambalali, à son réveil, était rivé au même 
anneau où il avait demandé un peu d’air jiour son 
frère.

Les vents opposés gardant leur constance forcèrent 
le négrier à courir à l’est, elle voici, doublant le cap 
de Bonne-Espérance et courant vers Bourbon pour 
essayei'de débarquer clandestinement sa marchandise 
sur quehpie iioint de l ’ile peu surveillé.

Au milieu d’une nuit sombre et calme, on vit en 
effel deux ou trois embarcations gagner silencieuse­
ment la terre à force de rames, avec une cinquan­
taine de. corjis noirs, nus, maigres et puants ; on dé­
barque ces corps, retenus par de solides liens ; puis 
sur la jilage un débat s’engagea entre un colon et le 
négrier, à la pâle lueur de |)lu ieurs lorches; puis on 
se serra la main et l’on se ilil adieu. .Mais une voix 
s’écria :

— Je ne suis pas un esclave, moi, je me nomme 
Zambalali, et j ’ai gagné ma liberté au péril de ma 
vio, n’esl-ce ]ias, capilaine?

El les yeux du noir brillaient comme deux étin­
celles.

— A jiropos, dit eu souriant le l'ortiigais à l’ac­
quéreur comme pour répondre à celle brusque inter­
pellation, j ’ai oublié de vous dire que cet homme a 
des morneiKs d’une folie assez curieuse; il rêve qu’il 
est libre, qu’il l’a été ; mais je le guérissais à grands 
coups de lanière.

— J ’en userai comme vous, reprit le iilanteur.
Et Zambalali, voulant ajoulcr encore qu’il était 

libre en effel, cniendit siffler l’air, et le sang qui coula 
de ses épaules lui apprit ipi’il était toujours esclave.

Le lendemain il n’y avait jtliis rien sur la plage; 
seulement à l’iiorizon pointaient encore comme trois 
aiguilles les mâts d’un navire voyageur, et dans une 
babilation sous le vent de Bourbon, les terres se dé­
frichaient avec plusd’activité cl décuplaient la fortune 
du planteur. Le fouet noueux avait bien convaii:cu 
Zambalali qu’il ne devait plus parler de liberté. De 
tous les noirs de l’habitation, Zambalali, soumis enfin 
à sa destinée, était le jilus laborieux, le plus sobre, le 
plus intrépide. Dans une récente catastrophe, occa­
sionnée par untremhleuient de terre, il eut lebonheur, 
au péril de sa vie, de nuidrc un service signalé à son 
maître, et celui-ci par reconnaissance le dispensa du 
pénilile travail des terres jioiir l’employer aux soins 
de la maison.

—• Je suis content de loi, lui dit le |ilanteur, con- 
liiiiie a me servir avec le même zèle, et je le donnerai 
bientôt l’inspeclioii de mes noirs.
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— Merci, mailre, mais j ’altemls rlavaïUage.
— Tu es amlutieux.
— Que faïulrail-il faire pour redevenir libre?
— Se raclieler, et lu vaux lieaucoup d’argent.
— Tant i>is, je voudraisiierieii valoir el avoir quel­

ques piastres à mou service.
— iVes-tu pas lieureux ici? le .serais-tu davantage 

chez loi? pourquoi tiens-tu si fort à la liberté?
— G’est que je voudrais aller par le monde à la 

rechcrebe de riiomme qui m'a vendu ipiaiid j ’étais 
libre, et le tuer.

— Voilà la folie qui te reprend !
— Pardon, mailre, je n’en parlerai plus.
Uu soir que le planteur était à Saint-Paul pour quel­

ques affaires de commerce, il se vil forcé de partir 
pour Saint-Denis et se décida à faire la traversée à 
l’aide d’une de ces rapides pirogues du pays que les 
noirs manœuvrent avec une si merveilleuse adresse.

Zambalab gouvernait l’embarcation, qui volait sur les 
eaux, et, la brise aidant un peu, on devait arriver 
avant la unit au périlleux débarcadère de la capitale 
de Pile. Mais qui peut, à Dourbon, répondre jamais 
d’entrer dans le port? Déjà l’on voyait la plage île ga­
lets roulés où le tlot vomit sou courroux, quand une 
cbalenr étouffante se (il sentir dans la pirogue; la 
mer ne bruit plus, elle devient unie comme un vaste 
lac d’huile, puis le ciel se dégage de quelques vapeurs 
qui le voilaient et se montre tout brillant d’azur. A 
la ciMe, la verdure des lataniers cesse toute ondula­
tion, tout frémissemeut, et se rellète dans le cristal 
paisible des îlots, tandis qne, sur le fort qui domine 
Saint-Denis, s'élève, signal de destruction prochaine, 
un morne pavillon noir. Un terrible ras de marée 
était signalé, et la pirogue du planteur, au large 
encore, devait bientôt éli e brisée et réduite eu pous­
sière.

■■"1

■Pi;

ÎLE UE FU.IXCE.
la baie du Tombean. (l'ago 07.)

Les navires à l’ancre n’avaient pas nu sort moins 
rigoureux à attendre, et leurs signaux de détresse ne 
pouvaient les ai-racber à l’abime qui allait les déverei'.

C’est que vous ne connaissez pas la valeur de ce 
mot lugubi'e, ras de marée, vous qui croyez qu’il u’y 
a de tenqiétcs et de dangers à l’Océan i|ue loi sque la 
foudre éclate et tombe, quand les eaux s’amoncellent 
et quand les vents lourbillouuenl. De tous les pliémo- 
méiies de la mer, le, ras de marée est le plus ten ible 
et le plus dévorateur. 11 a lieu dans les canaux res­
serrés, dans les détroits, entre les terres volcaniques, 
quand les feux sous-marins u’oulpas la lorce de jeter 
à Pair une nouvelle île. Voyez, voyez : tout est silen­
cieux et frais à terre et dans les airs ; l’Océan seul se 
goulle, pétille, bondit et retombe; qne lui im])orte 
que vous mouillez toutes vos ancres, elles vont déra­
per à l'instant, et les grosiîàbles brisés ne tiendront 
pas plus que les énormes cbaines de fer. Appelées à 
votre secours, les voiles tombent lourdes et coillent 
les mâts : toute manœuvre devient inutile, tout effort 
impuissant; ce qu’il y a à faire dans ces moments 
d’angoisses, qui ont valu tant do victimes à la mort, 
c’est de se croiser les bras, de jeter un regard vers

ll.E 1>K FIIAXCE.
Xaufrage du Saiiil-Géran. (l’ago 07.)

le ciel, de dire adieu à tout ce qu’on aimait au monde 
et d’attendre le moment suprême.

Au milieu de ce calme si parfait de la terre, des 
airs cl du tumulte horrible des Ilots, Zambalab et sou 
maître se regardaient sans rien dire, et les nègres 
de l’embarcation bourdonnaient leur chant de mort.

__ Dli bien ! dit enfin le colon d’une voix sourde à
son pilote, tn ne vois aucun moyen de nous sauver?

— Aucun : dans quelques heures je serai aussi 
libre que vous.

— 11 l'aut donc mourir?
— Vous et moi et bien d’autres encore; pour uu 

homme seul je voudrais vivre.
— Duel est cet homme?
— Mou premier mailre, celui qui m’a 

vous quand je n’étais pas sou esclave, üh
là, lui!... . . - J  1 I

Et la barque courait et tournoyait au gre de la lame
capricieuse et bondissante, cl les imlle débris des 
navires étaient pris et repris par les flots. Déjà sur la 
plage le pcujile et les soldats groupés essayaient 
d’arracher (pielipies malheureux à la mort, iiapide 
comme l’éclair, la pirogue de Zambalab s’élève, se

vendu à 
s’il était
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I

dresse et chavire sur le dos d’une lame iloconneuse. 
Tout a disparu.

Mais Zaïnhalali ne désespère pas encore, car il ne 
vent pas mourir sans vengeance. Ses hras vigoureu.v 
liillent contre le flot qui mugit ; il se trouve eu un 
instant cote à c(Me avec son maître. Son instinct de 
générosité l’enlraine, et le voilà lui présentant un 
déhris de vei'gue dont il s’était saisi lui-même au mo­
ment de la catastrophe. Une vague énorme le pousse 
alors, elle crie sous la force cachée qui la soulève, se 
rue comme une montagne sur la j)lage envahie, et 
Zambalah et son mailre sont vomis avec elle ; mais 
une seconde lame suit la première, se replie victo­
rieuse et veut ressaisir les deux victimes qui lui 
écha[)pent. Zambalah se ciamponne au ijol en rete­
nant son maître, et bientôt il parvient à échapper à 
tine destruction générale

La foule l’entoure, lui prodigue ses soins.
— A l’autre ! à l’autre ! dit-il. Puis jetant un re­

gard sur Océan furieux, il semble y chercher encore 
un objet perdu.

— Tu es libre, Zandralah! lui crie son maître dès 
qu’il peut élever la voix ; ob ! tu es libre maintenant.

— Libre! non, pas encore; deux camarades à moi 
sont là, je vais à eux. .le serai libre une heure plus 
tard.

Mais le îlot ne le voulut pas ; pour la seconde fois, 
Zambalah fut jeté seid à terre, et, fidèle à la parole 
(ju’il avait donnée, son maître l’affianchit.

A (pielques mois de là, un navire venant de Cal­
cutta tit échelle à liourbon. Zambalah y prit passage 
eu qualité de matelot et partit pour le llrésil, d’où il 
revint avec un hras de moins. 11 avait reti’ouvé à liio-
.laneiro le capitaine négrier qui l’avait fait prisonnier 
dans la Sénégarnbic, et (|uand on lui eu parle au­
jourd’hui :

— Le capitaine portugais, dit-il, ne mentira plus 
à personne ; il m’en a coûté un bras, mais j ’y ai mis 
bon ordre.

Zambalah a quitté liourbon l’année dernière, et il 
est venu s’établir ici, où il vit en véritable sauvage.

'l’andis qu’il péchait, nous pénétrâmes clans sa case 
et nous y laissâmes cpielcjues vétemeuts ; puis, satisfaits 
de notre course, nous reprîmes le cdiemin de la ville.

C’était un samedi, il y avait des jeux et des danses 
aux admirables ateliers de M.M. liondeanx. Piston, et 
Moimeron, et je n’avais garde de manquer à la fête. 
Oui sait si d’ici à huit jours je  ne serai pasdéjà parti ? 
.'S'e perdons jamais l’occasion de voir ce qu’on ne doit 
voir (pi’une fois, mais c|u’il est curieux et intéressant 
de voir nne fois au moins. Je medécidai, d’après l’avis 
de mes guides, pour le chantier de M. liondeanx, où 
plus de trois cents noirs, heureux de leur salaire de 
lasemaine et de leur repos du lendemain, se tenaient 
|irèts aux saturnales hebdomadaires. C’était une colmc', 
un glapissement, un vacarme intraduisible. Hommes, 
femmes, eid’ants, vieillards se trouvaient là, juessés, 
entassés dans un même enclos, sur un même point, 
comme si on leur eût défendu, sous iieinc du fouet, 
de s’étendre au dehors, comme si Pair et le terrain 
leur eussent été refusés ailleui's. Kh ! bon Pieu I ne 
sommes-nous pas un peu sauvages aussi dans notre 
superbe capitale, où nous paraissons souvent jirendre 
plaisir à nous parquer dans mie allée poudreuse, (|uand 
nous pouvons fouler à côté un frais gazon et respirer 
un air pur et libre ?...

Peut-être ces hommes que voici réveiit-ils de leurs 
plages perdues, de leur liberté dans l’avenir ; peut- 
être préparent-ils mi massacic général de leurs 
maitres ; peut-être aussi est-ce leurpriéreau puissant

arbitre de tontes choses. Je ne sais, mais il y a là bien 
des joies ardentes, bien des yeux qui lancent des 
llainmes, bien des bras qui se tordent convulsivement, 
et des poitrines qui se gonflent, et des hurlements 
cpii retentissent ; ce n’est pourtant là que le prélude, 
l’avant-sc;ène. On se prépare àètreheureux, voilà tout.
Le bonheur, le voici ;

Le signal est donné. En un clin d’œil un vaste cercle 
est formé : les hommes, les femmes, au hasard, les 
enfants en première ligne, afin de pouvoir perpétuer 
le souvenir de la fête nationale.

Au bruit général de tout à l’heure, que je compare 
au mugissement d’une eau boueuse s’engouffrant dans 
un vaste égout, vient de succéder un silence que nulle 
bouche n’oserait encore troubler. Petit à petit Pair 
frémit ; c’est une mélodie, je vousjure, âpre, singulière 
mais harmonieuse, phrasée; elle a delà mesure, de 
la cadence ; ce n’est plus du désordre, ce n’est plus 
un chaos ; elle «rossit encore, et le crescendo a perdu 
quelque chose de sa couleur primitive. Ce n’est plus 
maintenant la voix seule qui joue uu rôle, c’est aussi 
la face qui devient grimaçante, hideuse ; ce sont les 
bras qui gesticulent, les jambes qui tremblotent, les 
pieds qui frappent le sol comme s’il était boiiillonuant. 
Vous ne le croiriez pas, la durée de cette seconde 
station est projiortionnée aux degrés de température 
de l’atmosphère ; si le soleil a été ardent, si le travail 
a été rude, le ]iassage est court, car on a hâte de s ’em- i 
parer de toutes les sensations. *

Mais une danseuse s’élance dans le cercle, seule 
d’abord, tournoyant et agitant les bras ; ellesecourbe, 
se redresse, passe en revue celte légion de furies, sur 
laquelle elle semble lancer son frénétique délire. 
C’est à qui l’enijiorlera sur ses rivaux, c’est à qui sera 
choisi par la reine. Le voilà ; il s’élance à son tour, il 
se pose victorieusement en face de sa danseuse, et 
les chants des autres acteurs deviennent des cris 
féroces ; on se bal les lianes, on se frappe la tête, on 
grince des dents, on écume ; vous diriez la rage d’une 
iiieule de loups tombant sur uu troupeau de brebis 
sans défense. Eh bien ! non, c’est de la joie, de 
l’ivresse. La fêle est à peine commencée; deux noirs 
sont entrés ea lice ; chacun des autres aura son tour, 
et ce que vous venez de voir, ce (|ue vous venez d’en­
tendre, c’est une idylle,,c’est une bergerie de ftacan ; 
il n’y a pas encore là de drame : le drame vient plus 
tard; et ce peuple, je vousjure, ii’csl pas iiibabilc à 
lirolonger ses instants de bonheur.

Ce n’est pas chose aisée que d’écrire pour tous, et 
j ’éprouve ici uu eniliarras d’autant plus pénible, (pie 
j ’ai inomisà mes 1er,tours une histoire exacte et com­
plète de lacachucha délicieuse qui, depuis trois ans à 
peu prés, s’est fait jour jusque chez nous. Lorsque 
pourla ])remièrefois je la vis annoncer sur les affiches 
de nos théàtressi piulilionds, je nieprissoiidaiuemenl 
à rougir et je lUï demandai involontairemcut si la 
licence serait assez osée ])eur venir effrontément 
braver l’éclat de mille jets de lumière, les répugnan­
ces d’une nation qui joue parfois au scandale, mais 
(|ui du moins y joue à buis clos. Je bravai le péril et 
j ’allai voir. Non, ce n’élail pas la cachucha, fille de 
la chika, que je reconnus dans celle paiitomine 
gracieuse (l’Elssler, exécutée aux applaudissements 
d’un jmhlic enivré. Celte cachucha est une danse 
bâtarde, tonte de création moderne, travestie di'j à (lar 
les Portugais, (pii la rappoiTcrent de leurs conquêtes, 
parodiée plus lard par l’Espagne, el endimanchée, 
musquée par nous, (pii en avons fait une chose à part, 
où le corps se disloipie avec calme et où la passion

: [

n’est plus que dans le regard et le sourire. Celle
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cacliucha rappolle sa mere comme le ])rolil de la 
grenouille rappelle celui de l’Apollon du Delvédère ; 
il y a un inonde enlrc les deux. Créez, mais ne pro­
fanez pas.

La véritable cachucha des noirs, la danse nationale, 
la fête majeure des Mozaml)i(|ues, des Angolais et 
autres peuples sauvages, la voici, puisipie je vous 
l’ai promise. Mais non, je retire ma jiarolc ; la des­
cription de celte danse briderait ces pages, et je sais 
m’imposer des sacrifices au profit de la pudeur. Assis­
tons à des têtes moins âcres.

Après la ebika, d’autres danses beaucoup inoins 
hasardées eurent lieu anebantier. Je pus me convaincre 
alors ([ue cbez ces peuples sauvages, comme cbez les 
nations policées, la joie a ses degrés comme la douleur, 
et que la fièvre ne' joue pas toujours le premier rôle 
dans les passions des hommes.

Ma tète était bouillante, mais l’occasion trop belle 
pour que je consentisse à renoncer à la tâche que 
j ’avais acceptée. 11 me sembla, au milieu de celte 
effervescence générale, que certains acteurs dont la 
physionomie était identique se motilraieul plus incan­
descents que les autres. Kn effet, c’était la caste mo- 
zambiipie, presipie en tout taillée comme la race 
malgache, dont pourtant elle est rennemie irrécon- 
(filiable. En général, j ’avais trouvé que les nègres des 
Indes orientales étaient plus calmes, plus difficiles a 
émouvoir ; aussi est-ce parmi ces derniers ({ue les 
<;olous prennent de préférence les serviteurs de leurs 
maisons.

Avec une pareille latitude donnée aux noirs de 
file, ils ne doivent en rien ressembleràccuxdu Brésil 
ou même du cap de Bonne-Espérance, cl l’on comprend 
qu’il ne soit jamais question ici de révolte générale ou 
de massacres particuliers. Aussi les voyez-vous dans 
les rues, gambadant, gesticulant elpresipie toujours 
munis d’un grossier inslruincnt de musique, façonné 
à l’aide d’un bandiouet de deux cordes, chantant non- 
seulement les airs de leurs pays, mais encore les ordres 
qu’ils viennent de recevoir. Ainsi, un maître dira à 
son noir :

Va reporter ce pot de pooimade au parfumeur et 
demandes-en un à la vanille.

Eh bien ! de cette phrase le noir fait le poème de 
son chant, et il compose lâ-dessns un thème d’une 
originalité exlréniement remarquable.

Si, infidèle cl menteur, un esclave se grise et dérobe 
l’argent qu’on lui a donné pour une commission, son 
premier soin est de chercher une excuse ; dès qu’il l’a 
trouvée, il la met en musique et la module tout le long 
de la route:

— Qu'as-lu fait de la liqueur que je t’avais ordonné 
d’aller chercher ? lui dit son maître.

— Quand nio jutssé d’vant maijasin Bon-Goût, mon 
liqueur saute', taon li pied coque.

I.enoîrdit qu’il est tombé, qu’il a répandu la liqueur; 
et, sur cette phrase d’excuse qu’il a bien préparée et 
qu'il trouve admirable, il crée un air des plus séilui- 
sants, en se disposant toutefois à recevoir vingt-cinq 
coups de rotin.

Ces deux phrases que je viens de vous citer, je ne 
les prends pas au hasard; il n’est pas d’habitant de 
file de Erance ou de Bourbon qui ne les sache depuis 
son enfance et ne les ait cent fois chaulées en sa vie 
sous ses palniisles favoris.

11 est rare qu’après les tlanses dont je vous ai parlé 
tout â l’heure, des rixes n’aient pas lieu, mais c’est 
presque toujours à coups de poing ou â coups delete 
que s’attaquent les adversaires. Ne croyez pas que les 
témoins s’opposent au combat : au contraire, ils l’e.x-

cilent, ils le désirent aussi sanglant que possible.
lîangés du coléde leurs affeclions, ils encouragent 

du geste et de la voix celui qu’ils voudraient voir 
triompher, et la lutte ne cesse (pie lorsqu’un des deux 
ennemis est étendu sur le carreau. Quand la victoire 
l’st trop longtemps incertaine, ceux-ci reculent, se sé­
parent et s’arrêtent à quelques pas de distance ; puis 
ils poussent nn grand cri, se frap|)enl la poitrine, se 
courbent, ferment les yeux cl se ruent l’un sui l’autre 
de toute la rapidité de" leurs jarrets. Quelquefois l’un 
des deux crânes est ouvert, souvent même tous les 
deux, et les spectateurs emportent les victimes. Ec 
duel n’est pas seulement d’invention européenne.

Qu’un noir appelle un autre noir fainéant, marron, 
voleur, il n’y aura pas rixe; s’il l’appelle malqache, 
nn pugilat aura lieu ; et s’il l’appelle nèqre, on verra 
un combat â mort. Cependant que soiit-ils ? est-ce 
qu’ils auraient des prétentions â être blonds? Les 
maîtres punissent sévèrement ces combats particuliers; 
mais un noir en colère est un animal redoutable, et 
ce n’est pas le fouet qui peut l’arrêter dans sa ven­
geance.

Ce que j ’aime avant tout dans mes courses, ce sont 
les contrastes; aussi pris-je grand plaisir, en quittant 
les chantiers de M. Boudeaux, à parcourir la ville où 
tout me rappelait une patrie, hélas ! si regrettée.

11 y a, sans contredit, moins de distance de Paris â 
Maurice qu’il n’y en a de Paris à Bordeaux. Les modes 
arrivent ici jeunes et fraîches ; les inventions utiles y 
sont jiropagées avec une rapidité (pii tient du pi odige, 
et les citoyens de l’île sont d’autant plus pressés d’en 
jouir, qu’ils ont été plus près d’en être lu'ivés. I.e 
cap de Bonne-Espérance est sur la roule de Paris à 
.Maurice.

J ’ai consulté les archives de file ; croirait-qn qu'il 
n’y a pas un seul exemple d’assassinat commis parmi 
créole, et l’on tremble encore ici an souvenir d’un 
funeste événement qui fitlongtem|)S déserter les paisi­
bles habitalions de l’intérieur.

Je transcris le fait suivant des registres :
(( Plusieurs officiers et soldats d’un régiment 

français en garnison à Maurice pénétrèrent la nuit 
dans l’habitation de madame Lebelle, l’une des plus 
jolies femmes de la colonie, dont un de ces officiers, 
le sieurV..., était éperdument amoureux. Celte dame, 
ayant conçucpieirpiesimphétudesparsuile de plusieurs 
menaces faites par son fougueux adorateur, avait prié 
sou mari de ne pas s’absenter de l habitation, située 
dans lesgrands boisde Elacq ; mais, quelques affaires 
l’appelant âla ville, il crut pouvoirsans dangerlaisser 
sa femme seule pendant quehpies heures. Un soldat 
nommé Sans-Quartier, aii(|uel on permellail de col­
porter des marchandises dans la canqiagne, fil ouvrir 
la porte aux assaillants, (pii mullipliéroni huirs crimes 
]iar leviol, le meurtre et l’incendie. Un vieil invalide, 
gardien de la maison, périt victime de son dévoue­
ment; les négresses et les noirs furent massacrés. Il 
parait (pie madame Uehclle était parvenue à s’échapper, 
puisqu’on reconnut un de ses souliers dans le bois, à 
un quart de lieue de .sa maison, et (pie ce fut prés de lâ 
qu’elle fut trouvée assassinée.

« Tous les soldats acteurs de celte terrible cata­
strophe furent suppliciés, et le sieur de V... ne dut la 
vie qii’âla considération (pTmi avait pour sa famille ; 
coinme s’il était permis de se soustraire â la justice 
en SC cacbaiil derrière un beau nom ! Sans-Quartier 
s’échappa d’abord et rèpaudil la terreur dans file; 
mais, saisieiifin, on le conduisit bâillonné au supplice, 
pourUempêcher de nommer les instigateurs du crime, 
et il fut rompu vif. »
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Depuis ce meurtre lion iDIe, qui date de fort loin, 
il ii’y a pas eu, je le répète, uuseulassassiiial commis 
à Maurice.

I.a ville est divisée en quartiers ou camps. Le camp 
MalaDar est celui ([uc clioisissent eu général pour 
logement les Indiens an ivant à l'ile de l'i ance, et (jui 
doivent y séyourner quehpie temps.

L'espace contenu entrelescamps est ce qu'on appelle 
ville. Ou n’y voit que de misérables cabanes à demi 
closes, malsaines, mal aérées. Là aussi se logent, à 
leurai'i'ivéede Canton et de .Macao, les Chinois appelés 
pai’ les planteurs pour la culture du l izet du thé.

Les Cliinois, peuple rusé, lâche, méchant, avare, 
nation superstitieuse et cruelle, dévoie à sa i cligion, 
à la(|uelle elle ne croit pas, taisant des martyrs poui’ 
se désennuyer de la monotonie de sa vie de; "paresse, 
bassement voleuse, hypo(‘rite par calcul et toujours 
|)réte à vanter son indépendance au milieu des guerres 
intestines qui dévorent les autres régions du monde.

les Chinois sont assez avancés dans les arts pour pré- 
senlci-aux yeux dotons des merveilles de patience et 
d’adresse; mais stationnaires dopiii.s. des siècles, ils 
ne comprennent aujourd’hui de la vie que ce qu’elle 
l'appor te en piastr es ou en roupies. Utt Clritrois furnarrt 
sa pipe, acci'orrpi devarrt sa porte, nie lait l’effet d’un 
crapaud suant et bavant au soleil. Je les retrouverai 
])lus lard, ces homines jaunes, à Diély, àKoupang et 
aiiire part peut-éli'e, et il n’y aura pas de ma faute si 
je  n’en châtie pas i(uelques-rriis de cette impudente 
ardeur pour le vol qui les lient à la gorge et me les 
l'eiid si odieux.

Les jeux cpie les nègi-es de toutes les castes affec- 
lionnenl le [iliis sont ceux qui exigent une jrlus grande 
activité; on dir ait ipre. ce sang noir'qui conle.dans 
leurs veines veut faii'ir explosion partons les pores. Ils 
ne par lent jamais sans gesticuler, et ils pai'lent alors 
même rpi’ils sont seuls ; vous croir iez qu’ils ne pensent 
qu’avec la langue. Ceux qui, employés plus directe-

S

. .  ..M ais u n e  d a n s e u s e  s ’é la n c e  d a n s  le  c e r c l e .  (P a g e  7 0 . )

ment au service particulier des riches planteurs, de- 
vi'aienl s’essayer au rejios après avoir porté, pendant 
une partie de la jom iiée, sous les r ayons d’un soleil 
brûlant, un lourd iialanquin, senihlcnt au coiili'aire 
vouloir encoi'e doubler leui’s fatigues.

A la halle, vous les voyez se dandiner, piétiner, 
aller et venir à li-aver s les haies de la route, ainsi 
(|u’uri petit écureuil en lihei'té. Leur corps a beau 
ruisseler, ils ne veulent point paraîti'e vaincus par les 
longues courses et ils se font un vér itable point d’Iioii- 
neur de ne pas l’esler en arriére des plus intrépides 
marcheurs.

On voit queh|ues iioii's dans les temples cl dans les 
églises ; ils sont là iinmohiles, dehout ou accroti|)is, 
parce qu’on leur a dit de ne pas houger ; puis ils se 
inctleul à genoux, parce (lu’on leur a ordonné de s’a­
genouiller'. Us se fi'apperit la [roiti'ine quand le prêti'e 
leur en donne l'exemple ; ils se signent api'ès avoir 
trempé leur' main dans le hénitior ; ils sor tent en ri­
canant, et voilà tout. On leur a jeté, à leur ai'iivée 
dans nie, un pen d'eau sur la tête avec les cérémonies 
d'usage, et on leur a dit : Vous éteschi'éticns.

Ce n’est pas assez, et la voix puissante delà saine 
morale, du christianisme sei'üit peut-êtr e un bouclier 
plus sûr aux colonies que la geôle et les llagellations.

Dans une coui'se fort intéressante aux deux admi­
rables (tascades de Chiniéi'c et du Déduit, je fis plusieurs 
stations assez longues endejiit des iioii's, qui avaient 
hâte d’ai i'iver à la ville pour' leurs danses du samedi, 
et je. demandai à l'un d'eux, .Malgache fortintelligent, 
•luelques-niis des seci'cts de la religion de sa pati’ie, 
car' ceshonnnes ont une pati'ieaussi.

— Ci'ois-tn en Dieu ? lui dis-je.
— Ici, à un seul ; dans mon pays, à deux.
— Maisil ne peut y avoir ([u'nn seul Dieu.
— Ici, oui ; mais dans mon pays à moi il y en a 

deux.
— Dans ton pays on a toi't, car il ne peut y avoir- 

qn'nn seul martre.
— Pasvi'ai, il y en a plus de six cents à 1 lie de 

Fi'ance.
— Crois-lri à un Dieu? dis-je un instant après à 

un jeune et vigoureux Mozamhiqucqui commandait la 
marche.
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— Si maître l’ordonne, oui.
— Mais si je  ne te l'ordonne pas?
— Alors, non.

.— El si je te laisse libre de croire ou de ne croire 
pas ?

—  .l’atlendiai

V à .

. . . l i s  s e  r u e n t  t ’u ii  s u r  l ' a u l r c  d e  to u t e  la  r a p id i t é  d e  le u r s  j a r r e t s ,  l ’a g e  7 1 . )

—  Dans ton pays, je sais pourtant qu’on croit à un 
Dieu.

— Dans pays à moi, on croit à un Dieu quand on a 
gagné une bataille ; on n’y croit pas quand on l’a 
perdite.

— Lorsque vous la perde/, le peuple qui la gagne 
a donc un Dieti et vous pas ?

— C’est ça.
— Fort bien ; et s’il n’y a pas de guerre?
— Alors il n’y a jias de Dieu.

iJl
Va .y

•\V'A

km

fini

. . . I . a  d a m e  c r é o l e  e s t  v iv e , e n jo u é e ,  r i e u s e ,  [ l 'â g e  7.ù.)

— El toi, dis-je à un troisième, jeune garçon fort 
gai, fort propre, fort espiègle, (lui paraissait t()ul 
disposèà se laisser alleravec insoticianceà sa desline.e, 
d’ot’i es-tu?

— Je ne sais pas.
— Qui l’a amené à file de Erance ?
— Un navire (pii venait tlebien loin et dans leiiuel 

on (lisait fort souvtnil le nom de Malacca.
__ ,|e ooniprends ; tn ne sais donc pas (pielle est la

religion de ton père?
Livr,. 10.

— Non.
— Et aujourd’liui crois-tu en Dieu ?
— J e  crois en Dieu le itère Und iniissanl^le créaicur 

du ciel el de lu terre, etc...
Et le noir me récitait avec une extrême volubilité, 

sans se tronqier d’une syllabe, les deinandeset les ré­
ponses du catécliisiiiefraiiçais,dont il ne cuinpreiiait 
absolument rien, .le me pris soiidaineinent à rire, et 
nion érudit retourna s’asseoir, heureux de m’avoir 
prouvé (pi’il en savait plus que ses ignares camarades.

10 i ■ 1
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Je n’avais ni le temps ni l’élocjnence necessaires 
pour poursuivre mes investigations, et c était moins 
pour leur instruction que pour la mienne que j inter­
rogeais tous mes noirs.

Mais il y avait parmi eux un vieillard d’une cin­
quantaine'd’années, qui, à chaque question que 
j'adressais et à chaque réponse qui m'était faite, 
haussait dédaigneusement les épaules et souriait de 
pitié. Je l'appelai pour l’interroger à son tour. 11 s’ap­
procha hruscpieinent, s’accroupit, et je remarquai 
avec surprise que tous les autres noirs s’empressèrent 
de venir se grouper autour de nous. Dés ce moment 
je me crus destiné à soutenir nue thèse dans les 
l’ormes, et je commençai l’attaque.

•— D’où es-tu ?
— D’Angole.
— y a-t-il longtemps ipie tu es à Elle de Erance?
— Depuis vingt ans.
— Tu es catholique?
— Oui, depuis que j ’y suis.
— Et avant (lu’étais-tu ?
— Rien.
— Te crois-tu quelque chose à iirésenl?
— Rien moins.
— Alors pourquoi as-tu changé?
— J(* voudrais hien vous voir sous le fouet! C’est le 

fouet qui m’a appris qu'il n’y avait ipi’im Dieu, et si 
mou maitre l’avait voulu do la même manière, j ’aurais 
cruipi’ily en avait deux, ou trois, suivant sa volonté.

— Dans ton pays avez-vous uu seul Dieu, ou hien 
y en a-t-il plusieurs ?
•" — Avant de connailreles Portugais, nousn’enavions 
(pi’un ; depuis que nous avons su ipi’ils n’en avaient 
qu’un aussi, nous en avons voulu deux.

—  Ainsi c’est vous qui faites vos dieux?
— Oui, chaipie fois ipie les Portugais viennent et 

nous leshriileut, nous ahattons degi'os arbres et nous 
en faisons de nouveaux. Nos forêts sont grandes, allez, 
nous ne manquons jamais de dieux à Angole.

Comme j ’allais |)ass(!r en ]■evue ([ueh|ues nouvelles 
croyanc.es, le vieux noir me lit ohservei' que le soled 
allait vile et qu’il fallait se hâter si nous voulions 
être de retour avant la nuit. Nous nous remîmes donc, 
en route, et deux heures après je i)lanais sur une cas­
cade ravissante, dans les tourhillous de laquelle vol­
tigeaient les ailes humides do l’élégant paille-en- 
quene, le plusamoureux desoiseaux. Ici encore, pour 
la vingtième fois depuis mon dépai’t, je regrettai 
amèrement (|u’un habile pinceau ne se fût point as­
socié à la laii)lessc dn mien, car si c’est un vif regret 
tpie l’impuissance totale, c’en est un peut-être plus 
vif encore de gâter pour ainsi dire une nature si 
belle et si riche, devant huiuelle le emur est en ex­
tase.

J ’étais là dans un désert ; la cascade bouillonnait 
au fond d’une délicieuse vallée, et les noirs (jui m’en­
touraient me parurent enlin disposés à écouter une 
leçon. Je quittai donc mes pinceaux et mes calepins ; 
et, saint Jean improvisé (hien que je m’appelle Jac- 
(|ues), je connneneai.

A la tin de la première période, le vieux noir d'Aii- 
gole me dit :

— Maître, le soleil se couche; nous ne pourrons 
]ias airiver aujourd’hui.

Je feignis de ne pas entendre; mais après quelques 
phrases je fus de nouveau interrompu ])ar la même 
voix du nègre, (pu savait hien que je |)arlerais dans 
le désert.

— N’esl-ce ]>as, dis-je à tous mes dis(â|)les, que 
j ’ai le ti'inps d(! prêcher?

— Non, répondirent-ils tous à la fois, et j ’en fus 
pour mes frais d’éloquence et mes évangéliques in­
tentions.

A mon retour je dis à M. l’itot mes tentatives et 
mes efforts auprès de ses esclaves, et il m’assura que 
lui-même y avait perdu ses soins et ses peines. « Au 
surplus, ajouta-t-il, dans l’état actuel de nos colo­
nies, il n’est pas aussi impolitique que vous le croyez 
(pie nous laissions les noirs dans leur ignorance 
et leur abrutissement ; notre |)uissance est là. Nous 
avons besoin d’esclaves ; vouloir apprendre, c’est un 
pas vers l’affranchissement ; jienser, c’est être libre; 
l’heure venue, ils diront, comme nous, qu’ils croient 
d’après eux. 11 y a de l ’orgueil dans tout corps où 
réside une âme, et si vous dites à l’esclave que ses 
chaînes sont des fleurs, il les portera sans se plaindre. 
Souvent ce n’est pas tant la chose cpii les blesse que 
le mot... Allons nous mettre à table. »

Ce fut le vieux noir ipii se trouva, par un singulier 
hasard, placé derrière moi, et le coquin me servait 
en ricanant et en gronmielant (piekpies paroles que 
j ’entendais à peine. Je suis sùr (|u’il se moquait de 
mon Dieu et de ses dieux d’Angole. A mon coucher, 
je lui ordonnai de me suivre; il le lilen murmurant, 
car il s’attendail sans doute encore à une leçon de 
morale ; mais je suis uu prêtre tolérant, et grâce à 
(juelipies verres de liqueur <pie je iis ac(;epter â Rou- 
lebouli, il oublia, la nuit, ma religion, la sienne, et 
ses vingt ans d’esclavage ;moi, je  ne voulus rien ou­
blier, et j ’écrivis.

— Qu’avez-vous donc dit et fait â mes noirs? me 
dmiianda M. Ditot, le lendemain ; ils sont d’une gaieté 
bouffonne qui vient de me fort divertir, et je dois 
vous avouer que les quolibets jileuvent sur vous avec 
une rare profusion.

— J ’ai prêché, voilà tout.
— Non, il ne s’agissait pas de cela entre eux.
— De quoi donc?
— Ne leur avez-vous pas distribué (piehpies bou­

teilles de vin à la campagne de M. l'iston, en h>s priant 
de boire â votre santé ?

— Oui.
— Quelle lourde faute! c’est â leur santé seule 

qu’ils ont bu, ou pluDM â leur dégradation. Vous 
croyiez vous montrer généreux, vous n’avez été (pie 
dupe. Obliger ces geiis-là, c’est semer sur du granit. 
C’('st pis encore, ils voudront dans l’avenir une faveur 
pareille à colle que vous leur avez accordée aujour­
d’hui. Quanta vous, qui partez, vous n’en subirez, pas 
h's conséquences ; mais si l’un de nous était coupa­
ble d’une bienfaisance aussi mal pla(;ée, nos caves 
seraient à sec (ui bien peu de mois. Gracier un noir 
qui a mérité vingt-cimj coups de rotin, c’est tout ce 
(pie nous pouvons et osons nous permettre ; aller au 
(ielâ serait signer la ruine de la colonie.

— Ils me semblaient pourtant heureux, répliquai- 
je â M. Ditot.

— Oui, ils l’étaient de vous avoir volé.
— Ils ne volaient pas, je donnais.
— G’est cela ; ils ne jugent les autres que d’après 

eux, et eux, ils volent et ne donnent jamais.
— Savez-vous (piel est le boute en-train de celle es­

pèce de comédiedoiil vous êtes le niais? G’est ce vieux 
nègre d’Angole, que vous avez grisé en rentrant le 
soir dans votre pavillon. Tenez, venez les voir, cela 
vous amusera.

—  A quoi bon? leur joie finirail, et je veux être 
du|ie jusiju’aii bout.

— Vous avez raison, (piand le bonhi ur arrive , i l
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faut lo D'en recevoir sous quoique forme qu’il se pré­
sente. Vous me convertissez aussi.

,)’ai assisté dans une des riches liahitations do 
M. Pitot à la célébration de quelques mariages entre 
noirs. Je vous assure que la cérémonie ne manque 
pas d’une certaine dignité ; et si j ’étais plus oseur, je 
vous donnerais là-dessus de pitjuants détails. Eh ! bon 
Dieu ! ne Ironvons-nous pas un brin de ridicule jus­
que dans nos institutions les plus sérieuses?

Gependant le jour dudéparlapprocbail, et quoique 
nous oubliassions ici notre patrie par cela même que 
tout nous la rappelait, il fallut bien se préparer au der­
nier adieu.

Toutefois, quitte envers les noirs de Pile, dont j ’ai 
esquissé quelques-uns des ju incipaux caractères phy­
siques et moraux, je ne le suis pas envers des ci­
toyens de Maurice, à qui je dois payer ma dette de 
recounaissauce. Oh! c ’esi un bonheur bien doux à 
l'ànie que ces joyeuses promenades au Champ-de- 
Mars (à l’extrémité duquel s’élève le grave tombeau 
du général Malartic), alors que le soleil de ses rayons 
obliriues dore les pittoresques cimes du Pouce, des 
Trois-Mamelles et du Pitterbolh. La dame créole est 
vive, enjouée, rieuse. S’il y a cocjuetlerie ravissante 
dans son magi([ue parler et dans son onduleuse dé- 
marebe, c’est qu’elle n’ignore pas qu’il faut èlre un 
peu au-dessus du naturel et du vrai pour arriver au 
cœur décos llegmaliques jeunes gens de l’de que je 
vous ai déjà fait connailre ; mais elle redevient elle- j 
même, c’est-à-dire à une nature ])rivilégiéc, alors 
quelle est avec vous, étranger, qui allez partir et dont 
elle ne veut garder 1 ■ souvenir quecomme iinagréable 
passe-temps. — Elle esl a^sez bien faite pour une E u ­
ropéenne ; et cette façon de parler proveibiale vous 
dit assez que les femmes créoh s ont le sentiment de 
leur siqiériorité, .j’allais éciire de leur perfection.

Aux liais donnés jiar les opulents planteure, on se­
rait tenté de se croire dansles maguiliques salons de 
la Chaussèe-d’Antin ; toutes les belles femmes y for­
ment de fraîches guirlandes, tant les riches parures 
y jettent de vives étincelles... Paris est deviné à 
iMaurice.

Mais ce n’est pas seulement pur la frivolité de ses

joies, de ses fêtes, que Plie de France a conquis cette 
dénomination glorieuse de Paris des Grandes-Indes 
que les voyageurs lui ont donnée ; c’est par son gofit 
des lettres, des arts et des sciences ; c’est aussi et 
surtout par son ardent enthousiasme pour toutes les 
gloires et toutes les illustrations. S’il n’y a point à 
.Maurice de bibliothèque publique, on trouve dans 
chaque maison une hibliothôqne partienliére où le 
cœur cl l’esprit de la jeunesse se développent et 
s’élargissent.

Ce n’est pas tout encore. J ’ai trouvé ici une société 
d’hommes aimables sans causticité, instruits sans pé­
dantisme, qui, toutes les semaines, dans des réunions 
qu’ils avaient appelées séances de la Table-Orale, lut­
taient jiar leur verve inlari-ssablc avec les beaux-es­
prits de nos caveaux anciens et modernes, et perçaient 
quelquefois les profondeurs les plus hautes de la 
science.

Je n’ai pas manqué un seul jour à ces banquets 
délicieux où leur courtoisie m’avait invité. J ’ai dit 
souvent, depuis mon retour en Europe, les couplets 
et les stroplies des poêles de Pile, et l’on a pu se con­
vaincre que le ciel ijui a réchauffé Darny et Hertin 
n’avait rien perdu de sa puissance inspiratrice.

Là Bernard et Mallac, rivaux sans jalousie ; là Ar- 
righi, descendant d’une famille illustre ; là Chomel, 
le fameux Désaugiers de Pile; là Coudray, directeur 
du collège colonial, où il veille en père sur tant de 
jeunes espérances; 'fhenaud, Esope indien, vainqueur 
des belles à coups d’élégants madrigaux; Dépmay, 
plus utile.encore au barreau qu'à ces bamiuels dont 
il est l’idole; Mancel; Josse, qui coniprend et com­
mente si bien Newton et Descartes; Edouard Pitot, le 
peintre ; Padeuil, Maingard, Epidarise Gollin, qui re­
cul des leçons de Parny et se l'laça si près de son 
maître; erfomy Pilol, le plus habile de tous, poète 
inspiré pilus encore par le cœur que par la tête, h‘ 
Béranger de, cet hémisphère, (pie la mort vient dir 
ravir naguère à la colonie attristée. Oh ! je ne les ai 
pas (piitlés sans larmes, ces amis de peu de jours, 
mais si bons, si fervents; et si l’un d’eux, de par h; 
monde, lit encore ces lignes, il verra que moi aussi 
j ’ai dans Pâme un autel pour les saintes affections.

Xtl

ILE DK FUANEL
C 'oiiibat <1«i Î ilra iu l-P o r t.

Mes vêtements sont imprégnés aujourd’hui d’une 
odeur de poudre (pie j ’aime à resjiirer; il me semble 
(pie la ville, le port, la luontague du Pouce, les’frois- 
Mamelles, le Pillerboth, se parent d’une auréole de 
gloire; je crois voir les cocotiers élancés agiter avec 
bonheur leurs couronnes moliiles, et Pou dirait que 
l’ombre du bananier est plus douce et plus rafraichis- 
sante.

Voyez, voyez comme les citoyens s’agitent ! voyez 
comme les plateaux ipii dominent la capitale sont 
coiiroimôs de population impalienle ! Qii’esl-il donc 
arrivé? Est-ce un grand jour de féli' pour In c,olo- 
nie?... Oui, c’est tout cela, car c’est un jour de ba­
taille, et par consequent un jour de triompbe.

A l’horizon cl cinglant à toutes voiles vers Pile, 
pointent les vaisseaux de la Grande-Bn'lagne avec 
leur léojiard dominateur ; cl là-bas, dans le Grand- 
Port, nos vaisseaux altendenl comme, une bienvenne 
la visite que l’intelligent sémaiihorc leur annonce.

Duperré se prépare à la lutte avec ce calme, (;e 
sang-froid (pii pèse toutes les chances (le la iiiêR’e ; 
son regard d'aigle interroge les posiliirns, et l’on 
devine (pie si l’attaque est chaude, la délense sera vi­
goureuse.

Nous avons à raconter. Plus nous serons simple, 
plus nous serons vrai, plus nous dirons ce (pii revient 
de gloire aux intrépides capitaines avec lesquels on 
vient se mesurer.

Il nous fallait qiiehpic compensation aux glorieuses 
jicrles que nous avions éprouvées dans la Médileira- 
née; 1 Inde devait nous les lournir, etDupoiie était 
le gage assuré de celte éclatante revanche. \ ous allez 
voir s’il a tenu la parole (pie nous avons donnée pour 
lui

' Nous étions au mois de mars de l’année ISIO. Le 
I capitaine de vaisseau Duperré commandait alors dans 
! l'Inde une division composi-e des frégates la Pellone 

et la Minerve, et de la corvette la Victoire, (pii, peu-
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(lanl ciiKj mois de croisière, eut à sul)ir les rudes 
alleintes des siphons iiilerlropicaux, et des allaijues 
moins dangereuses, mais aussi faligaiiles des vais­
seaux anglais, dont le nomhre commaudail à noire 
ca|)ilaiiie une prudence de toutes les heures. Aussi 
•Madagascar, .Mozarnhicpie, visités souvent j)ar noire 
division, élaient-ils devenus une ressource et un asile 
à la fois contre les ennemis coalisés qui nous liarce- 
laient sans relâche.

l'iusieurs juiscs avaient, en quehpie sorte, re­
trempé l’énergie de nos équipages ; deux beaux vais­
seaux de la compagnie des Indes, venant de la Ghiiie 
cl du B(‘iigale, furent amarinés et conduits en lieu 
sûr. Ti’ois autres vaisseaux avaient amené leur ])avil- 
lon; mais l’un d'eux, au mépris des lois de la guerre, 
s’était sauvé en proiilanl des omhres de la nuit pour 
masi|uer sa honte et sa trahison; les deux autres, 
le Ceijinn et le WîiiîIIkdh , restèrent en notre pou­
voir.

Au mois de juillet, la division Itiiperré, grossie de 
ces deux prises, cingla vers Elle de Erance, qu’il sa­
vait conliuuellcment bloquée par des croiseurs an­
glais, ({ui [louvaient bien effectuer une desi ênte heu­
reuse sur l’un des points les plus accessibles de l’île; 
aussi faisait-il force de voiles |)Our arriver dans une 
colonie où tout étailfrançais, les costumes, les mœurs, 
le langage, mais sui tout le cœur et les sentiments.

Le 20 août, à midi, les fi'égales et les prises sahié- 
l ent l’ileet reconnurent bientôt le l'ort impérial et la 
l'asse. bans le premier de ces mouillages était déjà 
un navire; Ilupcrré courut à lui sans balancer, car 
il n’est jias de ceux cpii reculent en face de renneini 
(|ui se lu'ésente ; mais il reconnut bientôt une frégate 
française, et à l'instant même il fit signal à sa divi­
sion de se placer sur la même ligne et d’enirer dans 
le |)orl. Il voyait bien les sémaphores des mornes 
élevés (pii Ini indiipiaienl au large la pi ésence de la 
croisière anglaise; il n’ignorait pas que si celle-ci le 
savait mouillei sous les forts de la colonie ou dans une 
de ses rades, elle ne larderait pas à l’y rejoindre, cl 
cependant il poursni\it sa route.

La Vicioiie, commandée [lar le capitaine Maurice, 
ouvre la mai'cbe. Après elle vient la Minerve, sous les 
ordres du biave liouvel ; puis le. vaisseau le Ceiilan, 
sous le commamlement de l'enseigne de vaisseau 
.Moulue; puis le Windham et la liellone, ipie moutait 
Duperré.

A peine la Victoire est-elle dans le goulet, (|ue la 
frégate aux couleurs françaises, bissant son pavillon 
l’oiige, ouvre le feu et fait pleuvoir sur le navire pris 
à riin|irovisle une grêle de boulets et de mil rail le.

,\ la bonne heure! la li'abisonrecevra le châtiment 
ipi'elle mérite ; et si l’on se bat avec ardeur contre un 
ennemi ((ii’on estime, le besom de vaincie est plus 
grand sans contredit alors (pi’on est en présence d’un 
traître.

Duperré a jugé, de ce regard et de celte intelli­
gence (pii ne lui ont jamais fait défaut, le péril au- 
(picl il s’ex|)ose el la gloire (|ui l'attend. « Le Grand- 
l’ortcsl pris, se dit-il.à l’instant ; la cndonie appartient 
peul-éli'e déjà aux.Vnglais; tout leprésage... Eb bien! 
de |iar mon pavillon et mes é([uipages, je saui ai bien 
les l’eprendre! ,'i

Les navires ne |teiivent ni se rallier ni serrer le 
veut. Déjà le Ceijlan el la Minerve avaient accepté le 
combat; il f.dlail le soutenir; aussi le signal de forcei' 
la liasse est donné par la liellone.

Il faut le dire |iarce (pie cela est, il faut le dire 
l'-arce que, chez nous, l’exemple d’une honteuse fuite 
n’est pas contagieux, mais, aux premières bordées.

le Windham ralentit sa marche, et bientôt il prend la 
fuite. L’enseigne D. rend aux Anglais la prise, cpEil 
va conduire à la Ilivière-Noire. On le l'emercie d’une 
part, et de l’autre la coupable indulgence du chef de 
l’exiiédilion le sauve du cbàliment (pi’il avait mérité. 
Gependant la Bellonc arrive, parée de sa belle mâ­
ture, tiére de son valeureux équipage, enorgueillie de 
son indompté capitaine. La voici recevant avec calme, 
et même sans réiiondi'e tout d abord, les attaques du 
fort et de la frégate anglaise, sous la poupe de la­
quelle elle va s’établir, la criblant sous sa triple 
charge de fer et de bronze. Après celle manœuvre 
hardie, elle va prendre mouillage el attendre qu'une 
lutte ])lus sanglante soit engagée.

L’ne joie était ac(|uise à Duperré ; il voit les trois 
couleurs llollei' sur tous les points de l’ile, et bien 
sûi' alors que le Grand-l’orl est seul au pouvoir de 
l’ennemi, il se bâte d’instruire le général Decaen, 
gouverneur de la colonie, de son arrivée et du combat 
qui se préjiare.

La nuit était venue; c’était du silence partout, (;’é- 
lail partout une vive impatience des premiers rayons 
du jour, el la division était en mesure de lutter contre 
un ennemi dont les forts protégeaient la jiosition 
avanlagense.

Cependaul, au l’ort-Napoléon, aujourd’hui Port- 
Louis, les habitants se liviaienl à une joie (|ui faisait 
le plus bel éloge de Duperré. On le savait en croisière ; 
on craignait (pi'il n’eût succombé sous le nombre de 
(eux qui s’acbariiaienl à sa poursuite ; et à la nou­
velle de sou entrée dans le Grand-Port, et du salut 
amiral qu’il avait envoyé à la fiœgate anglaise, des 
compagnies de volontaires s’armèrent à la bâte, se 
mirent en l'oiile, et vinrent généreusement s’offriran 
(nqiilaine de vaisseau, qui n’altendait pas moins de 
leur courage et de leur patriotisme.

Le général Decaen, si cher à tant de litres à la co­
lonie devenue anglaise, prend aussi ses mesures; il 
ordonne à la division llanielin, mouillée au Port- 
Napoléon, el composée des frégates la Vennx, la .Mon- 
rhe et l'Astrec, (‘I de la corvelle VEntreprenante, d’ap­
pareiller et de voler au secîours de Duperré, (pu peut 
être bientôt cerné par loiile la croisière anglaise.

liiim n’égale l’activité du gouverneur, (pu n’a be­
soin d’exciter ni le courage des Inbilants ni l'énergie 
des équipages, mais ipii leur donne à tous l’exemple 
du dévoueinenl et de l’abuégaliou. Il organise d’un 
seul mot une cnuiipagnie de marins sons les oi'dres 
des maîtres el des aspirants, el il leur indique la route 
qu’ils auront à suivre. De sa bouche, de sou cœiii' 
s’écba|)pent, énergiipies et brûlantes, c;es paroles 
d'enlbousiasnu'ipii ont souvent décidé du gain d’une 
bataille ; el (piaiil à l’issue de celle tpii se préjiare, il 
ne doute point (pie ce ne soit encore une belle |iage 
de notre histoire maritime : Duperré esl là-bas sur son 
banc de cpiart, al tendant avec inqialience les |)icmiers 
rayons du soleil.

Quand il atout disposé, (piand il a jeté dans l’àme 
de tous ceux (pii l’enlourenl ce rayon pali ioli(pie qui 
ranime, il part à son tour el va savoir si Duperré a 
besoin de lui. Sur la terre el sur les llols, les Anglais 
auront en face de rudes jouteurs. Suivons les événe- 
menls pas à pas, car le (Îrame esl j(arlout.

Le capilaine Diqierré, aussi brave soldat <pi habile 
calculateur de toutes les ressources, se jiose en ordre 
de bataille, acculé à un récif qui borde la baie, la télé 
appuyée à un idaleau de corail. La corvelle In Victoire 
était eu tète, présentant son côté de tribord à l’ennemi; 
la liellone venait ensuite ; derrière la Bellonc était/o 
Minerve; le Ceylan fermait la ligne ; ainsi, par ce
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moyen, la division no. j)omait pas être tournée, pnis- 
(|n'ollo s’olail assuré la coiinmmicalion avec le ri­
vage.

Leii'2, une seconde frégate anglaise vint inoniller à 
côté de la première, et dés lors on put prévoir ipio le 
combat serait sanglant; aussi l’ennenn lit-il mine 
d’altacpier. La division iVançaise l'attendit ferme à 
son poste; mais nm! fi'égate en nionvemenl s’étant 
échouée, il y eut em;ore nn point de repos (pn diii'a 
jnsfpi’an lendemain.

Le lendemain 25, deux nouvelles frégates parurent 
an large, et piquèrent sur l'ile de la l’asse. Dnperré, 
au comble de la joie, supposa f[iie c’était la division 
du général llamelin (pd venait le rejoindiaî ; mais les 
signaux échangés entre les ennemis lui firent com- 
piendi'e tout le danger de sa position. La population 
entière de l'ile conronuait les hantours du tirand- 
l’ort. Le capitaine allait combattre en face d’une co­
lonie dont le salut dépendait peut-être de lui seul ;

et son éfpdpage, mn comme lui par nn noble senti­
ment de gloire, se retrempait en (pielcpie sorte à 
l'impatience de Dnperré, (pii brûlait d’en venir aux 
mains.

A cinr| heures, la division anglaise commence son 
mouvement d’attaipie ; ce sont le Sijriiis, sur letpiel 
Hotte le pavillon de commandement du capitaine 
lîym; la N eicide, capitaine Wilbongby ; rijdiiyenie, 
capitaine Lambert, et la Mafiicieinie, capitaineLartin; 
toutes (pialre fortes et meiuujantes, se dirigent rune 
sur la Minerve, l’autre sur le Cej/laa, et les deux der­
nières sur la l ’elloiie et la Victoire.

Comme on le voit, la division ennemie avait nue 
force double à peu près de la division française; mais 
les Français n’ont jamais reculé devant le nombre, 
et nos marins avaient cette résolution liéro'i(|ne ipii 
ne compte pas les ennemis, et ipii élève ràme des 
braves à la hauteur des plus grandes difticultés,

Dnperré, avant sa première bordée, s’adresse à ses

.• y -j.y'/i,.

Coiiiliiit (lu Oivuitl-l’ort.

matelots, et sou allocution bri've, jdeine d’énergie, 
est àrinslaul même suivie du cri de ; Liée VEmiierctirl 
répété par toutes ces ])oitrines baletautesiiue le bronze 
mecaçait de tontes parts.

Il estciui) heures et demie ; le feu s’onvre sur tonte 
la ligne, cl bientôt le roulement des vidées annonce 
à nie attentive ([ue le sort de la colonie dé}iend de 
l’instant qui va suivre. Mais une dernière épreuve 
était réservée à nos matelots, dont la fortune sem­
blait depuis ((uebpics jours tromper les espérances: 
les embossures de ht Minerve et dit Cetjlan sont cou- 
pé(>s, et ci 'S  deux navires, drossés par le courant et 
ia brise, s’échouent sous ie travers et bord à bord di' 
la liellone, qui masque leurs batteries; ils soûl ainsi 
condamnés à rester muets témoins du combat que. la 
liellone et la Victoire continuent à soutenir vaillam­
ment. L’ennemi, prolitani d'un événement si malb n- 
reux et si imprévu, s’acharne sur la liellone; une de 
ses frégates est échouée et ne peut faire jouer les 
})iéces de l’avant; mais les trois autres présentent le 
coté à notre seule frégate, et croisent sur elle leurs 
écrasantes bordées.

Seule contre toides, sous le tourbillon de fer et de 
fen (pii l’accable, l'liéroiquef)c//o/ie déploie une éner­
gie excitée encore par la haine que réveille dans l’ànie 
de nos matelots racbarnement d’un adversaire qui 
vient en aideau Ilot dévorateur. Les lianes de la licl- 
/o/ic sont ouverts, ses pièces et ses manœuvres volent 
en éclats. IVee 1 Emitereur ! s’écrie l’équipage luttant 
seul contre tant d’adversaires. Vive !’Empereur ! et 
tpie la mer ■•ieule étouffé notre voie! L’équi|)age de la 
Minerve vient remplacer l’équipage éteint sous la mi­
traille. (‘I cba([ue marin est nn héros. Lepeudaul 
noli'e fen domine celui des Anglais; c’est nu coiqi de 
tonnerre sans relâche, c’est Ja mort (|ui voyage sur 
les ailes du feu; les matelots s’en aperçoivamt ; ils 
comptent, pour ainsi dire, les coups débordées, et à 
ce nouvel avantage ils s’écrient de nouveau : Vive 
r  Empereur!

Dnperré est partout, car [»artoiit il y a du plomb et 
du fer; et tamlis qu’il donne re.xemide à son é(|ui- 
page, il inslriiil par ses signaux le gouvrrnenr de la 
colonie des vicissitudes delà bataille. A dix heures, 
et les niomcids sont toujours marqués par la gloire.
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à dix houros, il est frappé à la tète par une inili aille, 
nui le renverse dans la ),allerie.,Ses matelots 1 entou­
rent d’abord avec des larmes; jmis, La rage au cœur, 
ils lui serrent affectueusement la main, et jurent de
le venger.

Douvet apprend le malheur que nous avons à dé- 
)lorer. Intrépide comme le dévouement, il s'élance 

sur In Uclloi'.c, se place fièrement sur le banc de quart, 
et l’équipage ne croit pas avoir perdu son capitaine; 
l’honneur succédait à riionneur.

A onze heures, rennemi éteint son feu ; In liellone 
le fait aussi, non par courtoisie, mais parce qu’il faut 
quel([ue repos aux matelots écrasés. Une demi-heure 
après, nous essayons si on nous répondra, et notre 
bordée résonnant sans écho, nous gardons le silence 
encore une fois. A demain donc!

A deux heures, un aide de camp du gouverneur 
vient donner avis au commandant de In licllonc qu’un 
prisonnier, échappé de la frégate In ÎSereide, a gagné 
le rivage à la nage, et a rapporté que cette frégate, 
réduite à l’état le plus affreux, était amenée depuis 
le soir. Roiivet répond au général; « Une ancre de 
mille et un grelin pour rcnllouer la }linerce, et les 
autres frégates sont à vous ; Vive l'Empereur! » La 
nouvelle active le courage de nos marins, qui hâtent 
de tous leurs vœux le lever du jour pour recommen­
cer le combat.

Le jour se lève; la division française est dans la 
même position; mais les Anglais sont rudement nial- 
traités; In Néréide voit Hotter autour d’elle ses luàts, 
ses bordases et son pavillon ; le Suriufi était toujours 
échoué; iIpliifieiiie se trouvait masipiéc par la Né­
réide, et la Maqicieime aux abois présentait seule le 
travers à ht/{e//o«e.

Le feu recommença plus vigoureux que jamais à 
bord de celle-ci ; le pavillon de la Néréide est amené; 
mais les feux croisés des autres navires empêchent 
d’aller l’amariner. Il fallait mitrailler la Marjicienne, 
et riiabile lîouvet commanda le feu.

A deux heures, le capitaine de vaisseau Roussin,

aujourd’hui vice-amiral, se rendit à bord de la Né­
réide qu’il trouva ouverte de tous côtés, et dont l’é­
quipage s’était sauvé avant le jour. Plus de cent ca­
davres mutilés gisaient pêle-mêle dans les batteries, 
et sur le pont. Le Syrian travaillait inutilement à se 
reiifiouer, npliiyéni'e ne songeait plus à combattre. 
•Sur le soir, des 'tourbillons de fumée s’élèvent de la 
Mayicienne, des fiammes épaisses s’échajipent des 
sabords de sa batterie, vers onze heures une gerbe de 
feu éclate dans l’air avec un bruit horrible et annonce 
que la Mayieieune saule.

Le 2.0 au matin, le feu recommença à bord de la 
Ikdloue et de In Victoire, et leurs coups, dirigés sur 
le Syrian, portent la mort et le ravage sur cette fré­
gate qui, échouée, ne peut répondre à cette vigou­
reuse attaque que par les caronados de l’avant.

De ces quatre frégates .si belles, si audacieuses, 
ripliiyéaie seule restait ; elle pouvait combattre en­
core et prétendre à une lin glorieuse ; mais elle se 
hâta d’abandonner un champ de bataille si funeste au 
pavillon anglais, et de se réfugier vers l’île de la Passe.

Le 2fi, le triomphe de la division française était 
assuré: on alla amariner le Syrian. Le 27, la divi­
sion du commandant Ilameliu, sortie du Port-Napo­
léon, parut au large et se dirigea pour approcher les 
passes sans y entrer; et le 28, à la pointe du jour, un 
officier, porteur d’une sommation de Son Excellence 
le gouverneur général, se rendit à bord de riphiyéaie 
pour conclure de la reddition de cette frégate et de 
l’île de la Passe, à des conditions avantageuses pour 
les vainqueurs, généreuses cependant pour les vain­
cus. A onze heures, le pavillon français, arboré sur 
le fort et à bord de la frégate anglaise, fut le signal 
qui annonça aux marins de la division et aux habi­
tants de rile de France le complément de la victoii e.

Ainsi finit le combat du Grand-Port, une des plus 
belles pages de notre histoire maritime. Ainsi les l)u- 
perré et les Rouvot ont préludé à cette haute réputa­
tion de bravoure et d’intelligence qui a placé ces 
deux capitaines au premier rang de nos amiraux.

XIII

ROÜRRON
S ii in t -n c ii is .  — H a le in e  e t  E sp a d o n . — S a in t - P a u l .  — V o le a n s . — IVaké e t  T a b e iia .

Il y a trente lieues de Plie de France à Rourbon ; 
il y en a au moins cent ciiupumte de Rourbon à Elle 
de France, car les vents alisés ipii soufflent con­
stamment de la première de ces deux îles vers la se­
conde sont contraires pour le retour, et forcent sou­
vent les navires à pousser des bordées jusqu’en vue 
de .Madagascar. Ainsi le veut le capi ice des vents et 
des îlots.

D’ici conunenccronl, à proprement parler, nos cu­
rieuses courses d’explorateurs, et dés que nous au­
rons salué le pavillon qui Hotte là-bas sur le palais 
du gouvernement, })eut-étre serons-nous bien des 
années sans entendre parler, non-seulement de la 
France, mais encore de l’Europe. Le courage a beau 
se retremper aux périls qui nous attendent et à ceux 
(pie nous avons déjà bravés, le cœur joue aussi gros 
jeu dans celte vie aventureuse, et il ne reste point 
muet en présence d’un passé qui a toutes ses affec­
tions. Le cœur est, je le sais, citoyen de l’univers; 
mais sa patrie de prédilection est celle où reposent 
ses souvenirs de bonheur, auxquels on se rattache 
d’autant plus qu’on est plus près de les perdre.

Nous voici en rade, j ’allais dire en pleine mer; de 
légères pirogues entourent le navire; il n’y a pas de 
(p.iaranlaine à subir: je vais à terre.

C’est une ville singulière (pie Saint-Denis : grande, 
immense par sou étendue, mais bien petite si l’on ne 
compte que les maisons. Un (piartier seul est assez 
étroitement resserré pour former de véritables rues, 
tandis (pie dans les autres ou peut aller, en chassant, 
faire une visite à son voisin. Au surplus, cette éter­
nelle, verdure, si riche, si variée, planant au-dessus 
des habitations, contraste d’une façon tout à fait pit­
toresque avec les montagnes âpres ([iii d’un côté cer­
clent la ville, et axœc les cônes de lave noirâtre des­
sinés à l’horizon.

Certes la distance de File de France à Rourbon est 
fort légère : eh bien! une grande différence dans le 
caractère des habitants se fait déjà sentir et n’écbappe 
pas à l’observateur. Ici, même franchise, même iir- 
lianité de la part des colons que chez leurs voi.sins, 
même empressement à fêter les étrangers ; mais tout 
cela SC dessine avec moins de formes, avec plus de 
rudesse. Le climat est semblable: c’est une tempé-
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raturo à peu près égale clans la plaine et dans les 
vallées; mais à Bourbon, clesmonls gigantesques s’élè­
vent an-dessns des nuages et gardent à leurs cimes 
des neiges éternelles. A Bourbon, nn volcan sans 
cesse en activité jette an loin d’immenses laves par 
ses vingt boncbesde fen, et l’on dirait que le naturel 
des colons s’est en qnebine sorte empreint de ces 
sauvages c-oulenrs. Un tasbionable de Saint-Denis est 
nn rustre de Maurice, mais nn rustre à l’allure fiére, 
au langage indépendant.

Dans la ville, hélas ! nous aurons peu de choses à 
signaler. L’église est mesquine, ])anvre, sans tableaux, 
si ce n’est nn saint Denis portant sa tète dans ses 
mains, ce qui doit singulièrement édifier la popula­
tion nègre ; nn Christ an maitre-antel, d’nne bonne 
l'acturc ; et, dans nn méchant cadre, une espèce de 
figure de singe, représentant M. de Labonrdonnaie. 
au-dessous duquel on lit cette inscrij)tion :

sors DEVONS A SOS DÉVOUEMENT 

L E  SALUT D E S  DEUX COLONIES.

A la bonne heure ! en dépit du martyrologe, les 
temples saints doivent s’ouvrir à tous les liient'aitenrs 
de rinnnanité.

Cependant la ville me fatigue, soit qu’elle n'aitrien 
d’asse/, bizarre pour me retenir, soit qu’elle ne, res­
semble [las assez à une cité européenne. La corvette, 
mouillée à iinatre encablures du périlleux débaica- 
dére, m’offrira peut-être plus de distractions, et voilà 
dos pirogues dont je puis disposer, ,1e longe la côte et 
j ’en dessine les rudes aspérités : ce sont des remparts 
de laves divorsemeiit nuancées, dans les anfractuosi­
tés desquelles surgissent de lirillantes couches de. 
verdure que les brisants ne peuvent anéantir.

Le vent m’éloigne enfin décos imposantes masses : 
tant mieux, je rejoins le bord.

La nuit était pure, une nuit tropicale, .suave par 
les émanations de la terre et la limpidité du ciel, où 
scintillaient des milliers d’étoiles, dont l’éclat était 
affiibli ])ar les opales rayons de la Innc en son plein; 
ou eût dit nn vaste ciel noyé dans une légère vapeur.

Nous venions de nous livrer à une. de ces douces 
causeries du bord dont tout le charme est dans la fri­
volité, et chacun de nous descendait déjà dans sa ca­
bine, quand nn roulis assez fort nous lit rapidement 
interroger l'horizon, d’où nous supposions ipie souf- 
llait une brise naissante. Tout était silencieux.

Un jet brillaul-s’éléve dans l’air ; le dos gigantes­
que d’une baleine plane à la sui’face des eaux et dis- 
pai'ait avec la rapiditéd’uue flèche. Au même instant, 
un poisson de moyenne grandeur bondit, s’élance et 
retombe frétillauC: c’est l’espadon, le plus mortel 
ennemi du géant des mers. Dés qu’ils se voient eu 
présence, dès qu’ils se sont une fois rencontrés, ils 
ne se fuient plus ; c’est un rude combat, un combat 
à mort ipii va s’engager. Il faut que Tun des deux 
adversaires au moins succombe ; et souvent, après 
une lutte, deux cadavres servent le lendemain de pâ­
ture aux requins et aux goélands. Le plus fort, c'est 
la baleine; le plus brave c’est l’espadon, car il est 
sûr, lui, qu’il faut ipTil meni'e, vaiiupicm ou vaincu, 
taudis que, dans le ti’iompbe, la baleine ne perd jamais 
la vie.

Ob ! nous aurions eu besoin de tout l’éclat du so­
leil pour jouir du s])ectacle ipii allait nous être olfert ; 
toutefois la lune était si belle, que nous n’en perdî­
mes que peu d’éjiisodes.

Le roulis ou le tangage du navire auprès dn((uel le 
combat s'était engagé nous disait la place occupée

par les deux adversaires ; mais qu’on se figure l’espace 
envahi par la baleine menacée, en songeant cpiedans 
quinze jours elle peut faire le tour du monde ! Aussi, 
pour éviter le choc terrible de sa monstrueuse tête, 
l’espadon se montrait-il souveid à l’air, et, dans sa 
colère, retombait-il inntilement sur le dard long et 
aigu dont il a été armé par la nature. Cependant la 
lutte durait deiuiis une demi-heure sans que la vic­
toire se décidât ; mais entre deux ennemis aussi 
acharnés tout repos est impossible. Quand la baleine 
se précipite sur l’espadon, si celui-ci est louché, il 
meurt broyé à l’instant même ; si l’espadon, après 
son rapide bond bois des Ilots, trouve sons sa lance 
dentelée le dos de la baleine, celle-ci n’a que quelques 
instants à vivre, car la [ilaie est profonde, et le sang 
s’en échappe à îlots pressés. Cependant l’ardente 
querelle des deux combattants, qui s'était engagée 
près de nous, alla expirer loin du bord ; et, le lende­
main, de la grande hune, on distinguait vers l'hori­
zon une vive couleur de sang qui occupait un vaste 
espace. L’espadon et la baleine avaient cessé leur 
lutte.

Toutefois, pour les provisions nécessaires à une de 
nos plus longues courses, la corvette se vit forcée 
d’aller mouiller à Saint-l’aul. .le profitai de celte se­
conde relâche pour visiter l’intérieur de file et par­
courir ces belles rampes que M. de Labonrdonnaie fil 
creuser à travers les ravins et les torrents, sur les 
flancs des plus rudes montagnes. Ob ! c’est un tra­
vail digne, des Domains, complété aujourd’hui par le 
beau jioiit jeté sur la rivière des Galets, qui devient, 
aux jours d’orage, un torrent dévastateur.

C’est un spectacle assez curieux, je vous assure, 
que celui d’une ville qu’on cherche encore alors qu’on 
l’a déjà traversée. Tel estS'aiut-l’aul, dont les maisons 
irrégulièrement élevées au milieu de belles toulfes 
de verdure, sont absolument voilées par les enclos 
qui les emprisonnent. Saint-l’aul est une cité nais­
sante et pourtant bâtie sur un sol de sable, au pied 
du Bays-Brûlé. Elle est toute fiére de sa position to- 
[lograpliiipie, et semble dire aux navires voyageurs : 
(I Ici seulement vous trouverez un abri contre les 
tempêtes. »

Cette île a été baptisée bien des fois. Appeléed’abord 
Mascai'cinbas, du nom du capitaine portugais qui la 
découvrit, idle fut désignée plus tard sous celui de 
la Béunion, et enfin on la dota de celui qu’elle poi te 
aujouid’bui.

Un volcan trés-coiisidérable, séparé du reste de 
file pai’ un vaste enclos de rochers, y est sans cesse 
en traiail. Elevé de ipiiiize cents mètres au-dessus 
du niveau de l’Océan, trois cratères le couronueiit. 
.M. Borv de Saint-Vincent imposa le nom du célèbre 
Dolomieu à celui qu’il trouva brûlant. Ses coinpa- 
gnous de voyage douuéreni le sien à celui qui est 
séparé du cratère Dolomieu par le mamelon ceiilral, 
véritable cheminée par laiiuelle les feux souterrains 
sont en communication avec les feux du ciel. Un tel 
liommage était dû à l’explorateur ijui mil tant d ac­
tivité dans scs recherches, qui gravit dans une île 
très-habitée des escarpements où nul n’avait encore 
liénétré, qui, franebissaut mille préci[iices, donna 
une excellente carte du pays, et, s’exposant ala soif, 
à la faim et aux intempéries d’uii ciel tour à tour ar­
dent et glacial, découvrit, après les Lominerson et 
les Du Petit-Tbouars, mille inoductions nouvelles 
qui avaient échappé aux recberebes de ces grands 
naturalistes.

Toute située qu’elle est entre les tropiques, file 
Bourbon, dont les rives produisentles mômes trésors
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végétaux que l’Inde, n’en a pas moins ses j)oinls gla­
cés. Outre le volcan, à la cime duquel le mercure 
descend fré(|uennnent au point de Irés-forle congéla­
tion, il existe des plateaux extrêmement élevés, où se 
lait sentir un froiil rigoureux ; divers sommets, dont 
eiitie autro.s le l“iton-des-Neigos, l’ime des Salazes, a 
plus de dix-neuf cents mètres de hauteur.

Tout est volcaui(]ue dans ces inq)o.santes masses, 
évidemment sorties des entrailles du globe, d’où les 
arrachèrent de puissantes éruptions. Sur ce l’iton-dcs- 
.\eiges, solitaire, dépouillé, hatln des tempêtes, triste 
dominateur d’un horizon sans bornes, on aperçoit 
souvent des tracîcs de ])ieds humains, attestant le 
courage d’esclaves, qui viennent chercher la liberté 
jus(|ue dans les dernières litnitf's de ratmosphère. 
l.à aussi gisent parfois les os hlauchis de (pielqiu's 
malheureux (pii, préférant riudépendance dans le 
déserta l'esclavage dans une société [marâtre, vien­

nent terminer leurs infortunes sur le basalte soli-“ 
taire.

L'ne riche viigélation couvre l’ile qui nous occnpiij 
el])résente à l'adl de l’observateur la plus hrillantel 
variété. Sur la cote on admire le caféier, le cotonnier 
le muscadier, le giroflier et tous les arbres précieux | 
de l’éipiateur, offrant à riiomme le nécessaire et le 
superflu. A mesure qu’on s’en éloigne et qu’on s’élève 
vers l'intérieur, d’autres végélaux se pressent pour 
ombrager le sol ; le |)ahniste succède au cocotier, le 
\acoi ail bananier; l’ébénier, divers bois de con­
struction, des fougères, qui rivalisent en hauteur avec 
les jilii.s grands arbres, forment le fond des loréis. 
l’arvenu à sept cents mètres, le chasseur rencontre 
la zone des calumets, espèce de bambou du port à la 
fois le plus éh’'gant elle, plus majestueux. Ces calu­
mets élancés, hauls de cinquante à soixante pieds, 
ressemblent à des flèches de verdure. Sur la longueur

m
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..C’est une ville sinf,oilière (jue Saiiil-Denis. (Page 78.)

du chaume ligneux, mais flexible commedes anneaux, 
sont des vei'licilles loujours agités, du milieu desquels 
le souffle du veut l'ail parfois sortir des sifflements ai­
gus. ha zone des calumets dure justpi’à neuf cents 
mètres, c’est-à-dire (poi sou é|)aisseur est de deux 
cents ; elle semble servir de limites aux grands liois.

I.e seul arlire important (pi’on trouve au-di>ssus est 
cette immense hélérophyllequi, se jouant des fonues, 
|)orte, mêlées, des feuilles pareilles à celles du saule 
et des feuilles aussi décoiqiées (pie celles des plus élé­
gants acacias.

Ici l’asiiecl du pays est entièrement changé ; des 
buissons seuls y parent les roches anfractueuses; de 
rigides graminées, de verdoyantes mousses, (piehpies 
humbles bruyères, végètent à leur base.

A tiavers les forêts imposantes (pi'im tel assem- 
nage de productions présente souvent en miniature, 

saillent d’immenses (piart'ers de lave anliipie, biens, 
gris, rougeâtres ou couleur de rouille, (pii disimt 
à 1 lioinme (pie sou pied repose sur des abîmes, el ipie 
cette riche végétation ipTil admire couronne de brû­
lantes fournaises (pii peut-être un jour seront letom- 
leaii (le tant de richesses.

On aquitlé le doniaiuede l’homme; ici se réfugie la 
chèvre sauvage provenue des chèvres el des boues (jue 
jetèrent ancieiincmenl dans l’ile les Portugais qui la 
décoiivrireiit ; cl nous pouvons remarquer en passant 
que ces peiiph ŝ, ainsi(juelesEspagnols, ont rarement 
abordé sur une terre inconnue sans y ré|)andre (jiiel- 
ques richesses de leur pays. Heureux si des ministres 
fanatiques d’une religion" tolérante n’avaient point, 
par de sacrilèges persécutions, repoussé du cœur des 
malheureux sauvagi'sla reconnaissance que qiiehpies 
bienfaits commençaieut à y faire germer 1

I.e volcan de llourhon, loujoiirsenéruption, ('xerce 
ses ravages dans un espace ([ii’on appelle l'aifii-lli itlé. 
ha masse des laves (pi'il nyjelle est extraordinaire; 
ses flancs sont eouverls de volcans plus petits, ([iii 
ii’y paraissent (pie de simples monticules, et cesnion- 
tiiailes cependant ne sont pas moins considérables 
(|iie (œ Vésuve ipii fait trembler Naples.

h’ile lioiirboii, d’une l'orme iires(|iie ronde, |)eut 
avoir (le ipiinze à dix-s(’pl lieues dans son grand dia- 
iiiéfre, allant du nord-ouest au sud-est, el neuf dans 

, le petit, (pii traverse Pile du nord-est au sud-ouest.
I Saint-Paul cl les cascadi's v sont les moins mauvais
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mouillages. L homme a vainement tenté ile soumet­
tre les éléments alin de s’assurer, par quehjue mole, 
un abri contre l’Océan eoiinoucé. Celui-ci a déjà 
brisé plus d’uue fois les jetées solides (m’on a com­
mencé à élever; et les roches énormes que lui-même 
a vomies sont jusiju’à présent tes seuls édifices capa­
bles de résister à la fureur des lames écumeuses.

Et mainlenant que je vais dire adieu à la colonie 
française, car le canon du bord nous appelle pour le 
départ, je crois qu il est de mon devoir de compléter, 
parles éludes récentcsauxqucllesjcvionsdc me livrer, 
tes détails que j ’ai donnés sur les diverses castes 
d’esclaves et de noirs répandus à Dourbon et à l’ile 
de France.

Ec créole noir, moins grand en général que le blanc, 
est assez bien piis dans sa taille, leste, adroit et vi­
goureux ; il a les traits agréables, l’œil vif et inlclli-

dont la couleur, la taille, les formes, les cheveux et 
le caractère varient singulièrement.

On ne croit pas plus aujourd’hui aux nains de Ma­
dagascar qu’aux géants de la cote des Datagons. Plu­
sieurs voyageurs en avaient parlé sur quelques légers 
propos dont il ne s’étaient pas donné la peine de véri- 
lier l ’exactitude. Les deux individus introduits il y 
a quelques mois à File de France commeappai tenant 
à cette es[>ècc ne sont (pic le produit de ces jeux delà 
nature dont on trouve des exemples dans toutes les 
parties du monde.

Les Gras sont, de toutes les esclaves, les plus bel­
les, les plus douces, les plus al tachées à leurs mailres, 
et Bourbon redit encore une aventure récente qui a 
causé une vive sensation dans toute l’ile.

Deux jeunes tilles de i;elte caste, à peu près du môme 
âge et fort jolies, ressentirent en même temps une 
violente passion pour leur maitre, M. D..., ipii certes 
ne songeait nullement à la jiarlagor. Toutes deux,

AA" ■- ■■ ...

.Uncriclic végéauioii couvre file. ü’ajeeSO.,

gent, et le caracUu’c doux; il aime les femmes avec 
passion ; il ne se livre pas à la boisson autant que les 
anln's nègres et cslbc.iuconp plus recherché dans sa 
toilette; il est très-apte aux arts mécaniipies, et ses 
(pialilés morales le fout inèférer à tous les esclaves 
(les autres nations.

Les noirs et ni’.gresses de Guinée ou Voloffs sont 
d’une taille, haute et svelte ; leur (vil est grand et 
doux, leur figure agn-èable, huirair ouvert, leur peau 
fine et d’un noir d’ébônc ; ils outdo iĤ les dents, la 
bouche grande, les jambes un peu minces et le ]ded 
très-fort ; ils ont plus de noblesse dans leur maintien 
et dans leur démarche ({ue les autres noirs ((pielques 
Malgaches exceplô.s) ; ils dansent aussi avec jilus de 
grâce et d’expression ([ue les autres esclaves de la 
colonie, et les femmes surlont sont passionnées pour 
la chèga.

i,es .Malgaches ne sont pas aussi grands que, les 
Voloffs, mais sont mieux faits qu’eux ; leur peau est 
d’une nuance moins foncée, leurs traitssont agréables, 
et leurs yeux doux et intelligents ; ils sont fort agiles 
et très-adroits. Us se divisent on plusieurs castes,

Livr. Il

.. .  Il'aulrcs végéUuix sc presseul pour omiiragcr le sol.
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sans défiance l’une de l’autre, sans jalousie d’abord, 
luttaient de zèle cl de dévoilement ; elles cherchaient 
dans les regards du maitre à prévenir tous ses dé'-irs, 
et (piand une préférence était accordée à ’l'abéha, 
Naké, à l’instant même, sentait des larmes brûlantes 
tomber sur ses joues, et se retii’ait dans sa case, en 
[d’oie au désespoir.

Un soir ])Ourtanl, Naké, se doutant des tendres 
sentiments do son amie, l’appela aiqu'és d’elle :

- Tu aimes notre maitre?
— Oui. Tu l’aimes aussi, loi?
— Oui.
— D'amour?
— D’amour.
— l’as autant (pie moi.
— Oh ! bien plus.
— .le t’en délie!
— .l’acceplc.
— Si tu plais avant moi, je
— S’il t'aime avant moi, je 

(leux.
— Eh bien, écoute, Naké, ue l'aimons ni l’une ni 

l'autre.
—  Si, aimons-le toutes deux, mais tuons-nousimur 

lui.
Il

l'enipoisoinie. 
vous empoisonne tous



C’csI ça. Coniiiieiit?
Il faut monter au volcan cl nous y procipitoi'.

— Ça ne durerait qu’un moment, et pour lui il 
faut souffrir davantage; laissons-nous mourir de 
faim.

— C’est dit ; et celle (pii mangera, fiit-ce un seul 
grain de mais, aimera moins que l’autre.

— Ce ne sera pas moi !
— iNi moi 1
Les deux malheureuses jeunes filles tinrent leur 

serment ; elles dépérirent à vue d’œil, et un jour on 
les trouva à côté runede l’autre dans une même case, 
aimaigrics, desséchées, haletantes.

Leur maître alla les voir, et dit a Naké :
— D’où souffres-tu? Qu’as-tu? Parle.
— Je t’aimais, je meurs.
— Et toi, Tabéha?
— Je t’aimais aussi.
üiie vieille négresse, stupide dépositaire des ser­

ments des deux jeunes lilles, raconta tiop tard à 
M. D... la fatale résolution qu’elles avaient prise; et 
moi, historien prudent, je peux la dans ces
pages, bien convaincu que la contagion de l’amour 
des deux Oras ne viendra jamaisjusqu’à nous, ou que, 
dans tous les cas, elle serait sans danger pour les 
Européennes.

XIV

BOURBON
U ii s n o s . — Ivsclaves.

Crave, non ; sérieux, oui. Itieh des philosoidies ne 
raisonnent pas plus scusément, qui se disent logiques 
et profonds quand ils ne sont que faux et creux, liien 
des docteurs ne sont pas plus sensés que les deux 
interlocuteurs (pie je vais vous ))résenter et dont vous 
auriez tort de l ire. Il est deslivres pour loiites lesiii- 
(elligonces, comme il est une morale pour tous les 
|ieiiples. L’Europe touche à l’Asie, et pourlant il y a 
un monde entre les deux points les plus rapprocliés 
de CCS deux fractions de notre planète. J ’ai souvent à 
ma droite une de ces puissances mortelles qui font 
marcher une épmpie, qui disent le cours des astres, 
qui annoncent leur apparition à jour fixe, à l’instant 
précis, (pii lisent dans le grand livre de la nature 
comme vous et moi dans un TeleiiuKiue; et j ’ai à ma 
gauche une do ces cervelles épaisses (|iii no compren­
nent rien, qui ne saisissent rien, ipii acceptent le 
vrai avec autant de coiitiaiice ipie l’alisiirdc, et (pii ne 
seraient (pic médiocrement surpris ((iic le soleil se 
levât aujourd’hui au couchant dans la (mnviction de 
s’étre trompés la veille. Qu’y a-t-ilentre eux ? .Moi, un 
atome, rien. A’est-ce donc pas là le monde? Ici le 
génie, là le crétin ; ici riiomme qui dote son siècle 
d’une haute pensée, là riiommc qui donne un dé- 
nienli à la grandeur divine; ici le iiahnierou le rima, 
là le maiicenillier ou la ronce, l’oiirqui observe, jiar- 
lout des constrastes, à chaque pas un rude combat 
entre le bien et le mal, entre le fort et le faible, sans 
songer que ce qui esl bien à mes pieds est mal à six 
mètres (le distance, et que ce qui me parait un colosse 
le malin est nain le soir.

allions de 1 avant, d’un pas assez boiteux, sur les ga

ùi vérité, la vie est une fatigue, j ’allais dire un
fardeau, une dérision quand on se laisse al 1er à réllé- 
chir aux soucis qu’elle donne à (pii veut la compi’cu- 
(Ire et l’exiiliipier.

Savez-vous pourlant ipii m'avait jeté dans ces gra­
ves pensées d’où il m’était impossiiile de m’arracher, 
tant j ’élais pressé iiaç elles? Je vais vous le dire.

Il me prit envie, avant de franchir les helles ram­
pes de .M. de la Laboiirdonuaie, de suivre vers sa 
source le lorrcnl (pii roule, au temps dos orages, ses 
eaux terreuses el bouillonuaiites au pied Iraiupiille 
de Saint-Denis. En matelol portait ma chambre ob­
scure; ce matelot c’élail Petit, mon brave el malheu­
reux ami prêt à toute corvée utile; vous le connaissez. 
Il était à ma droite : c’était riiomme de génie dam? 
son espèce; à ma gauche, j ’avais le nommé Hugues, 
pie vous apprécierez plus lard ce qu'il vaut. .Nous

lets roulés, et le soleil dardait sur nous ses feux croi­
sés avec une rudesse à fatiguer notre constance. 
Hugues était la hrute, mais une brute à double titre.
parce qu’il voulait être hoinmesupérieur: ausurplus.
fidèle et très-bon garçon.

— Chien de pavs ! marmottait Petit entre ses 
dents en mâchant son énorme pincée de tabac.

— Pouripioi cela? réjiliqiia Hugues en clignotant 
comme un seigneur qui regarde un valet en pitié.

— V'ià des galets ; à chaiiue orage, le torrent les 
pousse vers la mer. Il y a des millions d’années qu on 
a inventé les orages ; il ne devrait doue plus y avoir 
de galets, et pourtant il y en a toujours autant (jue de 
blattes.

— Mais, gros bêta, les galets, la terre les fabrique 
comme elle fabriipic les cbampignous ; ça jiousse de 
môme, n’est-ce pas, monsieur Arago ?

— Je l’ignore ; mais ce que je sais, c’est que ces 
(lial)les de galets usent terriblement mes bottes.

— Ils n’useronl pas les miennes, dit Petit, qui 
marchait un pieds. Dis donc, grand savant, poursui­
vit lemalelot, el cetescogriffe desoleil qiiinous brûle
si fort cl nous fait devenir rouges comme des écrevis-
scs cuites, pourquoi donc qu’il ne r(Hit pas les épau­
les sans chemises de ces pauves noirs que nous voyons 
là et (pii n’ont jias même un verre de vin par semaine 
pour se radoiihcr 'i Pouripioi ça?

— Parce ([lie ces geus-là ont été créés pour la 
chose. On leur a dit : Vous êtes noirs, donc vous serez 
esclaves; et ils hêchent, et ils défrichent, et ils souf­
frent.

— Ça doit être; je saisis à merveille Ion raisonne­
ment ; mais comment me feras-tu comprendre que 
nous marchons eu ce moment la tête en bas ou à peu 
prés, ainsi ((lie je l'ai cnteiidii dire ce malin sur le 
gaillard d’avant? C’est diablement dur à avaler, car 
si ça était, la demi-bouleillc de vin que j ’ai là dans 
ma poche et que M. Arago va me permettre de hoire, 
parce qu’elle me géiie, se viderait.

— .Du tout, le ciel a voulu (pie la terre fi’it ronde, 
et il l'a imaginée ainsi afin (pi’on pût faire le loiir du 
monde. Si c’élail plat, la chose serait inqiossible.

— C’est juste, pourtant. Cré coquin! que c’est 
avantageux de voyager avec.des savants de ce cali- 
brc-là !

H ii’est [las absolument exact de dire que i;’est la 
paresse qui fait les hommes ignorants; il est plus 
vrai de [uiblier ipie c’est elle qui les maintient dans 
l'iguorance. Chacun de nous, soit vanité bien coin-
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prise, soit curiosité mal entendue, veut savoir. 11 
n’est pas de petits secrets (pie nous ne cherchions 
à pénétrer; il n'en est pas de grands cjiie nous n’ayons 
eu la prétention de découvrir sans secours étrangers, 
et nous nous donnons mille fois plus de peine pour 
nous hlottir dans l’erreur ou le mensonge que nous 
n’en aurions eu à accepter la vérité. Désapprendre 
est chose si difficile, qu’il vaut mieux tout ignorer 
que de trop savoir, alors que ce que l’on a appris 
est faux. Celui qui ne sait rien peut être un esprit 
sans intelligence; celui qui a tout admis est à coup 
sûr un esprit do travers. Un bâton (’-rochn ne se re­
dresse pas aisément.

Si j ’avais laissé faire le moraliste Hugues, devenu, 
(piel(iues jours après, mon domestique, il eût changé 
la nature simple et primitive du brave Petit, qui au­
rait été transformé en sot, de candide qu’il était tou­
jours resté; car Hugues, dans son im^ommensuiahle 
orgueil, lui inculquait les hérésies les plus ridicules 
et lui dévoilait même, je crois, les secrets de la di­
gestion. Hugues était à la fois savant, moraliste, phi- 
losojdie, asÎronome et médecin ; il se croyait tout, 
puisqu’il n’était rien. Moins je parlais, plus l’imper­
tinent élevait la voix ; plus j ’écoutais, plus il devenait 
loipiace. 11 tenait à briller dans cette première entre­
vue et ne faisait que brailler. De son c()té,le docile élève 
se disait en lui-même ; « l’uisque M. Arago ne n’ipond 
pas, c'est que M. Hugues a raison. » Avant d’arriver 
au but de notre course, le yn'ol’esseur s’était si puis­
samment emparede son disciple, (pie celui-ci lui jetait 
à la face le mot de monsieur gros comme le bras : 
c’était à fouetter le pédagogue.

La large et sinueuse vallée que creuse le torrent se 
rétrécissait petit à petit vers sa source, et à droite 
surtout les montagnes prenaient un aspect grandiose. 
On voyait à leurs déchirements que l’influence des 
volcans se faisait sentir jusqu’ici; on trouvait çà et 
là, loin de la cime où ils avaient longtemps plané, 
des blocs immenses de roches détachées par les vio­
lentes secousses des feux souterrains ; et Hugues, que 
ces bouleversements terribles n’étonnaient que faible­
ment, disait au pauvre matelot ébahi les éruptions 
autrement chaudes des volcans de la lune, qui nous 
envoient si fréquemment leurs rapides et dangereux 
aérolithes ; pour lui le fait était avéré. Detit n’en re­
venait pas, et Hugues triomphant lui expliqua la 
cause première et certaine des commotions volcani­
ques; il pénétra dans le fond des eaux et en arracha 
le secret toujours caché des terribles raz-de-marée 
(|ui ont brisé tant de navires; il jirouva d’une ma­
nière victorieuse que les étoiles de l’hémisphére aus­
tral devaient être plus brillantes (pie celles de l’hé- 
misphère boréal. Tout ce (pic la science ignore, tous 
les jihénoménes météorologiques qui tiennent encore 
en suspens les hommes les plus avancés dans la géo­
logie ou 1 astronomie furent mis au jour avec cette 
lucidité que vous avez déjà appréciée ; de telle sorte 
(pie le pauvre Detit, vaincu par tant (le bonnes rai­
sons, fut prêt à changer de nature et à devenir Ihujucs 
comme mon voisin de gauche. Petit garda quelipie 
temps le silence de la rétlcxion, qui dit l’irrésolution 
de res])iit; et, le rompant enfin, plutôt comme pour 
me prouver (pTil avait compris :

— Savez-vous bien, monsieur Arago, me dit-il, que 
la science est une bonne chose?

Avant de répondre au crédule Petit, j ’ordonnai une 
halte sous une charmante touffe de palmistes, au 
bord d’un admirable champ de cannes à sucre, à 
l’extrémité dinpiel pointaient les cases, basses cl fé­
lidés, des noirs de l’habilation. D’abord Petit se tint

debout par respect, moins pour moi, son supérieur, 
que pour Hugues, son égal ; je l’invitai à s’asseoir à 
mon ciité.

— Allons, mon brave, assez <le science comme 
cela ; mange un morceau maintenant.

— C’est drôle, je n’ai presipic plus faim; ce co­
quin-là m’a brouillé la cervelle.

—  Pourquoi donc?
— H m’a appris des choses si savantes !
—  Que t’a-t-il appris?
- - D ’abord, (pie la terre était ronde, parce que si 

elle ne l’était pas, nul ne pourrait faire le tour du 
monde, .l’ai compris ça du premier coup, ça est clair 
comme bonjour, et je n’y aurais pas pensé sans mon­
sieur. (Petit ôta son chapeau. )

Hugues se pavanait.
— Et si je le dis, moi, que celui (pie lu admiriis 

.autelqui te prive de ton appétit quotidien ne t’a dé­
bité que des sottises?

— Si vous me prouvez ça, monsieur Arago, je vous 
jure, foi de Petit, que ce gredin-là ne donnera plus 
de leçons à personne.

— Je ne prétends pas que Ion ressentiment aille 
si. loin, mon brave; mais en attendant, lâche d ou­
blier les sornettes que tu as entendues; reste excellent 
matelot comme par le passé et ne sors pas du cercle 
que le destin a tracé autour de loi ; fais trêve à tes 
idées d’ambition si peu en harmonie avec tes fatigues 
de gabier, cl bois ce verre de vin à la santé de Ion 
ami Marchais.

— A sa santé!... mais,foi d’homme, ça me fait plus 
de bien qu’à lui.

— El vous, Hugues, je vous conseille de ne jiliis 
prêcher vos sottises à ces braves gens, vous vous atti­
reriez de mauvaises affaires, et si vous savez lire, ce 
dont je  ne doute pas, lisez-leur sur le gaillard d avant 
les livres que je vous prêterai jioiir abréger les en­
nuis et la longueur du quart.

— Cependant, monsieur, ce (pie j ai dit a Petit, je 
l’ai appris dans plusieurs ouvrages.

__ Si vous aviez fait un meilleur choix, vous auriez
la tète plus creuse et par consérpient moins h)nrd(>. 
En morale, rien ne pèse comme le vide; croyez-moi, 
changez de vocation ou plutôt denature, redevenez
ignorant, quelque effort qu’il vous en coûte.

Ihnniesse tut; Petit mordit avec une double joie 
dans une belle carcasse de dinde ipi’il serrait di; scs 
doigts goudronnés, et do temps à antre il me di.sait 
assez à voix basse pour être entendu du pauvre Hu­
gues :

— Etais-je bête de croire ((iic les galets poussaient 
comme des champignons ! Tenez, j ’aime cent fois 
mieux avaler ce blanc de volatile et ce verre de yin 
que toutes les bêtises qu’il me débitait... J’aplatirai 
cet homme.

Hugues mangeait et ne parlait plus, l’aspect des 
mains calleuses du matelot lui avail serré le gosmret 
arn'lé tout netses élans de ])roft'ssorat. Après cî  léger 
repas assaisonné par un appétit de piéton épuise, je 
pris congé de mes deux camarades de route et je me 
dirigeai vers les cases des noirs que j .avais aperçues 
en arrivant à notre halte. Non loin, assise sur le som­
met d’un montieiile à pente douce, se développait

rnciouscniont l’iii'il uiuî clinriiiaiilc linhitatioii 
ês varangues on l’air se joue si pur et sibimifaisaut, 

sa fraîche terrasse, ses volets verts et ses gracieuses 
plantations de bananiers et de manguiers autour.

Ici, comme à Plie de Erance, l’hospitalité devait 
être une douce pratiipie de chaciiie jour ; je résolus



84 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE.

donc de pousser jusque-là et de visiter les luaîtres 
avant les esclaves. Je ne suis pas lier.

J.’acciieil tout amical que je reçus me rappela .Mau­
rice, et l’on voulut à peine entendre mon nom. Cc- 
pendaul, après les premières politesses d’usage, je 
dis (pii j ’I’Iais, et l’iieurcuxliasard qui m’avait amené 
si loin dans ma promenade d’explorateur. Je sollici­
tai la permission de visiter l’espèce de camp où repo­
saient les noirs, et le planteur ni’ol’l’rit le bras avec 
une courtoisie l’i’anclie et empressée. Deux esclaves 
étaient au bloc, le pied droit et la main gauche dans 
le même anneau scellé à une grosse pierre au soleil ; 
je dinnandai grâce pour eux, elle me fut accordée:! 
rinslant même, et je remerciai plus vivement encore 
le maitre (pie ne me témoignèrmit de gratitude les 
nègres amnistiés.

— Pourquoi donc des cases si basses, si fétides et 
si peu aérées? dis-je au colon. Ne craignez-vous pas 
que cette lourde atmospbérene pèse trop fort sur les 
poitrines (b'qà balelantes de vos noirs?

— .Mais quand nous les leur donnons, elles sont 
propres et saines. Ces gens-la, voyez-vous, aiment à 
se sé(piestrer du monde; il leur faut une niche, un 
trou ; plus ils sont serrés, plus ils se croient libres, 
et cette forte odeur dont vous accusez notre insou­
ciance, c’est celle qui s’exhale de leur corps. Ils la 
concentrent dans ces sortes de cages, ils se blottissent 
là comme dans les huttes des pays d’où on les a tirés; 
et qui sait si dans leurs rêves decbaque nuit ils ne re­
trouvent pas leurs steppes, leurs déserts et leur 
liberté !

— Ne le leur avez-vous donc jamais demandé?
— Non, non. Nous ne leur parlons que de farine 

de manioc, parce que nous ne les nourrissons que de 
cela, et nous leur disons quelques mots du l'ouet, 
parce qu’ils ne travaillent que dans la crainte des cliâ- 
timents. Ce qu’il nous faudrait, à nous, planteurs, 
c’est qu’il n’eussent pas une seule idée dans la tète, 
’fenez, en voici un qui passe près de nous en nous sa­
luant avec une sorte de fierté que n’ont pas ses caina-

iV
. . .  Pouniuoi donc des casses si basses, si fétide.s? (Page 8i.)

fades. Eh bien, c’est le plus dangereux coquin de 
mon habitation ; il improvise des chansons d’indépen­
dance, il s’est déjà sauvé quatre fois, et je  suis sùr 
qu’il médite une fuite prochaine.

— Avez-vous tenté de le soumettre par la dou­
ceur?

— Dieu m’eu garde ! je lui parle toujours le fouet 
à la main, afin (ju’il ne me réponde pas avec le cou­
teau. Si je faiblissais, il deviendrait redoutable.

— Eu ce cas il faudrait mieux raffraneliir.
— C’est ce que j ’eusse fait si j ’avais pu le. nmvoyer 

à .Rigole, sa patrie. Remarquez comme les autres 
noirs s’approchent de lui avec empressement et res- 

.pect : c’est qu’il va chanter.
— Une chanson d’Angole?
— .levons l’ai dit, uneimpiovisation.
— Se faira-t-il si nous approchons de lui?
— Il feindra de ne pas nous voir, voilà tout.
— Essayons.
Le noir fit d’abord un coule assez long à son audi­

toire attentif, puis d'une voix gutturale et sur un air 
qui n avait (|ue trois notes, il psalmodia les pa- 
l’oles suivantes en mauvais créole assez ))assableinent 
rimé.

.\ngolc est mon pays, 
lli! lii!

Mes pères et sœui’s sont là.
Ail! ah!

fn  beau jour (o tuerai,
Kh! eh !

E l  j ’ v s e r a i  b i e n l à t ,
Oh ! oh !

Moi, fatiguiî (le labourer la terre.
Moi, latigué de recevoir des cou]>s,
•le ne veux pas attendre davaniage,

Et quand mes frères auront autant de cœur que moi.
Je ne veux pas achever ma chanson ;
Car maître est là qui m’écoute.
El quand l’étranger sera parti,
.Avec bon maître qui nous frappe si fort,
Moi vous dirai, mes camarades.
Ce qu’il faut taire pour ne plus être esclaves.

— Votis entendez ce miséfiible, dit le planteur en 
m’entraînant: si les autres avaient autant d’énergie 
que lui, mon habilalion serait bientôt ati pillage.

— Cela a donc une âme?
— La cons(',quinice n’est pas juste.
— S’il sotiffre plus que les autres, il faut qu’il 

fasse ])his aussi.
— \otis ne comprenez rien à l’édiicalioii à donner 

aux noirs.
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— Je compreiuls, au moins, qu’on Rrise les cliai- 
nes alors qu’elle sont trop lourdes. A'e l'oubliez pas, 
monsieur, le fer de l’esclavage a deux bouts, il pèse 
par conséquent aussi à la main qui conduit. Ou 
l’émancipation, ou un code protecteur des noirs : le 
lîrésil m’a dégoûté à tout jamais de la traite.

—  Allons, allons, nous reverrons l’Europe, nous 
irons respirer son doux parfum de liberté... Ah ! pau­
vres libres que vous êtes !

Ma bouche resta closeaux dernières paroles du co­
lon, et mes yeux se haissércnt à son regard.

— Voici du monde qui nous est arrivé, poursui­
vit-il i-apidcment comme pour changer la conversa­
tion, vous m'avez porté bonheur.

Je, trouvai, en effet, assis sous la large varangue à 
sveltes coloniles vertes, M.M. Achille Bédier et Tous­
saint Boudin, pour qui j ’avais reçu de M. l'itot des 
lettres de recommandation et qui eurent bien de la 
peine, me dirent-ils, à me pardonner ma discrétion 
européenne. Buis entrèrent d’un pas triste et grave 
trois fort belles personnes, madame R... et ses tilles, 
dont le nom se rattache à la plus affreuse catasti'ophe 
qui ait jamais frappé une ville. C’est chez le mari de 
madame R..., avocat de probité et de talent, que le 
feu éclata d’abord, pour consumer en cpielques heu­
res les plus magnitiques quartiers du Bort-Uouis et 
(|ui réduisit à la misère tant de riches négociants. 
\ ictime lui-même du terrible tléau qui dévasta une 
colonie, .M. R... vint s’établir à Bourbon, où il est con­
sidéré comme citoyen et comme homme de mérite.

Cependant le soleil jienchait vers l’horizon et je son­
geai à la retraite, malgré les pressantes instances du 
planteur, qui me força d'accepter un palanquin. Déjà 
je disais adieu à ceshôtes si hospitaliers, quand nous

vîmes accourir en toute hâte jilusieurs noirs qui nous 
apprirent que, non loin de là, deux blancs se battaient 
à grands coups de poing. Nous doublâmes le pas et 
nous trouvâmes étendu sur l’herbe et fort rudement 
meurtri le professeur Hugues.

— Comment! dis-je d’un ton sévère à Betit, vous 
vous êtes battus?

— Non, monsieur, je l’ai battu.
—  Et pourquoi?
■— Rame! il m’a dit ipie vous étiez un sot et m’a 

toujours soulenu, malgré vous, que les galets pous­
saient comme des champignons ; alors...

— Mais, misérable, il ne fallait pas l’assommer !
— Je n’y ai louché que du pouce ; ça n’a pas pour 

deux liards d'énergie... quel falii-chien !
— Gomment i)artirons-nous d’ici?
— C’est facile, allons-nous-en tous deux, laissons- 

le se reposer, et demain malin je viendrai le cher­
cher, il sera tout radoubé.

— Uh ! (pi’à cela ne tienne, dit le planteur, je vais 
vous donner un second palamiuin et des noirs.

Hugues y fut dorloté comme un prince oriental ; 
mais Relit," furieux d’aller à pied quand son docte 
ennemi élaitdoucement voiluré, marmottait tout bas: 
baisse faire, laisse faire, va, je te promets de te re­
commander à Marchais, et je le réponds que si lu 
cherches à lui faire avaler que les galets poussent 
comme des chanq)ignons, il te démontrera d’un seul 
geste comment on aplatit un requin sous une caro- 
nade avant de le mettre à la poêle.

Décidément, malgré ma vive amitié pour Relit, je 
sens (|u’il faudi’a â l’avenir se priver de sa conversa­
tion par trop énergique. Hélas! en aurai-je lecourage! 
on s’attache ])ar les bienfaits.

I

XV

XOUVELEE-noLL.VNDE

^aU Tages an tliro p o p liascs. —  B épari.

Rés que vous avez dit adieu au géant de Bourbon, 
le Biton-des-Neiges, pour courir à l’est, vous êtes 
saisi d’une triste pensée, et vous vous demandez in­
volontairement où vous retrouverez unepatrie absente. 
Dans toutes les mers que nous allons sillonner, cha­
que peuple qui possède une marine a des points de 
relâche (|ui lui a[)parlienncnl, et son pavillon debout 
et flottant sur la cime des monts lui dit qu’il trouvera 
là, à l’anti])ode do son pays, des amis, des frères, 
une protection, unepatrie nouvelle. Nous, au con­
traire, si orgueilleux de nos complètes continentales, 
si justement tiers de la gloire passée et p.résente 
de notre u arine, nous ne trouvons dans ces péril­
leux voyages de circumnavigation aucun coin de terre 
où nous puissions nous reposer chez nous. Que possé­
dons-nous eu efiet dans le vaste océan Indien, aux îles 
de la Sonde, aux .Moluques? Bien ; nous n’avons rien 
aux Mariannes, rien à l'ouest delà Nouvelle-Hollande, 
rien aux Carolines, rien encore dans les mers de la 
Chine ou du .lajion; rien aux Sandwich, aux Bhilip- 
jiines, aux des des Amis, à celles de la Société ; rien 
vers la Nouvelle-Galles du Sud,à la Nouvelle-Zélande, 
à la terre de Yan-Diemen; rien au Chili, au Bérou,sur 
la côte (le Batagonie; rien du coté du Brésil ou de 
Rio de la Blata El ces îlesMalouines, qui doivent leur 
nom à un habitant deSaiut-Malo elnon pasà la décou­
verte bâtarde de Ealklaml, (pioi (pi’en disent les Aii-

glais, ces Malouines, où nous devons nn jour laisser 
notre belle corvette entrouverte, ces Malouines qui 
vienneuf de nous être volées par la Grande-Bretagne, 
pourquoi n’en avons-nous pas revendiqué hautement 
notre droit de suzeraineté, alors que les Anglais, il y 
a quelques mois à peine, ont Héremeiil déclaré qu’ils 
s’y établissaient en maili'es? .Mais notre voix ne serait 
pas entendue ; le léopard Hotte anjourd’hui sans doute 
à coté de la roche où s’arrêta notre L'rank; et les 
marins français occupés de la pèche de la baleine 
et de la chasse du phoque seront tenus désormais de 
payer un droit d’entrée dans celte rade nommée fran­
çaise, au fond de la(|uclle sont encore, debout et res- 
])ectées, les humbles bâtisses cpi’y éleva le capitaine 
Bougainville lors de son voyage autour du monde.

La déportation est une loi de notre code pénal. Eh 
bien! au lieu de cet or inutilement jeté pour des voya­
ges stériles â la science et à la civilisation, dites à nn 
de vos peuples rivaux, à l’Espagne par cxem])le : Yous 
avez dans l’Ociian un lâche et bel archipel dont vous 
ne lirez aucun protit ; gardez Tinian et Guhain ; mais 
il y a là Saypau, Aguigan, Botta, Anataxan, Agrigan; 
voici cent "mille écus, et donnez-nous ces îles. Oui, 
cent mille écus versés dans les coffres d’isabellevous 
doteraient, sousun ciel douxet bienfaisant, aumilieu 
d'une riche et puissante végétation, au sein des eaux 
les plus paisibles du monde, d’un point de relâche
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pour nos navires voyageurs qui pourrail devenir un jour 
le l'ival de ce porl Jackson doid l’Angleterre est iiére à 
tant de titres. Mais la vérité utile n’a pas loujours une 
voix assfz forte pour éfre entendue, et longtetii|)s 
encore, dans nos voyages d’outre-iner, nous serons les 
iuird)les tributaires des Espagnols, des Hollandais, 

des l’orlugais et des Anglais, dont les comptoirs spé­
culateurs pavent pour ainsi dire les océans.

11 est triste de metli'eainsi à nu la pauvreté d'un 
pays (pi’on voudrait voir ridie, grand et fort parmi 
tous les antres; mais je l’ai déjà dit, je ne sais pas 
mentir en présence des faits, et je crois, au surplus, 
(pie nous n’avons encore cpi’à vouloir pour obtenir. 
Ou'importe, en effet, que les noms des Laplace, des 
liertiioilet. des Monge, des Envier, des Arago, déco­
rent sur toutes les surfaces du globe des anses, des 
crirpies, des récifs, des jiromontoires, si ces noms 
glorieux sont attachés, comme sur la presqu’île Pérou, 
(|ui doit être notre première relâche, à une terre di;- 
crépile, à un sol sans verdure, à une nier sans abris?

l.es vents variables que nous allâmes chercher pour 
notre longue travm’séene nous firent pas défaut ; ils 
souillèrent avec une force et une sorte de régularité 
tout â fait courtoise, et c’est à leurconstance que nous 
dûmes de ne pas avoir à déplorer de plus grands mal­
heurs ({ue ceux (pii nous frap[)érenl, car nous peidi- 
mes plusieurs de nos jdus gais et de nos plus intrépi­
des matelots dans les tortures de la dyssenterie.

Après nue cinquantaine de jours de mai'che, le 
point nous plaçait déjà presque en vue do la terre 
d’Edels, {[uand ons’a|>erçut que l’eau douce manquait. 
Par une inconcevable erreur (pi’oii n’avait point songé 
â vériüer, et dont nul officier pourtant ne doit porter 
le blâme, une de nos caisses en fer se trouva remplie 
d’eau de mer, et peut-être nous fallait-il encore plu­
sieurs jours poui ari iver au mouillage. On alluma donc 
noti e grand ajipareil distillatoirc, et deux heures après 
le feu était â bord.

A ce cri sinistre : Au feu ! qui venait de parcourir 
la haltei'ie, il fallait voir lies bouill ints matelots in­
trépides, silencieux, l ecevoir les ordres et les exécuter 
avec une précision qui tenait du |)rodige. Marchais, 
iîarihe, Vial, hévêipie et Petit surtout, suspendus sur 
l’abime, Iravaill lient avec cette ardeur qui ne doit rien 
â la crainte et (pii fait oublier la sûreté personnelle 
lioiir la sûreté de tous. L’alarme fut courte, le feu 
l)ient(M maitrisé, et nous réprimés sur le poiitnos pro­
menades habituelles, mais mm sans rélléchir|)endant 
(piehpie temps â l'imminence du danger ampiel nous 
venions d’échapper. Un navire en llanniies au milieu 
de rOci-an est le plus imposant et le plus terrible des 
drames; nous n’arrivàinespasjusqu’â la catastrophe, 
et frunchement je me r(‘joiiis de n'avoir pas ce nouvel 
('qiisode â vous raconter.

Eependant nos regards avides interrogeaient l'hori­
zon silencieux. Tout à cou|) : Terre! s écrie la vigie ; 
et une heure après se levèrent au-dessus des Ilots les 
jilateaiix éclalanis d’Edels et d’EndrachI, pareils â 
deux sœurs attristées, abandonnées au milieu de 
l’Ucéan. Ajirès les avoir longés (jiielqiie temps, nous 
mîmes le cap sur la baie des Chiens-Marins, où nous 
laissâmes lomher l’ancre le soir sur un fond de 
coquillages brisés. Le navire pesa d’abord sur ses 
câbles assujettis, frétilla un moment et se reposa enfin, 
avec l’équipage, d’une course sans repos de plus de 
(Il iix mille lieues.

Quel effrayant panorama, grand Dieu ! Dans la rade 
incessamment zigzagiiée |iar le mouveinenl rapide et 
cadencé d’une ininieiise quantité de chiens marins, 
surgissait parfois, iiareille à une grande voile noire,

la queue gigantesque d’uiic grande haleine arrachant 
â l'aide de ses fanons Iranchaiits et filandreux, sous 
les coquillages du fond, les myriades de petits 
[loissons dont elle fait sa nourriture. Les eaux étaient 
lielles et réfléchissaient, sans l'appauvrir, l’azur bril- 
lant du ciel. Mais lâ-bas, â la côte, quel morne silence ! 
quel aspect lugubre! (pud deuil ! (pielle désolation ! 
C’est d’abord un espace de (ptai ante â cinquante pieds 
de largeur que les hautes marées ne peuvent envahir; 
puis une falaise, taidot blanche comme la plus blanche 
craie, lanlût coupéehorizontalementdebandes rouges 
comme la plus vive sanguine ; et au sommet de ces 
plateaux de quinze à vingt toises de hauteur, se mon- 
Irent des troncs rabougris,- brûlés iiar le soleil, 
des arbustes sans feuilles, sans verdure, des ronces, 
des racines parasites ou meurtrières, et tout celajeté 
sur du sable et sur descoquillages pulvérisés. l’air, 
pas un oiseau; â terre, jias un cri de bête lauve ou de 
(juadrupéde inoffensif, pas le murmure de la [dus 
petite som ee. Partout le désert avec sa froide solitude 
qui glace le cœur, avec son immense horizon sans 
écho. L’âme est oppressée à ce friste et silencieux 
spectacle d’une nature sans nerf, sans vie, sortie 
évidemment depuis peu de siècles des profondeurs de 
l’Océan.

A'ous nous couchâmes, inquiets pour l’avenir, tant 
le présent assoudn issait nos |)eusées. Le lendemain 
de grand matin, nos alambics furent établis à terre, 
car, je l’ai dit, nous étions sans eau douce. Pour moi, 
empressé comme d’habitude, je m’endiarquai dans 
un canot, cominaudé parlebrave Lamarche, qui avait 
mission de (‘hercheruii lieu commode pournos tentes 
cl notre observatoire. Il ne nous fut pas possihled’ac- 
coster, tant les eaux étaient basses, et je me vis 
contraint de [(atauger pendant un (juart d’heure an 
moins avant d’arriver â la}dag((, tandis que .M. Lamar­
che cherchait au loin un facile débarcadère.

Mon costume était des [dus étranges. Un vaste 
chapeau de [iaille, pointu, â larges bords, (Ouvrait 
mon chef ; je portais sur mon dos une grande caisse 
de fer-blanc, ([u’en prudent explorateur j ’avaisrcmplic 
de (pie]ques[)rovisions de bouche ; une gourde pleine 
d'eau battait mes lianes, en conq)agnie d'un sabre de 
dragon ; et, [lour compléter mon attirail guerrier, 
j ’avais â ma ceinture deux petits pistolets, et sur mon 
éj)aule un excellent fusil de munition avec sa baïon­
nette. Ajoulez â cela un volumineux calepin ([ui neme 
([uittail jamais, et une assez ample [U'ovision de col­
liers, iniroirs, couteaux et autres objets d’échange, 
doid je comptais enrichir les heureux habitants de 
celle terre deséduction. J ’allais bon train sur la plage, 
en dé[iil des coqiullages et du sable (|ui entravaient 
ma marche, et je complais arriver de bonne heure 
auprès de mes amis, dont j ’avais aperçu de la corvette 
les feux éclalanis.

Le soleil se lève, tout change de face ; naguère pas 
un insecte ne bourdonnait â l’air ; maintenant dos 
essaims innombrables de petites mouches au dard aigu 
envahissent ralmos[)hére et se glissent sous les vêle­
ments. Ce sont des alta(jnes [)ei'|)éluelles, c’est un 
su|i|dice (le tous les instants ; si vous vous défendez 
de la main, c’est la main qui est déchirée ; rien n’a 
le pouvoir de v()us protéger, et la rapidité de vos 
mouvemenls excite vos eniienns au lieu deles décou­
rager. Je soidfrais horrihlernent ; mais comme je 
in aperçus que les parties de mon cor|)s exposées â 
1 air étaient plus innuédiatement attaquées par ces 
voraces insectes ailés, je fis volte-face et marchai â 
reculons, ce qui me donna de temps à autre un [leu 
de répit.
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Cependant la fatigue ni’accablait,je résolnsde m’as­
seoir clde délester mon petit caisson de qneUpies pro­
visions, an risque dc donner pâture au vol immense 
de niouclies affamées qui me couvraient d’nn sombre 
réseau, et d'avoir à leur disputer mon maigre repas.
,1e choisissais déjà de l’œil l’endroit le plus commode de 
la plage, quand j ’aperçus sur le sable plusieurs traces 
de pieds nus. A l’instant Robinson Grusoc me vint à 
la pensée, et, sans raillerie, je vous jure, je m’atten­
dis à une attaque de sauvages. Je ne déjeunai pas; 
je me remis on route le pins bravement possible ; et 
afin de m’affranchir en partie do la piip'ire des 
mouches, je bissai sur ma tète, à l’aide de mon sabre, 
un morceau de "lard salé qui appelait incessamment 
leur appétit. Callot eût trouvé là une ligure digne de 
ses pinceaux.

Toutefois, un peu honteux de la frayeur qui m’avait 
si subitement saisi, je résolus de gravir la falaise, afin 
dc m’assurer, de cette espèce d’observatoire, si je 
pourrais dans le lointain distinguer quelque cabane 
on quelque fumée. Mais je n’en pus venir à bout, car 
le sable roulait avec rapidité sons mes pieds, et lors­
que je  cherchais à m’étayer des tonifes é{)ineuses qui 
tapissaient les parois du plateau, l’appni fragile et 
piquant roulait avec moi jusqu’au sable du rivage.

J ’avais encore à doubler une langue de terre à 200 
toises de moi, pour me trouver en face du camp, 
lorsque je vis accourir à ma rencontre mon ami 
l’ellion, élève demarine. qui par ses gestes multipliés 
semblait m’inviter à bâter le pas. Hélas ! mes forces 
étaient épuisées et jemc laissai tomber à terre. 11 arriva 
enfin avec deux matelots,et il m’apprilque les sauvages, 
au nombre d’ime quinzaine an moins, entouraient 
les tentes, et par leurs cris et leurs menaces es­
sayaient de les forcer à la retraite. Cette nouvelle 
inattendue me reposa de mes fatigues, et j ’arrivai au 
camp avec des émotions auxquelles nul dc nous ne 
pouvait échapper.

Voilà donc ce qu’on nomme sauvages ! voilà donc 
CCS hommes extraordinaires, vivant sans lois, sans 
intelligence, sans Dieu! 11 y a là un sol qui ne peut les 
nourrir, ils y campent; ils trouvent sons leurs pieds 
nue terre marâtre, ils y meurent, privés même de cet 
instinct dc conservation dont sont douées les bêtes 
féroces, qu’ils égalent en cruauté sans en avoir ni la 
force ni la puissance. Voyez-les tous, sur ces dunes 
qu’ils nomment leur |)atrie, criant, gesticulant, ré­
pondant à nos témoignages de confiance par des cris 
fauves et des menaces de moi t. Oh ! s’ils pouvaient 
nous anéantir d’un seul cou]i, nous dévorer en un seul 
repas ! Mais heureusement ils n’ont pas dc cœur: rien 
ne leur dit pourtant encore que nous possédons des 
armes plus meurtrières cent fois que leurs fragiles 
casse-têtes et leurs faibles sagaies.

l’ellion, Fournier, .Adam, quelques autres de nos 
amis avaient déjà pnqiosé des échanges à ces mal­
heureux, divisés en trois bandes comme pour nous 
cerner dc tontes parts. Je gravis le monticule où Imr- 
laieiit les plus audacieux, et, (juoiiju'ils fussent huit 
contre moi, ils reculèrent dc quelques pas, agitant 
leurs sagaies et leurs cassc-tétes à l’air, et me mon­
trèrent le navire, puis firent retentir l’air dc cris 
éclatants et terminèrent tontes leurs périodes par le 
mot : Ahyerkadé \ (juivoulail dire évidemment ; .Allez- 
vous-en ! partez ! Je n’étais pas homme à me montrer 
docile à leur invitation peu courtoise, cl, en dépit <le 
leur volonté nettement exprimée, je restai en leur 
faisant des signes d’amitié et en prononçant à haute 
voix le mot tayo, qui, chez beaucoup de peuplades de 
la Nouvelle-Hollande, veut dire ami. L’ami que je leur

présentais ne lut pas compris, et les vociférations re­
tentirent plus ardentes. J ’avais bien un pistolet à ma 
ceinture, mais je ne voulus pas même m’assurer s’ils 
en connaissaient la valeur, tant ces pauvres êtres 
m’inspiraient de pitié. Fl, néanmoins, il fallait à tout 
prix que cette prcmièreentrevne ne demeurât passans 
résultat, afin de nous mettre à l’abri de ces impor­
tunes visites pendant toute notre relâche.

Orphée inq)rovisé, je  m’armai d’une ilùle au lieu 
d’un pistolet on d’un sabre, et je jouai un petit air 
j)onr savoir s’ils étaient sensibles aux charmes de la 
musique. Il faut le dire, je ne reçus aucnn encourage­
ment, quoique deux d’entre eux se fussent misâ sau­
tiller de la façon la plus étrange, et je  doute fort, 
amour-proiire à part, que l’Orphée de la Thrace eût 
obtenu un plus beau triomphe.

Tout fier de leur avoir ainsi fait oublier un moment 
leur instinct de férocité, je lirai de ma poche des cas­
tagnettes, harmonieux instrument dont je joue un peu 
mieux que de la ilnte ; et voilà mes sauvages qui, au 
claquement cadencé de l’ébène, se mettent â gam­
bader, à tournoyer comme dc grands enfants qui 
voudraient donnerde la souplesse à leurs muscles en­
gourdis. J ’étais beurenx aussi, moi; car, éloigné 
d’eux de dix pas an plus, je  pus étudier leur charpente 
et les traits de leur physionomie.

Leur taille est un pen au-dessus de la moyenne ; ils 
ont des cheveux non pas crépus, non pas lisses, mais 
noués en mèches, comme les papillotes d’une tète 
qn’on va fi iser. I.ecràne elle front sont déprimés ; ils 
ont les yeux petits, étincelants, le nez épaté et aussi 
large que la bouclie, laquelle louche jiresque à leurs 
oreilles, qui se dessinent d’une longueur effrayante. 
Leurs épaules sont étroites et aiguës, leur poitrine 
velue et retirée, leur abdomen prodigieux, leurs bras, 
leurs jambes, presque invisibles, et leurs piedsct leurs 
mains d’une dimension énorme. Ajoutez à cela une 
peaii noire, huileuse et puante, sur laquelle, pour 
s’embellir, ils tracent de larges raies ronges ou 
blanches, et vous aurez une idée exacte dc la tournure, 
de la grâce, de la cbaïqiente et de la coijuetieric de 
ces beaux messieurs, â qui il ne mau(|ue qu’un peu 
d’adresse et d’intelligence (lonr être au niveau des 
macaijucs ou des sagouins. Tout cela est horrible à 
étudier, tout cela est triste et hideux à l’œil et à l’ima­
gination. Deux de ces infortunés avaient une barbe 
fort longue comme les cheveux; et sur la dune snpé- 
rieurejeremarquai nnefemme absolnmenl nue comme 
les hommes, belle et séduisante comme euv, portant 
sur ses hanclies un petit enfant (pCelle retenait, tantôt 
de la main, tantôt d'une lanière de peau couverte de 
poils. A côté d’elle se montrait un vieillard serré an 
flanc par une ceinture qui passait dans un coquillage 
couvrant le nombril.

Le plus leste et le plus intrépide des naturels, las 
enfin de ses évolutions an son de mes castagnettes, 
s’arrêta tout court, et me faisant comprendre qu’il dé­
sirait les avoir, il m’offrit en échange une petite vessie 
à demi remplie d’ocrc rouge. Je n’acceptai pas le 
marché, et au lieu de castagnettes, je lui montrai un 
petit miroir d’un sou que je déposai à terre en m’é­
loignant de quelques pas et en l’invitant à laisser sa 
vessie à la même place ; mais mon fj ipo'u jiril le miroir 
et ne me donna rien en échange, ce qui parut fort 
égayer ses honnêtes camarades. La friponnerie est 
même en dehors de la civilisation.

Pellionet Adam étaient venusme rejoindre ; et pour 
ne pas trop nous éloigner des alambics, nous redes­
cendîmes sur le rivage, où une pai-tie des sauvages 
nous suivit presque sans hésiter. I.â fut établi notre
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principal comptoir ; là le commerce étala ses ricliesscs, 
et il ii’y eut pas de notre faute si nous ne pûmes con­
vaincre nos marchands et nos acqnérenrs de notre 
générosité et de noire franchise, l'onr un méchanl 
casse-tôle, Eournier, notre chefde timonnerie, donna 
un caleçon en fort honétal, ipie les sauvages admirè­
rent pendant (pickpies instanls et i|u’ils déchirèrent 
ensnile en s’en partageant les lambeaux. Mais ce (pu 
excita surtout leur admiration, ce fut une |)larpie de 
fer-blanc poli dont ils tirent gracieusement cadeau à 
la femme, ejui parut hautement apprécierce témoignage 
de galanlei ie. Vous voyez que les sapajous et les 
hahonins sont détrônés. *

L’un de nous déposa encore sur le tertre où nous 
allions trafiquer à tour de rôle une houleille remplie 
d eau douce. La houleille, prise par les sauvages, 
passa demain en main ; ils la regardèrent avec une 
curiosité mêlée de crainte ; ils la flairèrent, et pas un

d’eux n’eut l’idée de goûter à l’eau potable qu’elle 
reufermait. Celui qui l ’avaitacceptée en échange d’une 
sagaie la plaça enfin sous son aisselle et alla plus lard 
la mettre en lieu de sûreté.

Cependant, comme l’aspect du pays nous donnait 
la quasi-certitude de l’absence totale d’eau douce, 
j ’imaginai une petite épreuve qui ne fut pas comprise 
par les naturels, on ‘ ' ' ’ nous prouver que
nos conjectures étaient une tnsie réalité.

.le demandai à un de nos matelots une bouteille 
semblable à celle fpi’on avait donnée au jeune sauvage. 
Je m’approchai de lui à la distance de sept ou huit 
pas, je lui montrai l’eau tpie contenait le vase, et j ’en 
bus en l’invitant à faire comme moi. 11 interrogea ses 
camarades, et le résultat de la délibération fut qu’ils 
uecompreiiaient ]>as pourquoi je leur proposais cette 
boisson. .Mes amis riaient de rimi)uissance où j ’étais 
de me faire enbmdre, et je riais plus fort, moi, de la

Tout cela est triste et liideux à l’œil et à riinagination. (l’age 87.)

stupidité des êtres à qui je m’adressais. Mais enfin, 
comme les gestes parlaient mieux à leurs yeux que la 
parole, je  les invitai avec des grimaces à ne pas me 
|>erdre de vue et à suivre tous mes mouvements, ce 
((u’ils firent, ma foi, connue des personnes sensées. 
Je m’approchai alors du rivage, je pris de l’eau de 
mer dans mes deux mains, je lis semblant de boire 
quehpies gorgées et je les interrogeai du regard. Us 
n’étaient nullement surpris de mon action, qui leur 
semblait tou te naturelle, et ils parurent trou ver étrange 
que je les eusse occupés de quelque chose d’aussi 
simple.

Ainsi donc le grand |)robléme vainement cherché 
par Pierre le Grand, qui ne reculait devant aucune 
cruauté utile, le problème dont la solution est de savoir 
si l’homme peut vivre avec de l’ean de mer, me sem­
ble résolu parla présence de cette peuplade .sur le sol 
inhospitalier delà pre.squ’ilc Pérou ; car, je  le répété, 
il n’y a pas, il ne peut pas y avoir une seule source 
d’eau douce dans cet immense désert, et rien ne dit 
que ces êtres infoi tunès qui y ont établi leur domicile 
aient pu se procurer les moyens de conserver les rares

eaux du ciel, qui sont à l’instant absorbées par une 
tiu’re mobile et spongieuse.

La nuit vint mettre, un terme à ces scènes curieusf’s 
dont nous ne pouvions nous lasser. Les sauvages alors 
se réunirent sur la dune la plus élevée, poussèrent un 
grand cri et disparurent en nous faisant comprendre 
(pie nous aurions leur visite au lever de soleil.

Le lendemain, en effet, je m’acheminai vers une 
anse voisine de la nôtre, mais sé|)arée de toutes pai' 
une lairgue de sable assez éleviie, qui plongeait dans 
la baie. Je jiris avec moi mon inlré))ide matelot 
Marchais, et sans mesurer les conséquences jirobables 
de notre e.xcursion, nous côtoyâmes le rivage. Huit on 
dix sauvages de la veille, qui nous guettaient sans 
doute, se ruèrent sur nous avec desci'is et des menaces 
de mort, lout notre sang-froid nous devint néces­
saire.

— Ne dégaine pas, dis-je à Marchais, dont la main 
calleuse pressait déjà la jioignée de son briquet ; ne 
degaîiie pas, et avançims toujours; une embarcation 
fait voile vers la côte ; c’est un secours qui nous arrive ; 
profitous-en avec sagesse ; il serait trop dangereux

^
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d'essayer de retourner au camp ; nous aurions l'air 
de fuir.

.Marchais suivit mes instructions, et nous avan­
çâmes d’un pas ferme, serrés et presque à recu­
lons, pour veiller à notre défense. Le langage des 
naturels était haut, précipité, violent, et leur terrible 
Alujerkadé ! terminait chacune de leurs phrases, entre­
mêlées de gestes pleins d’irritation. A toutes ces atta­
ques nous ne répondions absolumenl rien; mais nous 
visitions fréquemment l’amorce de nos pistolets et de 
nos fusils, car nous étions partis armés jusqu’aux 
dents.

Les sauvages continuèrent de brandir leurs casse- 
tétes, et, enhardis peut-être par notre inaction, ils 
nous harcelaient de si prés, que nous pouvions par­
fois les atteindre de la baïonnette. L’un d’eux même 
eflleura l’épaule de Marchais, qui allait répondre par 
un vigoureux coup de sabre à fendre mât si je ne 
l’eusse arrêté. Un instant après nous fûmes si étroite­
ment serrés, que nous vîmes bien qu’il fallait eufm leur 
ap})rendrc ce que c’étaitquedes balles et de la poudre, 
•l’en mis un en joue ; mon mouvement l’étonna, mais 
ne l’effraya pas.

— Un coup de doigt, me dit Marchais, et tombons 
sur eux comme la misère sur le matelot.

— Pas encore, répondis-je ; épargnons le sang.
— Merci, et tout à l’beure ils vont boire le nôtre : 

gare à celui qui m’approche à longueur de gaffe!
— Je t’en ju’ie, n’engageons pas le combat.
— Si nous engageons, nous couperons l’artimon et 

nous laisserons porter.
Gependant, en proie à de sérieuses inquiétudes, je 

ne voulais pas, en cas de retour, que mon imprudence 
fût [lerdue pour mon devoir et mes souvenirs. Quand 
les sauvages nous laissaient un peu respirei’ et sem­
blaient méditer une attaque générale, je prenais mes 
crayons et je  dessinais aussi bien que possible ceux 
d’entre eux qui demeuraient le plus immobiles.

— C’osl propre ce que vous faites là, me disait 
Marchais; à quoi bon peinturer ces marsouins? Quels 
crapauds ! tenez, voyez, en voici un qui va mordre scs
oreilles crasseuses. Je ne sais f......pas qui lui a fait
cette fente sous le nez, mais il n'y allait pas demain 
morte ; ce n’est pas un four, c'est un sabord ; si je 
tombais dedans, il m’avalerait tout cru, le vieux 
phoque...

Puis mon compagnon leur envoyait quelques-uns 
de ces gestes de matelot qui saupoudrent si liien à la 
dérobée l’officier dont ils croient avoirâ se plaindre, 
et leur adressait de la façon la i)lus originale des 
questions amicales, comme s’il pouvait se faire com­
prendre.

— Eh ! dis, dis donc, gabier, aboi'de, je veux 
l’embrasser.

11 disait ensuite à la femme :
— Viens donc que je te caresse les bossoirs. E... à 

l’eau ton sapajou de mousse et fais-en un requin ; ce 
sera le plus laid de la grande tasse.

Puis, se retournant vers moi et regardant mes cro- 
(|uis, le matelot goguenard, habitué à railler, même 
en présence de la mort, me disait ;

— Vous ne savez donc plus dessiner, monsieur? 
vous avez la berlue : vous llaltcz ces gaillards; ils 
n’ont pasde jambes, ils n’ont pas de bras, et vous leur 
en faites. Quant aux pieds et aux mains, où les placerez-

- vous ? Votre papier ne sera pas assez grand. Jamais 
blanchisseuse de premier ordre n’a possédé des 
battoirs de cette qualité ; c’est superfin. Et pourtant 
ça vil, ça remue, ça parle. Dieu a dû bien rire le jour 
où il a créé ces éti'cs fort, peu à son image. Groyez- 
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vous, monsieur Arago, que Petit soit aussi laid que le 
plus l)eau d’entre eux? Gré coquin ! qu’il serait fier de 
se trouver là, avec son petit gilet, sa chaîne de laiton, 
ses boucles d'oreilles en fer-blanc et la bague de 
cheveux de sa dideinée!

Et puis des jurons, des paroles sérieuses, des me­
naces que j ’avais peine à contenir et qui pouvaient 
amener une catastrophe, car la situation était des 
plus dramatiques. Mais l’embarcation approchait 
toujours; en nous hâtant, nous pouvions joindre nos 
amis en moins d’une demi-heure. Les sauvages s’en 
aperçurent aussi, et dés lors leurs menaces devinrent 
plus ardentes, leurs paroles plus rapides, leurs mou­
vements plus précipités : tantôt les uns nous dépas­
saient et semblaient vouloir nous forcer à rétrogra­
der, tantôt deux ou trois insulaires se cachaient pour 
nous frapper par derrière ; je vis qu’il fallait en finir.

. . .  El pom’t.mt ça remue, ça vil, ça parle. (Page 89.)

— Tiens-loi â quelques pas de moi, dis-je â Mar­
chais : je vais faire semblant de tirer sur loi; tu tom­
beras, et nous agirons selon la circonstance.

— -  E....répliqua-l-il, tirez â côté.
— Sois tranquille.
Marchais s’arrêta ; Alujerkadé! lui criai-je en lui 

montrant la corvette. A ces mots, les sauvages sur­
pris firent balle et se parlèrent â voix basse en répé­
tant entre eux avec un air de satisfaction : Alujerkade ! 
Alujerkadé! Mon pistolet dirigé vers Marchais, le coiq) 
partit. Le matelot tomba, sans perdre de vile les in­
sulaires, ([iii, effrayés de la terrible détonation, s é- 
taient éloignés comme d'un seul boml à la distance 
d’une centaine de pas, tremblants, respirant à peine...

Heureux de mon slralagéme, je dis â .Marebais de 
se traîner sur ses genoux le long de la grève et der­
rière les sables amoncelés, ce ipi il fit en pouffant de 
rire et en se disant tout bas :

— Quelles ganaches ! quels parias 1 quels fahi- 
chiens! J ’ai envie d’en manger une douzaine â mon 
déjeuner; je suis sûr qu’ils sont salés comme des 
porcs... salés.

12
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Quaiul nous fûmes à peu de distance de l’embar­
cation (|ni abordait, nous regardâmes derrière nous, 
et nous vîmes les naturels, un peu plus rassurés, s’a­
vancer avec pi écaulion vers l’endroit où ils croyaient 
voir nn cadavre j)onr le dévorer sans doute; mais ils 
n’y trouvèrent qu’une blague à tabac et le restant 
d’une cbique que le brave Marchais avait légués à 
nos ennemis.

Si je vous avais raconté cet épisode dans tous ses 
détails, avec toutes ses périodes de colère, de calme, 
d’animation et d’effervescence ; si je vous avais dit 
les mouvements frénétiques, les prunelles ardentes 
de ces sanvaees ameutés sur une proie facile; si je 
vous avais j)eint cette soif de notre sang, (pii fermen­
tait dans leur poitrine baletante, ces hideuses baves 
de mousse verdâtre qui inondaient leurs lèvres énor­
mes, et notre imperturbable impassibilité dans ces 
moments terribles, vous n’y croiriez qu’à demi, quoi- 
cpie je fusse resté cependant bien au-dessous de la vé­
rité. Il est des situations qui n’ont pas besoin de l’é- 
loqnence du style pour frapper on émouvoir, et je 
n’éprouve ici (ju’iin regret, c’est celui de ne pouvoir 
dire la belle physionomie de Marchais, alors que, 
impatient de la lutte, il affirmait (pi’en un seul tour 
de moulinet il était sûr de i/emo/ietise/’une demi-dou­
zaine de noshiden.v adversaires.

De ce moment les sauvages se montrèrent plus cir­
conspects, ils ne dansèrent plus, ils ne hurlèrent 
plus leurs menaces, ils nous laissèrent Iraïupùllement 
ouvrir (pielques huilres du rivage, et nous arrivâmes 
enfin auprès de la yole, qui venait d’aborder.

Le lendemain, les naturels parurent de nouveau, 
mais sans oser descendre sur la plage. Cependant, 
comme nous tenions à cœur de ne plus nous arrêter 
û de simples conjeelmvs sur leurs mœurs et leurs 
usages, M. Requin et moi nous allâmes â leur ren­
contre, sans armes, presque sans vêtements, et munis 
d’une grande (pianlité de bagatelles qui pouvaient 
tenter leur cupidité. A notre confiance ils ne répon­
dirent fpie par des vociférations, â nos témoignages 
d’amitié que par des cris et des menaces. Doussês â 
bout, nous nous décidâmes à nous élancer sur l’un 
d’eux et à le garder comme otage.

— Vous à droite, dis-je â Recpiin, moi â gauche... 
En avant !

Nous nous précipitâmes; et comme si la terre ve­
nait de s’ouvrir sous leurs pas, les sauvages dis])arn- 
rent en conrani à ipialre pattes â travers les bruyères 
épineuses, et ils s’éloignèrent pour ne plus se mon­
trer.

Ce fut une douleur si vive au cœur de la plupart 
de nos camarades, que deux d’entre eux, jilus afiligés 
cl plus curieux encore que les autres, Gaiinard et 
Gabert, s enloncèrent dans les terres et s’égari-rcnt à 
travers les dunes de sable et les étangs salés. Deux 
jours se passèrent sans que nous les revissions au 
camp. Nos alarmes furent grandes, et on se prépara 
a une exclusion lointaine, .le demandai à en faire

partie, et nous nous mîmes eu route, le visage et les
mains couverts d’une gaze assez épaisse pour nous
garantir de l’ardente piqûre des mouches. .Après avoir 
couru à l’est toute la journée et traversé deux étangs 
desséchés, nous fîmes halte la nuit au pied d’un pla­
teau crayeux et au bord d’un étang qui nous sembla
légèrement monter avec le flot. Nous allumâmes un
grand feu et campâmes au milieu du désert, peut-être 
à quelques pas des sauvages.

A peine le jour nous eut il éclairés, que mon ami 
Eeri and et moi allâmes de nouveau â la découverte.
après avoir glissé nos noms dans une bouteille vide
et de l’eau dans une autre, en indiquant sur un mor­
ceau de parchemin la route (pi’il fallait tenir pour 
retrouver la baie. Quel ne fut pas notre effroi en 
apercevant à demi enterré sous le sable nn pantalon 
(pie nous recîonnûmes appartenir à Gaimard ! Mais 
comme la terre était tranquille autour de la dépouille 
et (pi’elle ne jiorlait aucune ti'ace de sang, nous nous 
rassurâmes et poursuivîmes nos recherclies.

Je vis encore au bord d’un étang un trou d’une 
douzaine de pieds de profondeur, au fond duquel ré­
gnait un banc circulaire d'une hauteur de deux pieds, 
(jui a creusé ce trou? â quel usage'? Toute raison­
nable conjecture à ce sujet est impossible, et Pérou 
ne peut [las dire vrai (piand il avance que ces trous 
sont creusés par les sauvages pour se mettre à l’abri 
des eaux du ciel.

Las eutiii de nos courses, épuisés par une chaleur 
dévorante, nous reprimes le chemin du camp, où 
nous n’arrivâmes que le soii', bien heureux d’ap­
prendre que Gaimard et Gabert s’y étaient traînés 
quehpies heures avant nous, dans un état vraiment 
déplorable et sans avoir vu un seul sauvage.

Après une relâche lourde et accablante de di.x-sept 
jours, nous levâmes l’ancre et finies voile vers les 
Molmjues.

En quittant cette presqn’ilc de misère, nous aban­
donnâmes sur la plage, au profit des naturels, qucl- 
(pies douzaines de petits couteaux, cpiatre scies, trois 
haches et plusieurs lambeaux de toile à voile.

A leur retour, les sauvages, tiers de ces trophées, 
auront sans doute jeté leurs malédictions sur nos 
têtes. La tradition dira plnstard l’époque désastreuse
de notre insolente agression, et les Tacites et les Thu­
cydides de la colonie Iransmettronl enfin aux nations 
indignées les divers épisodes de cette sanglante épo­
pée où nous jouâmes nn si triste rôle. Un lira dans 
leurs véridii(iies annales (in'une horde d'anthro|)0- 
phages est descendue un jour dans leurs domaines; 
qu’aprés avoir essayé de soumettre nn peuple inof­
fensif, ces mangeurs d hommes se sont établis sur la
grève pour y consommer d’épouvantables sacrifices 
humains, et (pie, vaincus par le climat et la colère 
des dieux, ils ont rei>ris la mer en oubliant sur le ri­
vage les armes et les insti uments des supplices.

Ainsi, d’âge en âge, sont arrivées jusqu’à nous les 
histoires de toutes les nations de la terre.

XVI

TI MO 11
t'lia)«sc a u x  r i-o c o d ilc s . —  ila la iis . —  C liiiio is ,

C ent été, sans contredit, une des études les plus : plomb, seuls, sans armes, sans eau, et j ’ajoute .sans 
curieuses de notre voyage que celle de cî s hommes vivres, car il n’y a là rien d’a.'Suré pour la nonrri- 
e.xlraordinaires que nous venions d’entrevoir posés 1 turc, l’as une racine savoni'euse, pas nn fruit rafrai- 
sur une teire marâtre, sous un ciel de. glace et de I chissani, pas un quadrupède facile à atteindre. Eh
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bien, nous en sommes rédnils à de simples conjec­
tures, ou, si vous le voulez, à de quasi-cerliindes sur 
des faits généraux, mais sans notion aucune sur cette 
vie de détails si nécessaire à la dissection morale de 
rhomme. Ces êtres remuants sont donc lieureux, 
puis(|ue notre présence cliez eux leur a causé tant 
d’effroi? Mais ce bonheur rju’çux seuls peuvent sen­
tir et apprécier, d’où leur vient-il, qui le leur donne? 
Tout est mortel sur cette langue de terre appelée 
presqu'île Pérou, et notre présence y était envisagée 
comme un présage destrnetenr. Serait il donc vrai 
que ce fût aussi là une patrie !

Aous levâmes l’ancre et finies voile vers Timor, une 
des plus grandes iles jetées sur les océans. J ’avais ou- 
lilié de dire que, pendant noire relâche, un canot en­
voyé â la terre d'Endraclil avait déshérité ce sol in­
culte de la plaque de [ilomb où se lisaient gravés la 
date de la découverte et le iioni du navigateur qui 
avait voulu consacrer sa conquête ; cette plaque fut 
trouvée encore debout sur son poteau et rapportée â 
bord ; stérile profanation, puisque le nom célélire 
d’Cndrachl reste toujours attaché à ces iles de deuil 
qu’il a tracées avant tous sur les cartes nautiques.

La première nuit de notre départ fut une nuit d’é­
motions et de travail ; car, après avoir plusieurs fois 
talonné dans la baie, nous nous vinies arrêtés tout 
â coup et forcés d’aller mouiller des ancres pour 
nous remettre à flot. Au point du jour nous re])rinies 
notre louto, et tant que la côte fut en vue, elle se 
dessina avec scs étroites zones tranchées de craie 
blanche et de cinabre, pelée, morne, silencieuse, 
menaçante. M. Duperrey, un des officiers les plus 
instruits de notre marine, avait déjà i)uisé, dans une 
course périlleuse le long de la terre et â travers mille 
difUcultés, des documents précieux, et tracé une 
excellente carte des criques et des anses où les na­
vires peuvent s’assurer un mouillage à côté de ce sol 
inhospitalier.

Nous longeâmes de nouveau la terre d'Edols, (pie 
nous avions saluée â notre arrivée et dont le morne 
aspect glace le cœur. Nous côtoyâmes l’ile d’irck-lla- 
tighs jusqu’au cap tle l.ovillain, cl nous laissâmes â 
notre droite les îles de Dorre et de liernier, où se 
trouvent en familles assez nombreuses les kangnroos 
à bandes longitudinales, si jolis, si co(piets, si lestes.

Jamais navigation plus paisible n’a été faite, même 
sous les zones tropicales; nous étions doucement 
poussés, grand largvie, par une brise fraîche et sou­
tenue, et, pendant dix-sept jours que dura notre 
traversée jus(|u’â Timor, les matelots, <lélassés et 
joyeux, n’curenl ])as uiu! siude voile à orienter, l'elil 
et .Mai'chais, rloiit je vous ai déjà dit la vie, jeléroiit 
de la gaieté à pleins bords dans le cœur de tous leurs 
camarades.

Cependant à l'horizon toujours pur s’éleva une 
terre ; c'élail l’de Moitié, aux jnamelous réguliers, 
couronnés d’une belle végétation ; puis se déroula 
aux yeux la riante Simao, véritable jardin, où la na­
ture a semé scs plus riches trésors, où de larges allées 
naturelles ont tant de régularité qu’on les dirait tra­
cées ])ar la main des hommes; puis encore Kéra, lieu 
de délices, séjour de prédilection des riches habitants 
de Timor, qui viennent aux sèches saisons de Tannée 
y chercher dans de gi'acieux et bizarres kiosques le 
repos et la brise de la mer.

Lnlin Timor se leva. Timor la sauvage, la torréfiée, 
avec ses inqmsantes montagnes de deux mille mètres 
de hauteur; fiinor, où deux pavillons curo|)éeiis sont 
bissés sur doux villes rivales, j)euplées d êtres farou­
ches, obéissant parce (jii’ils ne veulent pas comman-

der, mais toujours jirêls à la révolte afin qu’on les 
apaise par des caresses.

KüU])ang SC dessina bientôt avec son temple ebi- 
nois, planant sur une hauteur â gauche de la ville, 
et le fort Concordia â droite, comme pour annoncer 
que si Dieu n’avait pas assez de sa puissance pour 
protéger la colonie, le canon était là pour lui venir en 
aide. Selon les mœurs primitives des pays à sou­
mettre, les conquérants frappent avec le glaive ou les 
images religieuses, cl les martyrs succombent, et les 
esclaves courbent la lèlc, et ce qu’on nomme civilisa­
tion envahit le monde.

Nous mouillâmes à une demi-lieue de Koupang sur 
un excellent fond, abrités d’un côté par Simao et de 
l’autre par les sommets de Timor, où, au dessus des 
nuages, la végétation n’a rien perdu de ses belles 
couleurs.

La rade est sûre, lai'gc ; les Ilots toujours tenqié- 
lés; mais là aussi uii nombre immense de crocodiles 
ont établi leur empire et vont chaque malin sécher 
leurs dures écailles au soleil aident de la plage, sur la- 
(pieile ils font leurs repas des imprudents qui oublient 
un voisinage si dangereux.

Le fort Concordia, ai-je dit, est bâti sur une hau­
teur; cette hauteur est un roc de diflicile accès. 
.M. I liilmann, secrétaire du gouvernement, nous avait 
assuré que, bien souvent, la nuit, les crocodiles as­
soupis s’y reposaient de leurs coiir.-es gloutonnes, et 
jiouvaient être tués par des balles biendii igées. Armé 
d’un excellent fusil et suivi de mon ami Mérard et 
d’un matelot, je m'y renda s souvent pour lâcher d’at­
teindre (|nehju’un de ces amphihies; mais deux fois 
seulement un crocodile iioussa sa hideuse télé sur le 
roc et se retira comme s’il firévoyait le danger (jui le 
menaçait. Tassé enfin de tant d’infructueuses courses, 
je demandai à M. Tliilmann s’il ne pomail pas m'in­
diquer un lieu où il me fût aisé de voir de jirés ces 
tyrans redoutables. — Allez à lioni, me dit-il, puisque 
vous êtes si curieux, et je vous réponds (|ue vous 
serez satisfait. I.a jiarlic fut fixée au lendemain; 
le grand canot du bord fit voile pour Boni. Nous 
étions neuf hommes bien armés, et nous avions pour 
guide un .Malais, <iui se fil fort de ne pas nous laisser 
revenir â bord sans nous avoir donné pleine satis­
faction.

Boni est à trois limes de Koupang ; c’est une plage 
sablonneuse, solitaire, de quatre cents pas de largeur, 
et bordée par de belles plantations de cocotiers et de 
lamarinii'rs. La brise nous poussa par jietiles bouffées; 
mais enlin nous arrivâmes sans (pie la juésence im- 
[lortnne d'un seul crocodile autour de Tembarcation 
nous coiilraignil à faire usage des haches dont nous 
nous étions prudi'iiiment armés. .Nous n'avions plus 
qu’un trajet d une trentaine de toises à parcourir, 
(piand le Malais, attentif, se leva, et nous montrant 
(lu doigt un corps noir étendu sur le sable :

— Kaillon-méra. kaillou-méru, nous dit-il.
Nous savions la signification de ce mol, et nous ri.!- 

broussânies chemin, afin que le bruissemeiil des avi­
rons ne réveillât pas l’amphibie. Nous prîmes terre, 
et armés de bons fusils dans lesquels chacun de nous 
avait glissé deux balles, nous marchâmes accioiqiis 
vers la bêle nionstrueiisc, cachés par un monticule 
de sable.

Arriviis â (|iiinze jias environ, nous finies halle. 
Bérard, le plus adroit tireur, devait viser à la tète, 
un antre au cou, un troisième un peu plus bas. ainsi 
de Jniite, et les ((uatre derniers au milieu du corps.
11 nous jiaraissait impossible que le monstre nous 
échappât, et peu s’en fallut que nous ne cliantassion»

, !■
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notre triüiiiplie avant l’atlai|ne. Nos cœurs l)allaient 
lie plaisir plus que de crainte; chacun se disposait à
dire counne dans Cendrillon : « C’est moi ipd ni tué 
la bête, » et nous délibérions en nous-mêmes sur le 
meilleur moyen d’emporter la lourde carcasse à bord. 
Quinze à dix”-bnit balles sur un ennemi dans le som­
meil ! la victoire ne pouvait être douteuse. Notis nous 
levons eu même temps ; Hêrai d compte à voix basse : 
une, deux, irois! tous les coups partent, la détona- 
liüu est portée au loin par les éclios.

Le crocodile se réveille, tourne ti anquillemenl la 
tête à droite et à gauche, sans doute jioiir voir l'im- 
jiorlun qui venait de Irotdiler son repos, et s’en va 
doucement dans les flots, comme si l’on avait éternué 
à ses côtés.

Je ne vous dirai pas la triste tignre ipie itous fai-

sions ; à peine osions-nous nous regarder en face, et 
pourtant nous nous vantions sans pudeur d’avoir par- i 
faitenieut visé. Celui dont le fusil avait raté fut le seul 
coupable : il aurait ttié le monstre.

La place nnu'quée par le crocodile sur le sable 
occupait une longueui- de vingt-deux pieds. L’iuso- . 
tout ne voulut pas nous permettre de constater sa
taille d'une façon pins précise. Cependant nous te­
nions à réparer notre échec, et le .Malais nous indi­
quant du doigt une petite crique où nous devions 
trouver de nouveaux ennemis, nous poursuivimes 
noire roule.

Comme la chaleur était accablante et que pour ar-

Kaiiguroos à bandes loiiffitudinales. (l’age 91.)

de lieue de laigeur, en faisant la cbaine à l’aide de 
nos fusils, au bout desi|uels nous tenions notre baïon­
nette: c’était téméiaire sans doute; mais à ipioi ne 
s’expose-t-on pas de gaieté de cœur poui' fralerniser 
plus vite avec les ci'ocodiles, et surtout |iour éviter 
les rayons verticaux d’un soleil de plomb! Hugues, 
mon domeslique, un des valets les |)lus stupides que 
le ciel ail ci'éés pour le tourment des maitres ; Hugues, 
parti de 'l'otdon dans un jour de délire avec son frère, 
pins sol que lui, mais un peu moins bêle, pour aller 
s'établirà llombon; Hugues, dis-je, ouvrait la marclie 
en Iremblant de tous ses membres, et nous le sui­
vions bardimeut sans que notre courage jiai vîulà le 
l'iissurer; il faisait un effort d'béro'isine qu’il com­
prenait à [leine et dont il ne se sera sans doute jamais 
vanté, car le brave, le pauvre et fidèle garçon était le 
type le plus pur de l’idiolisme avec une dose d’or­
gueil lout à fait bouffonne, l’erniettez-moi une petite 
digression.

Hugues et son frère, étaient, je  crois, des environs

d

l iverà l’endroit désigné nous avions à faire un grand
circuit, nous résolûmes, aiiu d’abréger le trajet, de 
nous hasarder dans un pelit marais d’un demi-quart

de Toulon, et avaient quitté leur beau pays pour aller 
se faire instituteurs dans TInde, à l’ile de France, à 
Bourbon ou à Calcnlla. l’auvres et délaissés, élroite- 
jiienl unis, ils s’embarquèrent sur un li'ois-màls bien 
doublé, et les voilà, cosmopolites pbiloso[)bes, ar­
dents lu’opagaleurs des lellrcs, eux qui savaient à 
peine épeler dans un grand livre, voguant sur l’Allan- 
tique. Cependant, comme les frais des traversées pou­
vaient absorber prestpte tonies leurs ressoui’ces, ils 
imaginèrent un ])etil slralagéme qui devait, à leur 
débarquement, les indemniser, du moins en partie, 
de leurs dépenses forcées, l’rofesseurs et spécidateurs 
à la fois, ils avaient essayé une petite pacotille, el, le 
collège leur manquant, ils étaient décidés à parcourir 
le monde en colporleurs, el à j)nblier an retour l’his-
loire véritable de leur longue et douloureuse odvssée.
Mais voyez si tout cammerce est lucratif et si les plus 
sages prévisions des hommes eu arrêtent les ruineux 
caprices! Les Hugues, je vous l’ai dit, se rendaient 
dans les pays les plus chauds de la terre, aux Indes
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li'iorieiilal‘’s , sous le lropi(|iie. Kh bien, devine/, ce 
1 tiu'ils avaient imaginé? Itevinc/ de quoi se eoinposail 
a leur pacotille? Je vous le donne en mille, en mi mil- 
it lion: les lingncs apportaient des foulards de l’Inde a 
It Calcntla, huit petits bustes de Cbarlolte Corday et 
i) quatre don/aines de palins à Bourbon! Des patins! 
■B des patins sons tm ciel de fen !... O mes bons amis 
Bi lingues, ô mes dévoués serviteurs, vous avez bien 
X-soul'l'erl sur cette terre d’épreuves; mais croyez-en 
i  rfivangile, les portes du eicl vous sont ouvertes a 
i  deux battants.

Je reviens à l’antre bête, lingues le cadet est ,à peine 
tj* au milieu de la mare, qu’il pousse un cri lugubre et 
i dit: — Crocodiles!... je suis mort!... Et le voilàbar- 
) bütant dans la fange.

(Jn’eussiez-vous fait à notre j)lace? dites-le moi;

mais point de vanterie... Vonsanriez fait ce (pienons 
limes Ions. Snriu’is parce cri d’effroi, nous laissâmes 
rinfortnné lingues se tirer d’affaire comme il pour­
rait ; et, jouant des mains et des pieds avec une vitesse 
inaccontnmée, nous regagnâmes notre premièi e sta­
tion. Toutefois, étonné de se sentir si longtemps in­
tact, mon domestique se l'edressa, plongea le bras 
dans l’eau, et arracha du sol une racine parasite qui 
lui avait mordu le talon et le tenait encore empri­
sonné. râle, mais benrenx, il arriva prés de nous, et 
sans égard pour son maître, je crois qu’il l’appela pol­
tron, cependant assez à voix basse pour n’élre pas 
entendu. C'est la piemiére et la seule fois de sa vie 
qn il avait montré quelque logitpie.

Quand tout le monde a été lâche, tout le monde a 
été brave. L’armée de héros reprit son train de con-

Keupang SC ilestiiia làcclôl. (l’oge 91).

quêtes cl attaqua inutilement un antre crocodile 
beaucoup plus petit que le premier; mais cette fois 
du moins elle eut pour excuse I’enorme distance qui 
nous séparait.

Le lendemain do notre course à Boni, course si flat­
teuse pour notre vanité, j ’eus un tout autre courage, 
ma foi ; celui d’avouer à M. l'bilmann notre frayeur 
et notre maladresse.

— Vous avez tort, me lépondit-il; vous avez été 
brave en essayant le passage de celte lagune on sou­
vent li's crocodiles vont se divertir; et (piant à votre 
maladresse, il n’est pas probable que tontes vos balles 
aient frappé à côté du monstre. Qucl(|ues-nnes auront 
alleiul les écailles et glissé dessus comme sur une 
table de fer. Si les Malais n’avaient <pie des fusils à 
opposer ai;x crocodiles, ils les regarderaient encore 
comme les dieux tout-puissants de ces contrées, on 
comme les gardiens fidèles des âmes de leurs pre­
miers rajahs; mais la superstition (pii leur faisait les- 

■ pecter ces hôtes dangereux n’a plus de foicc que sur 
cei'laines |)arties de la côte, habitées par des hommes 
léroces fuyant toute civilisation. A Koupang, loi's- 
(pi’nn crocodile remonte la rivière et vient cbei cher

pâture jusque dans les habitations, il y a lutte ardente 
entre lui et les Malais, et rarement le rcilonlable am­
phibie regagne son domaine de prédilection. Souvent 
même, lorscpi’im navire mouille daris notie rade et 
vent emporter la carcasse d’un de ces monstrueux 
animaux, j ’ordonne une exi)édilion à Boni, cl Ton 
TIC levienl jamais à Konjiang sans le cadavre d’un 
ennemi.

— Si je l’osais, dis-je à M. Tbilmann, je vous de­
manderais (|uelques rensoignemenis sur celte façon 
de combattre les crocodiles; ce doit être un spectacle 
bien curieux cl bien terrible à la fois !

— Oh! qu’à cela ne tienne, me répondit-il; nous 
allons prendre le thé; je vous commnniiinerai les dé­
tails ((ue vous me demandez, en piésence de nia 
femme, qui me les fait racontei' deux foisparsemaine 
afin do se donner assez de courage [lonr être témoin, 
avant son départ de la colonie, d'un de ces combats 
on la vie de tant d’hommes est en jeu. — Vous avez 
dû rcmanpier, poursuivit M. Tl)ilmann,que dès qu’une 
idée superstitieuse a frapiié un peuple, il en reste 
toujours quelque levain, alors même que la raison en 
a montré tout le lidicnie. Les .Malais ont li

1 I
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iuloré leà crocodiles, et, de nos jours encore, un sen­
timent de IVayeiir religieuse se glisse dans leurs Aines, 
iiièine au moment où ils ])réparcnt une expédition 
contre ces redoutables amphibies. Ce n’est que lors­
qu'ils -se trouvent en présence de leur ennemi on (|ue 
leur intérêt personnel les y oblige, qu’ils le combat­
tent, et redeviennent ce (jn’ils sont, c’est-à-dire forts, 
audacieux, pleins d’adresse, indomptables.

Us choisissent pour la lutte un endroit sec, égal, 
ouvert, on cependant par intervalles ils éclielonneiit 
quelques troncs d’arbres ; imis ils se tiennent à l’écart, 
loin du rivage, cachés cl silencieux. Sitôt que l'am­
phibie sort de la mer, les Malais s’éloignent douce­
ment à quatre pattes, pour se rapprocher et l'attaquer 
(dus tard en liane, à l’aide de leurs crics et de leurs 
flèches em|)oisonnées. Un seul d’entre eux demeure 
i.solé au centre du champ de bataille, pousse alors 
de sa voix, qu’il cherche à rendre ili'itée, un gémisse­
ment douloureux, pareil à celui d’un enfanlqui pleure. 
Le crocodile écoule d’abord attentif, et ne larde (las à 
se diriger vers une proie qu’il croit facile. Le .Malais, 
(iresque caché par le tronc d'arbre qu’il a choisi, se 
Irainesur le ventre jusqu’à une seconde station, tandis 
que ses compagnons se rapprochent et rétrécissent le 
cercle. Le cri plaintif recommence et le crocodde s’é­
loigne de |)lus en pins du rivage. Arrivé au dernier 
tronc d’arbre, le .Malais agite sous ses pieds un tas 
de feuilles sèclies, dont le frôlement empéclie le cro­
codile d’entendre le bruit des pas de ceux (jui le pres­
sent déjà par derrière, et c’est au moment où la bête 
féroce se prépare à s’élancer sur sa victime, qu’un 
de ses ennemis se précipite sur son cor|is presque à 
calilourchon. Le monstre ouvre la gueule; une énorme 
baiTe de 1er y (lénèlre comme un frein, et tandis que 
cavalier et monture luttent avec ardeur, les autres 
-Malais accourent, fra|)|)ent l'amphibie de leurs armes 
empoisonnées et ne lui laissent guère le temjis d’at­
teindre le rivage.

J ’écoutais sans trop de confiance le récit de M. 'fhil- 
mann ; mais enfin :

— Avez-vous assisté à une de ces luttes? lui dis-je 
avec un air de doute que je ne pus déguiser.

— J ’y ai assisté trois fois.
— Va  vous avez vu, bien vu ce que vous me racon­

tez?
— Si vous ôtes encore ici quand nos meilleurs sol­

dats reviendront de l’intérieur de l’ile, vous pour­
rez vous procurer un (ilaisir pareil à celui que vous 
seinblez si fort désirer.

— Plaise nu ciel que ce soit bientôt !
La guerre intérieure se jirolongea, et je n’offre pour 

garantie du récit dé M. Thilmann que la bonhomie et 
la sincéi ité des autres renseignements que nous de­
vons à sa complaisance.

Au sur|)lus, 1 aspect d’un Malais vous frappe, vous 
impose, et sa physionomie sombre et féroce vous dit, 
avant que vous sachiez ses mœurs, tout ce qu'il y a 
de cruauté dans son âme vierge de toute passion gé­
néreuse.

Le -Malais de 'fimor est jaune, petit, musculeux, 
fort; sa chevelure est magiiiiique, et il la jette sur ses 
larges épaules de la façon la (ilus jiittoresque. Ses 
yeux, un (len fendus à la chinoise, ont une expression 
satanic|ue alors même que rien ne les occupe; son 
front est large, ses sourcils trés-l’onrnis, son nez lé­
gèrement épaté ; quelques-uns l’ont aquilin et môme 
a la Dourbon. Il a la bouche grande, les lèvres peu 
fortes; mais la hideuse habitude qu’il a contractée 
de lourrer entre la lèvre supérieure et la gencive une 
volumineuse (lincée de tabac assaisonnée de bétel et

de noix d’arec saupondi ée de chaux vive, le défigure 
de la manière la plus dégoûtante. En effet, cettechique 
lui brûle la bouche, le force à saliver constamment, 
et celte salive n’est autre chose qu’une mousse onc­
tueuse, rouge comme du sang. Cela fait mal à voir; 
cela vous donne des nausées.

Son costume est admirahle; il se coiffe jiarfois à 
l’aide d’un chapeau tantôt long ou pointu, tantôt carré 
ou triangulaire, mais toujours d’une forme bizarre, 
artistement tressée avec la feuille souple du vacoi ou 
de quelque autre (lalmiste. Ce sont des colliers de 
feuilles, de fniils ou de pierres au cou, des bracelets 
aux poignets. Un manteau jeté sur ses é(iaules et tou- i 
jours drapé comme si un peintre de goût en eût étu­
dié les (ilis; une autre (lièce d’étoffe fabri((uéecomme 
la première dans le pays, est nouée aux flancs, et 
descend négligemment sur la cuisse et au-dessous du 
genou. -Ajoutez à cela un air martial, des poses tou­
jours graves et menaçantes, un énorme fusil sur l’é- 
(laule, le cric bizarre et redoutable où lloltent encore 
à la poignée triangulaire des touffes de crins ou de 
cheveux des victimes égorgées, cl vous acce|iterez 
tout ce qu’on vous dira de surnaturel de ces hommes 
de fer, moitié civilisés, moitié sauvages, dont la pre­
mière (lassion est la vengeance.

Hier un enfant de quatorze ans, esclave d'un chef 
de second ordre, fut aiierçu sur le rivage, guettant 
sans doute le moment favorable pour quelque acte de I 
rapine. Un Malais l’apeiçoit, court à lui, l ’atteint, cl, 
comme dans la lutte qui s’ensuivit, l’esclave allait 
s’échapper, il s’arme de son ci ic, l’en frappe profon­
dément et laisse l’arme dans la blessure; l ’enfant, i
sans (lousscr un soupir, l’arrache et la plonge tout i
entière dans le sein de son ennemi, qui tombe et 
meurt. Loin de fuir, le meurtrier contemple d’un œil 
li'anquille les derniers soupirs de sa victime, et se 
laisse enfin conduire chez M. Thilmann, à qui il ra- i 
conte d’un air froid les détails de cette sanglante af- 1 
faire. °

— Que deviendra ce jeune garçon? dis-je au gou- i 
verneur par intérim.

— S’il ne meurt pas, me répondit-il, je l’enverrai 
à Java, où il sera pendu; nous n’osons pas exécuter 
une seule sentence de mort.

Un jour que je sortais de chez M.Thilmann, enchanté 
de ses politesses :

— Venez, me dit-il, je veux vous montrer un homme 
fort curieux, un sauteur comme vous n’en avez jamais 
vu en Europe; c’est un jeune Indou, déserteur d’un 
navire hollamiais venant de Calcutta, et qui fil échelle 
à 'limor il y a un an à peu prés. Il allait promener 
son adresse dans toutes les capitales européennes, 
lor-ypie l’amour de son ciel tropical le saisit à la gorge 
et l’empêcha de poursuivre sa route.

Nous allâmes, Dubaut et moi, visiter ce phénomène.
Il se tenait assis sur nu siège de bambou, cl devant 
lui était une planche solide de douze à quinze pieds 
carrés dans laquelle étaient fixés d’énormes clous 
très-aigus, la pointe en l’air, et d’une saillie de dix 
(loiuœs. Ces clous étaient distants l’un de l’autre d’un 
pied cl demi.

A notre arrivée, l’Indou se dressa en faisant quel­
ques grimaces assez grotesques, et demanda à M. Thil­
mann si nous étions curieux d’assister à ses exercices.
M. Thilmaun lui répondit en lui offrant un koheii- 
slimouth d une grande finesse, et le jeune homme le 
remercia eu mettant un genou à terre.

Cela fait, le sauteur s’approcha de moi, me pria de 
lui bander les yeux à l’aide d’un mouchoir, et le voilà 
tâtonnant d’abord, et glissant parmi les pointes de
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fer, prêt à coinmencor ses périlleuses ganiDailes. Le 
terrain soiulé, il se mil à bondir en poussant à l’air 
un grognement (ju'il appelait une ehansou, et en tom­
bant toujours avec cadence au milieci des clous aigus 
qui, au moindre faux pas, au plus petit écart, l’au- 
raient mulilé d’une façon cruelle.

J etais dans l’admiralion et dans la stupenr à la 
fois; je tremblais que ce malheureux ne fût victime 
de son incroyable audace, et cependant je n’osais dire 
un mot, de crainte de le troubler dans ses évolutions. 
Après ciiu( minutes de sauts en avant, en arrière, par 
côté, riiulou pousse un grand cri et se sauve hors 
de l'arène, essoufllé, suant à grosses goultes.

J ’étais pâle, émerveillé, dans renihousiasme d’un 
jeu si sanglant et si frivole à la fois. Je proposai au 
jeune Indou do le conduire en Europe : sa fortune eût 
été bientôt faite ; il parut accepter ; mais le lendemain, 
M. ’fhilnmm in’apprit^u'il s’était sauvé dans l ’inté­
rieur de 1 ne, de peur que je ne voulusse l’emmeuer

La ville est divisée en deux parties à peu près égales 
par une espèce de rue assez large, bordée de vacois 
et de tamariniers. Ici sont les .Malais dans des cases 
recouvertes de feuilles de cocotiers, et dont les murs 
très-serrés sont l’açonnés à l’aide d’arêtes de palmistes 
étroitement liées entre elles. Il n’y a dans ces maisons 
presque aucun meuble; les Malais ne couchent que 
sur des nattes.

Le qnarlier des Chinois est le plus opulent; un de 
nos riches magasins de chrysocale de second ordre a 
plus de prix que toutes les prétendues richesses en­
tassées sur les comptoirs. Vous ne pouvez vous faire 
une idée de la fourberie de c.‘S misérables brocanteurs 
patentés, assez adroits pour s’établir en maîtres par­
tout où ils trouvent des niais à dévaliser. Lâches et 
fripons, ils reçoivent les corrections qn’on leur inllige 
avec une sorte de soumission qui fait l ’éloge de leur 
mansuétude; mais ne vous laissez pas prendie à leur 
feinte humilité, car le pardon qu’ils implorent inain- 
tenaiit à deux genoux est une rnse nouvelle à l’aide 
de laquelle ils surprendront tout à l’heure votre bonne 
foi. Leur adresse à voler est inconcevable, et nos es­
crocs de premier mérite ne sont que des écoliers au­
près d’eux. Cimi ou six Chinois vous entourent, vous 
montrent quelques-unes de ces bagatelles qu’ils fa­
çonnent avec tant de patience et de délicatesse; vous 
leur présentez à votre tour les objets que vous voulez 
troiiuer ; et tandis (|uc celui à qui vous parlez les exa­
mine avec attention, un auti'e vient vous frapper sur 
l’épaule et vous proposer un nouveau marché. Si vous 
tonniez la tête un seul instant de son côté, votre mar­
chandise est perdue. Bague, épingle, bouton ou dé 
est à peine tombé, cpi'il est saisi par les doigts du pied 
de. votre voisin; il passe sans que vous vous en aper­
ceviez à un pied plus éloigné, et va cnlin loin devons 
•se cacher sous une pien e ou sous une touffe épaisse 
de gazon. Après cela, frappez fort sur une joue ou 
sur une épaule : qu’importe au Chinois? il ne garde 
aucune rancune de semblables privautés. Ouautà moi, 
(|u’ils ont si lâchement et si souvent trompé, sans 
doute parce que je leur témoignais une coiiiiance sans 
bornes, je vous assure que je ne suis pas en reste 
avec eux, et que je leur ai bien des fois appris ce que 
pesait une main européenne poussée par un besoin de 
correction.

Avant notre arrivée à Koupang, leurs femmes al­
laient souvent se baigner en amont de la ville, sur 
les roches polies formant le lit de la rivière; mais la 
sotte jalousie de ces jaunes sapajous fut alarmée par 
nos assiduités, et nous nous vîmes bientôt réduits â

des ruses de guerre pour pouvoir, tout à notre aise, 
dessiner les traits et les costumes de la plupart d’entre 
elles. Au surplus, elles s’y prêtaient avec une com­
plaisance extrême, et je suis à même de vous dire au- 
jom d’hui les qualités physiques qui les distinguent 
des femmes des autres nations.

En général, elles sont plus grandes que les hommes, 
mais légères, sveltes, déliées ([uoique embarrassées 
dans leurs longues tuniques traînantes. Elles ont des 
mains lines et délicates, des pieds inaperçus, grâce 
au détestable usage (|u’elles conservent de ployer 
leurs doigts dés leur enfance â l’aide de bandes rudes 
et de petites boites de bois ou de métal. Elles m’ont 
paru d’un jaune moins foncé (pie les hommes. Leurs 
cheveux sont admirables ; retenus au sommet de la 
tête par un peigne de sandal ou d’ivoire fort long et 
d’une forme très-originale, et souvent même par un 
anneau d’argent on d’or, à la mode des Malais.

Elles sont silencieuses, observatrices, craintives et 
déliantes, ou plutôt elles ne vous regardent que du 
coin de l’o'il et ne vous sourient que du bout des 
lèvres. Continuellement cloîtrées au fond de leur 
appartement, elles prolitent avec un empressement 
presque llatlenr poui' les étrangers de l’absence de 
leurs jaloux surveillants pour satisfaire la curiosité 
qui les tourmente, et j ’ai fréquemment vu à Koupang 
la jeune et jolie femme d’un orfèvre dont l’œil vigi­
lant d’une demi-douzaine de duègnes andalouses n’au­
rait pu empêcher les furtives excursions. Je me hâte 
d’ajouter qu’elles sont fort sages, et que le siqiplice 
horrible qui frappe la femme adultère n’est peut-être 
pour l'ien dans la sévère régularité de ces mœurs, 
l’renez, je vous prie, ma réllcxion au sérieux.

Comme dans tous les pays où se sont établis ces 
riches mendiants, les Chinois de Koupang ont imposé 
des lois à leurs maîtres, et ils se sont donné un chef 
de leur nation pour les faire respecter.

Le commerce de 'rimor consiste en Lois de sandal 
cl en cire. Deux petits navires de trois cents ton­
neaux suflisent pour rex|)orlation de ces deux den- 
n’;es, et l’on assure que depuis quelques tenqis les 
armateurs préfèrent aller jusqu’aux îles Sandwich, ou 
le bois est d’une qualité supéiieure et se vend beau­
coup moins cher.

Les animaux sauvages de l’île sont les certs, les 
bullies, les sangliers et les singes; les aiiimanx do- 
niesticpics sont les clievanx, les ebèvres, les chiens, 
les porcs, (d sui toul lesco(|s et les poules, l’ourqiiel- 
(|iies épingles on peut acheter mie belle volaille; un 
buffle coule quatre piastres; pour un mauvais cou­
teau, on se jirocure un petit cochon. En général, il 
est rare qu’un échange ne soit pas accepté lorsipi on 
offre un objet de curiosité venu d’Europe. Dans toutes 
les campagnes, vous pourrez vous procurer des cocos, 
des mangues, des pamplemousses et une inliiiilè d’au­
tres fruits délicieux, si vous présentez quehpies petits 
clous, des boulons ou une aiguille. Les bagatelles sont 
la monnaie des voyageurs.

Il y a trois cents Chinois à Timor; parmi eux on 
compte un honnête homme, et encore est-ce, dit-on, 
une exagération de voyageur. Ils ont conserve ici 
leur costume national, et ils vivent avec autant de 
frugalité qu’à Macao ou â Canton, c’est-à-dire qu une 
de tasse, thé, une poignée de riz et (piebiues jietiles pipes 
d’uu tabac fort doux suffisent |)Our leur consommation 
quotidienne. A l’aide de deux baguettes d’ivoire qu’ils 
agitent avec une extrême vélocité, ils saisissinit (lans 
leur assiette les miettes les plus menues. On dirait des 
jongleurs â côté de leur table d’escamotage.

Nul peuple sur la terre n’a un caractère de pbysio-



nomie plus parliciilier, plus uiiifornie. liien iie res­
semble ])lus à uu Chinois de Caillou riu’uii Cliiuois de 
l'ékin; rien ne ressenilile plus à un Chinois de Koii-

lls ont la figure, douce, ronde, les yeux petits, 
baissés vers le poinl lacrymal, le nez épaté, les lèvres

SOUVENIRS IVUN AVEUCUK.

pang (pi'un Chinois de paravent. Si vous avez vu uni 
véritable paravent de Nankin, vous connaiiscz lai 
Chine., à peu de chose prés.

. . .  Il s’en va clouceincnl dans les îlots. (Page tl2.)

grosses, la bouche très-peu allongée ; ils se rasent la 
tète et ne gardent qu’une mèche ipii, du sinciput.

Le Malais de Timor est jaune, petit, musculeux. (Page 94.)

-1descend en tpieue sur le dos; leurs ongles ont quel- et bien taillés. 11 sont fort délicats, ne marchent pi 
quefois un pouce de longueur, et c est chez eux de la | ijue jamais. Un Européen, d’une force moyenne, ne 
coquetterie et du luxe (pie de les conserver |U'opres devrail pas craindre de se mesurer avec cinq ou six
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ï,Î do leurs pins vigoureux alhlèlcs. Leur physionomie 
Li esl au niveau de leur caractère : la dégradation csl 
nt complète chez eux.
I Ils font deux repas par jour, jamais avec leurs

femmes. Lâches par nalurel cl par calcul, ils se 
sont déclarés neutres dans toutes les guerres (pie les 
■Malais pourraient entreprendre.

Les droits qu’ils payent pour l’exportation de ccr-

Lc loi'i'ain sondé, il se mit à bondir. (Page 9.n.)

laines denrées sont de beaucoup moindres que ceux | une honte pour des gouvernements libres et forts? 
imposés à l’Angleterre clan Forlugal. N'est-ce pas là  ̂ Dois-je rapporter la stupide anecdote que le plus

Kilos ont dos mains fines ot. délicates, do.s pieds inajierçus. (Page 9.̂ .)

lettré des Chinois de Koupang m’a racontée une nuit 
que je le trouvai plein de dévotion, sortant de son 
temple? Au maître-autel de celle espèce de chapelle 
est une petite figurine de jeune fille richement parée 

f , IVR. 1 3

de vêlements bariolés do dragons et de poissons 
ailés. Ce devait être sans doute la divinité du lieu, 
puisque les tidèles (je n’ose dire les croyants) dépo­
saient autour d’elle, et sur des gradins, un grand

1 5



!)8 S O U V K N I U S  D’ UN AYKUGLE.

nombre de plais et d’assielles de porcelaine dans les­
quels gisaient morts et perces d allumettes teimmees 
par un petit drapeau, des pigeons, des pou'^s, des 
coqs, des cochons de lait, dévotes offrandes faites a 
celle à qui le temple est dédié. .

— Vous n’adorez donc pas le feu? dis-je a mon
(Illinois. ,

— Vous adorons le feu, me repondil-il; mais nous
vénérons aussi celte image sacrée.

__Quelle est cette image au pied de laquelle, à
l’aide de ce magnifique tam-lam suspendu à l’entrée 
du temple, vous appelez vos compatriotes?

— C'est notre protcclrice.
— Pouvez-vous m’en dire l'iiisloire?
— Elle est courte; la voici :
—  11 était une fois un vieux père de famille qui

avait une fille et deux garçons. Pour les nourrir il 
allait souvciit à la chasse et à la pêche. Un jour, dans 
une barque avec ses deux fils cliargés d une grande 
(jiiaiitilé de poissons, un orage épouvantable se dé- 
cliaîna sur eux, et le bateau qui les portail chavira, 
’fous les trois périrent dans celte affaire; et la jeune 
fille qui, chez sa iiiérc absente, préparait le dîner, 
tomba sur le planelier en apprenant celte triste nou­
velle, et ne recouvra ses sens que sous les coups de 
sa mère irritée. . • . ■

-- Pourquoi dormiez-vous? lui dit enfin celle-ci, 
pourquoi négligiez-vous les soins du niéiiage?

— .Je ne dormais pas, s’écria la fille; et dans le 
même instant elle se leva eu tenant scs deux fiéres 
dans ses bras et son père ciilie les dents.

J ’ai traduit mot pour mol, niais je soupçonne loit 
la bonne foi du Ibèologien magot, quoique la figurine 
du maitre-aiilel, parée de tous ses accessoires, semble 
appiiver sou stupide et burlesque récit.

Ce n’est (pi’à la dérobée et caché dans l’ombre (jue 
j ’ai pu être témoin, en dehors du temple, d'une cé­
rémonie religieuse à iniimif. La lune était dans son 
plein, car c’est à cette époque seulement que les 
Chinois font leur prière solennelle. \ onze heures, le

taiii-laiii vibra, frappé par un enfant ; à onze heures 
et demie, la chapelle se trouva envahie, et chaque 
nouvel arrivé se plaça debout le long des murailles, 
les deux mains fermées à la hauteur de la tête et 
l’index seul allongé. l>’nn d’enx, vieux et légèrement 
barbu, après un moment de repos, s’accroupit sur une 
estrade aux pied's de la fille aux poissons, et hurla a 
liante voix, en agitant sa tête à droite et a gauche 
avec assez de rapidité, comme si elle était mise en 
mouvement par une fièvre violente. Le sermon dura 
vingt minutes pendant lesquelles nul des fidèles ne 
bougea; mais enfin une monotone psalmodie retentit, 
toutes les têtes remuèrent, toutes les langues articu­
lèrent des sons saccadés et sur la même note; on 
frappa du pied sans cadence, ou tourna sur ses ta­
lons, tout cela sans rire, mais sans émotion, comme 
une leçon qu’on récite, cl à minuit et demi tout fut 
dit et fait. Décidément j ’aime mieux la Cliôga de 
nie de France. Un violent coup de larii-lam imposa 
silence à l’assemblée, et le souverain mailre de toutes 
choses venait de recevoir riiommage de reconnais­
sance et de respect que chaque peuple lui adresse 
dans son amour. ,

N’est-ce pas qu’il est sage de ne pas méditer sur 
les diverses religions du globe et de les respecter, 
même dans ce qu’elles ont de bouffon et de ridi­
cule?

Je retrouverai encore les Chinois à Diély, car on 
peut leur appliquer ce mol d’Henri 1\ sur les (las- 
cons : «Semez-en sur vos terres incultes; ils prennent 
partout. » Henri JY faisait une épigraninie; mais ces 
paroles seraient pleine justice rendue aux (.binois, 
qui se logent |)arloul en dominalenrs. Sur les côtes 
et dans l’intérieur de leur insolente mère patrie, nos 
navires et nos explorateurs trouvent des limites qu ils 
ne peuvent franchir; notre pavillon est méprisé, nos 
matelots à terre massacrés, nos pieux missionnaires 
mis à la torture, et cependant la Chine n’en est pas 
moins le plus vaste, le plus paisible empire du monde 
et la plus respectée des nations.

XVII

( l i i i io i s .  — K o ja lis .

Tl MOP.
- ï ' i c r r e . nociii's.

Je croyais en avoir fini avec ce peuple magot, si 
avancé et si stationnaire à la fois, si philosophe et si 
dévotement attaché à des puérilités religieuses et 
morales, si plein de mépris pour toutes les autres 
nations et si bien fait pour ramper aux pieds de 
(jiiiconque voiidia l’assujétir; mais voila qu il faut 
encore que je  vous parle de lui pour ne pas mériter 
le reiiroclie de partialité, si souvent et si justement 
fait aux voyageurs.

Si dans leurs chétives maisons où tout est propre, 
original, bien ordonné, rien ne dénote le luxe, puis- 
ipie les cloisons ipii séparent les appartements sont 
en liges de bambous élroitenienl serrées, il n en est 
pas de môme des fastueuses demeures qu’ils se sont 
données après la iiiorl. Ici tout est grave, solennel ; 
rien n’v accuse l’avarice on la mebipiinerie ; on dirait 
line éclatante réparation faite à une vie de privations 
el de gène. On a voulu que le cadavre fut a laise 
dans son éternelle couche, el le.s acce.ssoires du lieu, 
qui vous apprennent que la douleur a duré plus d’un 
jour, vous disent aussi le respect du fils pour son 
père ou la tendresse du père pour son fils.

Une description exacte d’un tombeau chinois est 
impossible; le dessin seul peut en reproduire l’élé­
gance et le grandiose. C’est d’abord une iiierre tiiiiui-- 
Faire haute de trois pieds au moins, qiiel(|iielois aussi 
de quatre, sur un pied d’épaisseur, debout, taillée 
avec grâce en ogive, encadrée dans des mouhires fort 
soignées, et au milieu de laquelle est un écusson en 
marbre ou en granit, tantôt en relief, tantôt creusé, 
où sont gravés le nom et probablement les qualités 
morales de celui à qui est consacré le monument. 
Ces caractères sont noirs, rouges et le plus souvent 
en or. De chaque côté de cette pierre sépulcrale, au 
pied de laquelle s’élèvent deux gradins de niarhre ou 
de stuc, s’échappent, à dix pas de distance l’un de 
l’autre, deux perrons hauts de quatre pieds au moins, 
descendant par échelons el venant se joindre, à l’aide 
d’nne ellipse, à une, trenlaine de pas de la pierre 
piincipalc et au niveau du sol. L’espace enfermé dans 
cette vaste courbe est admirablement pavé en dalles 
polies ou en mosaïques, el c’est dans cet enclos ré­
servé que les Chinois, à genoux, viennent rendre un 
hommage de chaque jour à celui qui n’est plus. En
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arriére de la pierre tiimulaire est un espace cU)S piu’ 
un niiir de stuc ou de maçonnerie, légérenieni voûté, 
où repose le cadavre, et autour duquel poussent des 
Heurs et plantes odorantes; eà et là des arbres soi­
gneusement taillés portent sur leurs branches des 
vêtements, des porcelaines et des cabas en t'enilles de 
lataniers renlerniant des olfiandes faites à Tâme du 
mort, .l’ai bâte d’ajouter que ces offrandes sont sou­
vent rcnou\elces, an prolit sans doute de quelque 
habile profanateur de ces lieux de repos consacrés au 
deuil et à la prière.

N’y a-t-il pas dans ce respect des Cdiinois pour les 
restes des morts un motif de pardon pour toutes les 
ini(iuités de leur vie de friponnerie et de paresse?

Tons les tombeaux chinois n’ont ni la même ma­
jesté, ni le même grandiose, ni la même, richesse de 
détails ; mais tous, jusqu’aux plus mesquins, ont 
cela de remarquable, que chaque jour de généreuses 
offrandes viennent les décorer, et que les crevasses 
et les dégâts occasionnés par les outrages du temps 
sont à l’instant réparés avec une inquiète et pieuse 
sollicitude; en sorte qu’il est vrai de dire que, chez 
cepeiqrle si bizarre dans ses goûts et dans ses mœurs, 
on pense d’autant plus û ses amis ou â ses parents 
qu'il V a longtemps qu’on les a perdus.

C’est surtout au lever du soleil que les Chinois 
vont prier â leur cimetière, c’est-à-dire aux plus belles 
heures de la journée. Est-ce que la chaleur ardente du 
jour étoufferait la piété dans leur âme? Est-ce qu’ils 
feraient â la fois de leur hommage de resiiect et d’a­
doration un délassement et une affaire de conscience? 
Je ne sais, mais, en vérité, il en conte trop à ma sin­
cérité de narrateur déjuger favorablement ceux dont 
j ’ai si attentivement étudié la vie parasite, pour que 
je ne leur garde pas une soi te de i anenne de cette 
piété dont je viens devons parler et qui me semble 
un véritahlc contre-sens. O jaunes et fidèles sujets de 
Tao-kou-nng ! je crains bien de n’avoir à loner chez 
vous aucun sentiment de noblesse on de générosité ! 
Vous êtes trop régulièrement avides et fripons avec 
les viva»nts pour ifuc les morts aient le pouvoir de 
changer votre âme.

Cependant il faut adiever. Je suivis un jour deux 
Chinois qui se rendaient au cimetière; en route, ils 
par laient avec une exti’ème vohrbilité, et, contre leur 
usage, leursgestes étaient rapideset multipliés. .\rrivés 

pi'ésence du champdedeuil, ils se tur ent, ralenlii'ent 
ir ntai'che et s’arr-êtérerrt ensrrite dos â dos comme 

potrr se r'ecrteillir; purs, côte à cote et d’un pasgr-ave, 
ils s’avarrcérerrt vers uire tonrbe de nroyeime gratr- 
deur-, au bor d de larprelle ils s’agerrourllércut pour 
prier'. Ils reslèr'cnl irn quar t d'heirre au ntoiirs darrs 
cette httmble posture, et, apr’ès s’èlre regardés de 
nouveau, ils se levér'crrt et allèr ent, Turr derrière l’au- 
tr'e, baiser' avec respect la pierr'etumrrlair'e. Cela fait, 
ils se r'egardérrnit une troisième fois, frappérerrt du 
yried err cadence, agitèr'errt corrvtrisiverrrciit â dr'oile 
et û gatrche, et de hairt err bas, leur' tète chaitve, et 
r'oprirerrt le chemiir de la ville. Je les sabrai en pas­
sant atrprés d’eux; ils me rerrdirerrt froidertrettt rtra- 
polilesse, et semblèrent craindre <[rre je rr’eusse as­
sisté à letrr prière quotidienne.

Ce cimetière chirrois, fort l'urieux et Irés-hiert terrir, 
est situé sur trrre collirre arr strd de Kortparrg; et, û 
vrai dir'c, ces loitrbeaux sorrt les sertis édifices remar- 
([uables de toute Tile.

Les Malais n’ont pas de cimetière; les cadavres 
sorrt potiés tantôt dans un champ de tabac, larrtôt 
sur le haut de quelque rrronticule, et le phts souvettl 
sttr le bord d’urt chentitt. ha place est rttarquèe par

err
leur

un las de petits cailloux qtte les pieds des passants 
orrt bientôt dispersés.

Us en userrt etrvers les morts avec cet amorrret 
cette terrdressc qu’ils accordent aitx vivants, et je ne 
crois pas qn’utt seul de ces hommes qtti nr’errtourenl 
chaque jour, et passertt et r'epas.seul â mes côtés, ait 
jarrtais senti sorr cœur bondir d’amitié onde r'ecott- 
naissance.

hes Hollandais ont fait des lois â Koupang, mais 
les Malais se senlerrt assez [rnissarrls porrr les forrler 
anx pieds.

he viol enver’s une Hollandaise est pttrri de mor-t, 
et dès lors le conpable est etrvoyé à Java, oû jrrstice 
est prompteirrent faite, he viol enver’s nne esclave est 
putti du fouet; cin(|trarrle corrps suffisent poirrl’or'di- 
nair’e à la vengeartee des per-sonnes intéressées art 
châtiment; mais si le coupable est riche, il est rare 
qu’il n’écltappe pas à lacorrectiorr â l’aide dequehittes 
douzaines de piastres ou de plusieitrslrrasses d’étoffe, 
et Ton a remarqué ici que presque torrjortrs la victime 
irrtercédait err sa faveur. Dans ce cas, il est absous de 
droit, etforlsoirvettt tttre femme est ajoutéeau Itarent 
(ht ravisseur.

hors([u’utt tttatlrefait ittjitslertrenlpunir ttn esclave, 
si celui-ci se plairrt et jirouve à ses jttges Tirriquité de 
la correction, â TittsfanI tl est confisqué art profil du 
gonverrtetttetrt. Vous comprettez dés lors si les llohatt- 
dais ntatt([trcnt de serviteurs.

Un Malais libre dorrt la cortpable conduite est si­
gnalée â son rajah est vettdtt au profit du sottyeraitt ; 
et comme les rajahs sorrt tributaires du résident ou 
gouverneur, ils sorrt tenus de rentborrrser a celui-ci 
ntt (juart ott un cirt(|(riéme du prix de la yettle.

h’idolâlric est tttre rcligiott des Malais; tnais ils 
ont pont' leurs rajahs tnt respect qui va jusqu’à Tado- 
raliorr, et quehjttes-uns ntènte les regardetrt comme 
les fils des dieux.

ha norrrrilurc des Malais corrsiste en riz, poissotrs 
salés, httllles, poules et qttelques fruits; ils n’ont point 
d’herrrefixe pour leurs repas, et les fetmties rte man­
gent jamais avecettx, car elles sont traitées err vérita­
bles esclaves.

hecostrrrtte de celles-ci est forrrrt! de dettx belles 
pièces d’étoffe. Tune appelée cahen-stlmoiit, Tautre 
cnhen-Mihwi ou ((dmija. ha première est nouée à la 
ceitrture et descend err plis gracicitx jttstpi’au getrort ; 
Tautre est jetée avec caprice sur les épaules, ttrais 
retenue égalemerrt par rrtt cordott on rttt nœud. Tou­
tefois ce qu il y a (le particrrlier darts les habitudes 
d’habillerrtcrtts des Malaises, c’est (|tt’ell(ts allitchent 
le rabaiio, notr pas err dessous du sein, trorr pas :ur- 
desstts,' mais au tttiliert, ce ((tri leur cmtpe fort disgra- 
ciettsettretrt la gorge err deux parties, hxplitptez ces 
singuliers caprices de la mode ; utre tortrrre pour s’ert- 
lai(lir et se (léfigurer!

hes femtttes tttalaises sorti gratrdes, adtrtirabletrteul 
taillt’res; leur (h’mtarclrc a (ptelque chose de rroble, 
d’imposattl et d'irrdèpendant (jui leur sied a ravir, et 
orr lit darts leur regards utre fierté tralive dorrt ott est 
soudainemetrt frappé, heur cheveltrre est de toutr; 
beauté,et rien rt’égale lessoitts rtrirrutieux qu’elles lut 
dorrrreut. hemalitt, (pte vous assistiez ott trorr à ieitr 
toilette, elles se jelterrl à l’eau à (ptelqttes pas (le la 
ville, itrotrdetti letrr tète de (HUidres titres, les larssent 
à demi ertlever par le cotrrattl, pitis avec utr citrorr 
ouvert, en gttise de potntrtade oit d essence, elles 
dontret’rt un lustre éclatant aux cheveux, et à Taide 
d’un imtttense peigtte de bois, à trois ott quatre dents 
art plus, d’utte forme courbe etoriginale, elles achèvent 
ce (pte Teau, la cetrdre et le citron orrt comntettcé.
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Nulle statue aiitujue de Uoiue et d Athènes n est 
haruionieuserueut coiffée counue la moins habile des 
femmes de "l iuior. David et Dradiee en mouri aient de
jalousie. ,, . , .

Eh bien ! ces jeunes tilles q le vous voyez la si bien 
posées, si âpres à ti.ver votre attention, délaillez-les 
maintenant. La destestablc habitude que les hommes 
ont contractée de se fourrer sous la lèvre supérieure 
une énorme pincée de tabac assaisonné de chaux est 
encore plus en faveur chez les femmes, de sorte qu'à 
seize ou dix-huit ans elles n'ont plus de dents ou les 
ont noires comme du charbon. Elle se prétendent

plus belles ainsi, soit; mais en Europe nous avons 
d’autres goûts : l'ivoire est plus apprécié que l’ébène. 
Le malheur est d’autant plus grand, que celles qui 
n’emploient ni le bétel ni le tabac ont des dents d’une 
blancheur éclatante. Concluons donc sans malignité 
que la co(|uettcrie exerce son empire dans cet hémis­
phère comme dans le nôtre ; que les dames de Timor, 
ainsi que chez nous, sacrifient tout à la mode, et que 
les voyageurs ne mentent que fort peu en publiant 
que, dans cet archipel, la couleur noire dos dents est 
un attiaitdc plus à l’aide duquel le beau sexe cber- 
che à établir sa puissance, .le conseille aux femmes
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Vif,
Cliinois (le Koupaiig jouant aux dés.

de limor d’essayer de plus sûrs talismans : il faut 
d’autres séductions aux farouches Malais, 'l'outefois 
laisons observer ipie, lorsque les ravages de la cbaux 
vive se sont fait troj) sentir, (;’est-à-dirc lorsque les 
gencives ont été totalement dépouillées, le râtelier 
absent est remplacé par un râtelier eu or ipie les Dé- 
sirabüdes du lieu fixent dans la bouche avec une 
adresse merveilleuse. l‘our(|uoi donc réparer undoin- 
niagc fait avec connaissance de cause?

Les maladies les plus conmniues sont la gale, la 
lèpre et en géiiéial toutes les maladies de la peau. La 
lietite veröle dépeupla la colonie il y a une trentaine 
d aimées, et rien n’a |ui décider les .Malais à accepter [ 
les bienlaits de la vaccine. Les Européens, peu habi­
tués aux chaleurs tropicales, sont souvent victimes

dans ce pays d’une dyssenterie ipii dégénère parlois 
on maladie contagieuse, et il est à remarquer que 
jamais un Malais n’en a été atteint. La peau de grenade 
infusée dans de l’eau de rivière est, dit-on, un re­
mède eflicace contre ce redoutable Iléau.

En 1700, un épouvantable tremblement de terre 
ébranla Timor jusque dans ses fondements ; la lave 
se fit jour à la fois par cent cratères ; les rivières se 
tarirent; toutes les maisons furent renversées, tous 
les édifices détruits, le temple chinois jeté sur la 
jilage et la mer refouh’ie. Les îles voisines ne furent 
|)oint épargnées ; une horrible cataslrojihe menaça 
l’archipel entier, et les populations effrayées crurent 
être arrivées à leur dernier jour. Depuis cette époque 
les feux sous-marins bouillonnent sans cesse, mais
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les ti'Oinlilenients de terre, (|uoiqiic fré([iients, n’oiit 
occasionné ancnn notable dégât. Le courroux des élé­
ments semble avoir passé dans l’âme des naturels.

Après le crocodile, le rc[)tile le plus dangereux est 
un petit serpent brun f|ue les Alalais ai)pellent Uaufto; 
il a d’ordinaire trois pieds de longueur sur un pouce 
de diamètre. Quelques babitants ni’oiit assuré que la 
blessure en était mortelle; M. Thilmaun m’a dit le 
contraii'e; mais il prétend qu’on en épi ouve pendant 
quelques jours des douleurs intolérables.

,1e vous ai iiarlè du peuple malais; ses souverains 
après lui ont des droits à mon attention, et, même 
envers les monarques, je  me pique de courtoisie.

I.es rois de ces pays se disent insolemment les 
descendants des dieux et gouvernent en véritables 
despotes. Us ont droit de vie et de mort. Dans un 
moment d’humeur querelleuse ou sur un sim|ile ca­
price, ils l'ont trancher la tête à qui leur déplaît, et le

plus souvent ils la tranchent eux-mêmes sans autre 
forme de procès, sans que personne ose y trouver à 
redire. C’est un jeu pourtant qui pourrait avoir un 
jour de graves conséi|uences, surtout si le vent civi­
lisateur d’Europe arrive plus pur jusqu’en ces climats.

Il est cependant à remarquer que, parmi ces princes 
si faroiicbes, si cruels, si sanguinaires, on en trouve 
paifois quelques-uns qui donnent des exemples de 
désiidéressement et de dignité que l’on comprendrait 
à peine chez nous. liao, par exemjde, roi de Roltie, 
étant dans sa jeunesse d’un caractère violent et em­
porté, abdiqua volontairement la souveraineté en (a- 
venr de son frère, dans la crainie que de semblables 
penchants ne lui lissent commettie de grandes injus­
tices. .Mais voyez où le fanatisme et la stupidité peu­
vent entraîner la puissance :

Un jour que, dans un accès de violente colère, liao 
venait de décapiter un de ses sujets, furieux et déscs-

1 '!
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. . .  Une'dcsci'iption exacte d’au tombeau cliinois est impossible. (l’age 08.)

péré après l’exécution, il cou))a à l’instant même la 
tète à deux de ses principaux et de scs plus chers olli- j 
cieis, « en expiation, dit-il, du crime atroce qu il ve- | 
liait de commettre. » Rao, n’ayant pas été heureux 
dans le choix de son successeur, qui faisait trembler ; 
scs sujets sous son sceptre de fer, le gouvernenr de | 
Timor rétablit Rao, et depuis ce jour ce prince est 
parvenu a maîtriser les premiers jienchants de son 
âme.

Appelé à Koupang pour fournir aux Hollandais son 
contingent de soldats dans la guerre qu’ils avaient à 
soutenir contre Louis, monarque révolté, il s est vu 
forcé, pour cause de maladie, de confier le connnan- 
ileiiicnt de ses troupes à ses prcinieis ol'liciers et d at­
tendre, inactif, le résultat de la lutte. On nous en avait 
fait de si pompeux éloges, que nous résolihnes de lui 
rendre nos hommages, espérant hien que nous recucil- 
lei'ioiis aiqirès de lui une foule de détails précieux sur 
les moeurs et les iiistitulions des [leuples soumis aux 
rajahs scs frères, comme on dit ici, ou aux rois ses 
cousins, comme on dirait en Europe.

Les visites aux princes se font ici sans cérémonie, 
sans introducteur, sans suisses, ni valets, ni maré­
chaux aux portes ; on va chez eux comme chez un

voisin ; on cause, on se serre la main, on s’assied cote 
â côte et l ’on se dit adieu. J ’étais en veste de toile 
blanche et en chemise de matelot; le roi Rao pou­
vait bien se mettre â l’aise, et je ne lui en voulus pas 
de son négligé tout â fait sans façon.

Evalé-Telti, roi de Dao, était avec le roi de Roltie. 
Ce dernier avait jiour sceptre une canne de jonc à 
pomme d or. Il est âgé de cinquante ans; il est grand, 
bien fait, et paraît jouir d une vigoureuse sauté. Ses 
traits respirent la bonté; son mil est doux, sa bouche 
petite et riante. Il est vêtu d’une espèce de manteau
dans le genre de nos ‘idéaux d’indienne à grandes
Heurs en couleur. Sa ceinture est un cahen-slimout 
absolument confoime à celui de ses sujets; il avait les 
pieds et les jambes nus.

Le roi Évalé-Telti est âgé d’une soixantaine d'an­
nées; il est escorté de quelques guerriers et d'un de 
ses grands officiers qu’on nous a dit être son premier 
ministre; ceux-ci ont l’air de deux sapajous et sont 
mis comme deux mendiants.

Les prêtres des .Malais sont les devins ou augures. 
A Rot lie ou â '1 imor, dans chaque ville, on en compte 
quatre dont le chef est le plus âgé. Ces jiréires lisent 
l’avenir dans les entrailles des victimes, et les poulets
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sont les animaux dont on se sert le plus fréqueinment. 
Outre qu’ils coûtent nioiiis que les porcs, les buliles 
ou les canards, qu’on intci roge aussi quelquefois, ces 
prêtres sont |dus exercés a lire dans ces soi les de 
vocabulaires et paraissent plus cei tains de ce qu’ils 
aniioiiceut. On consulte les devins dans toutes les 
affaires iiiipoitaules, lorsipi il s’agit, par exemple, 
d’une déclaration de guerre, de fixer le jour d’iiiie 
bataille, d’en connaître l'issue ; ils désignent assez 
souvent le nombre d’eiineinis ipii seront tués et celui 
des prisonniers qii’oii fera, et à l’exemple des augures 
grecs et romains, ils enveloppent toujours leurs jiré- 
diclions dans une plirase à double sens. Les devins 
peuvent se marier, et leurs fonctions sont héréditaires. 
.\insi, à la naissance d'un de leurs enfants, il n y a 
pas de témérité à avancer que ce sera iiii jour un 
fripon.

Lorsque le grand prêtre monte à cheval, l’usage 
des selles est défendu à tons ceux qui l’accompagnent. 
Ce cas excepté, l'interdiction des selles n’existe jamais, 
quoi qu'eu disent certains voyageurs, et leur religion 
ne leur prescrit rien à cet égard. Mais raremeul les 
Malais eu font usage, et ils ne montent leurs chevaux 
qu’à poil et sans étrier, en les guidant par leurs cris 
ou à l’aide d un petit frein.

11 existe dans chaque ville une maison sacrée, nom­
mée llouma-VatnaU. (.’est à la fois la demeure du 
devin et le lieu où l’on dépose le trésor royal.

L'entrée en est interdite à tout le inonde, à l’excep- 
tion du rajah; c’est là ((ii’oii apporte les têtes des 
prisonniers faits à la guerre, après eu avoir retiré la 
cervelle. On les siisjiend ensiiili' à des arbres, mais 
de in’éférence auprès des tomheaux des rajahs vain- 
(liicurs. Digne trophée de ces peuples harbares, les 
têtes des eniiemis morts au champ de bataille sont 
exposées iiendant neuf jours dans le liouma-l'aniali, 
et pondant ce temps seulement le peiiph' a le droit de 
pénétrer dans cette demeure où se conunettent tant 
de sacrilèges. Lorsiiuc le rajah meurt, il est porté au 
Koiima-l’amali, où il est exposé pendant quelques 
jours à la vénération du jieuple.

Il paraît ijuil n’existe aucune cérémonie religieuse 
pour la consécration des mariages. Le prétendant lait 
au beau-père des présents relaiifs à sa fortune et au 
jirix qu'il attache à la possession de l’épouse qu’il 
vient demander.

Les enfants sont portés à leur naissance dans le 
lloiinia-l'amali, où ils reçoivent rarement le nom de 
leurs parents.

La famille réunie chante à la mort d’un Malais pen­
dant (jue son corps est ex|)osé sur des nattes et qu’un 
esclave, armé d’un éventail de plumes de coq, éloigne 
les insectes de la ligure du défunt.

Le corps, jiortéparles amis, est jeté dans une fosse 
où l’on dépose aussi quehiiies-uns des meubles qu’il 
affcctioimait le [iliis ; tout dis|)arait avec lui... jusqu’au 
souvenir. J ’ai assisté à une de ces cérémonies funè­
bres, où çimi ou six personnes poussaient des cris 
lamentables. Je les ai trouvées, le lendemain, tran­
quilles comme si elles n’avaient rien à regretter.

Le sceptre des rajahs est héréditaire : c’est le frèi e 
aillé qui succède au gouvernement.

Lorsque tous les frères sont morts ou qu’il n’en a 
pas existé, le fils aine du premier rajah ou l’aîné des 
frères est fhéritier de la couronne. Les femmes n’ont 
aucun droit à la succession au trône. Je suis surpris 
qu’elles aient permis cette loi dans un pays où elles 
paraissent régner sur les souverains, lesquels seuls, 
parmi tous ces hommes, montrent une grande consi­
dération pour leurs favorites.

Les rajahs ont sous leurs ordres des officiers nom­
més tounioukouns, seuls dignitaires qui séparent le 
souverain de son peuple. Le nombre (le ces officiers 
est relatif à la puissance du rajah. Celui de file de 
Dao en a sept; ISao, roi de Uottie, en a dix-huit.

Darmi les peuples appelés à défendre les Hollandais 
dans la guerre ((ii’ils ont à soutenir, on remarque les 
guerriers de Savu cl de Solor, (lui presque tous ser­
vent volontairement. Ceux de Solor surtout donnent 
dans les combats des exemples d’une cruauté repous­
sante. Ün assure que, dés qu’ils ont fait tomber un 
ennemi, ils se jettent sur lui et l’achèvent avec leurs 
dents. En général leurs combats sont très-meurtriers, 
et il suffit d’une bataille pour décider de l’issue de la 
campagne.

L'ile est aujourd’hui un vaste théâtre de rapines, 
de meurtres et de cruautés. Le gouverneur hollandais 
llazaart, ancien oflicier de marine, s’est, à la tète de 
dix mille hommes, campé dans l’intérieur pour s’op­
poser à la levée de boucliers du rajah Louis, dont on 
(lit tant de merveilles.

Louis est chrétien, lils de Tobany, roi d’Ainanoèbang, 
pays situé à ciii(| jours de marche à 1 est de Koupang, 
au inilieu des possessions hollandaises. H fut élevé 
dans la religion calholi()ne, et las enlin des tributs 
onéreux que lui imposaient les Hollandais, il résolut 
de se déclarer libre et indépondanl. Voilà dix ans 
qu'il parcourt Timor à la tète de sa redoutable armée, 
assujétissant les rois ses voisins, qui viennent tous à 
l'envi implorer le secours du résident.

Chef d’une poignée de soldats dévoués à ses intérêts, 
Louis d’Amanoébang paraît ne pas redouter les efforts 
de tant d’ennemis coalisés. Déjà il a su les forcer une 
fois à lui proposer une paix glorieuse, pendant laquelle 
sa ])role(;tioii et ses encouragements ont appelé dans 
ses Étals un grand nombre de personnes distinguées 
et d’ouvriers habiles qui, avec le goût des arts, y ont 
fait naître le commerce et l’industrie.

D(’‘jà eiH'ore ses armes victorieuses l’ont conduit, il 
y a se])l années, aux portes de Koupang, où il répandit 
ïa terreur après avoir brûlé quelques édilices et la 
maison même du gouverneur. Aujourd’lnd qu’on a 
voulu lui imposer un joug honteux, il s'est de nou­
veau déclaré indépendant, et, à la tète d’une armée 
de six mille hommes, dont les deux tiers sont armés de 
fusils et montés sur (les chevaux, il ose se (latler d'un 
succès qui peut affranchir cette colonie d’un pouvoir 
despoliipie et détrôner (piatorze souverains.

Les armes de ses soldats sont des fusils, des mas­
sues, des sabres, des sagaies, des crics, une audac(‘ 
étoimanle et le génie de leur chef.

Louis est adroit; il a déjà tenté heureusement de 
semer la désunion dans l’armée ennemie. Louis est 
affranchi de pri'jugés; il c.omhatirail à l’ombre si les 
flèches de ses adversaires obscurcissaient le soleil. 
Louis est encouragé par ses jiremiers trionqihes; il 
a déjà forcé les Hollandais à bâtir un fort à Dao, qu’il 
a jadis saccagé. Louis est prudent ; il a fait conslrnire 
dans ses lilais des fortilications qui étonneront les 
Hollandais et plus encore leurs alliés. Louis, en un 
mot, combat jiour l’indé|)endance; (juatorze rajahs 
combattent pour l’esclavage. Les soldats de Louis 
mourront aui>iés de leur chef; il est à craindre que les 
insulaires réunis sous le pavillon européen ne l'aban- 
donnent avant de combattre ou afirès le premier échec. 
Les guerriers de Louis lui sont attachés par la recon­
naissance ; la crainte seule a rallié les autres insulaires 
sous la domination hollandaise. Que de motifs pour 
supposer que ce chef intrépide sortira vainqueur 
(l’une lutte imposée par l’orgueil offensé et acceptée
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par le palriolisme et le sentiment d’une cause légi­
time!

Tous les rois appelés par les Hollandais à soutenir 
eette guerre sont tenus de se mettre à la tête de leurs 
soldats, ou du moins de suivre le corps d’année jus­
qu’au quartier général. Le roi de Denka a conduit 
mille hommes; mais une maladie Tayaut empêché de 
les guider au combat, il a obtenu la permission de 
retourner h Koupang, après avoir juré que ses sujets 
seraient fidèles à la cause qu'ils avaient embrassée. 
Cependant, comme, d’après un ancien préjugé, les 
Malais assurent que les maladies arrivent par 1 ordre 
des dieux, ils croient que, lorsque leur chef est retenu 
loin du camp par un pareil motif, ils doivent s’abstenir 
de combattre, et ce préjugé, si utile aux intérêts de 
Louis, a causé une grande désertion parmi tes soldats 
venus de Denka. Encore un semblable événement, et 
Louis n’éprouvera qu’un regret, celui d’avoir trop peu 
d'ennemis à soumettre.

Les Anglais ont fait deux expéditions contre le roi 
Louis, la première en 1815 et la dcuxièine en 181G, 
sans pouvoir le vaincre. 11 est grand, vil, impétueux; 
son courage étonnant, mais réfiècbi ; ses projets sont 
hardis, mais non impossibles ; il récompense digne­
ment le mérite et il punit cruellement toute désobéis­
sance. 11 ne maiKiue peut-être à la gloire de cet 
homme extraordinaire qu’nn historien qui dise ses 
exploits.

Rival redoutable, révérédes Timoriens, l’empereur 
Lierre, mort aujourd’hui à tonte idée d’ambition, ne 
s’est i)oint agité an choc des cris qui retenlissent 
autour de ses domaines ; et sur son lit de douleur, il 
attend paisiblement sa clernière heure.

C’était un nouveau monaiapie à visiter. Nous nous 
décidâmes promi)lement et nous nous mimes gaie­
ment en route. La petite caravane se composait de 
Bérard, Gandicband, Gaymard, Duperrey, Taunay et 
moi, tous avides d’apprendre, tous amis dévoués, 
prescpie toujours com|)agnons inséparables dans les 
excursions les plus périlleuses.

La route, après avoir dépassé Koupang, est un sen­
tier délicieux ombragé j)ar une riche végétation, et 
bordé d’un côté par le lit d’un torrent (pTon passe 
souvent à gué. Après une heure de marche, peu à peu 
on s’élève cl Ton gravit une petite colline an sonnnel 
de laquelle est le tombeau de Taybeno, ancien rajah 
de cette partie de Tile. Tn arbre mort le dominait, et 
sur deux branches de cet arbre sont deux crânes de 
Malais, encore revêtus de leur belb; cbevelnre. A la 
bonne heure, de j)areils bonnnages rendus aux morts! 
Nous demandâmes â deux naturels (pu nous accom­
pagnaient depuis quelques instants la permission de 
les détacher de Tarbrc : PninaU, nous répondirent-ils 
d’un air effrayé, et nous poursuivîmes noire route 
après avoir dës.siné le tombeau, qui n’offre rien de 
leinartpiable.

Cependant nous arrivâmes bientôt sur le territoire 
de Temperenr. Des troupeaux de buflles, une végéta- 
lion vigoureuse et quelques terres labourées nous 
donnèrent d’abord du souverain une idée avantageuse 
qui s’accrut encore lorsi[ue nous arrivâmes auprès de 
sa demeure. Nous y fûmes introduits.

Son i>alais est une case en vacoi, goémon, arêtes 
de palmistes, le tout lié fortement et recouvert de 
feuilles de lalanier à plusieurs couches. Il se compose 
dnnesenle pièce noire, profonde, ne recevant le jour 
que de la porte, (pii est basse et très-étroite. Là, ]K)inl 
de meubles, si ce n’est un coffre chinois orné de ri­
ches incrustations, dans lequel sont iirobablement 
enfermés les trésors du monaiapie ; plus un vaste fau-

teuil en bois d’ébéiie, bien travaillé, que je soupçon­
nai de fabrique japonaise. Çâet lâ ,â terre, des nattes 
tressées aux Tbilippines et plusieurs vases grossiers 
pour la boisson et la nourriture. Une douzaine de 
fusils, une vinglaine de crics et un grand nombre de 
piques et de sagaies tapissaient les murailles.

L’empereur était assis dans son fauteuil û bras. A 
notre arrivée, il se leva â demi, nous tendit la main 
et nous présenta des nattes sur lesquelles nous nous 
accroupîmes. A ses côtés étaient deux de ses princi­
paux olfieiers, debout, â Tair farouche, au regard 
menaçant, le fusil d’une main, le cric del autre, dra­
pés avec leur pittoresque caben-slimoul,el prêts sans 
doute â enlever nos tètes sur un signe du chef. Mais 
celui-ci était trop courtois et trop liienveillaut pour 
en user avec cette l’amiliarilé. l n petit enlant de sept 
â huit ans, absolument nu et taillé en atblèfe, s ap­
puyait sur l’empereur ; c’était son (ils, à qui je m em­
pressai d’offrir un étni, des aiguilles, un paquet 
d’épingles, des ciseaux et un miroir. 11 reçut 7iies 
cadeaux avec une grande joie et me perniit de 1 cni- 
bi’asser: puis, le priant de rester immobile, je fis son 
portrait ainsi que celui du monarque, (4 je leur en 
donnai une copie, (|ue Tun des deux Malais poi ta avec 
soin sur le coffre chinois. En échange je  reçus deux 
sagaies et un cric magniii(pie, eiicorc tout paré des 
touffes de cheveux des ennemis vaincus.

Pierre portait sur sa figure décharnée les caractères 
de la décrépitude la plus avancée; on 1 aurait cru 
centenaire, (iiioi(pTil n'eût (|ue soixante ans an plus; 
mais ici la nature est si active, si puissante, (ju elle 
pousse Incn vile les hommes (lans la tombe. Pieriy 
tenait dans la main sa canne à pomme d or; il était 
coiffé d’un bonnet de coton blanc, vêtu d nue robe de 
chambre â grands ramages, et sur ses flancs osseux 
flottait un cafien-slimout plus lin et plus beau que 
ceux qu(i j ’avais tant admirés à Koupang.

Notre visite fut courte; nous serrâmesalfecluense- 
nnmt la main au [)alriarcbe de Tile, nous revîmes'en 
[(assaut ces belliqueux soldats dont Tallure guerrièie 
est si imposante, (4 nous arrivâmes a Koupang, 
escortés par un violent orage auquel les solitudes qm; 
nous parc.ourions donnaient un cara(4éri‘ de lugubre 
majesté. l>a voix de la fondre dans le désert est a la 
fois chose lei-rible et solennelle ; vous croiriez (pie 
(Test pour vous seul que jaillit l’éclair et (pie retentit 
la menace.

Et maintenant que j ’ai jeté un rapide coup d omI 
sur celte colonie de Koiqiang, je me demande ([uclles 
sont les heures de joie des Malais qui la peuplent : ils 
n’en ont pas; quels sont leurs jours de fêleV ils 
n’en ont pas ; leurs époques de ri'jouissaiices publi- 
([ues? ils n’en ont [las ; leurs nuits d’un sommeil 
doux et paisible? ils n’en ont [las. Dés (pie le Malais 
se réveille, il s’arme de sa longue pi[ie de fer, de son 
lourd fusil 011 de son redonlable cric empoisonné; le 
Malais de Timor n’est beureux que lorsqu il sent 
auprès de lui, sur ses flancs ou dans ses mains, ses 
iiislrmncnts de nioi4 ou de vengeance; le Malais de 
Timor ne m a [laru avoir de caresse ni [)onr son ami, 
s'il a un ami, ni pour sa femme, ni [lour son [lére. 
On lui a dit : a Voilà du fer, délends-loi, alla(|ne et 
tue; si lu n'as [loint de glaive alors que lu le trouves 
en face d im adversaire, décbire-leavec les dents; la 
[litié, c'est [lins (pTnne faiblesse, c est une faute ; 
Tboimne vaincu et [lardoimé peut être soumis, mais 
il ne pardonnepas, lui. Eairegrâceà un emmnii, c’est 
[u'esque avouer qu’on le redoute, et Tou n’est vrai­
ment vainqueur d’un boniine que lorsque la terre le 
couvre. »
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Il y a sur Timor eu général, el sur Koupaiig eu 
particulier, un voile funèl)re, indice certain de quel- 
(jiies sanglantes caiastroplies, et le voyageur se sent 
à l’aise alors seulement qu’il s’eu éloigne Les gens 
qui vous accompagnent sur le rivage et (pie vous 
avez vus tous les jours pendant votre relàclie n’oiit 
sur la figure aucune expression de regrets ; ils ne 
vous disent point adieu, ne vous tendent pas la main, 
et vous n’êles pas encore partis qu’ils détournent la 
vue avec dédain ou mépris. Ne me parlez pas d’un 
peuple qui vit sans un sourire sur les lèvres. Il est 
vrai aussi que les Chinois sourient toujours et à tout 
le monde.

L’aspect général de Timor, dominant eu souve­
raine ce groupe nombreux de petites iles qui reiitou- 
rent comme d’humbles tributaires, attriste et impose 
à la fois. Ce sont sur la plage de vastes réseaux de 
lataniers, de vacois, de cocotiers aux couronnes si 
élégantes et si flexibles ; puis vient le rima ou arbre

à pain, puis encore lcpaudanus,qui de chaque bran­
che laisse tomber des jets nouveaux auxquels la terre 
donne de nouvelles racines, le pandanus qui à lui 
seul forme une forêt, et l’ébénier au sombre feuillage, 
et l’odorant sandal, dont les ciseaux et les burins 
chinois font de si admirables colifichets, et tous 
ces géants tropicaux se pressant sur ce sol vivace, 
auquel les volcans intérieurs ne peuvent arracher ni 
sa vigueur ni sa sève ; et au sein de tant de richesses 
surgissent, comme des menaces de mort, d'immenses 
blocs de lave diversement colorée selon la nature des 
éruptions volcaiiiipies : c’est la destruction à côté de 
la force, c’est la jeunesse à (xHé de la caducité, c’est 
la vie et le néant côte à côte, en lutte perpétuelle, 
sans être vaincus ni l’un ni l’autre, ou plutôt vain­
queurs et vaincus tour à tour. Timor est sans con- 
tiedit un des lieux de la terre où la botanique, la 
minéralogie, la zoologie, recueilleraient le plus de 
richesses.
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l.os lemmcs malaises sont grandes, admirablement taillées. tPage 09.'

Les Hollandais conquirent Koupaug sur les Portu­
gais, (pii s’y étaient établis en 1G8H ; les Anglais l’oc;- 
cupérenl par ca|)itulalion en 1797. Les rajahs se 
liguèrent de nouveau, les forcèrent à la retraite et 
dévorèrent ceux qui u’eurenl pas le temps de s’em­
barquer. En 1810, les Anglais s’en emparèrent enc.ore 
avec une frégate ; mais, enhardis par le souvenir de 
leurs premiers succès, les naturels les obligèrent une 
seconde fois à se retirer, après avoir mis à leur tête 
le premier gouverneur de Koiqiang, qui dés lors avait 
le titre de résident. Après la prise de Java en 1811, 
les Anglais s’emparèrent pour la troisième fois de

celte ville, qu’ils rendirent aux Hollandais en 1810, 
par suite de la paix générale de 1814. Ainsi font les 
rois de la terre : ils prennent ou abandoimeiit, ils 
lu'otégent ou délaissent les villes, les provinces, les 
Elals; et dans ces |)erpétuels cbaugi'inents, les peu­
ples soumis lai.ssent faire, comme s’ils n’étaient nul­
lement intéressés à ce honteux commerce dont eux 
seuls payent les frais sans en retirer le moindre béné­
fice. .Au surplus, 1 bistoirede 1 imor, dont nous avons 
esquissé les priucij)aux événements, se résunie en 
peu de mots : quant aux détads, il faudrait les écrire 
avec du sang.
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XVIII

LA ML H

Oli! vous lirez ces pages aussi; vous y arrêterez 
vos regards connue sur un portrait fidèle; elles sont 
écrites sous l’inspiration du moment.

I.a mer!
Je ne veux pas aujourd’lmi vous parler de ses 

colères, je ne veux pas vous parler de sa torpeur. 
Les premières ont leur majesté imposante; l'autre 
sa triste solennité. Le silence de celle-ci vous endort, 
vous glace; la turbulence de celle-là vous jette dans 
une admiration fiévreuse, qui vous émeut et vous ra­
petisse ; oublions-les pour quelques instants.

C’est de la mer sans ca]u ice qu’il va être question 
dans ces lignes rapides: de cette mer normale que 
les esprits siqierliciels s’obstinent à croire si froide,

si monotone, qu’on serait tenté, d’après leur couar­
dise, de ne jamais s’abandonner à elle. Cette mer, 
voyez-vous, alors (pi'elle mugit sans frénésie, est 
encore, pour celui i|ui observe et étudie, une mine 
inépuisable de nobles jouissances et do belles distrac­
tions. Que ses Ilots moutonnent à la cime, que la lame 
marclie seulement sans écume, ipi’ellc soit ridée par 
une légère lirise ou heurtée |)ar un souftle carabiné, il 
V a là, je vousjure, larges tableaux à admii’cr, riants 
et curieux détails à décrire; il y a comédie et drame à 
la fois, émotion variée pour l’esprit et le cœur; passé 
consolant, jirésent qui sourit, avenir de bonheur et 
d’ivresse.

Suivez-moi, je vous prie, car je ne vous conduis

, . .  Les colères de la mer ont leur majesté imposante. [Page 105.)

pas dans un monde creux et fantastique, mais bien 
dans un monde réel et varié, où le repos est imiios-- 
siblc, puistiue tout chemine et court avec vous, l’élé 
ment (pii vous porte, le vent qui vous pousse, la zone 
qui fuit, celle tpie vous venez visiter, le navire qui 
rémit, les étoiles qui glissent remplacées à l’horizon 
par de nouvelles étoiles; et tout cela sans fatigue, 
souvent sans cahot, presque sans mouvement. Si les 
neuves sont des routes tjui marchent, tpi est-ce donc 
(pte la mer?

Vous vous levez; et lorsipte la voix du matelot tpii 
chante la bouline vous dit tpie, narujaanl au pins 
(Irès, le sillage sera lent et pénible, placez-vous sur 
un porte haubans avec un solide ceinturon aux rt'ins, 
un filet à la main, nu de ces filets à papillons em- 
manebé à un roseau docile ; l’œil sur le llct qui passe, 
vous attendez et saisissez quebpies-uns de ces mollus­
ques si curieux, si variés, et dans les(|uels la vie cir­
cule sans que vous sachiez où est la tète, où est le 
cœur; sans (pie vous trouviez sou sang, ses poumons, 
ses artères; sans étie même bien certain, après une 
étude sérieuse, si c'est un poisson, une llenr, un ar­
buste, une grappe on une l aciue dont vous venez de 
faire la complète. Il est là dans un vase: il a quitté son 
élément, il fallait une mer à son ambition voyageuse, 
et vous lui donnez à peine cpielques gouttes d’eau ; il 

lavii. U.

change, il se décolore, il vieillit, il cesse de se mou­
voir, il incuii. Cela avait une âme, cela sentait la 
douleur. Hélas! avec une âme, pouvait-il en être au­
trement?

Reprenez votre place, le matin commence a peine. 
Voilà le soleil qui se lève, il est au-dessus des Ilots e| 
vous ne le voyez pas emore; c’est que son rayon si 
paresseux ne parcourt guère que (piatre-vingt mille 
lieues par seconde... O immensité!

Quel niagiipie tableau! Mais, ô prodige! vous 
(■tes bien sùr de naviguer dans une mer sans roclutrs, 
sans récils, sans nulle lerre; et pourtant là-bas, a la 
place même cpie vous venez de (piilter, se dressent 
de hautes et solides murailles avec leurs bastions, 
leurs créneaux, leurs tours; là aussi des monts gi- 
«antesipies, des foriHs immenses, des armt'esipii vont 
se combattre; vous êtes dans l'attente du l'odoutable 
choc des boucliers, des glaives et des cuiiasses ; vous 
laites un pas do plus... tout s’efface, tout disparaît; 
les villes s’englo tissent, les forêts plongent leurs 
têtes chevi'lues dans les Ilots, les innombrables ar­
mées s’anéanlissent comme sous la main puissante 
de Dieu... Le mirage a cessé*.

.Je ne traduis pas le phénomène, je le signale; le

Vovoz les notes île la lin du volume.
1 i

i l
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tableau viendra plus lard, isolé, complet; j ’en ai tant 
d’autres à faire ])asser sous vos yeux !

Le vent est devenu plus favorable, il souffle largue 
maintenant; le matelot siffle, fume et se promène 
])lus joyeux. Il suit les phases du temps, lui; son 
Imnieur est celle du jour; paisible avec le calme, 
bruyant avec la bourrasque, l’auvre matelot qui n'a 
rien qui lui appartienne, ni ses joies, ni ses douleurs! 
Allez, allez vi.'iter le gaillard d’avant; faites-vous une 
affection pi'i''ilcgiée sur chaque navire; prenez avec 
vous un Petit, un .Marchais, et jetez du bonheur dans 
leui- âme toute dévouée. Les heures passent vile à coté 
de la reconnaissance qui vous sourit.

Voici le quart. La pitance est distribuée. Visitez le 
pont, la hallerie; moins il y a de viande sur la planche, 
plus il y a de quolibets à l'aii'; plus il y a d'insecles au 
biscuit, moins il y a de répugnance à l’engloutir. Le 
premier service, le second, le troi.siéme, c’est un 
morceau de lard salé découpé en tranches à peu près 
égales par le plus ancien de l’escouade... Puis vient 
une goutte de vin pour assaisonner ce large repas, 
puis plus lard un j)etil verre d’eau-de-vie (pii cha­
touille à peine ces ]ialais de bilume... Puis encore le 
matelot chante, va et vieni, jure, grimpe au haut des 
mâts, se perche à l’extrémité des vergues, reçoit sm­
ses épaules les ondées salées de la mer, les grains 
rapides du ciel; se couche dans ses vêtements Irem- 
pés et se lève le lendemain pour recommencer cette 
heureuse existence jusqu’à une vieillesse de misère 
et d’abandon. Oh 1 icudez la main au matelot que vous 
trouvez sur la roule, (;ur cet homme-là a bien souffei l, 
et souffert courageusement.

En (lc(;à du grand mât, sur le gaillard d’arrière, se 
promène rélal-major. 11 est question ici de choses 
(pii (Kïcupent l’esprit, qui exciT.ent 1 intelligence ; 
mais ne croyez jias qu’ils s’absorbent assez pour ne 
point laisser de place à de plus doux passe-temps. En 
mer, le travail de tète c’est presque le repos; les 
observations nauliipies ou astronomiques ont dans 
leur périodicité une sorte de monotonie telle, qu’on 
les lait sans efforts, machinalement. Ou moule un 
cercle répétiteur, on tient eu main une montre ma­
rine, on prend hauteur.

— Gommaudant, voilà mon point; la dérive est de 
tant. Le loch a doimé cela; nous sommes là; il y a de 
I eau (levant nous; dans quinze jours, avec la même 
brise, nous verrons la terre; laissez courir...

.Mais le passé, il faut bien en parler aussi pendant 
qu’on cherche à réghir l’avenir.

— Oh! si j ’étais mainteuaul en Europe! sur mes 
belles montagnes des Pyrénées!

— El moi, dans mes riches plaines delà lieauce!
Et moi, à Paris, au centre des beaux-aits!

- -  Et moi, dans mon petit bourg, auprès de ma 
vieille mère! Que fait-elle eu ce momeul? Le diamèlic 
de la terre m’eu sépare. El si le vent fait crier ses 
volets mal assujétis, elle se réveille cl prie pour sou 
fils que la tempête va engloutir. Toute tendresse est 
craintive; jugez de la tendresse maternelle!

— As-tu vu 'l’aima?
— As lu entendu mademoiselle .Mars?
— Avez-vous admiré la dernière statue colossale 

(le David?
Et Gudin! et Isabev! oh! s'ils étaient ici, avec

nous!
-y'fout beau, messieurs, s’ils y étaient, je u’y 

serais pas. l u peu de place à cet ami qui se plaît tant 
avec vous.

— .Savez-vous que Paris sera bien embelli à notre 
retour?

— Qui sait? un tremblement de terre Tèbranle 
peut-être en ce moment.

— Nous le ressentirions, nous sommes si près!
— C’est vrai, encore dix ou douze mille lieues, et 

nous verrous son beau dijnie des Invalides, et son 
Panthéon, et sa Colonne, et son Louvre, et ses gais 
boulevards!

— Et ses rues sales et tortueuses, et ses carrefours 
infestés par le vice, et sa hideuse place de Grève, et sa 
misère, et son deuil, et sa bourbeuse Seine où crou- 
jiissent ses crasseux r̂onto/i.s.'

— .Ma foi, vive la mer! jouissons de la mer! Paris 
n’aura raison que lorsque nous serons à Paris.

La cloche appelle au déjeuner. Le fidèle doines- 
liqiic, qui ne va ]ias celle fois chez le voisin conter les 
sécrels du ménage, se présente à vous le chapeau à la 
main et vous dit :

— Monsieur, le dîner est servi.
— C’est bien; qu’avons-nous?
— Rien.
— Rien, maraud!
— Ah! je me trompe, vous avez du biscuit et du 

fromage.
— 'T’u vois bien, imbécile !
Nous descendons; chacun prend sa place, chacun 

mord à sa pitance; le fromage est creux, moisi, le 
biscuit piqué, le vin de mauvaise qualité, l’eau rare 
et un peu fétide; mais l’un rit de la grimace de 
l’autre; les quolibets du gaillard d’avant trouvent un 
écho chez nous; ou fait un peu la mine, on continue 
les conversations interrompues par le tintement de la 
cloche, et au bout d’un quart d’heure ou remonte à 
l’air. L’appétit est satisfait et le cœur joyeux...

Vous lie comprenez pas cela, vous, gloutons insa­
tiables de nos luxurieuses cités !

Et le beaupré de la corvette lève lièrerncnt le nez et 
pointe vers la première ralâche. Patience, le joyeux 
gala aura son tour.

Qui lient le pari? Je d’aller jusqu’à la
(Ironie sans quitter ce bordage.

— Je gage que non.
— Tenu.
— Je suis de moitié pour toi.
— .Moi, pour loi.
— Tenu.
— Tenu encore.
Le jouteur attend (|ue le navire soit foiTcmeiit ap­

puyé; il [lart, non point comme le lièvre fuyant le 
chasseur qui le guette, mais comme la tortue qui veut 
arriver à coup sûr. Encore deux pas et il atteint le 
but... Une lame sourde frappe le bord, l’équilihrisle 
est renversé, et les vainqueurs prendront du thé ou 
du café gratis, car chacun a fait sa petite provision 
pour les besoins des longues traversées.

Et quand ces jeux et ces causeries toutes du cœur, 
sans fiel, sans amertume, ont eu lieu ; quand ces 
repas sans vivres ont occuiié les moments, ou se re­
cueille parfois dans (le graves méditations, on devient 
historien, géographe on ])liiloso|)he jiar circonstance ; 
011 compare les climats aux climats, les liommes aux 
hommes ; on se jette en phnn dans lamorale; on com­
mente les amvres inliiiies du Dieu inlini, ou s’enferme 
pieusement dans sa cabine: la pliimecoiirt, lapoitriue 
se gonfle, les artères battent plus vite ; on s’incline 
devant la majesté du monde, cl l’oii croit au grand 
principe de toutes choses en présence duquel on est 
sans cesse.

La nuit vous surprend au milieu de vos rêves, de 
vos systèmes, de vosiilopies; vous confiez vos membres 
assoupis au cadre ondoyant ou au moelleux hamac.
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e l l ’on clôt la i)aupièreavec de suaves pensées d’amour 
el de reconnaissance.

Mais le jour suivant SC lève brillant et doré. Soyez 
tranquille, il iTy aura point de similitude entre vos 
plaisirs de ce nialinet ceux de la veille. Les richesses 
de la navigation sont loin d’être épuisées, et les mines 
du Potose n’ont point de filons aussi l iches que ceux 
qui nous restent à exploiter.

11 y a du vent dans les voiles tendues; il n’est pas 
au plus près, il vient de l’arrière, tout lui est livré 
au grand niât; bonneltes liantes el basses, tribord et 
bâbord, le navire tangue et l’espace est envahi en 
soubresauts vingt fois plus rudes el plus fatigants que 
les lourds el monotones roulis.

— A moi, Barthe! voici des dorades! Vois comme 
elles sont éclatantes, comme elles sont beureuses ! 
Soyons plus heureux qu’elles. Une fouine ! et mords 
ces dos élastiques aux écailles si riches.

— A moi, Âsticr ! à moi, Vial aux bras vigoureux, 
la force de taureau ! Retenez d’abord Marchais qui 
veut les saisir en se jetant à l’eau ! Retenez Petit, qui 
provoque Marchais afin do lesuivre dans l’abîme.

Les dorades joyeuses se inclent aux bonites el nous 
escortent en nombreuses familles; il faut que tout le 
banc disparaisse, car l’équipage a faim el le (loisson 
frais est là ; il est si délicat! le matelot l’assaisonne 
si bien! Comme ePes frétillent, les coquettes ! comme 
ellessepavaneiil! coiiime ellesse fontbelles! Attendez, 
attendez !

Vial, Astier, Barthe, le pied solidement appuyé au 
porte-liaiibans, mais le corps penché sur les Bots, 
sont là, le bras levé, le fer tridenté à la main. Qu’une 
imprudente dorade rase la surface de la vague I la 
voilà, le trait part, il siffle, bruit, frétille avec sa 
proie ; le filin se développe en liberfé, reprend bientôt 
sa roideur ; on love la manoMivresurlepoiTe-liaubans ; 
le poisson captifestjeté sur le pont, il ouvre sa bouche 
haletante cl la ferme en saccades précipitées, il l’ouvre 
encore pour ressaisir son élément perdu ; ses mouve- 
meiits {ievieimenl frénétiques, ses couleurs se ternis­
sent, sou œil se vitrifie ; il est immobile, mort. Et 
l’équipage encbaiité s’écrie : Allons, courage ! il y 
aura orgie dans la batterie et sur le |>oiil.

Avec des;;oiiitei/rs comme ceux que jeviensdevous 
iionimer, un banc de dorades on de bonites est bientôt 
décimé, el si une chose doit surprendre dans celle 
guerre sans périls pour le vainqueur, c’est que le 
vaincu ne quitte jamais le cliaiii|) du carnage, c’est 
qu’il n’ait pas même les seiitimenls du danger (|ui le 
menace.

Vous croyez peut-être que t ut est joie dans ces 
Irioiiiplies sans gloire? Ebbienl non, etijiiand un bord 
possède un maielot de la trempe de l’etit, la scène 
pont changer d’as|)ccl et le tableau s’assombrir. Une 
troisième dorade mal fouinée par Asticr venait d’être 
jetée en deçà du bastingage, lorsque mon matelot favori 
accourt à elle, s’accroupit à ses côtés, el, au milieu 
de son agonie, lui adresse piteusement la parole:

« l’aiivre novice, lui disait-il, tu étaisjeunc, frin­
gante, gentille ; eli bien ! tu y passes comme les 
antres, tu vieus d'avaler la fialfe,tuas fait peler ton 
lof ;  lu étais toute d’or comme un double louis, te 
voilà tonte çp'ise comme si tu avais bu trente-six cara 
fous d’can-de-vic ; tu étais frétillante, et le voilà sans 
monvimienl; lu te racornis, tu soiiffics, tu râles, lu 
vas être dorlotée tout à l’heure sur iiu hamac defer, 
sur un bon brasier où lu jauniras comme du safran 
en compagnie de tes bêta de sonirs ; et moi qui le 
parles, moi qui dis ton in manus, je ne serai peut- 
être pas si heureux ; on me f......  à l’eau dans un

niorceaude toile avec unboulel anpied; sil’onm’aimc 
bien on y en mettra deux, et voilà tout.

« Je serai là seul, loin de vieux père, loin de vieille 
mère, sans mon brave Marchais, sans ce bon 
M. Jacques qui m’a soldé tant de fois, et un requin 
m’avalera comme je t’avalerai, moi, ce soir... Eli bien ! 
non, mille saborils ! j ’ai pris ma résolution, quand 
vieux père et vieillemère demanderont où je suis, on 
pourra leur dire : (/obé par un retpiin ; mais, sacré 
bordage! par l’àme de Marchais, ou ne dira pas que 
j ’ai mangé une dorade ipii m’a regardé en pleurant !!! 
J ’aimerais mieux avaler ma langue, j ’aimerais cent fois 
mieuxêtre ])lns laid que je ne suis, si c’est possible ! »

Quel cœur que celui de mon excellent matelot !
Dès (|ue le soir fut venu, j ’allai à la table de Petit.
— l u ne manges pas, mon brave?
— Non.
—  Pourquoi ?
— C’est fini.
— Tu es malade ?
— D’une indigestion.
—  Ah ! ah !
— Ces dorades sont délicieuses, je veux dire 

qu’elles étaient délicieuses.
— Ainsi lu n’as pas refusé ta ration ?
— Ni les arêtes.
— Je t’avais entendu pourtant promettre autre 

chose.
— Que voulez-vous ? la pitié ça fait du bien au 

cœur ; mais la faim, c’estlrop triste ; j ’ai lapé dessus 
comme un dératé. Dieu me fera grâce, j ’espère.

— Le crime n’est pas si grand qu’oii ne puisse 
t’absoudre.

— Uni, mais l’arête est toujours là à la gorge, elle 
ne passe pas.

— J ’ai encore dans ma caisse une demi-bouteille 
de Roussillon que tu peux venir ebereber.

— J ’étais sûr que vous me comprendriez. Cré nom 
d’un nom ! quelle tète que vous avez, vous !

J ’oubliais encore. El ces myriades de poissons- 
volants qui glissent entre deux eaux, plongent dans 
de rapides évolutions pour échapper à la dent meur­
trière des voraces ennemis qui les entourent, (pn 
moiiteiit, s’élancent à l’air, parcourent hors de l’eau 
nu espace de plus de trois cents pas, retrempent à la 
lame écumeiise leurs nageoires desséchées, el reiiren- 
nenlleiir vol après avoir dérouté le chasseur qui les 
poursuivait !

Elle nuage qui pointeàl’horizon s’arrondit, s’élève, 
varie sesformesfautasliipies, monte encore, [dane sur 
le navire, s’abaisse, court, s’efface et disparaît à 
l’horizon opposé !

Et l’élégant damier qui vient vous visiter, tout sur­
pris, pousse un cri dejoie el s’enfuit plus tard, effrayé 
de l’étrangeté de vos allures !

El le stupide fou, qui se pose sur une vergue et se 
laisse abattre comme si la vie lui était un fardeau !

Et le goéland, suspendu immobile au haut des airs, 
perçant les eaux de son’ regard de feu, se précipitant 
comme, un plomb sur le poisson qui fréiille à la sur- 
face, et remontant victorieux avec sa proie au bec !

Et surtout le gigantesque albatros, ce roi de rimmen- 
silé,doiit l’aile infatigable el robuste défie l’ouragan 
qu’il va cliercber aux glaces polaires !

Tout cela ii’a-t il doue rien qui vous fraj)pe, qui 
vous réveille, et vous iiousse, aveiifiireux, vers de 
lointains climats I

En vérité, c’est une boute !
Mais le veut calinit, comme ils disent tous, les 

bonnettes sont amenées, les bouts-dehors rentrés.
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Cai’guc la grand’voile! otic navire, presque sans si liage, 
seinhlcse reposer de sa course rapide. La chaleur est 
clonfranle ; le soleil des tropiques nous envoie ses 
ravons verticaux, et les tentes dressées snr le pont 
sont impnissantes à nous ahriter. A l'ean nne voile ! 
En lin clin d’œil ro|)éralion est achevée, ; et dans 
celle sorte de bassin improvisé, on se baignesans trop 
de crainte an milieu d’nn océan dont les immenses 
])rofondenrs épouvantent la |)ensée. Les quatre coins 
de la voile se relèvent le long iln bord, et, lormant 
nn berceau,semblent nne égide snflisante contre les 
piqnres assez dangereuses de ci'rtains habitants des

eaux cl snrlont contre le dangereux requin qui ne sort 
jamais on presque jamais de son élément. De tous 
côtés, d’ailleurs, les spectateurs accoudés plongent 
leurs regards snr les eaux environnantes, prêts à 
signaler le danger. Tout i\ coup, requin ! requin à 
l’arrière! Plus de jeux élégants, plus de coupes, plus 
de grâce à se donner. Ici l'échelle, là le filin; c est à 
((ni arrivera le premier, c’est à (|ui montrera le plus 
d impolitesse à repousser le voisin ; on se hisse, on 
est hissé, on es(;alade la corvette, et le dernier nageur, 
tremblant, le regard dirigé autour de lui, excepté sur 
l’amarre qui lui est présentée, attend, dans la stupeur
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de rinnction,rcimemi qui doit ledévorer, comme si, 
en el'l'el, il l'allait au moins une victime au monstre.

Le|)('udaul, suiqu’is d'étre encore intact a|ircs nue 
frayeur invaincue, il se décide à se sauver, pâle, 
presi{ue sans force, et, lorsipie cbaqnc voix accuse sa 
|iusillanimité, lui, au contraire, la faisant tourner à 
son avantage, dit: (pieles (loltionsseuls preuuent la 
fuite à ras|)('ct del eimemi, etijii’il y a toujours (iliis 
(le coiiragi! à rester sur le champ do bataille ((ii’il n’y 
eu a à nu rnave-ifui-peul général. Lù-dessus Marchais 
louche/('(■/(’/•(;»(((«< ri'qiaiile de Petit, (|iii s’alfaissc sous 
le, doigt osseux du gainer, et lui dit tout has, de manière 
à être entendu de tous ; (( Ce brave, c'est un [Kiltron. » 
Petit lui ré|)ond avec gravité : (( Marchais, tu as dit là 
une b-'lle chose! »

Ceiiendant le requin nous guettait en effet ; son 
avaiit-prde, le pilote dont je vous rappelle le géné­
reux dévouement, cherchait une proie à donner à son 
rnaitre. Le inaitre arrive ainsi (jiic l’hyène à la porte de

la hutte déserte; cl, avide, il lance son regard vorace 
à travers la tente abandonnée, s’arrête et va, re­
doutable quêteur, attendre dam  les eaux du nauiie, 
(iresquc sous le gouvernail, les débiis goudrouués 
qu’on jettera à sou insatiable gloutonnerie. Vous savez 
alors, car je vous l’ai déjà raconté, si on le laisse 
ini|)unément dans le calme et le rcjios, et coinmenl, 
après nue attente de quelques minules, il devient le 
prisonnier et la victime (le ceux qu’il avait si forte­
ment épouvantés.

Tout cela n’est-il pas curieux à étudier, je  vous le 
demande ?

Voici la brise qui se ranime, les basses voiles lui 
sont de nouveau confiées ; elles s’enflent avec une 
grâce toute coquette ; les cacatois et les perroquets 
sont cargiiés; l'élan de la coi vette est rapide et sans 
seiyoïisses ; elle donne une forte bande ; niais elle est 
assise, et vous croiriez parfois qu’elle vit immobile 
sur un cli.antier.
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■i Kii nier surloul, le rcpoB faliÿue plus que 
if* niouveinciit.

ceux que, nous avons déjà signalés.|Ku iner|il n'y eu a 
point ipii n’ait son intérêt partienlicr, il n’y en a point 
à dédaigner et qui doive passer inaperçu.

.le ne veux jias vonsparleranjoiird’lmi de ces (/rains 
blancs qui tomljenl sur le navire, rajiides connue la 
londre, terribles coinine elle, partant d'un imper­
ceptible nuage à votre zénith, faisant crier vos mâts, 
les brisant, et d’autant jiliis redoutables dans leur 
l'nrenr que vous n’avez jamais le temps de vous dis­
poser à la défense.

Je neveux rien vous dire non pins de ces trombes 
tourbillonnantes, entonnoirs dévoralenrs, dont la tête 
est aux cieiix et le pied dans le fond des abîmes, de 
ces trombes redoutables, meurtrières, engloutissant 
dans leurs gueules, on ils tournoient sans volonté, 
les poissons les pins monsirneux ; ces trombes, où la 
grèlejone parfois un rôle si étrange et où la fondre et 
les éclairs Inttenl entre eux d’éclat et de rapidité.

ja.-t.y

i *,

L'atijatros.

iliiAu sifllcnieiit de la bnuante rafale, les myriades 
de souffleurs se réveillent et se montrent à la surlace 
des eaux. Voilà ces innombrables légions jetant à l’air 
des flots d’écume ; elles arrivent eu un instant du bout 
de l’horizon, et le navire est emprisonné dans leurs 
mille évolutions joyeuses. C’est maintenant à la 
poulaine rpie doit se ji'acer le cbasseur qui veut les 
combattre ; c ’est emore Yial cjui va lancer sur leur 
dos tantôt noir, tantôt gris, tantôt zigzagué de noir et 
de blanc, le redoutable fer dentelé. .Mais cpielle arme 
sera assez solide ]>onr résister aux bonds saccadés du 
soullleor qui voudra fuir? Jugez de la rapidité de ce 
poisson! Le navire filedouzc ou quinze nœuds, c’est- 
à-dire qu’il fait quatre ou cinq lieues par heure. Eli 
bien ! le souffleur, en se jouant, fait constamment, et 
pendant des journées entières, le tour de la corvette 
lancée par la brise carabinée. Cela est étonnant ! cela

it! lient du prodige I

Uécif ! récif! s’écrie la vigie, récit devant nous ! Et 
les longues-vues sont lira piées vers le point désigné, 
et les cartes sont consultées : nettes, sans indication 
aucune, et |)ourlant le Ilot brise toujours là-bas.

Le récif est nue baleine ([ui dort ; l’alerte estconrle ; 
mais c est un épisode de plus à jeter au milieu de

Une liombc.

Je ne veux pas vous jiarler de ces tempêtes horribles, 
de ces ouragans ténébreux où tout se confond, sé 
beurle, se lu ise, on la nuit la jilns eflVayante envahit 
l’esiiace, où l'air retentit comme l’Etna déchaîné, où 
les flots sont aux nues, où les nues jiésent sur les Ilots, 
où vous êtes lancé dans un vaste chaos sans issue, 
où vous attendez, impassible, votre dernière heure, 
et où pourtant la corvette, tantôt dehonl, tantôt 
couchée sur le flanc, ouverte de toutes parts, courant 
bien plus sous l’eau ipie sur la lame, résiste, à l’aide 
de son vigoureux gouvernail.

Non, non, vous vous envelopperiez lâchement dans 
votre paresse citadine, et vous renonceriez à tout 
jamais à ces voyages d’ontre-mer ]>our lesquels je 
prêche, hélas ! dans la solitude.

Eh ! bon Dieu ! ipii vous arrête? voir n'csl-ce /las 
a v o i r Les océans vous convient à leurs joies, à 
leni's fé'cs, à leurs colères ! J'y ai bien assisté, moi, 
pendant des années entières, moi qui ne sais pas 
nager! El toutefois, en vous adressant des prières si 
fei ventes, j ’ai bâte d’ajontei' que je n'ai jamais en, 
|)endant mes longues ti avcrsêes, un joni-, un seul jour 
sans éprouver ce terrible mal de mer qui a bi isé tant 
de courages, •

C’est que j ’ai voulu, bien voulu connaître, et (|ue 
toute douleur se taîl devant l’énergie d’une résolution 
fortement arrêtée.

é i
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XIX

OMRAY

A ïK liro p o p lia g e s»  —  l*'!*oaniofeiir. —  D r a m e .

Y a-t-il encore des anlliropophages ? c’est une 
(lueslion ([u’on se fait tous les jours en Europe et 
(|ui est (liversenienl résolue. Les uns disent que la 
civilisation, en pénéirani dans les lointains archipels 
où l'antliropojdiagie était dans les mœurs, a détruit 
cet usage barbare, tandis que d’autres, allant plus loin, 
ne craignent pas d’avancer qu’il n’y a jamais eu de 
véritables antliropophages, c’est-à-dire des mangeurs 
(l’bommes, sans y être contraints par la faim ou l’ar­
deur de la vengeance.

Je craignais d’achever mon grand voyage sans docu­
ments précis à ce sujet, et maintenant, grâce à ma 
bonne étoile, je  puis hautement répondre: Oui, il y 
a encore des anihropophages !

L’anthropophagie, après la chaleur d’une bataille, 
aloi's ((lie l’homme est violemment agité par la soit 
de la vengeance, existe toujoui's dans une (lartie des 
Mes de l'océan Indien, onde la mer l*aciti((ne. Ellese 
révèle souvent dans de terribles calasirophes, à 'fimor, 
à Waiggion, au .Sandwich, à la A'ouvelle-llollande et 
surtout à la Nouvelle-Zélande, tant visitée (lar les 
navires, à deux pas du Port-Jackson, cité floi'issanle et 
tout à fait eurofiécnne. .Mais l’anthropophagie sans 
colères, sans fureurs fl■énéti(|ues, sans haines, l'an­
thropophagie dans les mœurs, (leut-être même dans 
la religion, je vous assure qu’elle existe au moins à 
Omhay, et je m'estime fort heureux qu’un autre à ma 
(dace ne vienne (las vous le certifier aujourd’hui en 
me citant au nombre des victimes qu'elle aurait faites. 
Qn’est-ce (pii a donc sauvé quelques-uns de mes amis 
et moi des (ilus grands [lérils qu’un homme aitjamais 
courus ? c’est notre gaieté. Un seul geste menaçant I 
de notre part, un seul cri, un seul mouvement d’im- I 
patience, un seul regard d’inquiétude, et nous étions 
massacrés, et nous étions dévori's.

Omhay est une île grande et montagneuse, âpre, 
volcaniijue, pelée, exce(ité dans les ravins où les 
eaux, tombant des hauteurs, apportent un peu de 
fraîcheur et de vie. Les côtes de Timor, ((lie nous 
avions longées avant d'arriver an détroit ((iii les sé- , 
[lare, se dessinent à l’œil sous les formes les plus hi- I 
zarres et les plus sauvages. Dans l’éloignement et à 
travers un réseau de nuages fanlasti(|ues, se montrent 
les sommets aigus de Lifao. Koussy, Goula-llatou, dis- 
jiariirenl, et nous louvoyâmes enfin, drossés par les 
courants, en face de lîatouguédé, sol si singulière­
ment taillé, qu’on dirait un amas immense de noirs et 
gigantesques pains de sucre échelonnés jusqu’à une 
hauteur de plus de douze cents mètres. Tous ces cônes 
réguliers et rapides sont, à coup sûr, d’anciens ci'a- 
téres de volcans ; les laves profondes ont envahi le 
rivage.

Mais un soleil vertical nous brûlait de ses rayons 
les plus ardents; nos matelots épuisés tombaient frap­
pés à mort sous les coups d’une dyssenterie horrible, 
et l’eau douce maii((uait,car depuis vingt-quatre jours 
nous avions quitté Koupang; et c’était là, selon toutes 
nos prévisions, le (ilus long terme que nous avions as-, 
signé à notre traversée jusqu’à Waiggion. Le matin, 
une légère brise nous poussait insensiblement ; le 
calme de la nuit nous laissait dans un repos (lai-fait; 
et le lendemain, grâce aux courants, nous nous re­

trouvions en face des mornes silencieux que nous avions 
cru fuir pour toujours.

Oh ! c’est une vie bien triste que celle des hommes 
de mer, dont le courage et la persévérance échouent 
devant les jmissants obstacles que les vents et les 
calmes hmr opposent obstinément, et mille fois déjà, 
de{iuis notre départ, nous avions appelé de nos vœux 
les plus fervents les jours tiiniultueux des ouragans 
et des tempêtes.

Cependant l’équipage avait soif. Mais là, à droite. 
Timor avec ses laves et ses galets roulés; ici, à gau­
che, Omhay et ses naturels anthropophages ; nous le 
savions, et toutefois il fallait tenter une descente, car 
les besoins de tous voulaient que quelques-uns se dé­
vouassent seuls avec courage.

Le commandant ordonna une expédition; le grand 
canotfutmisà la mer; dix matelots l’armèrent sousles 
ordres (le Bérard. Gandichaiid, Gaimard et moi nous 
demandâmes et obtînmes la permission d’accompa­
gner notre ami. Toutes les mesures prises pour les 
signaux d’usage en cas de péril imminent, nous dé­
bordâmes et mimes le cap sur un village bâti aux 
lianes d’une montagne déchirée par de profondes r i ­
goles.

Cependant nous approchions du rivage et notre 
cœur battait de désir et de crainte à la fois. Nous ju­
gions du danger que nous allions courir par l’inipas- 
sibililé (leu fialteuse des naturels accroupis au pied 
d’un gigantesque multi[)liant ; et, toutefois, sansnôus 
décourager, nous cherchâmes de l’œil un mouillage 
et nu débarcadère commodes, mais en nous invitant 
mutuellement à la prudence.

Les matelots attentifs nageaient avec moins de vi­
gueur, et nous faisaient remarquer la grande quan­
tité d’armes dont chaque insulaire était pour ainsi 
(lire bardé.

— L’affaire sera chaude, disait Petit en mâchant sa 
(lincée de tabac ; vous verrez que nous serons tous 
cuits, et ((ue lorsque nous l’écrirons à nos pères et 
mères, nous ne serons (>as crus.

J ’avais oïdilié de vous signaler parmi les défauts 
du matelot Petit sa détestable manie des calembours.

— Tais-loi, poltron, et reste à bord du grand canot, 
[Hiisque tu as (leur.

— C’est ça, pour que la sauce ne manque (las au pois­
son. Tenez, voilà un de ces gredins qui dérape d'au- 
(U’i's de ses camarades ; je parie que c’est le plus goulu 
(le la bande et qu'il va me (irendre pour un vrai rou­
get. Cré co((iiin ! s’il venait à bord, ((uelle clause!

■- Allons, allons, (laix! et veillons bien. Deux 
hommes resteront dans le canot, (irèts à donner un 
signal à la corvette; les autres (lorteront les barils à 
terre, et nous, nous occuperons les naturels. Ils sem­
blent délibérer; ne leur donnons (las le temps de 
conclure, étalions franchement à eux.

— Oui, mais sans arrogance, nous dit Anderson, 
c[ui avait longtemps navigué dans l’archipel des .Mo- 
luqnes; laissons-leur l'idée de leur force, cela pourra 
les engager à la générosité. Je connais les Malais; si 
vous voulez leur persuade)' que vous ne les craignez 
pas, ils vous poignardent, ne fût-ce (pie pour voies 
(u'ouver que vous avez tort.

, ‘f. 'v« /i.-
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— Il serait donc sage de montrer qu’on a peur ?
—  Peut-être.
—  Moi, répliqua le facétieux Petit, je  voudrais leur 

montrer... autre chose... les talons.
— Au large ! dit Bérard lorsque nous fûmes à 

quelques brasses, et mouille ! Le grappin à fond, nous 
descendons ayant de Ucan jusqu’à la ceinture, et nous 
arrivons à terre.

Gomme en présence des sauvages de la presc[u’île 
Pérou, je voulus d'abord essayer la puissance de ma 
flûte. Hélas 1 comme là-bas, mes doubles croches eu­
rent tort, et peu s’en fallut que je  ne fusse sifllé par le 
premier Ombayen accouru auprès de nous et par 
deux antres de ses camarades qui l'avaient rejoint. 
Tous trois nous invitèrent à bisser le canot sur la 
plage ; mais nous feignîmes de ne pas les compren­
dre, et nous nous avançâmes, armés jusqu’aux dents, 
vers le groupe nombreux composé d’au moins soixante 
insulaires, demeurés immobiles auprès de l’arbre.

En route, j ’essayai mes castagnettes; les trois Om- 
bayens s’approchèrent de moi avec empressement, 
exàminèrenl t’instrumenl d’un œil curieux et me le 
demandèrent, comme pour payer ma bienvenue. C’eût 
été commencer trop tôt nos générosités, et je refusai 
malgré les instantes [u'ières qui m’étaient adressées 
et qui l essemblaient parfaitement à des menaces. Mes 
trois mécontents tirent entendre des grognements 
sourds, agitèrent leurs bras avec violence, poussè­
rent un grand cri, tirent retentir l’air d’un sif’lleinent 
aigu, et jetèrent un faronebe regard sur les flèches 
nombreuses dont leur ceinture était garnie. Au sifflet 
des naturels répondit un sifflet pareil, parti du groupe 
principal, et l’etil nous dit en ricanant :

— C’est la musique du bal qui se prépare; la con­
tredanse sera com te. C’est égal, n’y allons jias de 
main morte, messieurs, et tapons dur.

A peine avait-il achevé sa phrase qu’un des trois 
Ombayens s’approcha de moi en articulant quelques 
sons rapides et saccadés, et, comme pour engager le 
combat, me porta sur le derrière de la tête un violent 
coup de poing qui (il tomber mon chapeau, .l’allais 
faire sauter la cervelle à l’insolent agresseur; je 
m’armais déjà de mes pistolets, lorstpie Anderson, 
témoin de la scène, me cria de loin :

— Si vous tirez, nous sommes morts !
.le compris, en effet, rimminencedu péril ; et, sans 

écouter les prières ardentes de l’etit qui me pressait 
de riposter, je  résolus de me montrer prudent jus­
qu’au bout en feignant de ne pas avoir conqiris la 
brutalité de l’attaque dont j ’avais été l’objet. Aussi, 
m'ap[)rocbant du chapeau qui était encore à terre, je 
le retournai avec le pied, le lançai en l’air et le lis 
retomber sur ma tète, ce ((ue j ’exécute, soit dit sans 
vanité, avec une adresse au moins égale à celle du jon­
gleur le plus habile. A ce mouvement, mon adver­
saire, qui allait renouveler son agression, s’arrêta 
tout court, parla à ses camarades, et tous trois o c  
prièrent de recommencer.

—■ .\e vous faites pas tirer l’oreille, me cria Andei 
son, recommencez vite, et tâchez de les amuser; nos 
matelots font de l’eau ; retenons ici les insulaires.

— A la bonne beure! dis-je; j ’aime mien.x esca­
moter que combattre.

Je replaçai donc le cbapeau une seconde fois sur 
le gazon, je l’enlevai comme je l’avais déjà l'ait, et 
pour la seconde fois aussi il tomba sur ma tète. J'ob­
tins les bravos des insulaires, qui me prirent par le 
bras et me conduisirent sous l’ombrage du multi­
pliant avec les témoignages les moins é(|uivoques de 
leur gaieté et de leur étonnement.

—  Nous sommes sauvés, poursuivit Anderson, si 
le rajah s’amuse; sinon, nous ne retournerons plus à 
la corvette. Vous n’ignorez pas que je  comprends quel­
que peu le malais; notre perte est jurée ; ce vieillard 
vient de donner à ce sujet des ordres précis aux guer­
riers ()ui l’entourent.

— Eh bien ! dis-je, amusons-les, ou du moins es­
sayons; il vaut mieux encore mourir en riant que de 
mourir la rage au cœur. Vite, ma petite table, mes 
boules, mes anneaux, mes couteaux, mes boîtes, et 
soyons escamoteur (dans mes courses périlleuses, ces 
instruments sauveurs ne me quittaient jamais). Place 
maintenant!

Petit, paillasse improvisé, traça un grand cercle, 
fit comprendre aux sauvages que j ’étais un dieu ou un 
démon à volonté, les traita de butors, de ganaches, 
s’agenouilla auprès de moi pour me servir de compère 
au besoin, et s’écria de sa voix rauque :

— - Prrrenez vos places, messieurs et mesdames! il 
n’en coûte rien aux premières; mais aux secondes, 
c’est gratis !

C’est à coup sûr la première fois qu’on a osé, en 
présence d’une mort atroce et sans miséricorde, es­
sayer de pareilles jongleries; et cependant cela seul 
pouvait nous sauver, cela seul était notre défense. 
.Nous étions six, que pouvions-nous contre une soixan­
taine d hommes farouches et cruels, sans compter 
ceux qui, sans doute, étaient cachés derrière les haies 
et les rochers voisins?

Tous les yeux étaient tournés vers moi avec une 
curiosité stuj)idc; tous suivaient les mouvements de 
mes mains et le passage ra[)ide des boules et des an­
neaux, le cou tendu, la bouche béante, poussant des 
cxclamalions de surprise qui, à la rigueur, auraient 
dû m’épouvanter, car j ’avais à craindre que, Iroji 
émerveillés de ma dextérité, ils ne voninsseni à toute 
force me garder auprès d’eux, au départ de mes 
amis. Mais je ne me laissai pas aller à ces terreurs 
passagères et je  continuai bravement mes curieux 
exercices, dont le célèbre Comte a plus d’une fois été 
jaloux. Les pauvres insulaires tombaient dans de vé­
ritables convulsions, et le paillasse Délit cherchait â 
les imiter de la façon la plus amusante et la plus 
grotesque. Dendaut ces jeux, Gaiidichaud herborisait 
aux alentours, Gaimard enrichissait son vocabulaire, 
Bérard donnait des ordres aux matelots, et les barils 
étaient roulés au canot.

Aussi tout allait bien jusque-là, mais nous n’étions 
pas pleinement satisfaits. Le premiei' pas une fois 
franchi, nous \ oui nines pousser â bout nos impru­
dentes et curieuses investigations, et nous deman­
dâmes la roule dn village que nous avions aperçu de 
la corvette. A cette question on nous répondit :

— Dainali (c’est sacré).
— Rajah?
— Damali.
— Dorampouam (des femmes)?
— - Damali.
— 11 parait que tout s’appelle pam ali, dans ce pays 

de loups, disait Detil en riant jusqu’aux oreilles; c’est 
comme le goddam des Anglais; ils ne savent jias dire 
antre chose. Darole d’honneur, on devrait les con­
server dans un bocal, comme des objetspumalis...

Toutefois ayant reinariiué (pie les homiiiages les 
plus empressés des insulaires s'adressaient toujours 
au vieillard dont j ’ai parlé, je répétai ma question, je 
demandai une seconde fois si ce n'était pas là le 
rajah, et seulement alois on me répondit que oui.

Aussitôt, bien convaincu (pie je ne le trouverais 
pas inaccessible â la tenlatioii, je  lui montrai plu-
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sieurs bagatelles et curiosités oiiropéeunes, tju il me 
clciiianda eu effet. Je feignis d’abord d’y allaeber mi 
grand prix, mais je  lui lis coniprciidre enfin que je 
n’avais rien à refuser iu la baule |)rolectiou qu’d

m’accordait. Je m’accroupis donc à ses côtés; je sus­
pendis à ses oreilles deux pendants de cinvre; je 
plaçai à son cou un grand collier en cailloux du lUiiii; 
j ’entourai ses poig nets de deux bracelets assez propre-

... Ou (lirait un amas immense do noirs et giganlesiiucs pains de sucre. (Pag-c 110.)

ment façonnés, et, cela fait, je  lui demandai la per­
mission de l’embrasser en frère, ce à quoi il consentit 
en se luisant un ])eu prit'i'. Face à face, il a()puya 
fortement ses deux lourdes mains sur mes é[)anlcs; 
j ’en fis autant de mon côté; jmis, avec un sérieux 
toujours ])rèt à m’échapper, malgré le péril de no-lre

I position, j ’approebai mon nez du sien avec assez de 
violence. .Nous renillùmes tous deux en même temps 
et nous nous trouvâmes liés d’une si parfaite amitié, 
que peu s’en fallut, je  crois, qu’il n’ordonnàl à l’inslant 
même mou su|iplice, autant tpie je juis en juger d’a- 
|irés scs rapides jiaroles et ses regards courroucés.

, M,

.iy-> T

qi'Ç' r. .

V .'’'r i"ll,
îd.qf

. . .  Je conliiiiiai liiavemenl mes curieux cxcrcicrs. Page 111 )

Mais là ne s’arrêtèrent pas les effets de ma géné­
rosité forcée. Le petit sac, contenant mes trésors, 
évalués à huit ou dix fraii(;s, était un olijet de coii- 
voilise pour les autres insulaires, qui leudaient tous 
la main et aspiraient aussi à l’honneur de reniller 
contre mon nez. Leurs imporlnuilés devinrent si lue- 
iiaçantcs, (pi’il n’y (‘ut plus moyen de refuser.

h’abord, an plus grand, car ou n’est considéré ici 
(|u’eu raison de la hante sialure, je donnai une ])aire 
(leciseanx ; à un aulre,des mouchoirs; à un troisième, 
nu miroir et des clous; à un (piatrième, des hame­
çons... Le sac fut bientôt vide, et cependant les quê­
teurs iusislaient encore; j ’élais ballotté de l’un à 
l’autre; on me faisait toui ner connne une toupit'. Les

. -'j. V _
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gestes devenaient violents; mes vêlements en lam­
beaux commençaient à leur appartenir, et, ma loi, 
j ’allais peut-être user de mes armes, (piand le rajah 
s’appi'ocha, traça du bout de son arc un grand cercle

autour’de moi et prononça d’une voix l'orle le mot 
sacramentel :

— Pamali !
Au môme instant, les naturels bondirent comme

. . .  C 'é t a i t  u n  c o m l ja t  à o u t r a n c e .  (P a g e  1 l.ù.]

frappés par une commotion électrique, et je me trouvai 
seul dans le lieu saint. 11 était temps, car je  respirais

à peine, et mes camarades se disposaient comme moi 
à une attaque générale.

é///  ̂I?/;/,)! .M

C’e s t  c l io s e  a d m ir a b le  q u ’u n  O m b a y e ii r e v ê t u  d e  s a  c u i r a s s e .  ( P a g e  U ô .1

arrimés déjà dans le grand canot, et (pie des amorces 
parties da navire nous invitaient à la retraite.

Mais, dans ces périlleuses excursions, la curiosité 
est si vivement excitée par tout ce (pie vous voyez, 
que c’est surtout ce que l’on vous eacbe que vous

1.')

Après une r.ouiie mercuriale du rajah, les Om- 
bayens jiarurent se calmer, et, malgré leur volonté 
bien arréUîc, nous résolûmes d'aller visiter le village 
appelé Bitoka. l.à était rimpriidcnce, puisque tous 
les barils, pleins d’une eau excellente, se trouvaient

L i v r .  1 5 .



114 SOUVENIRS D’ UN AVEUGLE.

B

tenez le plus à savoir. Pas une femme ne s’élait mon­
trée à nous; et quanti nous avions demandé à Irolter 
notre nez contre celui de la reine, on nous avait ré- 
[londu d’un air jnenaçant et terrible :

— l’amali !
— Sacrées tant que vous voudrez, nous étions-nous 

dit, mais nous verrons des femmes, ou du moins 
nous visiterons votre village. Anderson eut beau nous 
inviter à la retraite, ses paroles n’eurent pas plus de 
puissance que les menaces des Ombayens, et nous 
nous mîmes à gravir la montagne par un sentier 
difiieile et rocailleux, en dépit des naturels qui, évi­
demment pour nous égarer, nous en montraient un 
autre plus large et plus uni. .Marchant côte à côte, et 
toujours en alerte, nous vîmes bientôt sur, nos têtes 
les cases de Bitoka, bâties sur pilotis, élevées de 
(rois à quatre pieds au-dessus du sol, bien construi­
tes, séparées les unes des autres, et au nombre d’une 
quarantaine. Mais des femmes, point: nous n’en aper­
çûmes aucune, et c’est le seul lieu de la terre où il 
ne nous a pas été permis d’étudier leurs mœurs.

Plusieurs insulaires nous avaient suivis et précédés 
au village; là surtout leurs demandes devinrent im- 
j)ortunes et pressantes; là surtout les menaces reten­
tirent avec éclat, en dé|)i( de mes jongleries qui les 
étonnaient toujours, mais ne les calmaient plus ; et 
tandis que nous disposions en leur faveur de nos 
petits trésors, ils ncus donnaient parfois en échange 
des arcs et des llécbes.

Gaiinard, qui avait |)Our habitude de se faufiler 
dans les plus petits recoins, vint nous dire qu’il avait 
vu, suspendues aux murs d’une case voisine, sans 
doute le Bouma-Pamali de Bitoka, une quinzaine de 
mâchoires sanglantes. En effet, je  m’y rendis à l’in­
stant même, comme pour regagner le rivage, et je 
ne pus faire qu’une courte halte devant ces hideux 
trophées, sur lesquels nous n’osions interroger per­
sonne.

Au milieu de l’agitation que causait une pareille 
découverte, une fusée, partie du bord afin de nous 
lappeler, éclata dans l’air. A ce signal, qu’ils regar- 
déient comme un prélude de guerre, les Ombayens 
se divisèrent en plusieurs groupes, s’interrogèrent et 
se répondirent à l’aide de sifllets aigus et perçants, 
s’échelonnèrent sur la route que nous avions à par­
courir, s’armèrent de leurs arcs, garnirent leurs 
larges poitrines d’un grand nombre de flèches acé­
rées, que la plupart d’entre eux trempaient dans un 
tube de bambou rempli d’une eau jaunâtre et gluante, 
et semblèrent attendre un dernier signal de leur rajali 
pour nous massacrer. Ici commença le drame.

— Nous voilà donc flambés! dit Petit, qui voulait 
déjà dégainer; faut-il couper des flûtes ou des 
têtes?

—  Il faut le taire et nous suivi'e, lui dis-je.
—  C’est égal, je  m'abonnerais volontiers à 

llècl'.es dans les... hanches.
—  El moi aussi.
—  lit moi aussi...
Mais il n’était pas probable que nous en fussions 

quittes à si bon compte; et nous pensions iiivolon- 
lairemenl aux mâchoires susi)cndues dans le Bonma- 
Pamali.

Cependant nous faisions toujours bonne conte­
nance, et je poussais même l’attention jusqu’à montrer 
aux insulaires qui m’entouraient les secrets d’une 
pariie de mes tours, afin de les distraire de leur 
lérocité. Je leur avais déjà donné, ainsi que mes 
camarades 1 avaient fait, une veste, une chemise de 
matelot, une cravate, un mouchoir, un gilet; et, à

deux

frés-peu de chose près, j ’étais vêtu comme eux. La 
rapine étant le premier besoin de ces peuples farou­
ches, nous pensions que, dès qu’ils n’auraient plus 
rien à nous demander, ils se montreraient moins 
cruels. Mais ce n’était pas assez pour eux : il leur 
fallut des promesses, et, en effet, je  leur fis entendre 
que le lendemain, au lever du soleil, nous revien­
drions leur apporter de nouveaux et de plus précieux 
présents... Us nous attendent toujours.

Toutefois, comme nous craignions enéore qu’ils ne 
nous demandassent des otages en garantie de notre 
parole, je dis à Bérard qu’il serait peut-être sage de 
les épouvanter à l’aide de nos armes à feu.

— Essayons toujours, me répondit-il; ce moyen 
peut se tenter. Peut-être ignorent-ils la puissance de 
la poudre et des fusils.

Un perroquet poussait son cri perçant dans les 
larges feuilles d’un rima.

— Bourou (oiseau), dis-je au plus irrité des Malais 
en le lui montrant du doigt, hourou-mati (tué).

Bérard, dont le coup d’œil était presque infaillible, 
visa; le coup partit, l’oiseau tomba. Nous regar­
dâmes, triomphants, les insulaires attenlil's; pas un 
n’avait bougé, pas un ne semblait étonné le moins 
du monde; mais celui à qui j ’avais d’abord adressé 
la parole, me prenant rudement par le bras, me 
montra une perruche qui venait de se poser dans les 
branches flexibles d'un cocotier.

— Bourou, me dit-il à son tour, hourou-mati.
Il posa la flèche sur la corde de son arc, poussa 

un cri, fit entendre un hrrrr éclatant qui effraya 
l’oiseau; celui-ci prit la volée, la flèche siffla, et la 
perruche tomba de branche en branche sur le sol. 
Aussitôt, sans nous donner le temps de la réflexion, 
en nous faisant bien comprendre que, pendant que 
nous chargions nos fusils, il pouvait, lui, atteindre 
trente victimes, le même insulaire nous montra un 
petit arbre dont le tronc n’élait j)as plus gros que le 
bras et à plus de cinquante pas de distance, sans 
presque viser :

— Miri, miri (regardez), nous dit-il, et la flèche 
partit, pénétra profondément dans 1 arbre, et nous 
ne pûmes l’en arracher sans y laisser Los dentelé 
dont elle était armée.

— C’en est fait, dit tout bas Anderson, nous som­
mes perdus 1

— Pas encore, répliipiai-je; je  vais leur donner 
mes boîtes à double fond ; escamotons leur fureur 
connne nous avons escamoté les muscades. Vous, 
mes amis, donnez tous vos vêtements. Ainsi fut fait.

.Mais nous ajiprochions du rivage, et quoique la 
nuit commençât à tomber du haut des arbres, je 
m’arrêtai encore ])our dessiner un trojihée d’armes 
admirables suspendu aux branches d’un petit pan- 
danus. Plus complaisant que je  ne l’aurais imaginé, 
un Ombayen s’en revêtit et se posa audacieusement 
devant moi en modèle d'atelier.

Ici nouveau frottement de nez en remerciment de 
sa courtoisie; mais lui, enchanté de se voir reproduire 
sur le papier, voulut me donner un spectacle plus 
curieux et jilus dramatique. Il s’adressa à un des 
siens, qui s'arma de son redoutable cric, et les voilà 
tous deux se menaçant du regard et de la voix, se 
courbant, se redressant, bondissant comme des pan­
thères affamées, se cachant derrière un tronc d’arbre, 
se montrant plus terribles, plus acharnés: puis fai­
sant tournoyer leurs glaives, se couvrant de leur bou­
cliers de buftle, ils s’attaquèrent de près avec des 
hurlements frénétiques, vomissant une écume blan­
che au milieu des plus énergiques imprécations, et
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ne s’arrêtèrent que lorsque Tun des deux atldètes eut 
mordu la poussière. Cette scène terrible dura plus 
d’un (|uart d’heure, pendant lequel nous respirions 
à peine.

Oh ! jamais plus chaud et plus effrayant épisode 
n’arrèta voyageur dans scs imprudentes excursions !
Ce n’ètait pas un jeu, un spectacle frivole offert à 
notre curiosité : c’était un drame complet, avec ses 
craintes, ses douleurs, ses angoisses et son délire ; 
c’était un combat à outrance, comme en veulent deux 
adversaires à qui il imporle fort peu de vivre pourvu 
qu’ils tuent. Une sueur ardente ruisselait sur les flancs 
des deux jouteurs, leurs lèvres tremblaient, leurs 
narines étaient ouvertes, et leurs prunelles fauves 
lançaient des éclairs. Dans la chaleur de l’action, 
l’un des deux avait reçu à la cuisse une assez forte 
entaille d’où le sang s’échappait en abondance, et 
l’intrépide Ornbayeu n’avait pas seulement l'air de 
s’en apercevoir. De pareils hommes ne doivent pas 
connaitre la douleur.

J ’ai dit à peu i)rés la scène; mais ces cris farouches 
au milieu de la lutte, cette joie do tigre au momeni 
du triomphe, que chacun des deux combattants ex­
primait tour à tour; ces yeux fauves, ces mouvements 
rapides du glaive acéré qui feint de trancher une 
tête, et cette avidité du vainqueur à boire le sang dans 
le crâne à mâcher les membres du mort, exprimés 
par une pantomime infernale, quelle plume pourra 
jamais les rendre? quel pinceau pourra jamais en 
rappeler le hideux caractère? C’est là, je vous jure, 
un de ces lugubres épisodes sur lestpiels passent les 
années sans en affaiblir le moindre détail ; et jusqu’à 
présent nous seuls avons pu donner des documents 
exacts et précis sur ce peuple ombayen, contre lequel 
la civilisation devrait armer queh|ues vaisseaux, afin 
d’en effacer tout vestige. On ne voit jamais bien lors­
qu'on ne voit (ju’avec les yeux, et tant de clioses 
échappent à celui qui est sans émotion en présence 
des tableaux sombres ou riants qui se déroulent de­
vant lui? Pour bien voir, il faut sentir.

Petit, placé à mon côté, ne riait plus, ne mâchait 
plus son tabac; mais il lançait toujours ses quolibets, 
et, stu[)éiàit, il me dit à voix basse :

— Quels gabiers que ces gaillards ! Vial, Lévéque 
et Barthe plieraient bagage devant eux. Où diable 
ont-ils donc appris à se taper et à faire le moulinet? 
Ce doivent être les bâtonnistes de l’endroit. Je parie 
que d’un seul coup de leur briquet ils couperaient 
un homme en ([ualre... Vous avez été bien inspiré de 
leur faire des tours d’escamotage ; sans ça, nous étions 
frits comme des goujons.

Quant aux insulaires, ils se sentaient fiers de notre 
surprise, ou plutôt de nos terreurs, et, en ce moment, 
je crois qu’ils auraient eu vraiment trop beau jeu à 
nous chercher noise, ce qu’ils se proposèrent pour le 
lendemain.

Le sol sur lequel s’exécuta ce terrible combat était 
bordé de fosses assez profondes et de plusieurs mon­
ticules recouverts de galets symétriquement posés et 
protégés encore par une douille couclie de feuilles de 
palmier. C’était le cimetière de Bitoka, et j ’avais 
remaripié que les naturels s’étaient souvent détournés 
pour ne pas fouler aux pieds cette demeure des morts; 
nous avions suivi leur exenqile, et ils s’étaient mon­
trés sensibles à cet hommage de pieuse vénération. 
Que de contrastes dans le cœur humain !

Jamais hommes ne furent mieux taillés pour les 
guerres, môme parmi les nations féroces qui ne vivent 
(pie de rapine et de meurtre ; car ils ont l’agilité de 
la panthère, la souplesse du reptile, l ’astuce de l’hyène

et un courage à l’épreuve des tortures. Les Ombayens 
sont de la race des Malais, mais on dirait une race 
pure et privilégiée, une nature primitive, une émigra­
tion d’hommes puissants et forts qui doivent peut- 
être aussi cette supériorité si tranchée au caractère 
du sol abrupt où ils sont venus s’établir en maitres.

Ils ont le front développé, les yeux vifs, pénétrants; 
le nez un peu aplati, quoique plusieurs l’aient aquilin; 
le teint ocre rouge, les lèvres grosses, la bouche 
grande, accentuée, et chez aucun je n’ai trouvé la 
détestable habitude du bétel et de la chaux, si fort 
en usage chez leurs voisins. Leur abdomen a le volume 
voulu, sans être prononcé comme celui de presque 
tous les insulaires de ces contrées, et la vigueur de 
leurs bras se dessine par des muscles en saillie admi­
rablement articulés.

Tous les naturels d’Ombay, même les enfants de 
cinq à six ans, étaient armés d’arcs et de llècbes; la 
plus grande partie portaient le terrible cric, dont la 
poignée et le fourreau étaient parés de touffes de 
cheveux. Les arcs sont en bambou; la corde est un 
intestin de quadrupc'de. Nous avions {icine à tendre à 
moitié ces arcs dont les bambins de huit ans se ser­
vaient avec une extrême facilité ; et ce n’est pas chez 
les plus jeunes individus du village que nous trou­
vâmes moins d’hostilité ; c’était à qui d’entre eux se 
montrerait plus imprudent dans ses demandes et plus 
irrité de nos refus. 11 n’y a pas encore à espérer que 
la race des Ombayens s’améliore.

Les flèches sont en roseau de la grosseur de l ’in­
dex, sans pennes, armées d’os ou de fer dentelé; l’œil 
ne peut pas les suivre jusqu’au bout de leur course, 
et un cuir de deux pouces d’épaisseur ne serait pas 
une assez solide cuirasse contre leur atteinte. Le bou­
clier sous lequel le guerrier ombayen se met à l’abri 
(ĥ s coups de ses adversaires est* taillé connue les 
plus gracieux boucliers grecs et romains, et se |)asse 
au bras gauche de la môme manière; il était orné de 
débris de chevelures, decoiiuillages (iclatants a|)pelôs 
porcelaine, de feuilles sèches de palmistes, et de pe­
tits grelots dont le tintement anime peut-être les com­
battants. La cuirasse est un plastron également en 
peau de buffle, qui part des clavicules et descend 
jusqu’au bas-ventre; une large courmie la retient sur 
les épaules et supporte aussi une cuirasse à peu prés 
pareille, qui garantit le dos et le derrière de la tête. 
Je ne peux mieux comparer cette armure qu’aux cha­
subles de nos prêtres, mais un peu moins longue. Les 
coquillages cl les ornements sont placés avec goût et 
forment des dessins bizarres, pleins d’élépnce et d’o­
riginalité. C’est chose admirable, en vérité, qu’un Oiii- 
bayen revêtu de sa cuirasse, armé de sou arc. la poi­
trine parée de ses flèches meurtrières, placées en 
(ïvcntail, et se [(réparant au combat. Leurs cheveux 
tombent flottants sur les épaules; qiudipœs-uns en 
ont une si prodigieuse (|uanlité, (pic leur tète en de­
vient monstrueuse; mais la [dupart les relèvent à 
l’aide d’un bâton de six lignes de diamètre, les tres­
sent avec une lanière de p(\au, et placent au sommet 
quelques plumes de coq ondoyantes comme d’éli'gants 
panaches. Ils ont un goût très-prononcé pour les or­
nements; leurs oreilles supportent des pendants en 
os, en pierre ou eu co(|uillages; leurs bras et leurs 
jambes sont surchargés de cercles dont [ilusieurs en 
or, et des bracelets d’os et de leuilles de vacois.

Nos observations une fois achevées et notre provi­
sion d’eau à bord, nous nous dirigeâmes avec plus de 
précipitation qu’anparavanl vers le rivage ; maisc’é:- 
tait là surtout que les difficultés du départ s’offrirent à 
nous d’une façon menaçante. Les insulaires cher-
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chaient encore à nous retenir en nous assurant de 
leur protection pendant la nuit; mais, |)lus habiles 
cpi’eu.x, nous leur fîmes entendre que nous revien­
drions le lendemain avec un grande quantité de cu­
riosités, et que, pour les remercier de la généreuse 
hospitalité qu’ils nous avaient accordée, nous leur rap­
porterions des haches, des scies et plusieurs heau.v 
vêlements. Sur la foi de ces trompeuses promesses, 
mais non sans s’être longtemps concertés entre eu.\, 
ils nous permirent de reprendre la mer. Dans leurs 
perfides regards nous vîmes de nouvelles menaces, 
dans leurs adieux le sentiment de la haute faveur 
dont ils nous'honoraient, et bien certainement nul de 
nous n’aurait rejoint le navire si nous ne leur avions 
donné, pour le lendemain, l’espoir d’un plus riche bu­
tin et d’un carnage plus focile.

La nuit était sombre, mais calme; nous courûmes 
an large, guidés par les amorces que la corvette brû­
lait de temps à autre, et nous y arrivâmes à une heure 
du malin, heureux d’avoir échappé à un danger si 
imminent, d’avoir visité le peuple le plus curieux de

la terre ; et cependant nous ne savions pas encore la 
grandeur du danger auquel nous venions si miracu­
leusement d’échapper.

Nousapprîmesle lendemain par unbaleinier, retenu 
comme nous dans le détroit, que quinze hommes qui 
montaient une chaloupe anglaise, descendus à Umbay 
pour faire du bois, avaient été horriblement massa­
crés et dévorés quelques jours avant notre descente 
à lîitoka ; qu’ù une petite lieue de celte peuplade, les 
débris de cet épouvantable repas gisaient sur le ri­
vage; que nul Européen débarqué à Ombay n’avait 
encore échappé à la férocité de ses habitants; qu’ils 
se font la guerre de village en village, boivent le sang 
dans le crâne des ennemis vaincus, et que c’était par 
une faveur spéciale du ciel qu’un retour nous avait 
été permis. Qu’on dise après cela que la science des 
Cornus, des Comte, des Balp, des Bosco, est une 
science stérile ! Sans mes tours de gobelets, je ne vous 
aurais pas parlé aujourd’hui d'Omhay et de ses an­
thropophages habitants.

XX
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hommes que ce qu’ils savent, ne leur apprenez rien ; 
ne leur parlez jamais que des objets qui les entourent.
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Eli, messieurs! croyez-vous donc que l’on fait le 
tour du monde pour ne voir que des maisons alignées, 
des querelles de ménage, des cafés, des tables d’hôte, 
des marchands de briquets pliosphoriques et des gar­
des nationaux en grande ou petite tenue? Non, celui 
qui voyage et veut étudier ne s’arrête guère en 
face des tableaux qui lui rappellent le pays qu’il a 
quitté. Ce qu’il veut, lui, ce qu’il demande aux Ilots, 
à la terre, au ciel, ce sont des contrastes, de l’im­
prévu, du dramatique; et mainicnaiit, pour peu que 
i’âme du voyageur soit ardente, (|ue son imagination 
bouillonne, pourvu qu’il ait du canir au cœur, qu’il 
envisage les périls et la mort d’un œil tranquille, 
soyez sûrs qu’il verra ce que d’autres n’oiit pas su 
voir, qu’il décrira ce que d’autres n’ont pas su dé­
crire. Après cela, tant pis pour vous si vous êtes sans 
croyance; il aura fait son devoir, lui ; lisez les Mille 
et une Nnitx, èt laissez de coté les pages, vraies jus­

qu’à la naïveté, qu’il aura écrites, pour lui d’abord, 
égoïste qu’il est, et puis encore pour les hommes qui 
veulent connaître et s’instruire.

Oh ! si je  vous disais que j ’ai trouvé dans l’intérieur 
de l’Afriipie, au milieu des archipels de tous les 
océans, au centre de la Nouvelle-Hollande, des préfets 
lovaux, comme vous en connaissez, des ministres in­
tègres, comme vous n’en connaissez pas, des maires 
({ui ne savent pas lire, des siiéculateurs sans probité, 
des lils de lamille ([ui commencent par être dupes et 
finissent par en faire, des femmes (pii se vendent, des 
hommes qui se louent ; si je vous avais présenté les 
ridicades et les vices de nos capitales en honneur aux 
antipodes, vous auriez trouvé cela tout naturel, tout 
logique; là pourtant eût été le phénomène, l’incroya­
ble, l’absurde et le mensonge. Je connais des gens 
(vous peut-être qui me lisez) qui vont jusqu’à s’éton­
ner que le soleil des tropiiiues soit brûlant, ipii no

Une jeune tille m'apieo ul, pâle, les yeu.x épars. (Page 119.)

veulent pas que les baleines parcourent les mers, et 
qui s’indignent que d’énormes montagnes de glace 
emprisonnent les pôles. Misère humaine !

Non, non, les hommes et les choses, les mœurs et 
les climats ne sont pas identicpies; j ’ai vu ce que je 
dis avoir vu; je cite des noms propres; mes coiiqia- 
gnons de voyage sont à Daris, je les nomme; je rends 
toute justice à leur courage; je fais ma part quelque­
fois bien petite dans ces périlleuses excursions : je ne 
mens pas, j ’écris de l’histoire.

Partez, messieurs, allez visiter 'fimor, Ilawac.k, la 
Nouvelle-Zélande, la terre d’Endraclit, Htgi, Camp­
bell, le ca|) Horn.

Et vous saurez ce qu’est le monde, et vous le direz 
à vos amis; mais n’allez point à Ombay, nul de vous 
n’en reviendrait.

Et maintenant que j ’ai franchement répondu a vos 
doutes, je poursuis.

11 est impossible d’étre plus courtois que les vents, 
qui se levèrent frais et soutenus, inimédiatement 
après notre retour à bord, et nous emiiêcliérent de 
tenir notre parole aux bons et généreux naturels de 
liitcdra ; ils ne voulurent pas ([ue nous eussions à nous 
reprocher notre impolitesse à leur égard ; mais de leur 
côté, les Ombayens, qui sans doute du rivage nous 
vovaient fuir le détroit maudit, durent se reprocher

amèrement leur tendresse méconnue ou leur bienveil­
lance trompée. Gare maintemant aux navigateurs qui 
après nous mettront le iiied sur ce sol (jue la mitraille 
européemie devrait labourer!

C’est (jue nous apprîmes encore à Diély, par le gou­
verneur lui-ménie de cette colonie, que toutes les 
tentatives essayées contre Ombay avaient échoué de­
vant les difficultés redoutables d’un mouillage impos­
sible et d’un débarcadère difticile ; (pie les cannibales, 
ligués en masse c.ontre reimeini commun, se reti­
raient dans rinléricur des terres, sur le sommet des 
plus rudes montagnes ; que, dese.endant la nuit avec, 
[irécaiition comme des hyènes alfaniées, ils guettaient 
les soldats des avant-postes; que leurs flèches empoi­
sonnées l'aisaientdenombreuses victimes, et (pie, dés 
({iTils s’étaient emparés d’un liomine, on en trouvait 
le lendemain sur la plage les restes sanglants et déchi­
rés. — Au surplus, ajouta le sénor Pinto, dés (pi’on a 
(piifté leur pays d’enfer, ces farouches Malais, chassés 
(le Timor [lour leurs cruautés, rebâtissent en peu de 
jours leurs demeures saccagées, se séparent avec des 
cris frénétiques, duvieiment ennemis implacables et 
se font de village à village une guerre à outrance. 
Ne dites à [lersonne ici (|iic vous êtes descendus à 
Ombay ; personne ne voudra vous croire, quand on 
saura que vous n’aviez pour auxiliaires que des fusils.

:5 ■
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des pistolets, des sabres et des gobelets d’escamoteur. 
De tous vos tours de passe-passe, poursuivit le gouver­
neur, qui m’adressait la parole, le plus surprenant, 
monsieur, est de leur avoir escamoté votre crâne et 
celui de vos amis ; ne le tentez pas une seconde fois, 
vous perdriez la partie.

Si les guerres intérieures que le gouverneur de 
Koupang faisait à l’empemu’ Louis avaient enlevé 
toutes les munitions du foi t Concordia, il était aisé de 
voir que Diély vivait en paix avec ses voisins, car la 
rade retentissait incessamment du bruit du canon que 
M. José  Pinto-Alcoforado-de-Azvedo-e-Souza faisait 
gronder dés qu’une de nos embarcations s’approcliait 
de terre. Rien au monde n’est assourdissant comme 
l’enthousiasme; il voulait que notre anivée fût une 
é|)oque mémorable dans les annales de la colonie. 11 
rajeunit son palais, il ap|)ela auprès de lui tous ses 
ofliciers, et voulut que les rajahs, ses tributaires, 
vinssent agrandir le cercle de scs courtisans. C’était 
une joie expansive, une amitié brûlante quoique née 
de la veille; 1 Europe était là, présente au pays qu’il 
protège de ses armes et de sa sagesse, et il prétendait 
fêter en notre personne cette Europe entière, dont 
un des plus glorieux [iavillons flottait dans la rade.

C’est à nous féliciter des vents contraires et des 
calmes ; nous venions pour faire de l’eau, et voilà que 
les regrets vont escorter notre départ. M, l’into sait 
comment on traite les gens de bonne maison.

Diély est plutôt une colonie chinoise que portugaise; 
des émigrations nombreuses de Macao et de Canton 
ont lieu toutes les années; mais malheureusement le 
sol de Timor est dévoianf, et de cruelles maladies a|)- 
pellent incessamment de nouvelles recrues. Depuis 
que le sénor Pinto était gouverneur, son état-majoi 
européen avait été deux ou trois fois renouvelé; lui 
seul et un de ses ofliciers avaient résisté aux atteintes 
d’une dysscnterie dont les premiers symptômes pré­
cédent la mort de très-peu de jours. C’était l’exd qui 
avait conduit .losé Pinto à Diély ; c’était une disgrâce 
imméritée qui l’avait fait chel omnipotent d’un pays 
si éloigné du sien : eh bien! loin d’en garder une basse 
l’ancune à ses juges abusés, en abandonnant au hasard 
les rênes de sa nouvelle patrie, il y cxei'çait au con­
traire un pouvoir doux et humain. Il veillait avec ac­
tivité à la culture des terres; il traitait ses rajahs avec 
une bonté toute iiaternelle, se faisant rendre compte 
de leurs différends, se jetant au milieu de leurs que­
relles pour les apaiser, et il était rare (|ue son rôle 
de conciliateur n’obtint pas les résultats qu’il en at­
tendait. Les guerres des rajahs ontsouvent pour motif 
des cau.ses futiles qui diviseraient à peine de simples 
colons Un bullle volé fera verser des Ilots de sang, et 
la moitié d’une peuplade guerrière disparaîtra pour 
venger le rapt d’un cheval. On nous assure que les .Ma­
lais de cette partie de Timor sont encore plus cruels et 
plus redoutables que ceux qui obéissent aux Hollan­
dais. Leurs batailles ne cessent (pie par l’anéantisse- 
inent de l’im des deux partis, et l’usage de ces peuples 
indomptés veut qu’ils alfronlent la mort en poussant 
des cris au ciel, eti dansant et en faisant, au milieu de 
la mêlée, mille grimaces et contorsions ridicules.

Dès que le gouverneur est instruit des guerres des 
rajahs, il envoie un de ses officiers aux chefs des par­
fis, et au même instant cessent toutes les hostilités. 
Des députés sont expédiés des deux aimées; les rai­
sons sont pesées dans la même balance, et l’agres­
seur condamné, sans appel, à une amende plus ou 
moins forte, consistant en bestiaux ou en esclaves, 
dont la dixième partie appartient au gouverneur. Si 
le rajah condamné refuse de se soumettre à l’arrêt

prononcé contre lui, la force sait l’y contraindre, et 
au premier signal du sénor Pinto, tous les autres 
chefs prennent les armes et marchent contre le re­
belle.

Nous n’avions pas vu d’arcs aux guerriers de Kou­
pang, parce qu’il n’était l esté à la ville que les moins 
intrépides et les plus maladroits des Malais. Mais à 
Diély, nous trouvâmes ces arcs redoutables dans les 
mains de presque tons les naturels. Ils sont absolu­
ment pareils à ceux d’Ombay, quoique façonnés avec 
moins de goût et d’élégance. Au surplus, les archers 
de Diély sont d’une adresse peu commune, et dans les 
jeux que M. Pinto lit exécuter pour satisfaire notre 
curiosité, un des jouteurs, à plus de soixante pas, 
(lerça à deux reprises différentes une orange suspen­
due à un arbre. La sagaie durcie au feu devient dans 
la mêlée une arme meurtrière sur des membres pri­
vés de vêtements : c’est un bien curieux spectacle que 
de voir l’agresseur passer le trait de la main gauche 
à la main droite, en faisant en avant deux ou trois pas, 
conime pour prendre de l’élan et se donner de la 
grâce, puis le lancer avec la rapidité d’une pierre 
ipii s’échappe de la fronde. Mais ce qui est merveil­
leux, ce qui tient du prodige, c’est la dextérité de 
l’adversaire à éviter le dard par un mouvement ra­
pide adroite ou à gauchè, et â le saisir de la main au 
passage, alors qu’il rase sa poitrine. Ombay se reflète 
sur Diély, et (|uoi qu’en dise le sénor Pinto, je ne 
crois guère à la bonne harmonie qu’il m’assurait ré­
gner entre les peuplades guerrières qu’il avait mis­
sion de gouverner. Ce n’est pas aux jours de paix 
que l’on aiiprend si bien à se servir de ces terribles 
armes.

Ce qu’il y a de vrai pourtant, c’est que la physio­
nomie des Timoriens de cette partie de Pile, quoique 
aussi belle, aussi martiale que celles des hommes de 
Koupang, a quelque chose de moins sauvage, de moins 
farouche ; et que, loin de nous fuir, les soldats com­
posant la garnison de Diély se plaisaient avec nous, 
nous recherchaient et semblaient beaucoup s’amuser 
de notre langage, de nos manières toutes frivoles et 
de notre costume si lourd et si hostile à la liberté 
des mouvements.

J ’ai demandé à M. Pinto s’il croyait à l’anthropo­
phagie des naturels de l’intérieur. ”

— Croyez-y vous-même aussi, me répondit-il ; à 
Timor tous les guerriers sont plus ou moins anthro­
pophages, mais seulement dans la chaleur du combat 
ou dans la soif de la vengeance.

— .Avez-vous essayé d’arracher des mœurs cet 
épouvantable usage? ”

— J ’ai promis cinq roupies pour chaque prisonnier 
vivant, et pas un guerrier n’a tenu à gagner la ré­
compense.

— Mais les menaces?
— Ils ont leurs forêts impénétrables.
—  Les châtiments?
— Allez les chercher dans leurs montagnes inac­

cessibles.
— Pourquoi ne pas tenter de terribles exemples?

Ici l ’exemple ne corrige personne; il faudrait
châtier l’enfance, la faire vivre sous un autre ciel, lui 
donner un nouveau sol à fouler, infiltrer peut-être 
dans ses veines un sang plus ])iir, et ce ne sont ni 
quelques années de civilisation ni les faibles ressour­
ces accordées parla métropole qui peuvent modifier 
les usages d’un peuple aussi éminemment turbulent 
et farouche. Voyez, je leur offre gratis des terrains 
à cultiver; je  leur propose des ouvriers pour les aider 
à se construire des demeures saines et commodes : eh
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bien ! nul d’entre eux n’accepte, nul ne veut de nia 
protection à ce prix : les déserts vont mieux à leur 
allure d’indépendance et de domination. Ils clierr 
client des rochers secs et tristes, des bois silencieux, 
un ciel d’airain, les menaces des volcans, le siflle- 
nient dos vents et le roulement du tonnerre. Un vrai 
Malais, dans nos cités européennes, mourrait étouffé, 
car il va là surtout où on lui a défendu d’aller.

— Punissez-vous de mort un criminel?
— Oui, quelquefois, quoique je  sache qu’on ne 

l’ose pas à Koupang.
— Ces exécutions sont-elles publiques?
— Souvent, et je me hâte d’ajouter que je ne man­

que pas malheureusement de bourreaux, car tous les 
témoins de celte scène lugubre se disputent l’horrible 
plaisir de trancher une tète.

—' Ne craignez-vous pas pour vous un assassinat 
après ces sanglantes tragédies?

— Non, l’on m'aime, l’on m’adore ici; j ’y suis 
l’objet d’un culte particulier, et, en vérité, je  ne sais 
pourquoi, puisque les naturels ne veulent (jué la 
moitié des bienfaits que je leur offre. Certes, je  fais 
tout le bien que je])eux; mais, comme on n,’a à Diély 
que des notions imparfaites sur le bien et le mal tels 
qu’on les comprend en Europe, vous concevez que 
leur haine naît parfois d’nn bienfait et leur amitié 
d'une proscription. Allez, c’est une rude tâche que de 
commander à ces hommes de fer qui m’entourent. Je 
suis venu â Diély frappé ]>ar un jugement inique; ma 
seule vengeance sera la jiaix d’une colonie que tous 
mes prédécesseurs ont vainement cherché à obtenir. 
Quant à mon successeur, quelque belle que je lui aie 
fait la route, l’avenir nous dira ce que deviendra 
Diély après mon départ ou à ma mort.

La ville est située sur une petite plaine riante, an 
pied de hautes montagnes boisées, séjour continuel des 
orages Sa rade n’est point aussi vaste ni aussi sûre 
que celle de Koupang, mais l’île Cambi d’nn côté et 
le cap Lif de l’antre la garantissent assez bien des 
vents les plus constants. Une jetée naturelle et jires- 
que â Heur d’eau s’avance à iilus d’un (ptart de lieue 
au large, et il me semble qu’à très-peu de frais on 
pourrait y construire un môle auquel les navires au­
raient la facilité de s’amarrer. Du reste, la mer n’y 
est jamais bien haute, le fond en est bon, et le inouil- 
lage sûr et agréable.

Excepté le palais du gouverneuret une église dédiée 
à saint Antoine, on cliercherait en vain un édifice à 
Diély. Toutes les maisons, basses et bâties en arêtes 
de latanier, â cause des fréipieuts tremblements de 
terre, sont entourées d’enclos, de sorte qu’on ne peut 
les apercevoir que lorsqu’on est vis-à-vis de la porte 
d’entrée. Sous ce l'apport, Diély est encore inférieur à 
Koupang, où du moins le ((uartier chinois offre l’as­
pect d’un pays à demi civilisé.

La ville est défendue par deux petits forts assez ré­
guliers et une palissade à hauteur d’homme où sont 
placées, de distance en distance et à côté des corps 
de garde, de jolies chapelles fort bien ornées. Mais la 
plus grande force de la colonie est dans l’amour des 
sujets pour le gouverneur.

11 existe presque au sortir de la ville divers sentiers 
qu’on ne lient parcourir sans s’exposer de la part des 
naturels au danger d’être massacré, et rien cependant 
n’annonce que ces sentiers soient pam ali (sacrés).

Un jour (pie, dans une de mes promenades du ma­
tin, j ’allais franchir un de ces chemins révérés où 
l’ombre descend fraîche du haut des larges rimas, je 
vis mon guide effrayé accourir et me supplier avec 
des larmes de ne pas aller plus loin, si je ne voulais

à l’instant même avoir la tète tranchée. Je m’amusai 
un peu de ses frayeurs et de ses menaces, et comme 
je  me disposais à continuer ma route en lui ordon­
nant de me suivre, le Malais se jeta à mes genoux et 
implora ma pitié. Je me laissai attendrir, je  pris un 
autre chemin, et le pauvre homme me témoigna sa 
reconnaissance par des gestes, des grimaces et des 
contorsions qui me divertirent beaucoup. Ici la joie 
ressemble à la douleur comme si elles étaient enfants 
de la même mère.

A mon retour à la ville, je  pris des informations 
sur le petit incident des chemins pam ali; le gouver­
neur m’assura qu’il les respectait lui-mème, et que 
si j ’avais voulu suivre celui où l’on m’avait prié de ne 
point entrer, le naturel qui me conduisait eût été à 
coup sûr victime de ma persévérance et massacré 
sans pitié par ceux qui l'auraient vu. Du reste, je ne 
ne courais, d’après lui, aucun danger, et le Timorien 
n’avait cherché à m’effrayer que pour sauver sa tète. 
Le motif était assez puissant, je  pense, et je  me féli- 
licite fort d’avoir cédé aux ferventes prières qui m’a­
vaient été adressées.

Dans une de mes fréciuentes excursions aux envi­
rons de Diély, je poussai mes recherches tellement 
loin, que je me vis forcé d’aller demander l’hospitalité 
et de frapper à la porte d’une hahitalion située sur un 
monticule à la lisière d’un bois qui s’étendait au loin 
sur des mornes sauvages et dans une vaste plaine au 
bord de la mer : c’était celle d’un Chinois déserteur 
de Koupang, ou jilutôt chassé pour ses méfaits, comme 
je  l’appris plus tard de .M. Pinto. Il ne parlait (|uc sa 
langue naturelle; moi, je n’en savais pas une syllabe : 
vous comprenez si ma position était embarrassante. 
An premier regard que je  lançai sur lui, je  reconnus 
qu’il avait peur et qu’il me soupçonnait d’être un 
émissaire secret expédié par .M. Ilazaarl pour le saisir 
et le ramener à Koupang ; mais je le rassurai et j ’es­
sayai de lui faire conqirendre (|u’il me fallait nu gîte 
pour la nuit. 11 parut fort embarrassé cl Iré.s-contra- 
rié de la nécessité où je le mettais ; il me donna à 
entendre qu’il était seul et qu’il n’avait point de cou­
che à m’offrir, puisque qu’il n’en possédait qu’une 
seule.

A |)cine eut-il achevé ses grimaces peu persuasives 
que, dans la pièce voisine de celle où nous nous trou­
vions, retentit une toux assez violente. Aussitôt, d’uu 
geste courroucé et d’un mouvement de tête (|iii ex 
pi'imait à merveille le mépris, je  témoignai au Cliinois 
combien j ’étais blessé de son mensonge; et oubliant 
qu'il ne pouvait me comprendre, j ’articulai très-clai­
rement :

— Il me faut une natte et de la lumière !
A ces paroles bn'sves et hautes, un frôlement se fit 

entendre à mes côtés, comme des roseaux qui cou­
rent sur des roseaux ; mie partie du mur en bamhou 
s’ouvrit, une croisée se dessina, et, encadrée dans 
cette bordure élégante et bizarre, m’apparut, les che­
veux épars, une jeune tille pâle, couverte â demi 
d’une tunique blanche et la main droite en avant, 
comme pour se garantir d’un danger imprévu. Ses 
petits yeux vifs me regardaient avec une attention 
mêlée d’effroi ; sa bouche entr’ouverte me montrait 
les plus jolies dents du monde et essayait de sourire 
comme pour calmer ma colère.

J ’étais en extase, car je croyais voir là une de ces 
suaves apparitions fantastiques que vous caressez 
dans vos rêves quand vous vous êtes endormi heureux 
du bonheur de la veille et plein d’espérance pour le 
lendemain. Sur un mouvement rapide du Chinois, la 
cloison allait se refermer; mais je m’élançai et j ’ar-
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rûlîii forteinont le volet, ear je tenais à savoir aussi 
eoimiieiit était faite et meublée la chambre à coucher 
d’uiic jeune Ubinoisc; et si les devoirs de 1 hospita­
lité, auxquels je manquais déjà légèrement, m’impo­
saient l'obligaiion de ne pas y pénétrer, la précieuse 
ouverture ]>ar où plongeaient mes regards me per­
mettait au moins de fouillei' dans ce réduit mystéi'ieux 
(ju'on m’interdisait. A ma place, n’en aui icz-vous pas 
fait autantV

Ue lit sur le(|uel reposait la jeune fille était bas, sans 
matelas, recouvert d’une fine natte de Manille cpii 
tombait drapée des deux côtés; à chaque angle de la 
couche se dressait un dragon de quatre ou ciiu| pouces 
de haut, peint eu noir et ayant des yeux d’émail, ou­
vrant de lai'ges ailes bariolées de vert, de jaune et
de rouge; un cerceau en tige de bambou coupée, en
deux parlait de la tête et aboutissait au sol, formant 
une courbe à deux pieds et (huni ou trois de la natte 
supérieure ; sur cette courbe une autre natte plus fine 
encore, servant sans doute de mousti(|uaire, était 
roulée et relevée en ce moment. A côté du lit se voyait 
un petit meuble de porcelaine blanche et hlcue, à 
deux anses, posé sur une sorte de guéi idou fort élé­
gant et orné de dessins groti'sques et érotiipies; à 
terre de petits souliers, plus loin une sorte de tabouret 
admirablement façonné, des peignes de forme origi­
nale, des boules, un long bâton d’ivoire, terminé par 
une main à demi fermée, en ivoire aussi, servant à 
gratter hîs diverses parties du corps où les doigts ne 
peuvent que difficilement atteindre, et une trentaine 
au moins de baguettes de bois de sandal, dont quel- 
(pies-nnes étaient à demi consumées; deux tailles, un 
liuffel, six chaises, un paravent et six tableaux repré­
sentant des sujets d’une moralité fort éipuvociue, le 
tout d’une forme gracieuse et travaillé avec beaucou]) 
de goût, d’art et de patience, composaient le reste de 
l’ameublement.

Mou inspection achevée, je ne parus pas satisfait, 
et je  témoignai le désir et la volonté de pénétrer dans 
cette pièce; mais le Uhinois, qui était resté immobile 
de peui', accroiqii sur le plancher, me fit entendre 
(jne la jeune fille élait malade et que l’émotion ipUelle 
éprouverait ne pourrait (pie nuire à sa santé. Ku dé­
pit de cette prière, ipie je compris à merveille, j'a l­
lais passer outre et braver la consigne, (piand mon 
drôle, qui tenait à me convaincre, me présenta un 
petit arc tendu à l’aide d’une corde de guitare et 
m’invita à m’assurer de la vérité de sou asseition. 
l’oiir le coup ma pénétration se trouva en défaut, et 
je le lui lis comprendre ; mais le coquin, adressant 
deux ou Irois paroles à la jeune fille appuyée surscs 
deux mains, celle-ci tendit le bras. Le Chinois a|ipli- 
(pia alors une des extrémités de la corde de l’arc sur 
l'arlére de la prétendue malade, posa l’index sur 
l’autre extrémité et parut compter les pulsations; 
moi alors j ’essayai de l’instrument chinois et ne sentis 
aucune viliralion, soit (pCou effet mon doigt fût in­
sensible à l’ex|)érieuce, soit cpie mes distractions 
fussent nuisibles à l’épreuve. Aul doute ipie la jalou­
sie des Chinois ne leur ait inspiré cet instrument à 
l’aide duquel ils garantissent leurs femmes des at- 
louclieincnts si frécpients et si pleins de mansuétude 
dont la médecine use chez nous avec une si pieuse 
circonspection. .Mais ce (pii est plus positif encore, 
c’est (pie l’aia; dont je  jiarle suflil aux habitants de 
ce paysiionr déterminer d’une manière précise le de­
gré de lièvre d’un malade, et une seule des trente 
(‘.xpériences que j ’ai tentées à Diély a donné tort à la 
scuence du lettré soumis à mes investigations.

Cependant la nuit était somlire; nul chemin prati­

qué ne pouvait me guider jusqu’à Koupang, et quoi- 
([iie j ’eusse achevé à peu prés toutes mes observations 
morales, je résolus de m’installer, sans autre forme 
de fu’océs, chez llac-Ping, mon honnête Chinois, en 
lui faisant comprendre que je solderais ma malvenue. 
Dieu lui en prit de ne jias me refuser, car j ’étais dé­
cidé, en cas de résistance ou de refus, à rester ̂ 'ratis 
et à le mettre à la porte. Un conquérant n’en use pas 
avec moins de cérémonie. Un double intérêt, celui de 
ma conservation et celui de ma curiosité, me dicta 
ma conduite si franchement sans gêne. Il y avait force 
majenre, et ma conscience de voyageur me mit à 
l’abri de tout remords.

Je m’installai donc sur une chaise, en face de la 
jiorte d’enirée, prêt à prendre la fuite en cas de tra­
hison ou d’attaque imprévue, ou disposé à me dé­
fendre couire des forces à peu près égales. La jeune 
Idle me dévisageait de sou regard ; le patron cessait 
de me défendie les investigations qu’il n’avait pu 
empêcher une fois, et les heures passaient, au bruit 
lointain des oiseaux qui venaient se reposer sur les 
arbres du voisinage. Cette trijile situation de trois 
êtres qui ne se comprenaient pas, se regardant sans 
mot dire, s’idndiant et se craignant, avait pour moi 
(|iielque ebose d’original à la fois cl d’inattendu qui 
allait à merveille à mon bunicur aventureuse.

C’étail en effet un tableau assez curieux à étudier.
Le Cbinois avait (piarante ans, moi beaucoiq) moins, 

et la jolie tille tout au plus quinze (hi seize ans. Nos 
gestes, souvent inconqiris, donnaient lieu à de sin­
guliers (piiproqiios (jiii nous faisaient rire à tour de 
rôle. Dans cette position bizarre, chacun de nous avait 
peur de quelque chose ; elle, de je  ne sais (}uoi, lui, 
de mes menaces, et moi, d’une lâche trahison. Je me 
hâte d’ajouter que les regards de la fille avaient 
(jiielque chose d'assuré qu’il m’était loisible de tra­
duire à mon avantage. Les Kuropéens sont si pré­
somptueux !

Pour tromper le sommeil, qui aurait pu me gagner 
en dépit de ma volonté, je  fredonnai à demi-voix 
quehpies refrains de Béranger, et je  ne saurais vous 
(lire ce qu’il y a de charme à répéter, à l’antipode de 
son pays, au milieu de gens d’une nature opposée à la 
vôtre, les chants nationaux qui viennéiit visiter votre 
mémoire, ainsi (|u’un ami consolateur votre demeure. 
Mais, comme je ne voulais pas faire à moi seul les 
frais de cette sorte d’enir’acle, je priai le Chinois d’en 
remplir les vides. Ce fut la jeune tille qui répondit à 
ma prière, et je fus tellement ému de ses accords, 
que peu s’eu fallut que je  ne la trouvasse véritable­
ment laide, elle si appétissante dans le silence. O 
Meyerbeer ! ô Bossini ! il n’est pas vrai que vous soyez 
encore citoyens de runivers!

Après les cbansonneltes vinrent le dessin et l’aqua­
relle. Je m’approebai de la jeune tille et lui deman­
dai la permission de faire son profil, ce à ([iioi elle 
consentit avec une joie d’enfant tout à fait divertis­
sante. (Jiiand j ’eus achevé mon travail, elle m’en de­
manda une copie, que je  m’empressai de lui offrir 
galamment et (jii’elle reçut avec reconnaissauce.

Le jour même de cette demi-aventure assez singu­
lière, je me rendis chez le gouverneur, à (pii je la ra­
contai, avec tous ses détails ; il s’amusa beaucoup de 
la Irayeiir du Chinois, du respect que j ’avais témoi­
gné à la jeune tille, et il ni’a|)pril que le drôle à qui 
je (levais une hospitalité aussi généreuse avait été 
d(jjà trois fois battu de verges par ses ordres; qu’il 
faisait un trafic honteux de l’infortunée qu’un rapt 
avait sans doute mise en sa puissance, et qu’il appelait 
effronténient sa fille.
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Plus, eu avançant dans ma course, je  hante de Chi­
nois sur mon passage, plus je trouve que mes pre­
mières observations sur leurs mœurs ont été logiques, 
plus j ’apprends à les mépriser.

11 est aisé de comprendre que lorsque, dans un 
pays neuf pour l’étude, nous faisons une station bien­
tôt limitée, il nous devient impossible de recueillir 
tous les documents dont la science et la philosophie 
feraient souvent leur profit, et que nous devons nous 
contenter, sans aucun moyen d’en vérilier la rigou­
reuse exactitude, des renseignements qui nous sont 
officieusement donnés. Le devoir du voyageur consiste 
surtout à puiser à des sources pures et à chercher à 
discerner autant que possible la vérité de l’erreur. 
Notre relâche à Diély, par exemple, sera courte, puis­
que sous peu de jours nous mettons à la voile. Mais

i 5
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Un boa aura clé réveillé de son assoupissement, (l'age 121 ) ■

ce n’était pas assez pour moi que .M. Pinto et ses of­
ficiers répondissent le mieux possible à nos inces­
santes questions, il fallait encore que je furetasse çà 
et là pour donner pâture â mon ardent appétit de cu­
riosité. Un matin donc que, iiarli avec Petit, mon 
vieux matelot, je  m’acheminais vers un bois immense 
dont les derniers échelons ne sont éloignés de la ville 
que d’une demi-lieue, je fus distrait de me.s inédila- 
lions jiar un bruit sourd semblable à celui d’un esca­
dron au galop.

— C’est un tremblement de terre, dis-je à Petit 
allenlif.

— La terre tremble, me répondit-il, mais ce n’est 
pas un tremblenieut de terre; cela n’est pas profond : 
c’est seulement â la surface.

— Oue penses-tu?
— Comme d’habitude, je  ne pense rien, j ’altends.
— Que crois-tu du moins que nous ayons â faire?

* — Le bruit redouble, c’est une lame perdue: met­
tons eu panne et voyons venir. Comme nous soinnies 
sous le veni, nous saurons bientôt de quoi il re­
tourne.

Livk. 16.

A peine eut-il fini, qu’un tapage épouvantable, 
échappé de la forêt, nous tint en haleine et ()u’au 
même instant une vingtaine de buliles haletants, es- 
soufllés et renversant tout sur leur passage franchi­
rent les derniers arbres, se dirigèrent de notre côté 
et nous contraignirent à escalader les branches noueu­
ses d’un multipliant voisin. Mais, comme s’ils n’a­
vaient obéi d’abord qu’à un mouvement fiévreux ou 
à une panique, les redoutables animaux s’arrêtèrent 
tout à coup et broutèrent l’herbe avec tranquillité.

Ce singulier manège, ces mugissements violents 
qu’ils poussaient dans leur fuite rapide, cette queue 
jielée qui fouettait leurs robustes flancs, et ce temps 
(farrêt si prompt, me faisaient soupçonner qn’il y 
avait là une cause extraordinaire que je cherchais 
vainement à m’expliquer.

— Et toi. Petit, que dis-tu de ce caprice?
— Ce n’est pas un caprice; ils allaient troisquaits 

largue, toutes voiles dehors, et ils viennent de mouil­
ler.

í\^

M

id

Èvalé-Tclfi, lajali de Dao. (Page 1‘2‘2.'

—  Devons-nous continuer notre promenade?
— Oui, mais en virant de bord.
— Ainsi donc tu as peur!
— - .Moi, peur! Vire au cabestan, dérape, mettons le 

cai> dessus, et en route.
— Non, c’est moi qui ne suis pas rassuré; mais 

cette manœuvre est si extraordinaire, ([iie j en vais de­
mander l’explication au gouverneur ou â l’un de ses
officiers, .

— C’est peut-être un lion qui pousse ces gaillarils-
là.

— U u’v en a pas ici.
— Laissez donc ! dans ces chiens de pays il y a de 

tout, excepté du vin et de l’eau-de-vie.
— Tiens, bois nn coup et luarchous vers Diely. 
Arrivé chez le gouverneur, je  lui demandai l expli­

cation d’un si étrange phénomène.
— Il est tout naturel, me répoudit-il. Un boa aui a 

été réveillé de son assoupissement ; il se sera élancé 
VOIS ce troupeau de buflles et aura fait une victime. 
L’instinct dit aux autres ipfils ii’oiit rien à craindre 
dès que le reptile allonge sa [iroie contre le tronc

16
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noueux d’un arbre afin de l’avaler plus facilement, et 
voilà pourquoi ils se sont arrêtés, oubliant le péril 
qui les avait menacés. Ces courses bruyantes et rapides 
ne nous étonnent plus, nous qui en avons été témoins 
si fréquemment.
. — Ainsi donc vous croyez que le boa déjeune en ce 
moment?

— J ’en suis sûr.
— Je voudrais bien m’en’convaincre aussi.
— C’est une curiosité qui a coûté cher à bien du 

monde?
— Vous voulez m’effrayer, monsieur le gouver­

neur.
— Je ne demanderais pas mieux.
—  C’est égal, je  me risque; mais je serai pru­

dent.
— Soit : voulez-vous un cheval?

—  J ’accepte, quoique je  sois fort mauvais écuyer.
— Je vais ordonner ([u’on en selle un aussi pour 

votre matelot, et bonne chance.
M. Pinto sourit en m’adressant ces dernières pa­

roles, et je ne compris que plus tard le sens de ce 
rire moqueur, où il y avait pourtant beaucoup de 
bienveillance.

Le gouverneur avait à peine achevé, qu’il fut mandé 
pour aller recevoir le rajah de Dao,Evalé-Tetti, lequel, 
mécontent des Hollandais, qui l’étaient beaucoup aussi 
de ses soldats, venait demander aide et protection à 
M. Pinto. Celui-ci le reçut avec aitiitié, et lui promit 
de s’interposer entre lui et M. Ilazaart, fort intraitable 
envers ses tributaires.

Vous voyez que l’Europe n’est pas la seule partie 
du monde où les grands s’appuient sur les petits qu’ils 
écrasent.

XXI

T I M O R
B oa (Milite). —  B oiix RajaliM. —  D étails. —  M aladie. —  D ép art

Cependant les chevaux se faisaient attendre; M. le 
gouverneur grondait et menaçait; moi j ’étais presque 
fâché (je le dis à voix basse) de m’être montré si cu­
rieux, et Petit, insouciant, se consolait de cette nou­
velle course sous un soleil de plomb, en songeant 
qu’au retour il dirait (piehiues mots à certaine bou­
teille de vin que je lui avais montrée du doigt.

Enlin les chevaux nous furent amenés. Petit, plus 
inhabile encore que moi, se hissa dessus moins bien 
que sur les barres de perroquet. i\l. Pinto me serra la 
main, m’indiqua la route la plus aisée et la plus ou­
verte, et, nous recommandant la prudence, il me fit 
promettre d’être de retour pour un grand souper 
(ju’il nous donnait le soir même.

— Ainsi donc, vous comptez qu’il y aura un retour 
pour moi?

— Sans cela, vous laisserais-je partir?
— Le boa ne fait donc pas deux repas coup sur 

coup?
— -  1/on raille toujours loin de son ennemi. Au re­

voir !
— C’est donc bien bête, un boa ! dit Petit entre ses 

dents; moi je dînerais toujours et je  boirais encore 
plus souvent.

Nous allions au petit pas, comme des gens curieux 
de ne |ias voir et honteux d’avoir essayé. Petit prit le 
premier la parole.

— Je crois, monsieur, que nous faisons une sot­
tise.

—  C’est possible.
— Bien lourde.
— Peut-être.
— Alors pourquoi la faire?
— Parce ipie reculer maintenant serait poltron­

nerie. _
— Êtes-vous plus brave d’aller là en tremblant?
— Qui te dit (|uc je  tremble?
—  Tiens ! ça se voit liien assez.
—  Tu trembles donc, toi ?
— Non, mais à votre place je n’irais pas.
— Püuiapioi, à ma place?
— Vous avez un souper sterling qui vous attend, et 

vous tenez à voir comment un gredin de serpent avale 
un bullle avec scs cornes, sans boire seulement un 
petit verre de schnik !

— On ne voit pas cela tous les jours.

—  Non, mais on ne le voit pas deux fois,
— Eh bien ! je  ne recommencerai pas quand j ’aurai

vu.
Poltron ou brave, géant ou nain, faible ou fort, un 

compagnon de voyage amoindrit toujours le danger, 
et je  connais bien des gens de par le monde qui n’ont 
de cœur qu’en compagnie. Appliquez cette remarque 
à Petit ou à moi, peu m’importe.

Selon les aspérités de la route, nos grêles montures 
hâtaient ou ralentissaient leur marche, et, an lieu de 
les guider, nous les laissions doucement aller à leur 
caprice, comme des hommes à qui il était indifférent 
d’arriver au but, on plutôt comme des poltrons (pu 
craignent de l’atteindre. Je vis dans l’antipathie des 
reptiles ; l’aspect d’un crapaud me fait mal ; j ’aime­
rais cent fois mieux, dans un désert, l’approche d’un 
lion ou d’un tigre (pie le silllement d’mi serpent ouïe 
bruissement de sa marche à travers les plantes et les 
roseaux.

La chaleur était étouffante, et, pour garantir ses , 
épaules nues des piqûres du soleil, l‘etit, dont le chef 
était couvert d’un criquet de chapeau de paille à bords 
imperceptibles, arracha de sa lige, sur la lisière de 
la route, une large feuille de hananier, y lit un trou 
|)ar lequel il passa sa tête rouge, et se fabriqua ainsi 
une espèce (le parasol fort commode et fort pitto- 
res((ue, mais (pii lui donnait la physionomie la plus 
comique du monde. Callot et Decamps eussent donné 
bien des choses pour se trouver en face d’un pareil 
modèle.

— Si Marchais me voyait ainsi accoutré, me disait- 
il, je  ne sortirais doses mains iin’cn lambeaux.

—  l'oiirquoi cela?
— Est-ce que je le sais, moi? Quand il marronne, 

il lape; quand il est content, il tape encore; il tape 
toujours, lui. Au surplus, j ’aimerais mieux encore 
qu’il fût ici qu’à bord.

— Et la raison?
— C’est qu’il m’aplatirait assez pour m’empêcher 

d’aller de l’avant.
— Ainsi certainement lu as toujours peur ?
—  Prescpie autant que vous. «
—  Mais je  n’ai pas peur, moi.
— C’est comme si vous disiez que je  ne suis pas 

laid ; ça ne se voit que de reste.
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— Tu vois aussi (jue ça ne m’empêche pas 
d’avancer.

— Oui, commelatortue. Tenez, franchement,nous 
naviguons à la houliiie.

— Va, va, nous arriverons; je  te croyais dans des 
intentions plus guerroyantes.

— Dites-moi, monsieur, est-il vrai qu’autrefois, 
quand il y avait des Romains, sous le règne de... 
l’autre, le Napoléon de cette épü(iue-là, ou ait été 
faire la chasse d’un boa avec une vingtaine de pièces 
de canon de trente-six ?

— Non, car la poudre n’était pas encore inventée.
— Ni les boas non plus, peut-être ?
— Qui donc t’a raconté cette fable ?
— C’est Hugues, votre domestique, ([ui dit l’avoir 

lue. Quelle raclée quand j ’arriverai à bord !
— Je te le défends.
— Pourquoi nous fait-il des colles ? A propos, 

croyez-vous (ju’il soit aussi bête qu’on le dit ?
— Non, il l’est beaucoup plus.
— A la bonne heure !
Tout en causant ainsi, nous étions arrivés àla plaine 

étroite et allongée où les buftles s’étaient d’abord 
arrêtés et où ils paissaient encore. Nousfimcs un grand 
circuit pour les éviter, et, suivant les instructions du 
gouverneur, nous longeâmes le bois du côté de la mer. 
Mais à peine en fûmes-nous à une cinquantaine de 
pas de distance, que plusieurs Malais armés d'arcs, de 
sagaies et de crics se présentèrent à nous et nous 
tirent impérieusement signe de rebrousser chemin.

—• Contre des hommes, à la bonne heure ! me dit 
Petit. Si vous voulez, nous allons tomber dessus V

— Garde-t’en bien ; peut-être sont-ils en grand 
nombre ; laisse-moi leur faire comprendre que nous 
avons une permission du gouverneur.

— Vous serez bien babile si vous leur faites com­
prendre une syllabe ! Figurez-vous que j ’en ai trouvé 
deux hier matinsur le port, et que ces vieux marsouins 
n’ont pas m‘'“iuc compi is les mots rhum et eau-de-vie, 
connue si ça n’éta'.t pas connu de tout 1 univers ! Je 
parie ipie ces gredins-là ne sont d’aucun pays.

— 'fais-toi et laisse-moi faire.
— Vous allez faire de belles choses.
Je m’approchai alors d’un desMalais, jelui montrai 

le cheval du gouverneur, qu il devait connaitre ; je 
prononçai à haute voix le nom de Pinto et le mot 
rajah. À tout ce que je disais, il me répondit :

— Pamali.
— Ils sont bien embêtants avec leur pam ali! ils 

n’ont que ça à vous jeter à la face. Quand ils ont dit 
pam ali! ils croient avoir cargué et serré une misaine.

J ’eus beau crier, jurer. j)ester, jc ne pus rien obtenir 
des soldats qui me barraient le passage, la sagaie, ou 
le cric à la main et la llécbe sur la corde de l’arc.

Aussi Petit ne cacbail-ilplus sa joie et commençait 
il à remâcher son tabac avec plus d'assurance.

— A ([uoi bon vous fâcher ?
— Cela soulage.
— Oui, mais ils ne vous comprennent pas ; vos

S ..., vos 1!... et vos F ..., c’est comme si vous leur 
parliez latin. Tout à l’heure (luand vous avez ap|jelê 
c,e grand escogi ifi’e l'ilain butor, s u i s  sûr ([u’il s’est 
fourré dans la tête (|ue vous l’appeliez_;’o/î (jarçon, 
car il riait à sc dislo(|uer la mâchoire.

— Nous avons fait une belle course, mon garçon 
ne pas voir seidemenl un boa!

— Venez à bord, il y en a de ])lus longs (jue ceux 
qui se promènent dans cette forêt l’aviron à la main

— 11 v a des boas à bord ?

— Et les câbles donc ! A propos de câbles, le plus 
gros n’a plus qu’un seul bout.

— Comment cela ?
— L’autre était trop mauvais, nous l’avons coupé 

hier matin.
Cette naïveté, dans le genre de toutes celles de ce 

pauvre Petit, m’amusa beaucoup. Il me fut impossible 
de lui faire conq)rendre (|u’il avait dit une bêtise, et 
CO fut au milieu de notre discussion logique et gramma­
ticale que nous arrivâmes à Diély. Je recommandai 
mon excellent compagnon aux soins d’un domestique 
du palais, et moi, j ’allai voir le niailre.

— Eh bien 1 me dit-il en m’apercevantde loin, avez- 
vous vu un boa ? en avez-vous vu deux ?

— J ’ai vu vos damnés de Timoriens, qui m’ont 
menacé de leurs flèches.

— 11 fallait dire que vous aviez toute permission.
— Le moyen de se faire entendre?
— Vous êtes donc bien fâché du peu de succès de 

votre entreprise ?
— Sans doute.
— Et moi j ’en suis bien aise, car c’est par mon 

ordre que tout s’est ainsi passé. J ’étais très-convaincu 
que vous n’aviez rien à redouter du boa, qui déjà avait 
avalé la moitié de sa proie; mais rien ne m’indiquait 
qu’il n’eût pas auprès de lui ({uelque membre à jeun 
de sa famille. En général, ils voyagent par couples, 
ils dorment même entortillés les uns dans les autres, 
et vous comprenez maintenant pourquoi mes soldats 
gardaient si bien la lisière de la forêt. D’ailleurs, 
(pi’auriez-vous appris dans celte course téméraire? 
Ce que je vous avais déjà dit, et je  vous ai dit la vé­
rité. Dans ce pays les imprudences sont coûteuses; ne 
l’apprenez jias à vos dépens.

A peine M. Pinto eut-il achevé ses conseils d’ami, 
auxquels Petit applaudissait de toute la largeur de 
ses gigantesques mains, que je vis arriver auprès du 
gouverneur une deniirdouzaine de Timoriens, haras­
sés, ruisselants, lui parlant tous à la fois avec des 
gestes et des manières d’une énergie effrayante. 
M. Pinto envoya chercher son iiiteiquéte, s’assit et 
parut douloureusement écouter les récits qui lui 
étaient faits. Puis, d’un Ion sévère, il donna des or­
dres aux Malais, qui s’inclinèrent avec respect et s’é­
loignèrent d’un pas martial.

— Quels peuples! quels hommes ! me dit le nohle 
Portugais (piand nous fûmes seuls; on n’en viendra 
jamais à bout. Deux rajahs étaient en ([uerelle pour 
un buflle volé: des querelles ils en vinrent aux mena­
ces; des menaces, aux hostilités. J ’interposai mon au­
torité pour les réduire ; je lis restituer le Imffle volé, 
et .l’ordonnai l.i coidiscalmn des trois autres butlles 
an prolit du rajah offensé, t.li bien ! quelle a été la con­
duite de ces misérables ' Ni l’un ni l’autre n’ont voulu 
se soumettre à ma justice; ils ont cessé des combats 
généraux, dont le bruit arrive bien vile jusqu’à moi, 
mais ils sont convenus entre eux de combats particu­
liers, dans lesquelsundes deux adversaires reste mort 
sur la place. A cet effet, un étroit et profond ravin a été 
choisi ; chaque jour deux soldats ennemis s’y rencon­
trent, et chaque jour un seul retourne auprès des 
siens. Voilà prés d un mois ((ue durent ces duels san­
glants, et je n’en ai reçu la nouvelle (pie tout a 1 heure. 
,1e vous jure (pie je donnerai un grand exemple. Au 
surplus, poursuivit-il, je vous lais celte pénible confi­
dence, gardez-la pour vous seul ici ; je neveux voiler 
d’ammn nuage les heures de plaisir que vous nous 
proniellez encore.

La soirée du gouverneur fut moins animée que 
celles qui Pavaient précédée, et il me sembla recon-
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naître que les olticiers portugais savaient déjà la triste 
nouvelle (|ui avait assombri le front de M. l’into.

Cependant, coninie il ne devait m’arriver à Diély 
que des demi-aventures, chose que je déteste presque 
autant que le calme et l’inaction, je ni’appi'ocliai le 
lendemain matin d'une espèce de cachot obscur, d’où 
j ’avais entendu s’échapper de lugubres gémissements. 
A la porte étaient deux Malais armés de leurs crics; mais 
à jnon approche ils se levèrent, et me firent entendre 
que l’ordre (jti'ils avaient reçu d’éloigner les curieux 
cl les inipqi'tuns ne me l'egardait pas. J ’usai donc de 
la j)erniissiou, et, après quelques pas faits dans des 
ténèbres épaisses, je  me trouvai en présence de deux 
malheureux, rivés à un mur par un énorme collier de 
1er, le [ued droit forlementattaché à un poids de cin­
quante livres au moins : c’étaient deux rajahs. Le plus 
Jeune vomissait d’ardentes imprécations, accompa­
gnés de gestes menaçants et frénétiques; il n’avait ]ias 
encore viugl-cimj ans; ses hras étaient nerveux, sa 
taille imposante; scs prunelles jetaient des feux au­
tour de lui, et l’on voyait (pi’il épuisait inutilement ses 
forces à briser les chaines dont il était chargé. L’autre, 
vieillard d'une cinquantaine d'années, captif aussi, 
ne bougeait pas plus qu’une statue; assis sur le sol 
humide, absolument nu comme sou camarade d’in- 
lorlune, il était taciturne et sombre, mais nullement 
abattu. A mon entrée, à peine fit-il un léger mouve­
ment delete pour me regarder, et il la détourna un 
instant a[irés, comme pour éviter des regards impor­
tuns. Cependant le plus jeune, ne voyant personne à 
ma suite, se pencha vers moi et m’adre.ssa la pai'ole 
a deini-voix, sans doute |)our me faire une confidence. 
Je lui donnai à comprendre que je m’intéressais à son 
malheur, que je voudrais l’alléger, mais cpie je ne 
pouvais lui être d aucun ajqmi, et ijiie je n’eutendais 
[>as un mol (le sa langue. .Ses violentes vociférations 
recouimcncèrcul de ])lus hellc; de scs ongles rudes 
et tranchants il déidiirail ses chairs; son poingfermé 
Irapfiait rudement la muraille, tandis que le vieillard 
son voisin haussait les é[iaules et souriait de dégoût 
et de pitié,

•Ma visite (ni courte. A ma sortie, les deux gardiens se 
levèrent de nouveau, et de loin j entendis encore les 
cris du jeune l'ajah enchainé.

Queh|ucs heui’es a})iés, il me fut impossible de ne 
pas parler au gouverneur de la triste découvei te (pie 
J avais laite. Je lui demandai la cause de la sévérité 
(pi il dé|iloyail contre ces deux princes du pays.

— Ah ! vous les avczyiis, me dit-il d’un air étonné; 
ce sont (leux grands misérahles.

— Leur crime, (jiiel est-il?
— Us eu auraient plus d’un sur la conscience, s’ils 

avaient une conscience.
Unl-ils pillé, dévasté, assassiné?
(iC sont des scélérats qui ont mérité le chàli- 

nienl ipi’il subissent.
— lju en (érez-voiis?
— Je ne sais.
—  Un cou.seil les jugera-t-il?

Allons donc! assembler un conseil pour ces 
gens-là, ce serait leur faire trop d’honneur.

Le lendemain, curieux et inquiet, je  passai devant 
la ca.seaux deux rajahs prisonniers; il n’y avait jiliis 
( 0 gardiens à la poi le; les fers n’enchaînaient plus 
démembres; tout était silencieux comme la tombe.

En (piiltaiit Diély et en côtoyant un rivage coiqié de 
criipies et (le loiid riéros nées de violentes commotions 
teii cslres, on arrive, ajirés trois heures d’une marche 
endolorie par les galets, au pied d’un liiont noir et gi­
gantesque dans les tluncs duquel bouillonne sans cesse

une lave menaçante. Je tentai plusieurs chemins pour 
arriver jusqu’au cratère, et je  fus toujours arrêté aux 
(piatre cinquièmes de la hauteur par des couches im­
menses de c.endres fines dans lesquelles je plongeais 
parfois jusqu’aux genoux, et qui me faisaient sentir 
une chaleur insupportable. Sont-ce les fournaises in­
térieures qui péiièiretil jusqu’à la surface du sol?Est- 
ce le feu d’un soleil tropical qui pèse sur ces cendres, 
les réchauffe et leur fait garder cette haute tempéra­
ture? Oue les géologues décident la question et aillent 
étudier ce magnifique volcan, bien plus curieux que 
le Vésuve et l’Etna.

Au jiied de cette masse imposante de laves sans vé­
gétation jaillissent, vives et riches, une douzaine de 
sources chaudes, sulfureuses et fort appréciées dans 
le pays, se réunissant à une centaine (le pas dans un 
même canal creusé par la main des hommes. Sur les 
bords, je vis quehiues lépreux, vieux, à demi rongiis, 
qui trempaient leurs jambes dans le courant. L’on 
m’assura [dus tard, à lliély, qu’à une certaine époi[uc 
de l’année, et surtout après de violentes secousses de 
tremblement de terre, on voyait aiqués de ces ruis­
seaux, changeant de cours selon les caprices du vol­
can, des [)o[)ulalions entières venir demander à c.es 
eaux bienfaisantes (juelque adoucissement aux cruelles 
niidadies héréditaires dont gémissent tant de naturels. 
Pas un de ces êtres souffreteux (pii allendaienllà sous 
leur cahen-slimout une vie bien prés de leur écha|)- 
per, ne tourna la tête pour me voir passer, et j ’en ac- 
cu.se plus la douleur (jue le inéjn is. .'ü, comme le pré­
tendent les habitants, l’efticacité de ces eaux est 
incontestable, si elles sont réellement pour eux un 
remède universel contre la goutte, la dyssenterie, les 
maladies de la peau, les insomnies, enfin contre tous 
les maux (jiii les poursuivent, püur([uoi donc, dans 
mes courses d’explorateur, rencontré-je à chaque pas 
des malheureux couverts de lèpres ou do gale? Si 
((uelques-uns guérissent, est-ce le remède ou la foi 
qui les sauve?

De retour de cette [iromenade, qui avait cependant 
épuisé mes forces d’Européen, je m’ai rélai, pour boire 
(lu lait de coco, dans une case isolée où je  ne vis que, 
(leux jeunes filles à l’air vif, à l’œil téméraire, (pii 
ne furent nnllemenl effrayées de ma visite inattendue. 
Je leur fis comprendre que je voulais boire, ou [ilnlot 
je  prononçai le mot ktapas (coco) en leur montrant 
en échange un petit miroir. L’une d’elles me fil signe 
d’attendre et que j ’allais être satisfait. Aussitôt elle se 
dépouilla (lu seul vêtement qui la gênait, escalada un 
cocotier voisin avec la rajiidité d’un chat ou d’un 
écureuil.

Après m’être un peu reposé, je  pris congé de mes 
deux Malaises, surprises que je ne leur demandasse 
pas d’autres preuves de leur désir de m'être agréa- 
liles. Je [layai donc leur obligeance par un nouveau 
cadeau, et je  donnai à ces deux jolies enfants, qui ne 
mâchaient ni tabac ni bétel, et qui avaient des dents 
éblouissantes, une hante idée de mon opulence et de 
ma générosité. J ’avais dépensé dix sous à peu [irès.

Et maintenant ([ne je  vous ai fait [iromener avec 
moi dans celte ville toute sauvage [lar ses mœurs et 
sou aspect ; maintenant (pie je vous ai parlé on détail 
de ces [leuples cruels ([ui engraissent Timor avec du 
sang, que vous dirai-je de ces réunions si amusantes 
qui [lendant notre courte relâche ont eu lieu chez le 
gouverneur? L’Europe au milieu des forêts vierges, 
(le joyeux nqias, des tables servies avec luxe et pro­
fusion, des vins exquis, de belles porcelaines, de 
riches llacons, du gibier de toute espèce, enfin des 
habitudes françaises à côté des allures des farouches

I
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Timoi'icns : tout cela, je vous jure, a im charme (|ui 
ne peut être compris <pie i>ar ceux (pii se sont 
trouvés dans des positions analogues. On croit rêver 
rindc dans un salon parisien, ou plutôt on se sent 
heureux de retrouver une patrie dont on est séparé 
par le diamètre de la terre.

A notre soirée d’adieu au gouverneur, si noble, si 
généreux, si hienvcillant, j ’étais assis à coté de la 
dame d’un des premiers oHiciers de M. Dinto, et je 
lui demandai s'il ne lui lardait pas de revrir son 
pays.

— Oh ! non, je suis heureuse ici, me répondit-elle.
— Vous ne craignez donc pas les maladies conta­

gieuses de ce climat?
— .)’y suis habituée.
— Jlais avec ce soleil ardent, on ne peut guère se 

hasarder à uuc promenade?
—' Oh ! le jour je  ne sors jamais.
— ,1e comprends (pic l’air pur et frais du matin doit 

vous plaire davantage.
— Non, monsieur, le matin je reste dans mes ap­

partements.
— Alors les soirées sont réservées aux prome­

nades?
— Nous les passons chez nous dans nos hamacs 

ou sur des nattes.
—  Vous vous réunissez donc, et les lectures et la 

conversation font doucement glisser les heures?
—  Nous n’avons aucun livre, et nous passons 

souvent un mois on deux sans nous voir.
— Cejiendant vous vous plaisez beaucoup ici, m a- 

vez-vous fait entendre?
— lleauconp.
Sous l’inllnence de pareilles habitudes et un goût 

si prononcé pour une vie de marmotte ou i\c pares­
seux, il est tout naturel ipie tout pays soif accepté 
avec résignation et même avec plaisir. Il y a des 
gens (pii assurent que dormir c’est vivre; à la bonne
heure'. _ . , r

Il était impossible ([ue les funestes eflids des cli­
mats meurtriers où nous nous trouvions ne se tissent 
pas sentir sur un èc[ui[)agc toujours actif, toujours 
plein de zèle, mais dont uii soleil bridant épuisait les 
forces physiipies. La plus cruelle, lapins doulouriiuse 
des maladies épuisait nos matelots; le scorbut dévo­
rant vint bientôt en aide à la dyssenterie, et la mort 
plana sur nous sans toutetois nous décourager.

Oil! cela est triste, je vous jure, cela est déchirant 
à voir, (lu’iine batterie silencieuse où sont suspendus, 
au gré du roulis et du tangage, dans des cases et des 
hamacs, des srpielettes (pie les soins les plus constants 
et les attentions de chaque heure ne peuvent ai racher 
aux tiraillements (pii les dévorent! Notre chirurgien 
en chef, M. Quov a beau se multiplier, apporter au

malade le secours de sa science et les consolations de 
sa parole toute detendresscet d’hiiinanité, les lionnnes 
' ■ ' ■ _—  et les Ilots les engloutissent. Gaimard
et tiaudiciiaud le secondent avec celle ferveur inces­
sante ((u'ils ont montrée pendant tout le cours de 
cette longue campagne ; mais l’nn et l’antre succom­
bent à la jieine, et des cadres sont bientiH dressés 
pour eux. C’est un deuil à briser l’ânic, à faire douter 
du retour pour un seul de nous.

Il ne sera peut-être pas inutile ici do faire remar- 
(pier ipie les hommes les plus robustes de l’équipage, 
ces torses de fer éprouvés déjà par les traverses 
d’une vie de fatigues et de privations, ne sont ‘pas 
ceux qui résistent le plus vigoureusement aux atteintes 
du scorbut et de la dyssenterie. An contraire, il m’a 
semblé que les gens sobres et délicats parvenaient 
pins cflicacemenl à s’en garantir. Pour ma part, je 
dirai que, quoi(pie no buvant et n’ayant jamais bu 
une goutte d’eau-de-vie, ne fumant et n’ayant jamais 
fumé un seul cigare, je suis toujours demeuré à 1 abri 
des coups de ces épouvantables fléaux si funestes aux 
navires voyageurs. Et pourtant j ’ai lait jiarlie detoutes 
les courses lointaines ordonnées dans l’intérêt du 
vovage; j'ai sollicité des explorations particulii’ires 
pendant les longues relâches de la corvettii, et tou­
jours à pied, quelquefois seul, souvent au milieu des 
sauvages ou avec les tamors ( 
visité plusieurs îles, entre antres 
parlerai plus tard, et si célèbre par le séjour qu y fit 
l'amiral Aiison ; Rolla, Aguigan, où j ’ai iniisé des do­
cuments qui, j ’ose le croire, ne seront pas sans inté­
rêt pour la science.

Nous quittâmes enfin Timor et Diély avec tous ces 
sentiments opposés que l’âme éprouve après un rêve 
où de sombres tableaux se trouvent jelé? au milieu de 
riantes images. L’ile offre en raccourci I aspect du 
monde (pic nous habitons : des guerres cruelles entre 
les diverses peiqilades qui la foulent, des princes vo­
leurs, des peuples volés, le faible écrasé par le fort, 
des frères qui s’entr'égorgent, des tempêtes terrestres 
mêh^esaiix icnipêles des passions, et au milieu de tout 
cela de nobles courages, de sublimes di-vouemenls, 
une richesse de sol inépuisable, des gouviiriieurs ri­
vaux sur le même terrain, (:ôte à côte, séparés par 
une ravine, se menaçant, s'obsenaut sans relâche et 
jirêts, à la première insulte, à en venir aux mains et 
à dépeupler la colonie. Il ne tient (pi à 1 cxploraleur 
de se ci'oire en Europe, au sein des peuples les plus 
civilisés du globe.

Mais le canon retentit. Nous pressâmes cordialement 
la main à .M. l'into et â ses ofliciers, et nous prîmes 
tristement le chemin du port.

On a beau dire le contraire, le cœur joue un grand 
rôle dans la vie incidenlée du voyageui'.

(rois) des Carolines ; j ’ai 
très Tinian, dont je vous

M

XXII

LES MOLLQLES

Le vandalisme de la science a été mille fois plus 
funeste aux monuments antiques ((lie le frottemeul 
des siècles cl le glaive des conquérants. Ceux-ci, ra­
pides comme le feu, mutilent, hrisi^nt, dispersent, 
mais les débris informes gisent du moins sur le sol, et 
disent aux pèlerins, aux derviches, aux savants, ([ue 
là s’élevait Thèbes aux cent portes; là, Carthage, (pu 
fit trembler Rome ; là, Sparte et Memphis, dont 1 his­

toire et les traditions nous disent tant de merveilles. A 
l’aide des pierres anioucelécs que loiilc l(i pied du 
vova‘’‘enr dans ses explorations lointaines, il est son- 
veiit'aisé de rebâtir une cité naissante, en tout sem­
blable à la cité morte ; et l’on comprend tout ce que 
nous avons à gagner à ces recherches niiinismatiques. 
L'histoire des monuments est celle des Etats.

Mais la science est accapareuse; elle fouille dans
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les tombeaux ; elle scriilc les entrailles de la terre ; 
elle creuse les pyramides: elle n’a de rcspi>ct pour 
aucune ruine. Les pierres muettes, les inscriptions, 
les cadavres, les racines des arbustes, elle prend tout, 
elle s’approprie tout, et, tandis ([u’elle croit enrichir 
son pays de ses spoliations et de ses sacrilèges, elle 
ne fait, l’insensée, qu'appauvrir les lieux qu’elle vient 
de visiter.

Je me livrais à ces rapides réflexions en songeant à 
la conduite que nous avions tenue dés notre arrivée 
à Itawack, où des tombeaux aussi furent fouillés par 
nos mains et déshérités des trésors ([ue leur avait 
confiés la piété ou la reconnaissance. .Mais n’anticipons 
pas sur les évènements.

Nous naviguions au milieu d’un groupe d’iles ad­
mirables par leur végétation. Leur histoire a son in­
térêt, car le drame y joue le principal rôle.

Le cap des Tourmentes avait été vaincu, les Indes 
orientales découvertes, une grande partie des archi­
pels du grand océan Pacifique visitée par tous les 
navires explorateurs; les Moluques eurent leur tour. 
L’Europe se rua stir les richesses immenses qu’on 
suppo.' âit enfouies sur les monts sauvages que les flots 
battaient dans leur l'age impuissante ; les vastes forêts 
dans lesquelles se cachaient les farouches .Malais 
furent fouillées. f,à chaque arbre avait sa valeur; là 
chaque arbuste portait son trésor : la cannelle, l’in­
digo, le. girofle, la muscade, ])csaienl sur le sol ; 
estimait le terrain non par toises, mais par pieds, 
chaque sillon devenait l’objet d’une querelle ou d’un 
combat.

Dés que les Malais se furent aperçus que ce n’était 
pas à eux que l’Europe déclarait la guerre, ils sorti­
rent de leurs profondes retraites et se mêlèrent aux 
équipages. .Mais leur férocité ne put être vaincue par 
l’aspect des nouvelles merveill'es (pii devaient les frap­
per.

Le sang des Portugais et des Hollandais coula par 
l(i meurli'c. Des assassinats nocturnes furent organi­
sés, et dés lors la nécessité d’une prcmièi e défense se 
fil puissamnmnt sentir. On h:Uit des forts; le canon 
joua le principal rôle dans ces conquêtes, et la mi­
traille obtint (piebpie trêve.

Cependant bîs maladies du climat tombèrent sur 
les navires à l’ancre: chaque é(pii|)age fut décimé; 
les cadavres flottèrent sur les vagues, et la dysseii- 
lerie et le scorbut vinrent en aide au cric des .Malais. 
Les désasp'es furent si grands, que bien des navires 
se virent jetés à la côte, faute de bras pour les ma­
nœuvres, et qu’on délibéra en Europe si l’on conti­
nuerait des explorations achetées par tant de sacri­
fices.

Ce (jue la raison aurait dû tout d’abord commander 
lut pi'ecisément la dernière mesure qu’on ado[)ta.

Li's Poi lugais et les Hollandais se partagèrent les 
terrains.

« A vous ceci, à moi cela, et sovons amis pour dé­
truire. »

Amboinc s’éleva, Amboine que nous saluons de 
la main, au-dessus du(|uel se dessine une forêt de 
mâts.

De leur côté, les Portugais couronnèrent les hau­
teurs de bastions et de citadelles ; un pacte sacl'ilége 
fut conclu et signé entre les vauKjiu’urs. Il y avait 
trop de richesses dans les Mohupies, il fallut les dé­
truire. La flamme dévora dos forêts entières, et les 
populations effrayées, ne comprenant rien à ces hor­
ribles incendies, y répondirent par des cris de rage 
et de désespoir. Cependant la force les soumit sans 
les dompter, et 1 habitude du malheur les fit esclaves

et assassins. Depuis les premiers jours de la conquête, 
l’usage immoral d’appauvrir la terre s’est conservé; 
chaque année, des inspecteurs sont nomnu'ïs pour 
aller détruire une partie des plantations, et il faut 
avouer qu’ils s’acqmllenl de leur mission sinistre avec 
un zèle et un dévouement au-dessus de tout éloge. 
Hélas ! 1 histoire dos découvertes européennes dans 
toutes les Indes justifie assez la sanglante réaction 
dont elles sont le théâtre.

Nous glissâmes devant Amboine, poussés par une 
brise impcrcepldile, et pourtant nous appelions de 
nos vœux les vents et les orages, car, nous aussi, 
nous éprouvions les cruelles atteintes de ce climat 
dévorateur. I.a mousson nous était contraire, les cou­
rants nous drossaient, et nous perdions, la nuit, le 
peu de chemin que nous avions fait le jour. Le soleil 
brûlait notre équipage, les maladies en'chainaient les 
forces des matelots, et nous eûmes besoin de toute 
notre constance, de tout notre courage, pour ne pas 
nous laisser aller au désespoir.

Nous naviguâmes ainsi pendant une quinzaine de 
jours au milieu d’un archipel riche et fécond. Partout 
la verdure couvrait le rivage, jiartout aussi le silence 
et la solitude. Toutefois un vent favorable se leva 
enfin avec le soleil et nous poussa de l’avant ; bientôt 
nous nous trouvâmes dans une sorte de détroit la- 
yissant, au milieu duquel le navire cinglait avec ma­
jesté. Nous étions occupés à admirer ce m.agique 
spectacle, quand un grand nombi-e de pirogues, dé­
tachées de toutes les parties de l’archi()el, mirent le 
cap sur notre corvette. Loin de craindre leur appi’o- 
che, nous la désirions ; nous savions bien ce que nous 
avions à redouter des Malais si nous étions vaincus ; 
nous n’ignorions pas que leurs triomphes, c’(îst la 
nioi t et la torture de leurs ennemis ; mais la monoto­
nie de notre navigation nous pesait à l’âme : nous 
voulions des épisodes à nos risques et périls.

Ccpendaiil à l’horizon un point noir se dessina; 
bicnlijt il grandit, s’allongea, prit des formes bizarres, 
étendit les bras et envahit l’espace De ses flancs ou­
verts s’échajipèrenl des rafales terribles auxquelles se 
mêlaient des gouttes de pluie larges et ra|ûdes. Le 
navire fut entraîné un moment, et les prudentes pi­
rogues, à l’apin-oche du grain, s’abi ilèrent dans 
liiurs criques étroites et profondes. A cet orage suc­
céda, comme de coutume, le calme plat de tous les 
jours, et la nuit nous retrouva à peu près dans les 
mômes eaux.

Je vous ai parlé d’un matelot anglais, nommé An­
derson, que le commandant avait enrôlé dans Tune 
de nos précédentes relâches. H était agile, fm-l, ro­
buste, patient, adroit : aussi l ’employait-on souvent 
a la timonerie. Par suite de celle préféi’ence méritée 
cpie lui accordait l'élat-majoi'dans les moments dif­
ficiles, Anderson était souvent le but des railleries 
amères des gabiers les plus habiles, et Marchais sur­
tout, dont vous connaissez le caractère irritable, ne 
manquait jamais de dire quelques énergiques paroles 
sur les épaules de l’Anglais. Le soir de cette iielile 
alerte (jui nous fut donnée jiar les Malais, Anderson, 
quoique son ([uaiT fût achevé, resta sur le pont quand 
la nuit lut venue et se hissa à l’exlréinilé du beau­
pré.

Holà, hé ! English ! lui cria .Marchais, que fais-tu 
là, accrouiii comme un crapaud?

— Je regarde.
Que regardes-tu? les marsouins, les cousins?

— Je regarde plus loin ijuc ça; car vois-tu. Mar­
chais, celte nuit il y aura bourrasque, et lu me diras 
merci, toi le premier.
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— Ne croirail-on pas qu’il fixe le point, qu’il sait 
où nous sonnnes et qu’il est le inaitre de faire venir 
la brise?

—  Ce n’est pas du ciel que viendra la rafale, c’est 
de la terre.

— Oui t’a dit ça?
— l'ersoniie, mais je  le sais.
Anderson avait été mousse sur un des navires an­

glais en croisière devant Toulon pendant les «uerres 
de l'Empire. Depuis lors il avaitloujours navigué, et 
dans les .Moluques surtout il avait fait de fréquentes 
campagnes. La vue de cet homme était si prodigieuse, 
qu’il distinguait à Tœil nu les mâts d’un navire au 
delà de l’horizon, beaucoup mieu.v que nous à l'aide 
de nos lunettes d’approche. 11 connaissait les mœurs 
des Malais, dont il parlait assez bien la langue, et il 
était étonné que depuis notre séjour dans ces parages 
on ne nous eût pas encore attatpiés. La démonstration 
du matin, dont sans doute le grain avait empêché 
l’exécution, lui paraissait un acte hostile qui lui avait 
inspiré des craintes pour la nuit. Aussi ne voulut-il 
pas se coucher, dans la prévision d’une affaire sé­
rieuse. Anderson avait du cœur, et ses craintes ne 
naissaient que de la juste opinion qu’il avait du ca­
ractère malais.

La nuit était calme et lourde ; le soleil s’était cou­
ché rouge comme du sang, et la corvette roulait 
silencieuse sur sa quille. Marchais, Petit et leurs ca­
marades jioursuivaient sans cesse Anderson de raille­
ries, taudis que celui-ci se contentait de leur répon­
dre :

— Nous verrons bientôt.
Tout à coup l’Anglais, attentif, se dresse à demi sur 

le mât avancé; son œil plonge dans les ténèbres, et 
d’une voix calme et forte il s’écrie :

— Pirogues de l’avant !
L’officier de quart s’élance, regarde, ne voit et n’en­

tend rien. .Mais Anderson interroge de nouveau l’es­
pace, et dit d’une voix plus ferme :

— Pirogues de l’avant! pirogues à bâbord! piro­
gues à tribord! pirogues de l’arrière!

— Combien? tlit le brave Lamarche.
— Un grand nombre...
Marchais et Petit ne riaient plus, jie goguenar- 

daient plus, et se mordaient les lèvres d’impatience 
et de dépit.

Sur les avertissements du matelot anglais, des or­
dres rapides sont donnés, chacun est à son poste. Les 
canons se chargent, les pistolets pendent aux cein­
tures, les briquets aux lianes. Le commandant a 1 œil 
atout et se prépare bravement à l’attaque; le branle- 
bas decondjatest ordonné, et nous attendons 1 ennemi 
sans le voir encore.

Le voilà pourtant ; il noits entoure, il vient a nous 
lentement et en silence ; scs courtes pagaies font a 
peine frémir les Ilots paisibles. Il pense sans douteque 
nos sabords sont peints ; que, sendilable à celle des 
navires marchands, notre batterie n’a guère que des 
canons de bois, et les Malais avides s’attendent à nn 
facile triomphe. Les mèches sont allumées, les glaives 
hors du fourreau, les crocs en arrêt.

— Ouvre les sabords!...
La lumière de la corvette se projette au loin et éclaire 

la flotte des pirates. Ils ont vu les bouches béantes de 
nos canons, et ils s’arrêtent avec prudence devant la 
fête que nous leur avons préparée.

Us rélléchissenl encore; ils restent un instant eu 
panne. Mais bientôt la sagesse leur donne conseil, ils 
virent de bord et s’éloignent comme des voleurs dés­
appointés.

Le lendemain matin. Marchais et Petit se lièrent 
d’une vive amitié avec Anderson, qui reçut le soir du 
premier de ces matelots une gratification de coups de 
poing à briser un mât.

Les courants continuaient de jouer un grand rôle 
dans cette navigation au milieu d’un groupe nom­
breux d’iles et de récifs dangereux, surtout dans cer­
taines saisons de l’année. La route se faisait selon 
leurs caprices ; et, deux jours après celte rencontre 
des Malais, si beureusement évitée, nous nous trou­
vâmes comme par enchantement engagés au milieu 
d’un grand nombre de rochers que la nuit nous avait 
dérobés et où nous courions ristpte d’être brisés à 
chaque instant. Nous mouillâmes par un fond de trois 
brasses; le soleil se leva radieux, et je ne saurais dire 
l’admirable spectacle qui s’offrit à nous Là, à notre 
côté, plus loin à droite, là-bas aussi sur notre gau­
che, des rodies, les unes tapissées de verdure, les 
autres nues et découpées, s’élançant des eaux comme 
des clochers, diversement colorées par les feux plus 
ou moins obliques du jour naissant. Le courant se 
glissait entre elles, tantôt trampiille, tanlôt rapide; 
les cris aigus des oiseaux marins qui venaient cher­
cher là un abri |)aisil)le, se faisaient entendre au- 
dessus du bruissement des brisants. J ’appelai dans 
mes albums celte rade la Baie des Clochers, quoi- 
(lu’elle soit connue, je pense, sous le nom de Boula- 
Boula.

11 fallait pourtant sortir de ce labyi'inlhe ; une em­
barcation fut mise à îlot pour sonder la roule, et 
M. Ferrand, un de nos jeunes aspirants, chargé de 
celle difficile opération, s’en acijiiitta avec tout le 
succès que le commandant attendait de son zèle et 
de son expérience.

Une compensation dans nos longues fatigues nous 
était réservée. Les vents nous poussèrent jusqu’en vue 
de Pissang, sommet élevé de quelques centaines de 
toises et à qui je dois t|uelques lignes.

Savez-vous ce que c’est que cette île? Une masse 
serrée et compacte de verdure impénétrable qui ar­
rête au passage tout rayon de soleil. Des feuilles lar­
ges comme de vastes parasols s’entrelacent à des fo­
lioles imperceptibles, découpées, ciselées, de couleurs 
variées à l’infini ; des troncs noueux disputent l’espace 
à des troncs lisses, et jettent côte à côte avec eux leurs 
têtes vers le ciel cl leurs racines au fond des eaux ; 
des branches effilées, éiiineuses, polies, droites ou 
tortues, se croisent, se mêlent, sans que vous puis­
siez dire à quel pied elles appartiennent ; un silence 
religieux règne dans cet amas de verdure et de feuil­
lage. L’ile entière n’est qu’un arbre gigantesque, éter­
nel, qui dispute sa place aux flots et descend avec eux 
jusqu’au fond des abîmes.

La corvette était mouillée au large, le calme venait 
de nous saisir de nouveau, et dans l’es[iérauce de 
nouvelles conquêtes botaniques ou zoologiipies, le 
commandant lit armer un canot sous les ordres de 
Bérard pour aller visiter Pissang. MM. Quoy, Gaiidi- 
cbaud cl moi, nous accompagnâmes notre ami, et 
retournâmes à bord sans avoir pu faire plus de trois 
pas sur cette île impénétrable. Seulement, au pied 
d’un rima, nous trouvâmes quebiues débris de co­
quillages cl la trace de feux récemment éteints ; le 
roi de Guébé avait probablement passé par là, et il 
faut que je  vous fasse le poi trail de ce roi de Guébé.

Vous avez remarqué sans doute de ces vieilles 
figures de renards empaillés (pie les fourreurs jila- 
cenl debout derrière les vitres de leur magasin? Eh 
bien! à l'immobilité près, le roi de Guébé est le re­
nard dont je vous parle.



1)011(1 yc'i’s le gaillard d’avant et revenait en caracolant 
an gaillard d’arrière ; et puis, riant, chantant, parlant 
liant avec une volubilité à vous étourdir, il [laraissait

fort surpris de ne pas vous voir sourire à ses paroles • 
d’ami on de protecteur. i

Il entra chez le commandant, demanda une plume,

. . .  I.u Imiliérc ilo la conelle éclaire la Holle des |iirale.s. i'ago 127.)

de l’encre, du papier; il grilTonna en arabe un com­
pliment pour cet oflicier, pour sa dame et itour le 
navire, l'ni.s il nous pria, ou plutôt il nous ordonna 
(I aller mouillei' dans son ile ; il nous jura (pie nous 
y serions reçus avec distinction et (pie les vivri's ne 
nous h i aient pas délaut. Il parut contrarié de notre

relïis, et s’en consola pourtant par ra.ssnrance qu’il 
nous donna de imns accompagner jusqu’à lîawack.
,, *'!! si singulier se laisait appeler cop/'/on
(jiiebe. 11 était maigre, étique ; il avait les pomniettes 
saillantes, le iront développé, les yeux vifs, scintil-^ 
lants, petits, )irivôs de cils. Son m̂ z se dessinait aigu.
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pointu et court; sa bouclie ne s’arrêtait (|u'aux ' le vert; (|uelques poils gris pendaienl à sou menton 
oreilles, et les cjuatre ou cinq dents (jui lui restaient à fossette; ses bras étaient grêles ainsi que ses jam- 
avaient une teinte toute coquette de jaune tirant sur bes, ses mains et ses pieds osseux et biscornus, ses

I,*-. >

I

Il SC faisait appeler capilau Guébé. (Page 128.)

épaules anguleuses et sa poitrine rétrécie. A tout 
prendre, il aurait pu passer pour un babuuin assez 
bien taillé.

Son chef sans cheveux était couvert d’un turban

(pii n’avait pas dû élie lavé depuis bien îles années. 
Un large pantalon, noué autour des reins et descen­
dant iusipi’à la place du mollet, couvrait ses cuisses 
décharnées, et il avait acheté, à Amboine sans doute.

J :
//

1 1

. . .  Tüule description écrite de cos belles carracoris n’en donnerait ipi’iinc nnparlaite idée. (Page 150.)

une robe de cbambre à grands ramages, qui lui don­
nait une ressemblance [jarfaite avec ces singes sa­
vants (pie les Savoyards jiroménent chez nous de 
ville en ville. (Les singes tn’en voudraient de la com­
paraison.)

l.a floltille du roi de (îui'bé se composait de trois 
carracoren, montées par un grand nombre de guer­
riers qui paraissaient lui obéir en esclaves. De la pre- 

Livr. 17.

mière de (;es embarcations qui nous accosta sortit 
une voix luimble inqiloi ant connne une grâce spéciale 
la permission de laisser monter à notre bord deux des 
in incipaux olïiciers du roi de Guébé. Nous étions tnq) 
courtois pour ne pas accueillir avec bienveillance 
une demande ainsi formulée, et les deux lieutenants 
du monarque furent bienlol près de nous. Notre brave 
matelot Petit ne contenail plus sa joie; il se sentait

t7
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heureux de voir à ses côtés des hommes plus hideux 
que lui; il se pavanait gravement en montrant du 
doigt à ses camarades les Guébéens visiteurs, et peu 
s’en fallut qu’il ne se crût un Apollon ou tout au moins 
un Antinous.

Quand la carracore montée par le roi fut arrivée 
bord contre bord, le monarque indien s’amarra à la 
corvette ; puis il monta sans en demander la permis­
sion, et défendit impérieusement à ses officiers de le 
suivre. Dés lors s’établirent des échanges entre ses 
équipages et le iiôtie. Nous donnions des foulards, 
des couteaux, des ciseaux, des rasoirs, des aiguilles ; 
on nous offrait en échange des arcs, des boucliers, 
des llôches artistemem travaillées, des chapeaux de 
padle d’une forme très-originale, et des perles d’une 
assez belle eau, que les Guébéens tenaient enfermées 
dans de petits étnis de bambou.

Gependant la corvette filait toujours, et les carra- 
cores à la remorque paraissaient vouloir faire roule 
avec nous. Le commandant ne jugea pas prudent de 
naviguer avec un t(d voisinage, et souhaita le bonsoir 
an roi de Gnébé, (pii comprit à merveille cette impoli- 
tesse. Celui-ci nous salua donc à son tour, (>t nous 
liromilde venir nous rejoindre à la terre des Papous, 
où nous allions mouiller. Petit était sur l’échelle lors- 
(pie le roi de Guèbé descendit; il le regarda en face 
et lui dit, comme s’il pouvait en être compris :

— .Marsouin, tu es un brave gabier et je  t’estime, 
Jiarce que tu viens de me détrôner.

Le roi de Guébé, croyant qu’on lui adressait un 
(îompliment, prononim quelques paroles inintelligi­
bles en arabe ou en malais sans donle, et Petit, tout 
rayonnant de celle réponse, lui répliqua :

— Crécoquin ! ipie tu es laid !...
Là-dessus ils se saluèrent à la musulmane; le ca|ii- 

lan sauta dans une de ses embarcations dont je  vais 
vous parler en détail, et notre brave matelot l'emonla 
à bord, où il dîna avec un appétit inaccoutumé. Son
succès l’avait enorgueilli

Il était temps (pi'unè brise soutenue nous poussât 
jusipi’à notre première relâche, car depuis plus de 
deux mois notre pauvre équipage épuisé se traînait à 
peine sur le pont et dans la batterie; la dyssenterie 
et le scorbut ne cessaient pas leurs ravages. Rawaek, 
où nous allions mouiller, pointait à l’iiorizon avec

ses dômes de verdure dessinés déjà sur un ciel 
bleu, et la gaieté se glissa encore dans nos causeries 
du soir.

Les carracores de Guébé avaient fui loin de nous : 
c’étaient à coup sûr les pirates les plus eflrontés et 
les plus téméraires de ces mers à moitié inconnues, 
si nous en jugeons par la hardiesse et l’insolence de 
leur visite.

Rien n’égale la dextérité avec laquelle les Guébéens 
manœuvrent .ces curieuses embarcations longues de 
quarante à soixante pieds. Elles sont étroites ; leur 
poupe et leur proue s élèvent à une hauteur prodi­
gieuse; les extrémités en sont terminées en croissant 
ou en boule, et sont destinées à recevoir le pavillon ; 
les bancs sur lesquels s’assied l’équipage sont proté­
gés contre le soleil par une toiture charpentée, re­
couverte de feuilles de vacoi, de cocotier et de bana­
nier. Je doute fort que les Guébéens emjiloient la voile 
dans leurs navigations ; mais à bâbord et à tribord 
de chacune d’elles, les courbes légères, solidement 
amarrées et échelonnées sui' les Ilots, |)ortent despa- 
(/nyeurs en grand nombre qui font ainsi contre-jioids 
et maintiennent l’embarcation dans un équilibre par­
fait. Des magasins ou armoires fermées contiennent les 
armes et les provisions de l’équipage, et je ne saurais 
dire le nombi’e immense de flèches qui nous furent 
offertes lors de notre première entrevue près de Pis-

îÿgjii

sang. Au surplus, toute description écrite de ces belles

triple rang de rames dont parlent les anciens.

XXIll

KAWACK
L e s  s a u v a g e s .  —  «icr|ieii(s. —  l .é z a r d s .  —  L iie o r e  P e t it .  —  L s c a e u io iic h e .

Le paysage (jue nous avions sous les veux élait ra­
vissant. Placés au milieu de la vaste rade comme au 
(lentred’un magnifique panorama, nous pouvions d'un 
seul coup d œil en admirer l’harmonie. A droite se 
dresse un cap chevelu sur lequel sont étalées (le la 
façon la pins variée toutes les richesses bolaniipies 
des zones brûlantes; puis le cap, s’abaissaiit par une 
penliî insensible et une courbe régulière, se l eposcâ 
nue lieue (le la, sur la plage. Ici sont des maisonsgrou- 
pees, bâties sui' jiilolis ; des feuilles de lulanier et de 
bananier sei vent de toiture à ces demeures, élevées 
de sept a huit pieds au-dessus du sol sablonneux, et 
tout alentour se montrent épars quelques tombeaux 
inotégés par leurs idoles hideuses, les crânes blan­
chis (it les jncibes (ifirandes des amis et des parents.

'• *1  ̂ travers les flèches élancées d’un
admuable bouquet de cocotiers, laisse voir au loin

et solitaires montagnes de Waigiou, dominant la terr
silencieuse du pays des Papous ; et, pour raviver le 
tableau, des ombres ou plutôt des fautômes noirs, agi­
tés par la peur et la curiosité, sautillent au fond de 
la rade ainsi que ferait une bande de babouins. Enfin, 
des lames joyeuses courant les unes après les autres, 
reflélant un ciel d’azur et un soleil large et brûlant, 
complètent le paysage.

A la mer basse, un navire de inoyeniie grandeur 
peut toucher sur un roc à une encablure de terre ;

.;bl’
carracores n’en donnerait qu’nne imparfaite idée, et 
je  me hâte d’ajouter que, seulement après les avoir 
vues, j ’ai pu me représenter les galères à double et à

Rawaek venait d’étaler devant nous ses richesses 
tropicales; chacun de nous, sur le pont, dévorait de 
l’œil le fond d’une rade où nous allions bientôt nous 
délasser de tant de fatigues. Les malades dans leurs 
baniics savouraient doucemeiil un air terrestre après 
lequel ils avaient tant soupiré ; mais la nuit nous sur­
prit au milieu de noti'c allégresse, et nous louvoyâmes 
devant Pile jusqu'au lendemain malin L’élève (im’n-in 
l'nt chargé d’aller sonder la rade, et la mission fut 
remplie avec cette haute intelligence qui distinguait 
le jeune officier dont le courage, depuis celte épo­
que, est sorti vainqueur d un grand nombre de rudes 
épreuves.

un large ruban vert, canal tranquille qui sépare deu.K 
terres voisines. A gauche, le terrain reprend sa cour­
bure et s’élève ]ieu à iieu, comme pour rivaliser de 
grâce et d’élégance avec le paysage du côté opjiosé. 
Sur la base de celle petite liaiileur, le Ilot se brise 
avec violence et rellèle au loin mille arcs-en-ciel. En­
fin, dans un lointain violâtre se groupmil les hantes

r
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mais M. Guérin n’était pas lioiuine à remplir la mis­
sion dont on l’avait chargé le matin sans signaler la 
position de ce dangereux récif.

Uc lendemain de notre arrivée, Rawack fut désert; 
notre piésence avait fait fuir les naturels. 11 y aurait 
une autre leçon à tirer de cette crainte générale et 
instantanée qu’éprouvent tous les sauvages à l’aspect 
seul d’un navire européen ; on serait tenté de croire 
que la civilisation ne s’est ouvert un passage à tra­
vers les océans, les déserts et les forêts, qu’à l’aide 
de la mitraille. Quand nous débarquâmes, la trace 
des pieds était encore empreinte sur le rivage ; des 
vases à demi remplis d’eau ou d’aliments frais se 
trouvaient dans les cases abandonnées, et les ol- 
frandes faites aux morts paraissaient être 1e dernier 
adieu des naturels à leur ile natale.

Nos tentes dressées à terre protégeaient nos in­
struments astronomiques; les embarcations cher­
chaient des monillages commodes ; les chasseurs par­
couraient les hois, les botanistes fouillaient partout, 
et les pauvres malades, appuyés sur leurs amis, cher­
chaient à ressaisir une vie près de leur échapper.

Cependant les indigènes ne se montraient pas 
encore; leurs agiles pirogues glissaient bien la nuit 
dans le canal qui sépare Rawack de Waigion, et 
comme nous n’avions pas l’air de nous apercevoir do 
ces rondes nocturnes et mystérieuses, les jour­
nées étaient paisibles, sans incidents, monotones et 
étouffantes. Peu à peu les pirogues s’approchèrent 
davantage; les plus téméraires de ceux qui les mon­
taient descendirent sur la plage; et, tout trem­
blants d’abord, ensuite audacieux jusipi’à l’imperti­
nence, ils s’établirent près de nous; puis ils s’assirent 
familièrement à nos côtés, goiitèrent de nos mets, 
voulurent essayer la commodité de quelques-uns de 
nos vêtementsj et finirent par commettre quelques 

; larcins que nous eûmes la prudence de ne pas punir, 
de crainte (|ue, par notre faute, il ne nous fut plus 
permis d’étudier leurs mœurs, leurs usages, leur 
caractère, et c’eût été une grande perte pour notre 
cur osiié.

Lassés enfin de leurs courses nocturnes, dont ils 
ne tiraient aucun profit, rassurés aussi par notre at­
titude jiaisible, les insulaires échappés de boni et de 
Waigion se décidèrent à débarquer en plein jour en 
faiîc de nous, sans armes, avec une sorte de bravoure 
où il y avait plus de fanfaronnade que de vrai cou- 
ragè, et il ne dépendit pas de nous que nous devins­
sions pour eux de véritables amis, .le dois ici un utile 
conseil aux explorateurs (pie le hasard ouïes devoiis 
de leur mission afipellcnt an milieu de ces peuplades 
les plus farouches du globe ; c’est que, à moins d’y 
être forcés |)ar les plus graves circonstances, ils ne 
doivent se nioiitrer les agresseurs dans anenne occa­
sion. Le [)his sûr moyen d’adoucir le caractère cruel 
de ces indigènes est de leur témoigner une grande 
confiance. Si vous vous dites forts avec, eux, ils vous 
prouvent, on vous assassinant, (pie vous êles faibles. 
Do pareils hommes n’ont d’arguments qu’au bout de 
leurs sagaies, de leurs crics ou de leurs llèches em­
poisonnées. Les restes sanglants de l’iiitré[)ide Cook 
n’auraient pas (ié confiés à la rade de Karakakooa 
dans un cercueil do plomb, si le défiant capitaine s’en 
était loyalement rap|)orlè à la parole du mi d’Owhyée, 
qui lui promettait réparation du vol dont l’illustre 
navigateur anglais avait à se plaindre. Que de cata­
strophes seraient évitées si, an lieu de braquer tout 
d’abord l’arlillerie sur les jdages, les voyageurs cher­
chaient à ne se faire connaître des indigènes que par 
(les bienfaits!

Les sont, à la vérité, de grands enfants
qui veulent qu’on les amuse et qu’on leur fasse des ca- 
(leaiix, mais ils se révoltent contre les menaces. Que 
le jour arrive encore à mes yeux éteints, que j ’en­
treprenne un nouveau voyage autour du monde, et 
j ’emmènerai avec moi des danseurs de corde , des 
escamoteurs, des jongleurs, persuadé qu’avec un 
semblable cortège, il me sera plus aisé de rn’iii- 
patroniser chez ces peuples primitifs, d’étndier leurs 
mœurs, de visiter l’intérieur de hnirs déserts, de 
leurs forêts, qu’en m’aidant de fusils et de halles, 
dont la puissance les soumet quelquefois, mais ne les 
désarme jamais.

Pour ma part, je  déclare que je n’ai couru de véri­
tables dangers qu’alors que j ’ai voulu combattre les 
sauvages avec nos armes européennes, et je n’ai 
jamais voyagé avec plus de sécurité que lorsipi’eii 
débarquant j ’ai confié aux naturels, accourus sur le 
rivage par curiosité ou par un instinct de rapine, mes 
boites, mes pistolets, mes objets d’échange et même 
mon fusil, .le vous dirai plus tard ce qui m’est arrivé 
à Wahoo, l’une des plus belles îles et des plus ricbes 
de l’archipel des Sandwich.

.le maintiens donc que si les Européens ont à dé­
plorer tant de sanglantes catastrophes dans ces 
courses lointaines, il faut en accuser leur humeur 
querelleuse et les injurieuses précautions qu’ils pren­
nent sans cesse pour se garantir de toute attaijue des 
peuplades au milieu desquelles ils sont jetés. La diV 
tiance est un outrage, et chaque (leuple, civilisé ou 
sauvage, généreux ou abruti, veut faire croire qu’il a 
le seniiment de sa dignité.

Le commerce est le principal lien des peuples. On 
place toujours en première ligne l’intérêt matériel; 
vient ensuite la morale, qui protège et affermit. Chez 
les peuples sauvages surtout, cette double maxime est 
frappante de vérité, et tout voyageur fera bien de 
l’utiliser à son profit.

L’opulence est en tons lieux un excellent passe­
port, et au milieu de ces archipels indiens on est riche 
avec si peu de chose, que la générosité ne coûte au­
cun regret, alors même que l’on est dupe de sa con­
fiance. A Rawack, nous ne tardâmes pas à compren­
dre que nos comptoirs seraient bientôt appauvris par 
les exigences des naturels que nous ne voulions pas 
éloigner ; mais, à tout prendre, nous aimions mieux 
encore perdre quelques bagatelh's que de laisser 
concevoir de notre grandeur une opinion défavorable; 
aussi continnàmcs-nous nos prodigalités, sauf à nous 
payer plus lard en fouillant dans les tombeaux élevés 
sur la plage

Notre exeinjilû devint contagieux; les naturels se 
piipièrent d’honneur à leur tour Chaque matin un 
grand nombre de pirogues venaient voltiger antoiii' 
de la corvelte et nous apportaient des coipiillages 
rares, de liés-jolis insectes, des papillons précieux, 
et snrloiil d’énormes lézards vivants, fortement liés 
sur le dos à un gros b.àlon. Ces lézards monstrueux 
sont, à ce ipi’il paraît, tré.s-iiombrenx à Boni et à 
Waigion, on pourtant on leur déclare une guerre à 
outrance. Les indigènes, jioiir s’en saisir, emploient 
un moyen qui n’i st jias sans (piehpie danger, (pioi- 
qne la morsure de ces reptiles ne soit pas Irés-veni- 
mense. Toutefois Rérard, un de nos élèves, (pii en fut 
mordu un jour, en éprouva, malgré une prompte 
cautérisation, une fièvre qui dura prés d’une se­
maine. Voici le moyen ern[)loyé par les sauvages : ils 
se placent doucement à ’genoux sur la terre molle où 
le lézard a établi son gîte. Ils ont en main une pa­
lette tranchante en forme de battoir, et tiennent cap-
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tifs au-dessus de l’orifice du trou plusieurs insectes 
bourdonnant dont le frôlement attire le reptile. Dès 
(|ue celui-ci a nionlré sa tête à l’air, le chasseur 
plonge vivement sa palette dans le sol léger et mobile, 
et il est rare que le lézard ne soit pas arrêté par le 
milieu (lu corps. .Si pourtant cela arrive, la première 
retraite du reptile lui est à l'instant fermée, et les in­
sulaires apostés prés de là punissent, par une amende 
consistant en jioissons ou en cocos, le chasseur dés­
appointé.

La présence de ces monstrueux Lizards dans tout 
cet archi|)el ferait sup|)oser (|ue de gros serpents y 
ont aussi étahli leur demeure; mais, quoicju’ils y 
soient en effet trés communs, nous n'en avons guère 
vu qui eussent jilus de quatre à cinq pieds de lon­
gueur. Ici, comme dans presque tous les pays du 
globe, ils craignent le bruit et fuient à l’aspect de 
l’homme. Cependant je me hâte de prévenir les ca­

pitaines cpie sur les bords de l’aiguade, située à 
quelque vingtaine de pas du fond de la rade de Ra- 
vvack, on trouve fré(|uemment un grand nombre de 
ces reptiles. Us paraissent attendre, roulés en spirale 
sous des touffes d’arbrisseaux, une agression qui les 
force à la défense. La meilleure arme contre de pa-: 
reils ennemis est une baguette de fusil, dont un coup,' 
bien a])pliqué sur les flancs de l’animal dressé, brise 
un de ses anneaux, et arrête tous ses mouvements. 
Cependant il faut de l’adresse et du sang-froid pour 
une pareille chasse.

Rawaek est une île taillée en forme de pilon courbe? 
les deux extrémités sont larges, hautes, rahoteuses ; 
le centre est uni, resserré; elle n'a guère qu’une pe­
tite demi-lieue dans sa moindre largeur, et on la tra­
verse en suivant un joli sentier sans cesse ombragé 
par les arbres les plus riches (>1 les plus variés.

C'était ma promenade favorite de chatpie matin,

•-I

I

Aigiiade do l't'ranoe à l'île Waigiou. (Page 131.)

alors que le soleil, à son lever, réveillait les my­
riades d'oiseaux qui inondaient, pour ainsi diris, la 
cime touffue des arbres. Un jour <(ue, jilus matinal 
(|ue de coutume, je m’étais muni de mes crayons 
pour aller (h'ssinei' les flancs si majestueux de Wai- 
giou, je vis accourir à moi l’élit, le visage tout (b'i- 
chiré, jurant et frappant du pied comme s’il avait 
reçu un outrage inqjimi.

— D’où viens-tu?
— Oh les gi'edins !
— Que t’a-t-on fait?
— Oh les f)hoques !
— Voyons, que t’est-il arrivé?
— Et ces sah(s esturgeons osent se croire des 

hommes taillés ainsi que vous et moi !
— l’arleias-tn, drôle?
— Si j’en Irouvi' jamais cinq ou six séjiarés des 

autres, je leur tombe dessus comme une averse sur les 
matelots.

— Explique-moi donc la cause de cette colère.
— Ce n’est pas difficile, sacrebleu ! et vous allez

juger, vous, monsieur, quiètes juste, si j ’ai eu tort de 
lap(ir dessus.

—  Tu as tapé sur quelqu’un ?
—  Sur quelqu’un, non ; sni‘ quelques-uns, oui.
— Encore des sottises !
— .Mais non, à ma place. Marchais les aurait 

broyés. Cré mille sabords! si j ’étais fort comme lui!
— Tu ferais de belh’s choses ! .Mais assez de 

plaintes comme ça; dis-moi ce (|ui t’esi arrivé.
— - 1 11 petit verre, d’abord.
— Tiens.
— Et ]iuis un autre.
— Tiens.
— Vous n’étes pas un Rawaekais, vous; un AVai- 

gioiiieii, vous. Vous savez c.oniment s’apprêtent les 
poi.ssons ; mais irquiiis ! ça fait pitié, l'eiiez, jugez 
si j ’ai tort, et si l'on ne ferait pas bien de taper sur 
ces êtres comme sur des crapauds. \ous n ignorez 
point que je n’ai point couché à bord, et que j ’ai 
veillé aupriis de la tente où ils sont si bêlement oc- 
ciqiés à compter les mouveincnts de la jjendule.

— Du pendule.
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— Dites du pendule si vous voulez; moi, je dirai 
totijours de la pendule, parce que je crois savoir par­
ler français.

— Ah! tu parles bien le français, toi.

-—Mieux qu’e«.r; aulres qui sont entnbles sur des 
feuilles de bananier comme des singes.

— Ah ! les Pa])ous sont là ?
— Oui, monsieur; mais u’y allez pas, ça faithorreur.

[ci ?ont dos maisons balios sur pilolis. (Pafre 15 )).

ça dégoûte ; j ’aimerais mieux me trouver devant un 
essaim de jolies filles. Rref, je vais vous conter ça. 
Je llànais ce malin là-bas en pensant à pauvre père 
et à pauvre mère, qui marchent maintenant la tête en 

ii!( bas, et chez qui il commence à faire nuit (piand il

fait jour ici; je cherchais des coquillages pour vous 
en faire un cadeau, eu échange du verre d’eau-de-vie 
que vous allez me donner, ((uand j ’ai vu se détacher 
(le AYaigiou une demi-douzaine de pirogues. Ça me 
va, m’ai-je dit, ça me va. .le leur emprunterai gratis

büA n.
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. . .  (fc.st par ce frottement rapide ipte la (dialenr se développe. ;l’a{re

iq quel([ues hagalelles, je les donnerai à Al. Arago, et 
d’ II'! j ’aurai une demi-bouteille de rhum; qui sait? jteut- 
' ilii être une houteille entière, ça dépend de lui.
• ; — Aprtîs?

— Eh bien, après celte houti'ille une autie.
— Aclu’tve ton récit.

— bref, les voilà arrivés, et nous nous sommes sa­
lués en gabiers, eux en reniflant et moi la main au 
chapeau. Ils m’ont dit : (( Sala, sala ! » je leur ai ré- 
]iondn r « lion jour, citoyens! » et ils se sont mis, à rire 
comme des imbéciles. Peut-être qu’ils ne savent seu­
lement ]ias ce que c’est qti’un citoyen.

I
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— Cost possible.
—  Ils soul si... Hugues, vous savez, votre dornes- 

ticjue. liref, ils se sont établis à terre, ont préparé 
leur déjeuner, sans vin, par exemple, sur de petits 
inorcoaiix de bois void licbés à terre et placés comme 
s’ils voulaient bâtir une maison en mignalure ; ils 
ont placé d’autres baguettes vertes aussi, serrées les 
unes contre les autres, formant charpente, puis ils 
ont étendu le poisson dessus... beau poisson, ma 
foi, rouge, bleu, vert, et frais comme du poisson 
irais. Bref, ils ont mis dessous des branches et des 
feuilles sèches, et faisant du feu comme chez nous on 
fait du chocolat, voilà qu’ils allument tout ça, ctque 
les jolis poissons deviennent de petits saint Laurent. 
Ils étaient roux (|ue ça donnait envie d’cu manger 
jusqu’à demain; bref, les susdits bien cuits, etix mi­
tres les prennent av#<; leurs doigts huileux, et les 
voilà (jui se mettent à mâcher sans seulement me 
dire : « Assieds-toi là par terre ; avale comme nous. » 
C’esl-il pas là une injure, dites?

— C’est [)cul-èlre leur usage.
— C’est jamais un bon usage que d’être impoli 

et de manger tout seul quand il y a un étranger qui 
a faim.

— Bien dit.
— Aussi, sans plus de façon, j ’ai allongé mon bras 

et j ’ai tiré nu poisson de dessus son gril, en leur di- 
said merci. Mais, au moment on j ’allais mordre de­
dans, voilà-l-il pas le plus dodu de la troupe qui me 
dit des gros mots !...

— l’eiit-être te disait-il de jolies choses.
— Il fallait qu’il s’expliquât, l’imbécile! Bref, ayant 

compris comme ça, j ’ai dû me fâcher; alors je lui ai 
lâché son poisson à la face, et je lui ai fait un geste 
de matelot (pii veut dire : .le me moiiue de toi.

— (iu’ont üs répondu ?
—  Bien; ils ont conlinué à manger, les goinfres, 

et je les ai regai’dés faire. Bref, j ’en étais là (|uand, 
pour me rabaisser sans doute, ils ont entamé le de­
dans de la piiance, et se sont mis à avaler les inte'(- 
lins des poissons, .l’ai vu la fii^elle, et je  me suis mis 
à niarroimer. .Mais, comme vous m’aviez dit que nous 
naviguions pour rinslriicliou des peuples, j ’ai voulu
apprendre aux Bawackais la manière dont on mange
proprement les poissons dans noire pays. Là-dessus, 
je m’empare dèlicalemenl, à l’aide du pouce et de 
l’inilex, d’un do leurs gros goujons; je l’ouvre, j ’en 
arrache les boyaux, je les jette à terre, et j ’avale la 
chair sans [dus de façons. Mais ces gredins, ces sa­
tanés ladres, ne font ni une ni deux, ils se fichent 
dans la pensée (jne c’est [lour les gouailler que j ’ai 
avalé un moriïeau de la hôte, ils ramassent avec soin 
les tripes (pie j ’avais jetées; puis, avec des cris cl 
des menaces, ils m’entourent, se metteut à gesticu­
ler, à danser, et, sans doute pour battre la mesure, 
ils ta|ient sur mes épaules comme sur un tronc 
d arbre.

-  Diable! diable! ça chauffe.
-- Oh ! alors je iirononce à voix basse le nom de 

.Marchais pour me donner du courage ; j ’empoigne 
un de leurs avirons, qu’ils ont la bêtise d’appeler pa­
gaies, et, ma foi, je fais un moulinet sterling qui eu- 
tanie (piebpies c 'Ies ... A ma place, vous en auriez 
fait autant, je  iiense.

— A la place, je n’aurais pas pris de poisson.
— Mais, dans tous les cas, vous auriez jeté les 

tripes ?
— Oui.
— Kh bien, c’est cela qui les a vexés, les brutaux ! 

Bref, la danse continuait depuis cinq ou six minutes;

je  tapais, j'étais tapé, et je ne sais ce qui serait arrivé 
à la fin, si le grand canot, commandé |iar M. Raillard, 
n’avait montré son nez à l'embouchure du canal. 
C’est tout. Ai-je tort? dites.

— Tu es un drôle.
—  Je le sais ; mais ils sont bien drôles aussi, eux 

(mires! manger les tripes des poissons cl peut-être 
les arêtes !

—• Cela ne te regardait pas.
— Si fait, ça regarde tout le monde de faire du bien 

au monde. Et puis, vous ne savez pas tout encore? Le 
temps est noir, la mer devient houleuse, et ils pour­
raient fort bien ne pas aller à la pèche de plusieurs 
jours ; ils ont imaginé (pielque chose qui n’est pas trop 
bête pour des sapajous. Dans un de leurs vases de 
terre ils ont fait bouillir de l’eau de mer, puis ils l’ont 
jetée dans un grand tube de bambou vert, et ils y 
ont mis le poisson qu’ils ont bien fermé, et qui cuit 
là dedans comme s’il n’était pas sorti de sa chambre.

—  J’ai vu cela, et c’est assez ingénieux.
— Croyez-vous que le poisson soit bon là dedans?
— Délicieux ; j ’en ai mangé hier.
— Avec les tripes?
— Non.
— A la bonne heure !
— Dis-moi, crois-tu que les naturels du Waigiou 

soient encore là?
— Oui.
— J ’y vais.
— Je ne vous le 

peut-être comme à 
tapent dur.

— C’est égal, je  tiens à les voir.
— En ce cas, je  vous accompagne ; ils ne savent pas 

que vous valez plus que moi, et ils ont si peu d’usage 
(le la société et des bonnes manières du grand 
monde!... Encore un petit verre, monsieur...

Non, tu le griserais, et tu ferais de nouvelles 
sottises.

—  Vous me calomniez; vous savez bien que je 
porte mieux la voile que la corvette.

— Tiens.
— Cré coquin! manger des tripes de poisson!
Je partis donc avec mon brave et grotesque matelot, 

et j ’arrivai bientôt auprès des insulaires, encore en 
effervescence, et occupés, jioiir la [diipart, à donner 
des soins à un des leurs contre lequel Petit s’était rué 
fort cavalièrement.

— Je crois qu’il gigoltc, me dit-il.
— Tu l’auras blessé, coquin !
— Tiens, croyez-vous donc qu’il y allait de main

I "'
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conseille pas; ils vous feront 
moi, et je vous réponds qu’ils

morte, lui? C’était le plus insolent, le plus criard ;

*15«

moi, je  ne n’aime pas les criards, et je méprise les 
insolents.

— Tu as des manières si brutales!
— Les manières de ces gaillards-là ne sont guère 

jilus mignonnes que les miennes, et si vous n’aviez pas 
deux bons pistolets à votre ccintui e, je  vous jure que 
je vous défendrais d’aller à eux.

-  Tu me le défendrais !
— Oui, oui !
— De (|uel droit?
— Du droit (|u'on prend (|uand on aime les gens... 

Encore un petit verre, monsieur Arago.
— fais-toi ; ils nous ont vus.
— Ça n’empêche pas le petit verre. Au contraire, 

ça doit faire redoulder.
— Silence !
Dès (jue nous fûmes près d’eux, les naturels nous 

entourèrent en parlant lont à la fois et en nous me-
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naçaiit de la façon la plus significative; mais notre 
bonne contenance les apaisa moins encore ((ne (jm'l- 
(jues légers cadeaux, et bientôt riiarmonie régna 
parmi nous.

— Faire des présents à (jui avale des tripes de 
poisson!... me disait Petit plus rassure; mais ce 
n’est pas là connaître son monde!... Avaler des tripes 
de poisson!... C’est égal, j ’ai envie d’en goûter, rien 
que pour savoir si c’est passable. Je vais leur en de­
mander une demi-anne.

— Si tu bouges, je te chasse.
— Allons, suffit, JC ne souffle plus.
Le repas des liawackais (comme disait Petit) se con­

tinua paisiblement. Les poissons avaient fort bonne 
mine ainsi préparés ; chacun des convives prenait sa 
part sur le treillage noirci, le plaçait dans le creux 
de sa large main ou sur un morceau de feuille de 
bananier, et en divisait les morceaux avec assez d’a­
dresse. Accroupis à la mode de nos tailleurs, ils man­
geaient sans rien dire ; ils buvaient à tour de rôle, 
dans une calebasse, une eau fort limpide apportée de 
Waigiou, et de terajrs à autre ils se tournaient vers le 
soleil eu rnarmottiuit quelques brèves paroles qui de­
vaient être des prières.

— Je crois ((u'ils prient Dieu, murnnurait Petit ; foi 
d’homme de cœur, ça en a l’air... Si ça ne fait pas 
pitié ! oser prier Dieu et avaler des tripes de j)ois- 
son !

Le fait est que ta façon de manger de c,es jteujjlades 
n’est pas très-engageante, et je  connais bien des 
jeunes Parisiennes (jui détourneraient leurs regards 
de pareils tableaux.

La nourriture des habitants de Piavvack et de Waigiou 
consiste en poissons, en volailles, eu coquillages et 
en fruits. Pour boisson ils n’ont que de l’eau pure ou 
du lait de coco ; pour ustensiles de service, des vases 
grossiers, et pour nni(jue assaisonnement, l’appétit 
qu’ils savent se donner par un continuel exercice.

En général, les voyageurs qui publient le résultat 
de leurs observations dans les pays lointains croient 
avoir rempli leur tâche dès qu’ils nous ont tout siui- 
plemcnt signalé nu fait. Par exemple, ils ont dit, et la 
chose est vraie, que les sauvages faisaient du feu en 
frottant un morceau de bois sec contre un morceau de 
bois vert. Et voilà tout. Eh bien, cela ne m’apiirenait 
presque rien, et je ne savais pas exactement comment 
on faisait du feu chez les sauvages, \oici leur jiro- 
cèdé; c’est par les (h’dails seuls qu’on traduit fidèle­
ment.

Un homme s’accroupit, tenant dans sa main deux 
iuorceaux de bois, l’un long de douze à quinze jiouces, 
gros comme une baguette de tambour, et terminé en 
cône peu aigu; l’autre est un jiarallèlogramme de la 
hauteur de cinq ou six pouces et de trois ou quatre 
de largeur, sur un des côtés duquel est pratiqué, vers 
le milieu, un (letit trou profond de six lignes; de ce 
trou part une rigole de trois ou quatre lignes de pro­
fondeur allant jusqu’au bout de la (lièce de bois. 
Celle-ci est verte, la baguette est sèche. L’homme ac­
croupi retient entre la plante de ses deux pieds la 
grosse (lièce, glisse quelques herbes et folioles à 
demi calcinées dans la rigole, jus((u’au (letit trou, y 
place la baguette qu’il tient entre ses deux mains ou­

vertes, et la tourne et retourne ainsi qu on (irepare 
chez nous le chocolat. C’est par ce frottement rapide, 
qui dure toujours une demi-minute au moins, que la 
chaleur se développe et met le feu aux herbes sèches, 
que Fou attise ensuite avec le souffle Cela est simple, 
j ’eii conviens, mais cela devait être dit. Et maintenant, 
dans la crainte de l’oublier plus tard, je  me hâte de 
constater ici ti ois observations bien frivoles, sans 
doute, mais qui m’ont paru assez singulières. La 
science les expliquerait peut-être par des éludes phy- 
siologi(|ues ou (isychologiques; moi, je ne me jette 
pas clans les (irofondeurs et je n’interroge que les sur­
faces.

J ’ai donc remarqué que, depuis le cap de Donne- 
Espérance jus(|u’au caj) Horn, c’est-à-dire dans un 
espace à peu près égal aux cinq sixièmes de la circon­
férence de la terre, pas un peuple sauvage ne mange 
un mets quelconcpie assaisonné, l’oint de sauces, point 
de fovrnilures; tout se cuit sur la braise à une fumée 
ardente, ou dans des fours (ju’oii éloid’fe cpiand la vic­
time y est jetée quehjuefois en vie. L’art culinaire 
n’est guère investigateur.

Pour dire non, tous les peuples de la terre font 
avec la tête le signe en usage chez nous, quelques- 
uns ajoutent à ce signe une parole, d’autres un mon- 
vement de la main, mais toujours le signe de tête 
existe. Eh bien ! pour dire oui, tous les peiqiles de la 
terre, dans le vaste espace dont je viens devons (lar- 
ler, lèvent la tête en reniflant au lieu de la baisser 
comme nous. C'est futile à observer, j ’en conviens, 
mais j ’ai fouillé dans tant de petits secrets! j ’ai voulu 
si bien voir !

La troisième de mes observations est, je  crois, (ilus 
singulière encore : c’est que, chez tous ces (leuples, 
ou dort couché presque continuellement sur le ventre. 
La médecine nous expliquera cela. Me pardonuera-t-on 
d’indiquer ces légères diffèreimes, ces usages géné­
raux? C’est par uii faisceau de minutieux détails (pi’on 
arrive à des consé((uences générales.

l u grain violent nous força, Petit et moi, a la re­
traite; nous quittâmes les sauvages, ((ui s abi iférent 
sous leurs pros renversés, et nous, plus instruits que 
la veille, nous reprîmes la route du camp, contraints 
de courber le dossous les rapides ondées d une averse 
tropicale.

— Cela est bien bêle ! grommelait Petit entre ses 
dents.

—  Qu’est-ce qui est bête?
— Vous et la chose. Vous, de venir par ce temps 

de chien vous frotter à de pareils animaux; la clmsc, 
de voir des hommes si sales ([ue vous vous plaisez 
encore à dessiner sur vos livres.

— C’est ()our mon instruction.
— J ai beau les voir, moi, ça ue m instruit pas da­

vantage.
— Xu te trompes, et tu en sais maintenant (ilus 

((u’iner.
— Ah ! bah !
—  Certainement, ivqqielle-toi ce (|ue lu as observé.
— C’est juste, morbleu! c’est juste, je sais mainte­

nant que tes ftawaekais et les \\aigiouieus mangent 
les tripes de poisson.
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Si les lourds et trapus indigènes de ces contrées ont 
souvent rinlelligence trop épaisse pour qu’ils puis­
sent surmonter certaines difficultés, il faut convenir 
aussi ([ue le ciel les a doués d'une sorte d’instinct 
vraiment merveilleux, à l’aide duquel ils pai viennent 
à maîtriser le caprice des éléments et la volonté hos­
tile et opiniâtre du sol où le destin les a,jetés. Le be­
soin, ce premier et redoutable ennemi des hommes, 
leur a dit comment il fallait que leurs demeures fus­
sent construites pour échapper au courroux des îlots 
ou aux rafales des ouragans ; il leur a appris à grim­
per comme des chats sauvages sur les arbres les plus 
élevés, au sommet des tiges les plus lisses; sans 
doute aussi il leur a indicjué de puissants remèdes
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...U u échafaudage de nionslrueuses penaïques. (Page lâti.)

pros loin du rivage, soyez sûrs qu’il y aura bientôt 
bourrasque à l’air ou sur les Ilots.

Ce peuple est casanier, apathique, silencieux; il 
naît, il vit, il multiplie, et son existence ne sort des 
limites qu’il s'est tracées qu’alors qu’un navire euro­
péen vient relâcher dans ces parages, ce qui, je crois, 
ne lui arrive guère qu’une fois chaque quatre ou cinq 
ans.

Voyez ces individus, assis lâ sur le sable, aux rayons

contre la pi(iûre incessante et douloureuse des insectes 
qui assombrissent ratmos[)hèi’e, et contre la dange­
reuse morsure des serpents qui rampent autour d’eux 
et partagent parfois la même couche.

Il nous arrivait souvent, à nous gens si fiers de 
notre supériorité sur les sauvages, de pénétrer dans 
un bois et de chercher inutilement pendant des heures 
entières, sur les plus hautes branches, un fi nit ra­
fraîchissant. Eh bien, dès que nous faisions entendre 
à un indigène que nous lui donnerions quelque baga­
telle en échange d’une jam-rosa aigrelette, d’une ba­
nane ou d'une pastèque, nous étions sûrs de le voir 
revenir peu d'instants après, apportant dans ses mains 
ou sur sa tête les objets que nous avions désirés. Pas 
un de nos pilotes garde-côtes, habitués aux signes 
atmosphériques indiquant d’une manière assez pré­
cise les variations d’une température ou les approches 
d’un coup de vent, ne pourrait lutter avec les naturels 
de Rawaek dans l’art de prédire la veille le tenqis du 
lendemain, et dès que vous les voyez ici abritant leui s
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... Kite paraisf.Til avoir (Ejà heaiicoup souffert. (Page 140.)

d’un soleil dévorant, insensibles à ses flèches ai­
guës.

Ils sont tous, ou presque tons, courts, trapus, d’un i 
noir sale ; leur front est déprimé, leurs yeux petits, 
sans feu, sans animation; sur leur tète grosse et 
lourde pousse une si prodigieuse quantité de cheveux 
longs et crépus qu’on dirait un échafaudage de mon-̂  ' 
strueuses perruques, paisible refuge de myriades d’in-'  ̂
sectes qu'il n’est pas nécessaire que je vous nomme. 
Les joues des natui'els de Rawaek sont larges et pen­
dantes, quelques poils épars et inégaux les ornenl 
d’une façon peu gracieuse, et leur lèvre supérieure, 
pareille à celle des nègres d’Angole et de Mozambique, 
est ombragée d’une moustache, mais d’une seule 
moustache qui ne couvre que la moitié de la bouche, 
car l’usage du pays, on peut-être un fanalisine reli­
gieux, défend d’en porter des deux côtés. Maintenant 
ajoutez à ces charmes séduisants une poitrine large 
et velue, des épaules charnues et rondes, des bras 
courts, potelés, taillés en boudins sans formes dessi-

; li;
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IVüllcr à nous tous les malins, (;t qui ose mémo par­
fois nous regarder avec un certain mépris facile à 
discerner.

Je ne vous parle pas des exceptions qui se font rc-

marquer par-ci par-là, au milieu de ces êtres réveillés 
par notre présence et l’appât d une rapine d autant 
plus facile (pie nous u’exposions guère à leurs regards 
que ce que nous voulions perdre. Un voit aisément

rjijlIlH E iil

Quel(iues ligures grossièrement taillées, (l’age 138.)

que ce sont là des jeux de la nature, qui cherche par­
fois, dans un nouvel effort, à se venger de son propre? 
caprice. Kt cependant il y a parmi tous ces honnnessi 
grossièrement hàtis une adresse telle pour cerlains 
exercices, cpi'on a peine à y croire même dors qu’on 
en a été mille fois témoin.

Je veux pal ier de leurjiéehe vraiment merveilleuse, 
l.ivr, 18

cl tellement amusante, que nous ne pouvions nous 
lasser d'y assister malin et soir. Placé debout sur Pa­
vant d'une pirogue, un liomnie est b , éieptnne paro­
dié ou pirilôl Silène en goguelte, tenant en main une 
longue perche armée de deux pointes de fer en four­
chette; il plane sur l'eau et cherche de l’œil le pois­
son (pii luit et glisse à peni de profondeur; dès qu'i)

18

i!
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le voit, il fait signe à ses camavades et lent iiidifjiie 
d’un geste de la main ganclie le côté vers le((uel Ils 
doivent diriger l’enibai'cation. i.eux-ci obéissent et 
iiagayent doucement pour ne pas effrayer le poisson. 
Halte maintenant! Le clxiisseur a mesuré la distance, 
il a levé le bras, calculé la courbe que le trait va dé­
crire. La fourchette est lancée, et il est rare qu'elle ne 
frétille pas sur l’eau, aux mouvements de l’animal 
qu’on voulait atteindre. Sur vingt-cin(( coups lancés, 
partois au milieu d’une mei' peu calme, deux coups à 
peine sont sans résultat, et j'ai vu Petit embrasser 
un jour avec une tendresse qui allait jusqu’au délire 
un de ces habiles pécheurs, leijucl, venant de désigner 
deux poissons voyageurs côte à côte, les piqua tous 
les deux au beau milieu du dos, à trente pas au moins 
de distance.

C’est une chose vraiment digne de remariiue et 
dont la civilisation devrait rougir, que le respect 
qu’ont pour les cendres des morts tons les peuples de 
la terre, même les jdus stupides et les plus larouches. 
Ici, connue à Koupang, comme à Diély, comme à 
Ombay, il est aisé de voir que les hommes, dans leur 
religion bizarre, ridicule ou cruelle, croient à une 
autre vie, car, sans cette foi, le culte ipi’ils professent 
en faveur de ceux qui ont pour toujours disparu de 
cette teire ne serait qu’un absurde contre-sens.

Remanpiez ces tombeaux dont toute l’ile de llawack 
est semée. Nulle herbe parasite ne croit autour du 
terrain qui environne cette demeure sacrée, terrain 
plane, enjolivé d’un sable tin et blanc; les parois du 
monument sont parfaitement entretenues et ne lais­
sent aucune issue au vent, à la pluie ou aux insectes.

Ce sont des cases basses, carrées, avec charpente au 
plafond, bâties en tiges de bambou et en feuilles de 
[lahnislcs; une jHirle étroite est pratiquée à la façade; 
un homme accroiqii peut aisément y passer et visiter 
l’intérieur, où sont placés et renouvelés des ex-voto, 
pieux garants d’une tendresse qui survit à la tombe. 
Ilans le principal de ces éditices nous avons trouvé 
des bandelettes en laine et soie de diverses couleui s, 
lixées sur des bâtons debout; un énorme coquillage, 
de la classe des bénitiers, plusieurs armes brisées, un 
grossier escabeau et une assiette en |iorcelainc chi­
noise ; sur le devant et en dehors étaient placés, par 
rang de taille, ciiK[ crânes fort propres et fort bien 
conservés, cl le tout se trouvant, ]iour ainsi dire, 
abrité sons une piiogne renversée, image peut-être 
de la vie qui venait de s’éteindre. Quelques figures 
grossièrement taillées, probablement les divinités dn 
lieu, se faisaient remarquer auprès des tombeaux et 
au dedans; mais ces figurines, tantôt debout à cheval 
.sur un morceau de bois aigu, tantôt couchées sur la 
terre ou le gazon, paraissaieutavoirété (iresque toutes 
mutilées. Les hommes, dans leur aveugle colère, se 
vengent même de leurs dieux.

.le garde encore dans mes collections une de ces ri­
dicules idoles, qui a vu (leut-être bien des saciilices 
Iminains. U’estuneléte presipie sans corps, des jambes 
crénelées, des pieds fourchus, des bras courts et gros, 
une bouche s’arrêtant aux oreilles, on |iendent les an­
neaux d’os et de jiierre, un nez épaté, des yeux im­
perceptibles, et pour coiffure un capuchon pointu, 
Jdus long à lui seul que le reste de la ligure. Un de nos 
inali'lots trouva un dieu de liawai’k ou de la Nouvelle- 
Guinée à moitié caché sous la boue qui avoisinait l’ai- 
guade du mouillage, .le le montrai à un naturel, qui ne 
parut pas trop se soucier de le voir, et qui ne fut 
nullement fâché de le laisser en ma possession. Ex- 
jiliipiez, maintenant ces étranges anomalies.

Cependant les échanges devenaient chaque jour

plus actifs; nos bagatelles acquéraient plus de valeur; 
mais nous avions assez de lézards, de sagaies ou 
d’arcs, et nous demandions avec instance des papil­
lons, des insectes ou des oiseaux. Nous ne tardâmes 
jias à être satisfaits : les pirogues arrivèrent en nom- 
lire considérable à notre camp, et nos collections 
s’eurichirent de plusieurs familles et espèces très-cu­
rieuses. Les oiseaux de paradis eurent leur tour ; les 
insulaires nous en apportèrent une assez grande quan­
tité, proprement enveloppés dans des fenilles de ba­
nanier, et empaillés d’une façon si admirable, qu’on 
a longtemps cru en Europe (pi’ils n’avaient point de 
pattes et ipi’ils perchaient à l’aide du bec et de leurs 
ailes. Pour deux mouchoirs, un couteau de cuisine, 
un vieux drap de lit et quelques hameçons, j ’obtins 
de ]irime abord cinq magnifiques oiseaux de paradis, 
un noir, si rare, si beau, si éclatant de mille
reflets!...

lie chef de la pirogue avec (|ui je fis cet échange me 
parut si enchanté de son marché, qu’il me donna à 
enlendre qu’à sou retour de ^Vaigiou il m’a[)porterait 
une plus grande ipiantité de ces oiseaux, et qu'il 
voulait profiler d’une brise favorable )K)nr partir, afin 
de me revoir pins tôt. Comme les embarcations n’é­
taient jamais manœuvrées qu’à la pagaie, je ne com- 
oris pas d’abord le motif de ce brusque départ, et je 
e lui dis en montrant les voiles de la corvette éten­

dues à I air ; mais lui, me faisant signe d attendre, 
grimpa en quelques instants sur l’un des cocotiers du 
rivage, en descendit une jeune bi’anche avec toutes 
ses folioles, et s’élançant joyeux dans sa fragile ]iiro- 
gue, piaula sur le banc dn milieu l’élégante déiiouille 
de l'arbre. Lèvent la courba d’une manière gracieuse, 
et le jiilote, fier de ma surprise, disparut sur les Ilots 
d’un air triomphant. 0 industrie 1 que de miracles 
n’as-tu jias semés sur toutes les parties du globe !

Tout allait .bien à terre, sinon à fiord, où les mala­
dies sévissaient plus intenses et plus meurtrières. Les 
naturels n’avaient [iliis peur de passer la nuit sans 
armes autour de nos tentes dressées, et nous nous 
félicitions de cette relâche où nos opérations du pen­
dule avaient jm se faire sans danger, lorsipie. tout à 
coup le navire se trouva seul sur 1a rade, et nous seuls 
aussi sur le rivage. Qu’était-il donc arrivé?

■Marchais, le rude Marchais, Mal, Lévèiiue et Bar- 
the étaient presque inquiets; Petit mâchait son tabac 
avec jilus de précipitation, cl nous-mêmes nous sui­
vions avec inquiétude, à l’aide de nos longues-vues, 
les mouvements des embarcations sur les côtes voisi­
nes. Nous ne comprenions rien à cette retraite jiréci- 
pitée et sans motif. Comme elle semblait nous cacher 
un piège contre leipiel il était sage de se tenir en 
garde. Petit, dès lors, demanda la permission de rester 
à terre, car il voulait, disait-il, figurer à la première 
contredanse.

— Que ferons-nous s’ils viennent? répétait-il à 
cluujue instant.

—  Nous attendrons qu’ils nous attaquent.
— Et après?
— Nous nous défendrons, et nous verrons bien à 

qui restera le terrain.
— Croyez-vous que ces mangeurs de tripes de 

poisson soient assez bons enfants pour se toiser avec 
nous ?

.— Je ne le pense pas.
— Alors pourquoi ont-ils pris leur volée?
—  C’est ce (|ue nous saurons bientôt.
—  Vial, lîartlie. Marchais et moi nous resterons à 

ti'ire : ce sera assez de nous quatre pour eux tous. 
Hier j ’ai voLiluessayer mes forces avec leplus robuste
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d’une l)ande qui a débarqué de l’aiiire c(Mé de l ile; 
en deux coups de tenqjs il a pris un billel de par­
terre, oii il (igurait adinirablenienl un crapaud de la 
plus l)elle espèce.

— Tu auras fait encore quebpics sottises.
—  Si ou peut dire ! Demandez à Vial, (pu est venu 

un luoiueiU après, et qui eu a jeté trois à l'eau d’un 
seul tour de luaiii.

— Goiuiueiit! vous vous êtes battus?
— Du tout; demandez à Marchais, (lui a brisé les 

cotes à doux (les plus bavards de la bande.
— Aiu.si doue il y a eu ri.xe générale?
— Mais uouj; deiuaiidez à Dartbe, (pii,avecuu di;- 

bris d’aviron, a dèuioutè le reste. Nous nous sommes 
conduits comme de vrais agneaux, comme d’iuuo- 
cciils mérinos.

— Nul doute uiaiutenaul ! voilà la cause de leur 
fuite.

— Pour si peu de chose? allons donc ! ils mangent 
des tripes de poisson, mais ils ne sont pas si botes 
que vous dites.

Eu eflet, un combat avait eu Tk'u entre nos (juatre 
vigoureux luron» et une vingtaine de naturels, et de­
vais penser (pie c’était là la cause de leur disparition 
subite. Un motif plus puissant avait éloigné les in­
sulaires. Â l’horizon veuaie.nt de se montrer les mâts 
pavoises du roi de Guébé, et, })areilles a des étour­
neaux qui fuient, effrayés, le vol rapide du niilan, 
toutes les populations voisines s’étaieul réfugi(:es dans 
leurs impénétrables forêts et au sein de leurs luoii- 
lagues.

— Tiens, dit Petit en regardant an large, voilà 
mon sapajou de monarque en robe de chambre ! .1 ai 
toujours un grand plaisir à voir près de moi ce beau 
gabier ; qu’il soit le bienvenu !

— Que le diable l’enqiorte 1
— Le diable n’en voudrait pas, monsieur ; il lui 

ferait peur. Savez-vous ce que vous devriez faire si 
vous éliez bon enfant?

— Quoi donc?
— Vous emparer de ce bijou ((uand nous lèverons 

l’ancre, le liiru mijoter à bord pendant tout le voyage 
jusqu’à notre arrivée à Toulon, et me le donner en­
suite, en récompense de mes bons services et de ma 
misère.

— Eli ! qu’en ferais-tu, imbécile?
— Je le mettrais dans une jolie cage que je ferai 

bâtir à l’aide de mes économies et des Üo francs d’é- 
treimes (pie vous me donnerez en débarquant; je le 
mettrais dedans, absidnment nu, et je le montrerais 
à mes compatriotes, en promettant une rée.onqiense 
honnête à celui (pii dirait si c’est nu homme ou une 
bêle, un ebrélien ou un singe. Dieu ! (piels cigares 
je fumerais si j ’avais ce trésor! Tenez, tenez, le voilà 
qui mouille à tribord de la eorvette. C’est t()ul de 
même un fameux gabier; il a du iront et il sait ma­
nœuvrer.

Les cairacores venaient en effet de jeter l’ancre, et 
un (piarl d'bem e après, la plus grande partie des Gnf;- 
béens nous serraient la main sur la [dage.

Quel peuple ([ue ce peuple guébéen ! (piel roi (pie 
cet intrépide chef d’effrontés piiates, dont il lanl bien 
que je vous parle encore ! A leur aiiproclie, tout luit, 
tout tremble, tout se disperse, tout se cache; la mer 
est sans pirogues, la côte sans habitants, les insu­
laires sans repos; le loup rôde autour de la bergerie, 
mais un loup rapace, affamé, dont rien ne peut 
apaiser la fàiin dévorante, et à (pii ses hardis louve­
teaux prêtent un si utile secours.

Celte fois il avait avec lui deux de scs minislres ( t

plusieurs de ses grands officiers, qu’il (Mail allé cliei - 
cber dans sa capitale. Au conelier du soleil, il lit 
dresser son couvert à terre sur une sorte de tapis in­
dien, où l’on plaça (piebpics assiettes de Cliiiie, plu­
sieurs vases contenant une liqnenr légèrement colorée 
de jaune et fort âpre. Ses deux ministres, un olficier 
et lui s’assirent à terre et mangèrent du riz, quelques 
légumes, des bananes et une pastèque. Avant le re­
pas, ils s’agenouillèrent et marmollèrenl en psalmo­
diant plusieurs phrases entrecoupées de reiiide- 
ments; la cérémonie achevée, ils mangèrent de 
fort bon appétit, .l’ai remarqué que, dans le groupe 
des officiers subalternes qui diiiaient prés de là, on 
ne fit aiicime prière avant de s’attabler, et comme 
j ’en témoignais ma surprise au roi, celui-ci me donna 
fort bien à entendre (pie de pareils hommes n’étaient 
pas faits pour avoir un Dieu, et (pie [dus tard peut- 
être ils jouiraient de ce privilège, réservé seuleim'iit 
aux braves de premier ordre. Hélas! l’orgueil du roi 
guébéen est-il donc si ridicule? n’y a-t-il donc que lui 
dans le monde qui ait créé une religion?

Le repas dura nue demi-heure au moins ; ils pre­
naient leurs vivres avec leurs doigts, buvaient tous 
dans le même vase; et Petit augura avantageiiseineiit 
de ce peuple, qui était assez bien élevé, disait-il, pour 
ne pas manger des tripes de [loisson.

Après son frugal repas, le inonarqiic guébéen se 
leva le premier, e l, venant à moi qui achevais de des­
siner la scène, il reconnut mon brave matelot, au- 
(piel il présenta cordialement la main. Celni-ei la 
serra comme dans un élan, el, tout lier de ce témoi­
gnage d’aniilié ;

— Très-bien, lui dit-il ; et vous? Parole d’honneur, 
je vous trouve moins laid (pie 1 antre jour.

Le roi répondit (pichpics paroles ininlelligibles, el 
Petit, feignant d'en avidr compris le sens :

— Je veux hien, dit-il, ne fût-ce que pour savoir 
si ça peut soûler.

Aussilôl, et sans plus de façons, le matelot gogue­
nard s’empara du vase (pii élaii encore sur la nappe, 
l’approcha (le ses lèvres, et avala phisi( iiis goigées de 
la li(pienr qu’il conUmait, sans se soucier le iiKiinsdn • 
monde de la grimace de inécontentenienl que faisaient
les officiers. . . .  ■.

— Ça ne vaut pas deux sons, dit Petit en se de­
barrassant du vase; c’est amer comme chicotin, et si 
ça ne soûle pas, ça ne vaut pas deux Hauls. Il ne 
manque plus à ceux-ci que de inangei, connue les 
autres, des tripes de poisson.

Mais la nuit nous força à nous séparer; nous rc- 
joiirnimes nos hamacs suspendus aux cases sui pilo- 
lisTcl les Guebéens retournèrent à leurs carracores.

Le IcutlGiiiciiii, coi'vgUg ctiut tliî nouNoau 
an mouillage, el le roi de Guébé avait disparu. 11 si; 
montra doux jours après, avec un riclm butin lait à 
W aif'ioii, et il appoita une belle cidlection d’oiseanx 
de iiarad’is, dont il IM galamment hominage à notre 
commandant, en lui deiiiandant toutefois en eidiange 
([iiehiues niore.eaux d’étoffe, de la pondre et un iiisn. 
Les cadeaux (fini pareil honnne devaient ressembler
à un emprunt. _  ̂ „ ,

Nous n’avions pas vu une seule femme a havyack, 
et nous n’en éprouvions guère de regrets, car l liar- 
monieii-e cbarpente dos hommes nous taisait pau- 
vremi'iit augurer de celle de leurs chastes et sauvages 
moitiés ; mais le vautour guébéen nous procura celle 
petite distract on en nous amenant une jeune fille de 
mialorze à (piiiize ans (pi’il avait volée je ne sais ou, 
et (pfil avait ou l’impudence, en nous la profiosanl 
à vendre, de nous présenter coinine la fennne d un
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de ses officiers. Il mentait, le misérable, et l’officier 
qui acceptait le rôle de mari était plus méprisable 
encore, puisqu’il trouvait le prix fixé par le monar­
que beaucouj) trop élevé. D'abord on nous en de­
manda quatre i>iastres, puis trois, puis deux, puis 
une ; enfin on nous l'abandonna û’atis. Cette fille pa­
raissait avoir déjà beaucoup souffert ; je  la pris sous 
ma protection spéciale et je me hâtai de lui offrir 
quelques aliments sur lesquels elle se jeta avec vora­
cité. En vain essayai-je d’obtenir d’elle des renseigne­
ments sur les circonstances ([ui l’avaient livrée aux 
Guébécus ; je ne pus m’en faire comprendre, et tout 
ce que je saisis de ses gestes, de ses regards, de ses 
soupirs, c’est qu’on la battait souvent, qu elle était 
bien à plaindre, et qu elle s’estimerait fort heureuse 
de nous suivre sur notre corvette.

Le vent soufflait avec violence; l’infortunée, sans 
vêtement, grelottait et sanglotait à la fois. Je la con­
duisis sous une tente pour la dessiner, et je lui fis ca­
deau d’une chemise qu’elle accepta sans trop de joie, 
car elle ])révoyait(iu’on la lui prendrait bientôt à bord 
des carracores. l'auvre enfant! sa figure était douce, 
ses yeux pleins d’expression, sa bouche petite et bou- 
d(!Use, son corps parfait, ses cbeveux longs, lisses et 
d’un noir d’ébène, ses mains petites, ainsi que ses 
pieds, mais ses bras el ses jambes un peu grêles.

J ’avais à peine achevé mon croquis qu’une rafale 
terrible, i)esant sur la tente, la renversa et nous en­
sevelit sous ses mille plis. Je ne pus m’empêcher de 
me rappeler la fal)le de .Mars pris sous les réseaux de 
fer de Vulcaiu, el je suis bien sûr que mon ignorante 
compagne ne fil |>as la même réflexion.

Cependant, nos travaux étant achevés, nous le­
vâmes l’ancre, el dimes adieu à celte lei’resi féconde 
dont on pourrait tirer de si précieux avantages. Le 
roi de Guébé nous vil déployer nos voiles avec quel­
que regret, car la veille il avait fait mine de vou­
loir nous sui'prendre la nuit et de nous atlacpier |)en- 
dant notre sommeil. -Mais nos préparatifs de défense 
le tinrent en respect; tons scs guerriers, descendus 
sans armes, en furent j)our leurs ))elli(pieuses inten­
tions. Quant à la jeune fille, elle tendit ses mains 
vers nous, en imploraTit notre pitié. Un des officiers 
du roi s’en aperçut, s’approcha d’elle, la poussa du 
l)ied sur le Ilot qui battait la plage, leva le bras, fit 
tournoyer un casse-léle... et la pauvre enfant ne souf­
frit plus.

Hélas! à peine au large, notre cœur se serra à une 
douleur autrement amére : M. Labiche, un de nos lieu­
tenants, mourut sous les atteintes d’une horribledys- 
sent(uie. Officier plein de mérite, bon, indulgent, il 
était adoré des matelots et chéri de ses camarades...

— Ah! nous dit-il quchpies instants avant d’expi­
rer, mes ])ressentiments ne me trompaient point au 
dé[)arl! .Mon père est mort clans un voyage autour du 
inonde, mon grand-oncle mourut comme lui, et moi, 
je vais les rejoindre sous les Ilots.. Adieu, mes amis, 
adieu! pensez à moi, et dites à ma jiauvre mère, en 
arrivant en l'rance, cpie ma dernière parole a été 
pour elle et pour mon Dieu

Les vergues mises en pantenne se redressèrent pa­
rallèles ; le vent enlla les voiles, et nous poursuivîmes 
notre route.

Bientôt parurent à l’hoi izon les Anachorètes entou­
rées de récits dangereux; puis devant nous les mille 
îles découvertes par Bougainville, puis encore les Ca­
rolines, les bienheureuses Carolines, basses, riantes, 
paisibles, jetées comme un bienfait, comme une 
pensée céleste au milieu de ce vaste Océan peuplé de 
tant de farouches naturels. Voyez, voyez! les pros-vo­

lants fendent-l’air ; ils nous suivent, nous atteignent 
nous accostent, nous entourent.

— Loulou ! loulou! (du fer) nous crie-t-on de toutes 
parts, elles insulaires montent abord, inquiets, mais 
impatients de tout voir, de toucher à tout. Ces peu­
ples navigateurs dont je vous parlerai bientôt, car je 
dois voyager avec eux, vivent là, sous ces belles plan­
tations, sans cpierelles au dedans, sans guerres au 
dehors; braves, humains, généreux, beaux par le 
corps et par l’âme, souriant à une caresse, à un té­
moignage d’affection ; sautant comme des enfants à 
qui l’on vient de donner des joujoux ; acceptant une 
bagatelle avec la plus vive reconnaissance, la nouant 
au cartilage allongé de leurs oreilles, qui leur ser­
vent de poches; mais vous offrant toujours en échange 
des pagnes élégants, des hameçons en os, des coipiil- 
lages magnifiques, craignant de se montrer moins 
généreux que vous, non par orgueil, mais par bonté. 
Uh! voilà enfin des hommes comme l’on est heureux 
d’en trouver sur son passage ! voilà des cœurs nobles 
et dévoués ! Laissez faire la civilisation, el vous verrez 
coque deviendront bientôt ces îles fortunées contre 
les([uelles nos vices voyageurs ont été jusiju’à présent 
sans puissance. Nous aurions bien voulu mouiller 
pendant quelques jours dans cctarchipel parfumé, car 
nous manquions d’eau douce; mais toutes ces iles 
sont sans ])orl, et c’est peut-être à cette étrange et 
heureuse circonstance qu’elles doivent d’étre restées 
pures et libres au milieu de tant de corruption et de 
cruauté.

J ’avais souvent entendu dire (|ue les pros-volants 
des Carolines étaient des embarcations taillées de 
telle sorte iju’à l’aide d’une voile triangulaire en pa­
gne, deux balanciers el un pilote gouvernant avec le 
[lied, on coupait, pour ainsi dire, le vent. Eh bien, 
ce qui me paraissait alors une ridicule exagération 
des voyageurs, devint à mes yeux une éclatante vé­
rité, et c’est un des phénomènes nautiques les plus 
curieux à observer que ces hardis insulaires, debout 
ou accroupis sur leur pros plein d’élégance, se jouant 
des vents, lriom|)hant de la violence des moussons, 
et passant, comme de rapides hirondelles, au milieu 
des courants et des récits les jilus dangereux et le 
[lins étroitement resserrés. Que leur importe à eux 
qu’une embarcation chavire! ils sont là pour la re­
lever, ainsi (pi’on le ferait chez nous dans un bassin 
tranquille et à l’aide de nos palans et de nos grues. 
Quant à ces hommes aussi intrépides qu’intelligents, 
ne craignez rien pour leur vie ; la mer est leur élé­
ment; le courroux des tempêtes, leur délassement 
le |dus désiré, et l’on ne comprend pas tant de sou­
plesse et d’agilité au milieu d’obstacles si mullipliés 
et si imprévus. Le Carolin est un homme, un poisson 
et un oiseau à la fois.

Tous les individus qui montèrent à hord se fai­
saient remartiuer par une taille gracieuse el des 
mouvements pleins de liberté. 11 y avait de la no­
blesse dans leur démarche, de l’expression dans 
leurs gestes, du vrai rire dans leur gaieté d’enfant. 
Bourlant il était aisé de reconnaître, même dans leur 
empressement à venir à nous, (lu’un douloureux sou­
venir leur commandait une grande défiance. Braves 
gens, qu’un capitaine sans foi ni pitié aura trompés 
el poursuivis au milieu de leurs joies ! Deux des in­
sulaires qui nous firent visite, et pour les(juels les 
autres semblaieut montrer quelque déférence, avaient 
sur les cuisses el sur les jambes des tatouages l'avis- 
sants dessinés avec une régularité parfaite ; c’étaient 
deux demi-chefs, deux demi-rois, el ils n’eussent pas 
eu cet ornement en usage chez tant de peuples, qu’il
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eût encore été facile de reconnaître leur supériorité 
à la noblesse de leurs manières, à leur hante stature 
et à leur force inuscnlaire. Un pagne étroit couvrait 

! les reins de chaque individu, et tout le reste du corps 
iétait sans vêtement. (Jiiehiues-uns avaient aussi des 
; colliers faits avec les folioles de cocotier, et des bra­
celets coquets tressés avec un art infini.

Un groupe de cinq on si.v naturels, sans doute poni
: payer leur bienvenue et notre bon accueil, se mit à
danser, et je  ne saurais vous dire tout ce qu'il y avait 
d’amusant et de curieux dans cette petite fête si cour­
toisement improvisée.

Cependant nous naviguions à l’aide de petites bouf­
fées prestpie imper(;eplibles ; mais un grain à l’ho­
rizon nous annonça de la pluie. Nous man(|uions 
d’eau, et, afin d’en ramasser an moment de l’averse, 
nous dressâmes nos lentes, et allâmes chercher dans

la hatlerie quelques boulets pour jeter sur la toile et 
faire entonnoir. A l’aspect de ces projectiles portés 
par les matelots, les Carolins, effrayés, poussèrent 
des cris sinistres et semblèrent nous accuser de tra­
hison. Nous ei’imes heau Icui' prodiguer de nouvelles 
et ferventes caresses, ils bondirent sur le bastingage, 
s’élancèrent dans les flots comme des plongeons, 
et rejoignirent à la nage leurs embarcations au 
large.

L’archipel des Carolines s’effaça bientôt à l’ho­
rizon, je  le perdis de vue avec un serrement de cœur 
qui m’accompagna bien avant dans la traversée, et 
cependant je  ne savais pas encore tout ce que je de­
vrais de l econnaissance dans l’avenir à l’im des pins 
puissants rois de ces îles, où vit en paix jusqu’à 
présent le peuple le plus beau, le plus doux, le plus
généreux de la terre.

XXV
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Quand le présent est triste, (piand l’avenir se déco­
lore, on ne peut guère trouver de consolation (pie 
dans ce (pii a fui, dans ce (pii n’est ]dns.

Eli mer surtout, le passage est rapide et prompt de 
la joie à la tristesse, de l’ivresse au désespoir. Ce (pii 
chez vous, citadins, est noblesse, courage, grandeur 
d’âme, est ici chose sinqde, commune et de tous les 
jours. L’homme n’a pas changé, mais bien l’élément : 
voilà tout.

Qu’avez-vous à craindre dans vos demeures, sur 
vos couches moelleuses ou dans vos promenades sa­
blées? Un bruit imp rtnn de voitures roulant l’orgueil
et la paresse, la visite d un em.i;\e;i.\, une (pierellede 
jeune fille jalouse et irritée, grondant peut-être afin 
de se raccommoder avec vous ; la secousse d’un pié­
ton maladroit (pii vous coudoie en saluant du regard 
ou du sourire une vieille douairière se pavanant dans 
ses soieries, ou bien une entorse contre nu pavé mal
nivelé, ou les éclaboussures d’un coursier au ga­
lop

Mais en mer, ô mes amis! le-i conlrarielés se dessi­
nent plus tranchées et s’accumulent plus actives et 
plus meiKKçantes. C’est une bourrasipie qui vous fait 
sautiller comme l’eau (pil bout, et bondir comme un 
ballon ; c’est un calme plat (pii vous énerve, (pii vous 
abrutit, pour ainsi dire, dans une inactivité assoupis­
sante; c’est aussi une roche sous-marine (pii eu- 
Ir’ouvre votre navire frétillant et vous réveille au mi­
lieu d’un rêve consolateur; c’est la tenqiéte avec ses 
hurlements ; c ’est la trombe avec ses ravages ; c’est 
le chaos avec ses ténèbres... A la bonne heure ! il y a 
là matière à réflexion, il y a là sujet raisomialde de 
délassement, de craintes et de plaisirs.

Essayez de cette vie de marin dont je vous parle, 
essayez-en pendant seulement quelques mois, au seiu 
de certaines mers que je vous montrerai du doigt, et 
nous verrons (pii de nous deux sera plus excusable de 
chercher, comme on dit vulginrement, à  tueries heu­
res, lesipielles, en dépit du soleil, ne marchent pas 
toutes avec la môme rapidité.

Le ciel aussi a ses caprices; ce n’est pas toujours 
sou azur qui le fait bleu ou scs nuages (pii l’assom­
brissent, mais bien nos humeurs et nos passions.

Voyous ovi me jetteront les pensées qui m’assiègent 
en ce moment ; raison ou folie, il faut que j ’écrive; 

. le sillage est tranquille, mes pinceaux sont oisifs en

présence de cet immense et silencieux horizon qui 
me cercle ; armons-nous de la ])lumc et rétrogra­
dons. La roule à faire me parailra ))eut être moins 
lourde en face de ce que j ’ai parcouru. C’est en (piel- 
(pie sorte im élan favorable à la lultc qui va s’enga- 
ger.

Un regard donc vers ce passé.
y a certes grand {irolil, ajirés une relâche, à se.

recueillir dans les impressions que l’on a subies, à les 
analyser, à les comparer à celles qui les ont précf“- 
dées, à en tirer les conséipiences les plus rationnelles, 
et à se faire de tout cela mie fègle invariable pour 
l’avenir.

Là seulement est la vraie morale du voyage, là 
seulement en est la juste appréciation.

Un rapide coup d’œil sur les divers repos de celle 
longue et pénible campagne nous fera, je le |)ense, 
mieux apprécier ce (pi’il y a de sensé dans celle façon 
déjuger les faits accomplis. L’aridité n’csl que dans 
l’inutile.

Gibraltar, sur l’extrémité la pins méridionale de 
l’Europe, m’aida à comprendre que toute, lumière vi­
vifiante vient du centre, et que, plus les rayons di­
vergent, moins ils éclairent, moins ils récbauffenl, 
Gibraltar, en face dn Mont-aux-Siiiges, s’im|)règne de 
l’Afriipie et reflète imparfaitement une terre de (dvili- 
sation et de progrès. 1,’agiotage y trône sur toutes 
les |)laces publiipies; la misère, la honte, le liberti­
nage et la paresse s’y proménenl et s’y endorment 
tour à tour, pleins de mépris ]ionr le jour qui vient 
de passer, iiisoucianls pour celui (pii se lève, et le 
grand pavillon brilaimique ne flotte que sur l’abrii- 
tissement.

Deux ]ias vers le ' o r ', ce sont des lilés conimer- 
çaiiles ; deux pas au sud, ce sont des bulles, des vo- 
ieurs, des pirates, des assassins, .le (piillai Gibraltar 
avec un scniimeut de tristesse, (;ar j ’auéanlis là nue 
de mes douces chiiiièi es, à savoir, (pie la force ne de­
vrait exister (pi’appiiyée sur l’industrie et le bien-être 
du plus grand nonihre.

Ténériffe m’offrit bientôt un spectacle jdiis effrayant 
encore. L’était toujours une Espagne, mais une Es­
pagne sans avenir, piiisipi’elle luttait sans énergie con­
tre les maux p̂ ’ésenls ((iii l’écrasaient, 'l’énériffe mourra
vaincue par un bri(;k de guerre ou écrasée sous une
colère de son volcan.
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On s’écliappe de Sainte-Croix comme on luit le ca­
davre (l'un reptile à moitié putrélié, et Sainte-Croix 
[lourtant est une capitale.

Puis vient le ISrésil avec ses richesses minéralogi­
ques, toujours prêles à écraser celles (jui font seules 
lagloiredes empires. Ici, c’est la vieille Km opeen lios 
lilité permanente avec la jeune Amérique. La première, 
l'oiie comme le torse qui n’approche pas encore de la 
vétusté; l’autre, levant la tête ainsi que l’eniant in­
soumis révolté contre son maître.

Le lirésil est nn contraste perpétuel et de tous les 
pas ; car la cité, belle, llorissante et populeuse, tou­
che au sol sauvage où vivent des peuples qui ne veu­
lent point d’une société marâtre. Au surplus, le Bré­
sil n’a pu être jugé par nous (pie dans sa capitale, où 
crou|)it tant (le misère et où se pavane un luxe si 
étourdissant. .V liio, je  crois vous l’avoir l'ait com­
prendre, la fortune est la première et la plus sûre des 
recommandalions, et l’on ne juge du mérite de tel ou 
tel que d’après la somptuosité si mal entendue de ses 
vétenienis on de ses équipages, et la grosseur ou l’é­
clat de scs rubis et de ses diamants.

Mais si la ca])ilale de ce vaste empire offre à l’œil 
del’ohservatcur cettedouhleinisére que jevous signale 
et que j ’ai d(‘jà touchée du doigt, vous comprenez ce 
que doivent être les antres capilaineries, les villes 
intérieuies, où retentit incessamment un cri d’indé­
pendance et (le liberté que le despotisme ne viîut en­
tendre que lorsqu’il ébranle les voûtes de son palais 
et fait trembler son trône.

Le lii’ésil m’a épouvanté surtout par ses prêtres et 
ses moines, imissance d’autant plus redoutable qu’on 
lui permet, à elle, toutes sortes de prédications, et 
qu’elle parle à la foule ignorante et agenonillée, (|ui 
ne demande (pi’à rester dans c.ette humble posture 
volontairement acceptée.

11 y a lro|) d’esclavage sur la teria; découverte ])ar 
Cabrai pour (pi’il puisse aisément s’y répandre un pai'- 
fum (le liberté, de gloire et d’indé|)en(lanc(’.

Je dis (loin; adieu au lirésil sans trop savoir si je  lui 
devais des iileurs ou de l’admiration.

Le cap de lionne-EspériOice leva bient('it sa tête (le­
vant nous. Oli ! ici la puissance anglaise n’avait })as 
en seulement à lutter contre des hordes d’anthropo­
phages; les Hollandais s’étaient d’abord montrés sur 
ce sol almipl (pi’ils avaient en queh|ue soi te façonné 
à leur industrie. La ville du Cap était avancée, et le 
commerce seul, à défaut des trésors (pic le lirésil cl 
Golconde cachent dans les profondeurs de la t('rrc et 
dans le lit des torrents, |)ouvait maintenir le léopard 
sur la Croupe du Lion et les batteries qui dominent la 
cité.

Oii’ont voulu les Anglais en s’implantant an cap de 
llonne-Rspérance? Asseoir les bases d’un comptoir 
productif, et jias autre chose. Les navires voyageurs 
leur payent tribut lorsqu’ils vont aux Indes Orientales 
ou quïls en reviemment. Le génie spéculateur ne voit 
guère au delà.

Je vous ai dit l’inlluence de la colonie européenne 
sur les peuplades sauvages qui l’entourent et la cir­
conscrivent ; Je vous ai montré la civilisation ambi­
tieuse et corruptrice, en guerre ouverte avec les 
mœurs farouches qu’on ne tente pas même d’appri­
voiser. Un autre, peut-être, vous dira bientôt les ré­
sultats fatals de cette apathie britannique ]>our toute 
conquête régénératrice, que les écrivains de chaque 
époque ont constamment reprochée au peuple le plus 
puissant (lu monde.

Table-liay n’est plus ([u’un entrepôt. Les Hollandais 
avaient jeté sur l’aveuir de ce pays un regard moins

égoïste, et tenté du moins de s’agrandir par la mo­
rale, bien autremeuL puissante que les persécutions et 
la tyrannie.

(jiiand on voit côte à côte ISonrbon et l’ile de 
France, on se sent le rouge de la honte et de la colère 
monter au visage ; le cœur bat plus violemment au 
souvenir du marché d ’ami imposé à la France par le 
traité de 1814, et l’on se hâte de détourner la vue du 
triste pavillon (jui flotte sur l’édifice qu’on nomme, 
je  crois, là-bas, à Saint-Denis, la Maison du Gouvenie- 
menl.

Un partant du cap de Bonne-Espérance, je me dis 
(pie le peiqile anglais élait un grand peujile.

Dès ([ue je dis adieu à File de France, dont je vous 
ai parlé avec tant d amour, je me dis encore ; Le peu­
ple anglais est un peuple usurpateur, qui ne veut 
occuper nulle part une place secondaire dans l’his­
toire des nations.

En saluant Fndrack, Edels, Irck-Ilatigs et la pres­
qu’île l’éron, je  crus visiter une tombe; la vie est 
impossible sur ces plateaux de grès, de sable et de 
coquillages brisés. La Grande-Bretagne n’aura aucune 
conquête à tenter sur ces jiaragcs, à moins pourtant 
(pie vous ne vouliez, vous ou vous, essayer de vous y 
établir.

l’uis vinrent 'l'iinor et les terres fécondes qui l’en­
tourent ; 'fiiiior la sauvage et les îles ravissantes qui 
se courbent devant elle comme d'immbles sujettes. 
Ge qui fait la force de Timor, devenue colonie euro­
péenne, c’est la rivalité orgueilleuse des rajahs, qui 
se sont soumis d’abord pour implorer un ap]uii, et 
qui n’ont pas eu plus tard la bonne volonté do s’af­
franchir du joug, tant la paresse est écrasante sous 
son climat de feu. Je dus m’éloigner de Timor comme 
on s’éloigne d’iin volcan (pii gronde, prêt à lancer ses 
laves et à ébranler la terre.

A quelques pas de Timor, je  visitai une île de deuil 
et (le massacres, ün asjiire à (imbay une odeur de.' âng 
qui épouvante. On vomirait avoirdesailes poiiréchap- 
per an cric et à la flèche empoisonnée du farouche 
ümbayeu.

Que vous dirai-je d’Ainhoine, jetée an milieu d’un 
nombre considérable d’iles indépendantes par le fait, 
quoique payant tribut à la Hollande et an Portugal, 
satisfaits aujourd’hui de la part de richesses que ces 
deux royaumesontsii trouverdans les forêts inmienscs 
qui pèsent sur un sol toujours jeune et fort?

Amboine ne sera jias toujours debout, et vous glis­
sez devant son pavillon dominaleur de la plage, ainsi 
(pi’on le fait en (piiltantle lit d’un malade épuisé par 
la souffrance.

Quant à Bawaek, AVaigiou, Boni et la terre des Pa­
pous, l'Europe ne s’y montre qu’en passant; et elle a 
grand tort, je  vous l'atteste, de regarder en pitié 
faut (le fertiles coteaux, tant de siqierlies montagnes: 
c est toujours l’homme primitif, c’( st le nègre dans sa 
butte cufum(';e, la brute dans sa tanière; et si qiœlque 
Inmiére brille parfois au sein de ces peuplades, c’est 
rinstincl (pii l’a fait éclater, car l’amour seul de la 
conservation opère des miracles.

Je ue pousse pas plus loin maintenant ces réflexions 
arrachées à ma conscience jiar la rajiidité même des 
courses effectuées Gela a passé si vile, si hrusque- 
nient, ipi’oii est ])lus tard disjiosé à croire que des 
années entières vous on séparent.

Les jours sont lents à qui ne change pas de place, 
a qui s’assoupit dans sa nonchalance et son dégoût; 
les mois passent vite à (pii les remplit avec avidité, 
a qui marche avec le temps, de peur qu’il ne lui 
échajipe.
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Il mescm!)le que ce n’est que d'iiiec que j ’ai qnitlé 
la France ; mais par une triste coinponsalion, je crois 
sentir qu'il y a Dion des années (pie je n’ai serré la 
main de mes amis de là-Das. Ah ! c’est que le camr 
lie se fait pas aux illusions; c’est (pic la tendresse, en 
sous inverse de l’optique, grandit dans réloignemcnt.

Suis-je pardonné de cette brève revue rétrospc(dive 
à laquelle une navigation monolone vient de me con­
vier? Ai-je hi ŝoin de demander grâce pour ces quel- 
(pies pages qui m’ont reposé de mes fatigues et fait 
patiemment attendre la brise fdns fraîche (pie j ’en­
tends déjà sillier dans les voiles et les cordages?
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Four la cinquième ou sixième fois depuis notre 
départ, nous voyons glisser près de nous, infatigables 
et ardents, palicnts ou robustes, des pécheurs de ha­
leines.

Voici la vie la plus active de Tliomme, voici sa vie 
la plus périlleuse.

Ici tout est fatigue et travail ; ici chaipie heure de 
la journée [leiil être le dénoiiment d’un drame ter­
rible, car le navire a pour escorte permanente les co­
lères du ciel et celles des Ilots ; car son existence, à 
lui, il la passe dans les mers les pins orageuses du 
globe; car les ennemis qu'il cherebe, ipi'il combat, 
((u'il dompte, sont les pins forts, les plus |missants, 
les plus redoutables des êtres vivants, alors qu’on les 
traque dans leur immense empire, l'onr de semblables 
jeux il faut des poitrines et des bras de fer, il faut 
des bonmu'S d’élite regardant la mort d’un œil serein, 
et prêts à tout oser pour le prompt succès de leur 
course, à laquelle ils attachent plus de prix qu’on 
n’en metti ait à la conquête d’une ville ou d’une pro­
vince.

Voyez-les aujourd’hui, tristes, découragés, sans 
énergie, assoupis sur leur pont muet...; c’est (pie 
l’ennemi est loin et se cache, c’est que leur journée 
sera sans combat et les nuages sans violence.

I.e voici maintenant, cet ennemi redoutable ! ils se 
redressent au signal de riiomme hissé au haut du 
grand mât, lesliî ŝ, inqiétueux, lançant à l’air leurs 

.plus éncrgiijues jurons, et se précipitant comme des 
loups affamés, ou plutôt comme des soldats aguerris 
dans une frêle embarcation qu’un seul mouvement de 
leur ennemi peut briser en mille éclats, .le vous le 
dis, parce que cela est : parfois on trouve de par le 
monde (h s existences tellement tourmenti’ies, si vio­
lemment et si fréquemment tiraillées parle courroux 
des éléments et des bommes, qu’elles feraient douter 
de la raison buinaiiie.

.le n’ai jamais passé à coté de Roiiviéie, ce colon 
généreux du cap de ISoime-Espérance, sans porter 
dévotement la main à mon cbapeau. Eh bien, le jiê- 
cbeur de baleines a la même puissance sur moi : (h| 
loin comme de près, je le salue avec un respect qui 
lient de l’ailmiration. .le m’incline devant celte figure 
bridée par le soleil ou creusée jiar les frimas, mais 
toujours grave et rélléchie.

El pour tant de jiêiils à braver, (pie gagne le ma- 
hdot pêcheur ou le matelot baiponneur? 11 peut sans 
doute, au retour de son voyage, apporter à sa famille 
rassui'ce des trésors sufdsants |)our embellir une 
vieillesse trampiille?Hélas! non : ce qui l’accompagne 
au retoui', ce sont (pielques piastres dans sa bourse 
de cuir, c’est une semaine de gala et d’orgie, avec les 
amis du village, c’est un corps brisé, c’esi la misère 
avec ses borreurs... Et puis il repart, il reprend la 
mer, il retourne à la récolte de ces piasti es dépensées 
avec tant d’insouciance... Et le vieux pi>re voit s’ouvrir

la lomlie sans recevoir le dernier adieu du fils en­
glouti loin de lui sons les glaces polaires.

Si jamais digression fut permise à un navigateur, 
c ’est celle, à coup sûr, qui m’entraine en ce moment; 
011 me la pardonnera, j ’espère; je ne sors pas de l’é­
lément que j ’ai pris à tâche de faire connaitre; je ne 
quitte pas li; champ de bataille sur leipiel je me pro­
mène depuis bientôt prés de deux ans. La course est 
si longue encore !

Quelques détails.
La force de la baleine est, pour ainsi dire, en pro­

portion de sa taille monstrueuse, et ses passions peu­
vent, selon tonies les probabilités, être comprises et 
analysées. La rapidité de la baleine est telle, que les 
mers paraissent trop étroites aux caprices et aux exi- 
genci ŝ (le ses évolutions, et (pie l’imagination la plus 
désordonnée recule en in ésence de l’exactitude des 
calculs obtenus à l’aide de documents et de faits irré­
cusables.

Cependant il en est de ces monstrueux cétaci's 
comme de toutes les gigantesques créations de Dieu; 
ce n’est qu’aprés de sévères études, ce n’est (|ii après 
bien des années et souvent bien des siècles de travaux 
et d’expériences, (pie l’on est parvenu à les connaitre, 
à les classer. L’bisloire et la pbilosopbie n’aiœcplent 
le merveilleux que lorsqu’il n’est pas l’absurde, et 
l’bonmie a maintenant une trop juste idée de la sa­
gesse divine pour ne fias se révolter contre les filié- 
nomènes dont la peur, la sottise et l’ignorance ont 
si longtemps fait l’objel de leur culte irréllécbi. C est 
bien assez des trésors de la création (pie tous les cli­
mats de la terre offrent à la méditation biimaine,sans 
que nous avons besoin de c.réer nous-mêmes des 
fantômes et'des chimères qui, an liiiii de l’élargir, 
donneraient un brevet d’inifuiissance a la volonté di­
vine.

Nous savons aiijourd’lmi ce que nous devons penser 
de ces contes antiques des firemiers explorateurs des 
mers glaciales, qui avaient iioimué/.T(//.e« un inonstre 
aiupiel ils donnaient mille bras, d une dimension gi- 
ganlesipie, appelant à lui dos légions innombrabies 
de poissons nécessaires à son existence, comblant de 
son volume les mers les fihis firofondes, et égalant 
en hauteur ces montagnes secondaires qui servent 
d’échelons aux cimes neigeuses les plus élevées du 
monde.

Ces fiimenx cétacés ont disparu ; la baleine a repris 
la place (pi’elle doit occuper dans \cscaprices de Dieu, 
('I sa place est encore la première, car ni 1 hippopo­
tame, ni l’éléfihanl, ni les rhinocéros, les pins gros 
animaux (pii pèsent sur la terre, ne peuvent lui être 
comparés.

Néanmoins ne repoussons pas aujourd’lnii toute 
idée contredite par des études récentes; il demeure 
incontestable (pie bien des espèces se sont abâtardies. 
Des animaux inconnus à tous les climats ont laissé
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dans les entrailles de la terre, où on les a étudiées, 
des traces de leur existence à des époques éloignées, 
et nous ne VOYOUS pas pour(|Uoi la baleine n aurait pas 
subi également celle loi de déprogression à laquelle 
ont été soumises tant de merveilles.

Les naturalistes le moins disposés à l’exagération 
ne repoussent point la |)ensée de l'existence de baleines 
d’une dimension de plus de cent métrés, et ils se 
basent sur des découvertes dont nous ii’avous pas 
mission de constater raulhenticilé. Quoi qu’il en soit, 
les baleines que nos intrépides pêcbeurs vont cher­
cher dans leur empire n’égalent pas ces gigantesques 
proi)oi lions, et la longueur avérée des plus colossales 
ne dépasse guère quarante-cim] ou cin(|uanle métrés.

Je vous l’ai dit, et vous le savez, je suis courtois. 
En vous offrant le bras pour vous conduire à travers

toutes les régions jusqu’à la petite île Campbell, la 
terre la plus rapprochée de l’antipode de Paris, je me 
suis presque engagé à vous faire connaître quelques- 
unes des légions d’habitanis de ces mers si vastes, si 
terribles dans leurs colères et surtout dans leurs cal­
mes. C’est bien le moins aussi que je vous dise la vie 
et la mort du puissant monarque qui règne sur tant 
de sujets. Faisons taire notre orgueil plébéien, et par­
lons d’un roi. Le drame est là avec son sang et ses 
terreurs.

Une histoire épisodique des chasses de la baleine, 
avec ses dates précises et les divers instruments pro­
pres à cette guerre si dangereuse, serait un des livres 
les plus utiles aux explorateurs de toutes les mers 
polaires, et pour exciter le zèle de quelque écrivain 
patient et consciencieux, je me hâte d’ajouter que ce

. . .  Cet adversaire auciacieiix et lerrilile, c'est l’ours blanc. (Page U4.)

serait aussi une spéculation fort lucrative. Tant de 
gens sont intéressés à celte élude, et sur les navires 
les heures passent si lentes et si assombries !

Je ne me suis point imposé celle lâche lahorieuse ; 
mais avant île dire le drame où le pécheur joue un 
rôle si hasardeux, que je vous apprenne encore ijue 
l’homme et l’espadon ne sont pas les seuls ennemis 
redoutables donnés par le ciel à la baleine. Au sein des 
climats les plus âpres, elle trouve encore, alors que la 
vieillesse la détruit, ou quand derécenlesblessuresépui­
sent ses forces, un adversaire qui ose la poursuivre 
jusque dans son élément. Cet adversaire audacieux et 
terrible, c’est l’ours blanc, tristement assis sur les 
plages neigeuses, ou voyageur aventureux sur les mon­
tagnes de glaces où il s’est perché comme en un oh- 
servatoire. A l’aspect de la baleine qui succombe et 
de celle qui, jeune encore, n’a pas essayé ses forces 
dans de rudes condnals, l’ours marin s’élance au sein 
des Rols, ardent, impétueux, vorace, souvent affamé;

il nage, il atteint le monstrueux cétacé, il s’attache à 
ses flancs qu’il déchire, qu’il met en lamheaux jusqu’à 
ce que la douleur forçant la baleine à une légitime 
défense, une ardente lutte s’engage entre les deux 
champions. C’est alors une rencontre à mort, car il 
y a rage des deux côtés; le quadrupède remonte à la 
surface, s’abrite deri iére un roc glacé, reparaît, s’é­
lance de nouveau jusqu’à ce que le monstre gigan­
tesque, le heurtant de sa tôle ou le broyant sous une 
flagellation de sa vaste queue, le livre en pâture aux 
oiseaux de proie et aux voraces poissons de ces mers 
tempétueuses.

Si l’on se demande pourquoi il a été reconnu que 
les baleines boréales sont incontestablement plus bru­
tales, plus tracassières que les baleines australes, et 
pourquoi ces deux espèces le sont beaucoupplus aussi 
que celles qu’on poursuit çà et là dans des régions 
tempérées, peut-être ne sera-t-il pas difficile d’en trou­
ver une raison logique dans les ra[)porls des climats
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>; avec les diverses natures qui enrichissent les mei s el 
I les terres.
' iSe sail-on pas que les lions et les tigres de iNuhie,

de l’Atlas, du Caucase et du grand désert de Saliar- 
sont indubilaljlenieiit plus l'éroces que ceux d’Ainéa 
rique, où les chaleurs tropicales, combattues par les
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'|i vents froids et quelquefois glacés arrivant des nei- ] calme, cette harnionie si nécessaires aux caractères 
;) i| geuses Cordillères, rendent à tout ce qui respire ce, ] tempérés?
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Là-bas, cil ctTet, des sables, l’immensilè iiiuelle, 
tcn ible par son silence, plus terrible encore par le si- 
roco brnlanlqui la balaye; ici, les cbanis des oiseaux, 
des vallées délicieuses, un ciel jiarfiiiné, une lerre fé­
conde ; d'une part, la sécheresse des roches sans 
source, sans fraîcheur; de l’autre, la inajeslè iinpo 
saute (le larges lleuvcs traversant des jiays où la plus 
riche végétation semble leur disputer la conquête du 
sol. En .\friquc, tout effort est presque impuissant 
pour soutenir une vie de souffrance et de carnage. En 
An;éri(|ue, une nourriture abondante est offerte à tout 
ce qui respire. La guerre apprend la cruauté; le nial- 
lieur excite les passions des âmes; le repos, c’est le 
bonheur, et le bonheur, c’est riuimanilé.

Les navires baleiniers ont ordinairement de trente- 
cinq à quarante mètres de longueur; on les double d’un 
bordagc de chêne assez fort pour résister au choc des 
glaçons ; ils portent de trente à quarante-cinq hommes 
d’équipage, y compris le capitaine, le chirurgien et 
les chefs de pirogues, qui sont con.'idérés comme of- 
liciers. Chaque navire baleinier a de six à neuf cha­
loupes de huit mètres de long, de deux de large et 
d’un mètre de profondeur. Un ou deux harponneurs 
sont destinés à chaque chaloupe ; on les choisit parmi 
les hommes de l’éqnipage les plus forts, les plus 
adroits, les plus expérimentés pour diriger l’embarca­
tion suivant la mai'che de la baleine, lors même que 
celle-ci nage entre deux eaux, et assez habiles pour la 
fi'apper (juand elle se montre à la surface pour respi­
rer l’air i>ar ses évents.

Lesinstrumentsindispensablespourcette pêchesont 
le harpon et la lance, la; harpon est un dard triangu­
laire, barbelé sur les bords, et dontlatigeen feratrois 
pieds de long ; il se termine par une douille pro­
longée par un manche d’égale longueur ou de cinq 
pieds an plus ; au-dessus de la douille est une boucle 
en chanvre natté à laquelle est fixé le funin qu’on 
nomme ligne, dont la grosseur ordinaire est d’un 
l)0uce et demi à peu près, et long de cent quarante â 
cent cinquante brasses.

La lance est différente du harpon en ce que son 
1er n’a point d’ailes, afin de la pouvoir retirer facile­
ment, car elle ne se darde point comme celui-ci et ne 
(piitte pas la main du matelot agresseur; sa longueur 
est de (piatorze pieds, y compris la hampe qui en a 
huit.

.\'oiis lisoris dans Albert que les pêcheurs scs cou- 
tenij)orains, au lieu de jeter le harpon, le lançaient à 
l’aide d’nne balisle.

Schneider prétend que les .Anglais ont essayé de 
remplacer la balisle ])arune arme à feu, afin d’attein­
dre le célacé d’une plus grande distance.

Et dans Vllistüirc des pêches des Hollandais, tra­
duite pai’ .M. Dereste, nous voyons que ce peuple a ob­
tenu un meilleur résidtal que les Anglais, qui se ser­
vaient du canon, en faisant, dans le môme but, usage 
du mousquet, ce ([ui les exposait à moins de dangers 
cl leur donnait plus de force et de facilité.

Prés des côtes de la Floride, les sauvages, adroits 
et audacieux nageurs, prennent les baleines franches 
en se jetant sur leur tète et en enfonçant dans un de 
leurs évents un long cône de bois; puis ils se cram­
ponnent à cette aime, en se laissant entraîner sous 
l’eau ; ils remontent avec l'animal, et une fois à la sur­
face, il font entrer un autre cône dans le second évent. 
La baleine, ne pouvant plus respirer, est alors con­
trainte de se jeter sur la côte ou sur un bas-fond, afin 
de ne iioint avaler un liquide qu’elle ne ponri'ail [ilus 
rejeter et qui rétoufferail. C’est alors que ces sauvages 
la combattent et en triomphent plus aisément.

Ce -sont là de ces faits vraiment extraordinaires con­
signés dans de graves annales, et que Lacôpède lui- 
même, entre antres écrivains, ne refuse pas d’ad­
mettre, car ils lui ont été confiés par des témoins 
oculaires cl dignes de foi.

Les notes préliminaires que Je consigne ici ne seront ; 
paslues, j ’espère, sans intérêt, puisqu’elles deviennent 
en quelque sorte une préface de la grande page que 
je veux écrire.

Les Basques sont, d'après certains voyageurs, les 
premiers peuples qui ont exploité la pêche de la ba­
leine au profit de l'industrie. Be vieux manuscrits 
relatent des faits fort curieux relatifs à cette pêche, 
(ju’on a faite de temps immémorial sur les côtes de 
l'Éthiopie cl de l’.Vbyssinie, et j ’ai lu, je crois, que du 
temps de l’empereur Claude, une baleine s’étant mon­
trée dans la rade même d’Oslie, des câbles furent ten­
dus d’un môle à l’autre afin de la retenir captive, cl 
que l’empereur lui-même se mit en mer avec une es­
cadre de petits bâtiments pour altacpicr le monstre, 
dont on vint à bout à l’aide des archers de la garde 
prétorienne.

Au surplus, chaque peuple, â tour de rôle, reven­
dique pour lui l’honneur d’une noble découverte ou 
d’une entreprise hasardeuse; et, s’il fallait se haser 
sur la logique des mots, résultant sans doute de la lo- 
giipie des faits, nous trouverions peut-être que les 
Castillans, dont les Basques depuis Henri de Transta- 
mare ôtaient les humbles tributaires, auraient plus 
raison que les autres nations du globe de s’approprier 
l’honneur d'avoir les premiers osé attaquer dans son 
domaine le plus gigantesque des êtres vivants.

Les Asluriens suivirent de près les Castillans, et je 
vous défie d’expliquer à l’avantage d’un autre peuple 
l'acceptation par tons des mots espagnols donnés aux 
divers instruinenls des pêcheurs. Ainsi, sur une liste 
anglaise de luSh, conservée dans la collection d'Ila- 
cliiit, les manches des harpons sont appelés estacas, 
les couteaux à émincer machetes, les lignes à lance cl 
à haïqion \'a-y-venes et harponieras.

Les Anglais ne tardèrent pas non plus à imiter les 
Espagnols, auxquels les hardis Catalans venaient de se 
joindre, et leurs premières expéditions furent bril­
lantes et lucratives. Plus tard, mais après un court 
intervalle de temps, les Hollandais disputèrent les 
mers polaires aux Anglais, leurs rivaux; mais, comme 
ils craignaient beaucoup le feu qui menaçait sans 
cesse leurs navires, ils établirent un comptoir prés 
du pôle arctique, où l'huile se fabriquait immédiate­
ment après la pêche du monstrueux cétacé. De sorte 
ipi’en moins de quatre années, ce comptoir, à côté 
duquel s’élevèrent des comptoirs nouveaux, fut aussi 
riche, aussi animé qu’Ainsterdain lui-même. Un cher­
che vainement aujourd'hui la place occupée par ces 
divers établissements européens, car la civilisation 
et le commerce ne se contentent pas seulement de 
bâtir, ils ont aussi leurs jours d’incendie et de des­
truction.

.le ne suivrai pas dans toutes ses phases de succès 
ou d’encouragement le résultat des pêches de la ba­
leine dans les mers les plus difficiles du mondé : mes 
recherches à cet égard m’enlraîneraient trop loin; mais 
un résumé de quelques lignes dira à ceux pour qui les 
bienfaits de l’industrie ne sont point une futilité, les 
époques précises des conquêtes tentées par les inlré- 
liides marins, dont les dangers surgissaient d’autant 
plus grands que l’expérience ne leur était pas encore 
en aille. La chronologie est une science.

Aux douzième et treiziéme séries, les baleines 
élaient-en grand nombre près des i;ôtes françaises;
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de fréqiienles pêches les poussèrent vers les latilmles 
septentrionales.

En 1072, par une prime l'Angleterre encouragea 
les pèclieiirs ; en 1095, une société se rornia dans le 
même but, et les sommes versées par les souscrip­
teurs se montèrent à prés de cent mille livres sterling.
Ils triomphèrent ainsi des efl'oiis que les Basques et 
les Hollandais tentaient vainement afin de leiii’ inter­
dire la pêche sur les côtes du Spitzherg, du Groëa- 
land et dans le détroit de Davis.

Dés 107Ù, Anslicot, Bhode-lsland, armèrent nn 
grand nombre de vaisseaux pêcheurs ; deux ans après, 
cent soixante-cpialre navires bataves poursuivirent les 
baleines dans le riioëaland et le détroit de Davis. En 
I70B, le grand Erédcric équipa plusieurs navires ba­
leiniers et obtint d’immenses succès, car lui aussi ne 
se contentait pas d’une seule gloire. En 177i, ce fut 
une compagnie suédoise (jui spécula sur les produits 
de cette pèche. En 1775, le roi de Danemark fournit 
des bâtiments appartenant à l’État, qui rivalisèrent 
avec bonheur contre les navires de commerce. Le 
parlement anglais jeta en 1779 l’or et les faveurs 
coumuî un encouragement aux pêcheurs de baleines 
qui venaient enrichir la méiiopole.

La Erance arma à ses frais, en 178A, six bâtiments 
destinés à cette pêche, et fit venir à Dunkerque plu­
sieurs familles de l’ile de Nantuckett, très-habiles har- 
ponneur.sde baleines éprouvés dans mille rencontres. 
En 1789, trente-deux navires hambourgeois sillon­
nèrent le détroit de Davis, les côtes du Groënland, 
et dans des courses très-productives, contribuèrent 
avec les autres peuples à chasser plus loin encore vers 
le pôle les monstres qui jusque-là se promenaient plus 
près de nous sans fatigue ni combats. Ainsi toutes les 
nations de l’Europe parurent animées du mémo désir, 
toutes celles surtout dont la mer frappait les côtes se 
firent une concurrence outièe, jusqu’à ce que les nom­
breux malheurs signalés eurent mis nn frein à cette 
ardeur insatiable de pèche, de laquelle l’industrie 
tirait de si précieux avantages.

La baleine franche se nourrit de crabes et de mol­
lusques; ces animaux, dont elle fait sa proie, sont 
très-petits ; aussi leur grand nombre compense-t-il le 
peu de substance qu’ils fournissent. Les mers frètpien- 
lécs par la baleine en sont tellement infestées qu’elle 
n’a qu’à ouvrir la gueule pour en prendre des milliers. 
La maigreur des baleines dans les eaux où ces mol­
lusques sont très-rares atteste que c’est là en effet la 
véritable nourriture de ces monstrueux cétacés. A 
quehpie distance que la baleine doive aller chercher 
son aliment, elle franchit avec une si grande rapidité 
l’esi)a(;e qui l’en sépare, quelle laisse deiriére elle un 
large et profond sdlon, sa vitesse étant supérieure à 
celle des vents alizés. En supposant (pic douze heures 
do repos lui suifisent par jour, il lui faudrait quarante- 
(piatre jours jiour faii e le tour du monde en suivant 
réqiiatenr,ct vingl-quatrejours en suivant le méridien. 
Puisqu’un boulet de quarante-huit parcourt l’espace 
avec une extrême rajiidité et que son volume est au 
moins six mille fois plus petit que celui de la baleine, 
la forc.e du boulet n’est donc ipic le soixantième de la 
for(;e du géant des mers; donc encore le eboe 
produit par le cétacé est soixante fois plus ter­
rible, et c,epemlaul cette vitesse n’est point évaluée 
d'après la plus grande rapidité de la baleine ; l’éclair 
seul peut être comparé à sa marche, lorsqu’une vibra­
tion de sa vaste (pieue et les élans simultanés de ses 
deuv nageoires la font disp.iraîire aux regards. Cette 
rapidité et cette force expliquent comment, lorscpie 
l’animal blessé jilonge et revient perpendiculairement

à la smfac.e, il peut soulever et culbuter un navire.
La baleine est beaucoup tourmentée par un petit 

crustacé vulgairement appelépo« de hideine, qui s at­
tache tellement à sa peau qu’on la déchire plutôt que 
de l’en arracher. 11 choisit de préférence les parties 
dèlic.ates du monstre; une rpiantité d’autres insectes 
pullulent sur son dos et attirent un nombre prodi­
gieux d’oiseaux de mer qui s’en nourrissent. Si ces 
insectes pai viennent à s’attacher à la langue de la ba­
leine, sa mort est certaine, (;ar ils multiplient si 
promptement, que cette famille dévorante finit par lui 
ronger la langue. Outre ces ennemis, le roi des mers 
a encore à craindre l’espadon, et nous avons déjà 
donné les détails du drame qui a lieu dans la lutte; 
puis les daiijdtiu.'i (jUidialeuix, (jui, réunis en groupe, 
cerclent la baleine, la harcèlent de toutes parts pour 
la contraindre à ouvrir la gueule; alors le plus proche 
ou le plus hardi se précipite sur sa langue et la met 
en pièces.

Les baleines s’accouplent debout, et choisissent à 
cet effet une baie ou une rade tranquille. Elles met­
tent bas un baleineau (rarement deux) qui, en nais­
sant, n’a guère que douze ou quinze pieds de lon­
gueur. Dès lors aussi les courses de la mère sont moins 
bruyantes, moins capi icieuses ; elle se plait dans les 
eaux où elle a commencé à exercer sa tendresse : jieul- 
ètre craint-elle aussi de fatiguer son pelil, qui ne tarde 
]ias cependant à mettre à profit cette force merveil­
leuse que le ciel lui a donnée, et (pii, semblable tout 
d’abord à un jeune poulain, bondit eu étourdi, cl 
donne ainsi le signal au guetteur constaminent ,en 
alerte. On dit ipie la baleine porte do huit à neuf 
mois; (juelques naturalistes vont jusqn’à dix ou onze. 
Ce sont là des faits fort difticilcs à constater.

Le naturel de ce cétacé est doux, même timide ; on 
n’en a jamais vu sans être attaquées se ruer sur les 
navires, et si l’on remarque moins d’emportement 
dans celles que l’on trouve (lour ainsi dire égarées 
dans les régions voisines de l’équateur que dans celles 
(pii fréquentent les latitudes polaires, c’est (pie la 
"•uerre permanente (pie celles-ci ont à soutenir leur 
apprend à user de leur force et de leur puissance.

Voici un rapide aperçu des rivages et des mers où 
1(!S navigateurs ont rencontré des baleines.

Au Spitzberg, vers le quatre-vingtième degrf; (le la­
titude; au nouveau et à l’ancien ('iroënland, à l'Is­
lande, au détroit do Davis, au Canada, à Terre-Neuve, 
à la tlaroline, à celte partie de l’oci'an Atlantique 
austral vers le quarantième degré de latitude et vers 
le trente-sixième de longitude occidentale, à comp­
ter (lu méridien de l'aris; à l'ile Mocha, quarantième 
dem-é de latitude, voisine des côl(‘s du Chili, dans le 
grand océan im'i'idional ; a (lUalimala, au gölte de 
l'anama, aux îles Gallajiago, aux rivages occidentaux 
du Mexi([ne, dans la zone torride: au .lapon, à la 
CoiTe, aux l'biliiipines, au cap de Galles, à la pointe 
de Eile de Ceylan, aux environs du golfe l’crsique, 
à n ie  de Socotora, près de l'Arabie Heureuse; à la 
côte occidentale d’Afri(pie, à Madagascar, a la baie 
de Sainte-Hélène, à la Guinée, à la Corse, dans la 
.Méditerranée, dans le golfe de Gascogne, dans la 
mer Baltique et dans la Norwége.

Aiaiutenant devons-nous conchire de ces rensei- 
onemenls founds et certiliès par les navigateurs que 
Fa baleine fréquente babiluelleinent toulf'S les mers 
indi(piées plus liant? Non, car ce serait compromellre 
la vérité du fait de fonder la ivgle générale sur qiiel- 
(lues exceptions, attendu (pie si des balcices se sont 
montrées près de l’ile de Corse et dans le golfe de 
Gascogne, c’('st (pi’elles y auront été poussées et en-
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traînées par quelque révolution inarine. Duhamel, 
dans son Traité den Pêches, nous signale (jiie dans la 
Corée on a pendant longtemps trouvé des haleines 
harponnées au Spitz.';ergou an Groënlaud par des Eu­
ropéens. Ce fait seul nous prouve rinstahililé du gi­
gantesque célacé, mais ne nous conduit pas à indiquer 
toutes les mers du monde comme propres àsa pèche.

Vous connaissez le monstre, non pas, à la vé­
rité, dans toutes les circoiKtances de sa longue vie, 
linisqu’on lui accorde sans effort une existence de 
neuf à dix siècles au moins, mais vous savez mainte­
nant ce qu’il a de gigantesque et de terrihle à la 
fois... Eh hien, l'homme va 1 attaquer dans son em- 
jiire. le poursuivre, le comhattre et le vaincre.

Disons comment ce jeu s ’exécute, car c’est un jeu 
aussi ampiel se livrent de gaieté de cœur certains 
êtres affamés de périls, pour qui, sans désespoir, la 
peine est une habitude et la mort un refuge.

.le raconte simplement.
Dés que le matelot (/uelteiir aperçoit du haut de la 

mâture le dos d’une haleine, les canots sont promp­
tement jetés à la mer et dirigés vers l’endroit indi­
qué par la vigie; on rame avec jiréiaulion vers l’ani­
mal; le plus souvent les emharcations décrivent un 
circuit pour venir se placer à côté de la haleine, atin 
que le matelot harjionneur, debout sur l’avant de la 
chaloupe, saisisse 1 instant favorable pour lancer le 
fer meurtrier sous la nageoire du monstre. L'adresse 
du harponneur consiste à frapper sur cette partie du 
corps le gigantesque cétacé, car non-seulement le 
dard pénétre sans difliculté, mais encore il atteint 
les poumons, et la mort est prestpic instantanée. 
On reconnait la justesse du coup lorsque la haleine, 
remontant sur Dean après sa hlessnrii, vomit jiar ses 
évents son sang en abondance et trace un rouge sil­
lon sur les Ilots. Dés qu’elle se sent blessée, la haleine 
fouette les Ilots de son immense ijueue, et malheur 
alors à la pirogue (pii se trouve sous le coup; en un 
clin d’œil elle est hiisée et engloutie. La douleur 
arrache à l’animal un sourd mugissement; il plonge 
aussitôt et avec une telle rapidité, ([ue si l’on n’avait 
soin de mouiller la ligne (|ui tient au haïqion, elle 
prendrait feu par le frottement. On veille surtout à 
ce que nul obstacle n’ai rêle le funin, de peur que la 
vitesse du monstre n'entraîne la chaloupe et ne la 
fasse submerger.

Du navire on observe attentivement les diverses 
manœuvres du premier canot, afin qu au cri de 
rescousse! on puisse jiorter secours aux pécheurs. 
Pendant (pie la haleine fait filer la plus grande partie 
du cordage, une seconde chaloujie vient attacher une 
nouvelle ligne à celle qu’eniraiiie le célacé. Au bout 
d un certain temps, (pii diffère selon la blessure iilus 
ou moins profonde, le monstre reparaît à la surhuie, 
(‘t la seconde chaloupe exécute les inêmes mouve­
ments que la première. Il arrive souvent (pi'un se­
cours du bord est nécessaire; les matelots alors font 
entendre les trompes ou cornets de détresse, et le 
cordage même, prolongé ]iar la //r/uc de réserve, est 
|)romj)temt‘iil coupé s'il se trouve trop court. Le 
monstre est bientôt loin des chaloupes; mais un pa­
villon nommé (jaiUardet leur indique du haut du 
mût quelle route a suivie le célacé, (pi’on a bienlôt 
rejoint à force de l'flmes, et l’on n’arrive ordinaire­
ment que pour terminer son agonie à conjis de 
lance, ou l'altacher à l’aide de forts câbles, afin de le 
remoripier jiisipi’à bâbord du naviie.

Alors commence le travail du dépècement : les dé- 
peccurs grimpent sur le dos de la haleine, retenue 
le long du bord par deux palans, dont les bouts des
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cordages sont fixés à la queue et à la tète du mons­
tre. Pour marcher en sûreté sur le dos de leur vic­
time, les travailleurs sont chaussés de grosses bottes 
garnies de crampons ; des aides placés dans des cha­
loupes fournissent aux dépeceurs les instruments 
nécessaires, et dont les principaux sont lestranchants, 
les (îouteaux, les mains de fer et les crochets.

La piemière opération consiste à enlever la pièce 
de revirement, large de deux pieds à peu près et de 
toute la longueur de la baleine On découpe succes­
sivement d’autres bandes de chair ou pièces de lard 
sur tout le corps du cétacé, que l’on retourne par le 
moyen des palans; puis on procède au dépouillement 
de la tête : la langue est coupée le plus profondément 
possible et avec d’autant plus de soin, qu’on en extrait 
ordinairement six tonneaux d’huile. Cette huile de 
la langue, que bon nombre de pécheurs méprisent 
lorsque la pêche a été abondante, est corrosive au 
point d’altérer les chaudières. Dlusieurs pêcheurs as­
surent que, s’il jaillissait de cette huile sur les mem­
bres des inatelots occupés à découper, ils seraient à 
jamais perclus.

Quand les fanons sont arrachés et qu’il ne reste 
plus (]ue la carcasse, on rahandonne en dérive à une 
nuée d'oiseaux de mer que pendant le travail les aides 
ont peine à éloigner.

Les fanons et l’huile de la baleine ne sont pas tout 
ce que l’on peut eu retirer. Les Groënlandais et quel­
ques habitants du Nord mangent la peau et les na­
geoires ; le cœur des baleineaux leur semble un mets 
exipiis; ils remplacent les carreaux de vitres par les 
intestins corroyés du monstre; ils font des filets avec 
les tendons, et avec les poils des fanons d’excel­
lentes lignes. Dans diverses contrées, les grands os 
et la mâchoire servent à la construction des cabanes.

Quelques exemples, malheureusement trop bien 
constatés, serviront de com])lément à ces pages que je 
m’obstine à ne pas croire inutiles dans la relation de 
mes courses, et diront les dangers d’une guerre qui 
a fait tant de victimes. Le commerce aussi a de san­
glantes archives.

Lors d’une pèche complète cl merveilleuse cxéculfie 
en trois mois, sans quitter les côtes du Chili, à une 
centaine de lieues à l’ouest, le capitaine AYilliains, 
de Dublin, allait har|)omier un baleineau, lorsque la 
mère, attentive, (|ui voit le danger de sa progéniture, 
s'élance par-dessus, et reçoit prés de la nageoire le 
fer destiné à son enfant; on voyait des embarcations 
les inutiles efforts de la tendre mère, blessée à mort, 
pour éloigner à coups de tête et de queue celui pour 
((ui elle venait de recevoir le dard fatal ; et quand un 
(Icuxième harpon allait s’emparer du baleineau, c,e 
fut encore la mèi'e qui, avant de mourir, s’élança et 
reçu le fer aigu dans le dos. On trouve dans la rela­
tion d’une course très-difficile faite par le capi- 
laine âlacker, de Hambourg, dans les mers de l’Inde, 
les tristes délails d’uu événement qui semble prouver 
une haute intelligence chez la baleine, alors suitout 
qu’elle est occupée de sa défense.

Le guetteur signale à la fois deux ennemis à com-
balli’e assez éloignes un de l’autre. A l'instant les 
chaloiqies sont armées, les harponneni sà leur poste, 
et la chasse commence. Au bruit réjiété des avirons, 
les baleines resjiircul avec plus de force; elles voient 
le péril qui les menace, et les voilà cède à côte, se 
c.oncerlaiit peut-être sur les plus efficaces moyens de 
défense. Les canots sont évités; chacun des monstres, 
à deux encâblures, le premier à tribord, le second à 
bâbord, se tient en repos. Tout à coup ils s’élancent, 
et le navire enir’ouvert peut à peine assez maïueuvrer



VOYAGE AUTOUR PH MONPE. 1AP

1 pour aller se jeter sur les Séchelles, ovi mil des canots 
X u'arriva.
1 Le capitaine Clarke, de Liverpool, dit aussi cpie,
' sur le banc de Teri'C-Neuve, où sa pèche, en ISKi, 
j  avait été fort heureuse, il eut la douleur, pres(|ue à la 
■ I veille de son retour, de voir les ileux canots qu'il avait 
,• ;inis à la mer broyés à la fois par un seul coup de 

.!îLi|uenedu redoutable célacé, sans qu’il lui fût pos- 
t isible de porter secours aux équipages qui les inon- 
•1 ; laient, tant la fureur du monstre était épouvantabb', 

G . tant elle paraissait disposée à accepter une nouvelle 
> , lutte. La baleine, alors qu’ou ne l’altatpie pas, alors 
"à ! que la douleur ne la force pas à combattre, est d’une 

’• douceur merveilleuse; on en a vu souvent escorter les 
- ■ navires comme des amis dévoués, et ne les quitter 
-I j (|ue parce que leur propre impatience et la rapidité 

'■ I de leurs mouvements ne s’accommodaient pas trop 
S'i des allures lentes et régulières d’un vaisseau. Mais ce

qui surtout a excité l’admiration et quelquefois môme 
l'attendrissement des explorateurs, c’est l’amour 
qu’elles ont pour leur baleineau, amour aussi pur, 
aussi dévoué que celui du sarigue ou du kangouroo, 
allacbemenl de toutes les heures qui les i)ousse ar­
dentes au-devant du coup fatal sous lequel va suc­
comber leur imprudente progéniture. Mille exemples 
avéï'ôs, authentiques, me viendraient en aide si les 
rapports des pêcheurs les plus expérimentés pouvaient 
être l’évoqués en doute; deux ou trois sui'fiiont pour 
la justilication du géant des mers.

Le capitaine Robert, d’Amsterdam, en était à sa 
nenviéme victoire contre les baleines harponnées sur 
le large banc près de la côte du Chili, lorsque, par 
un temps très-calme, un nouvel ennenii lança à l’air 
ses jets immenses, comme pour annoncer ((ii’il accep­
tait le comhat. 11 y eut quch|ues instants de calme et 
de repos. Tout à coup, terrible dans sa colère, le
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On rame avec précaution vers t'animai. (Pajre 1i8.)

monstrueux cétacé se précipita sur l’embarcation qui 
venait d’être mise à Rot et la brisa contre le navire 
avec quatre des hommes qui la montaient. Un nou­
veau canot fut descendu du côté opposé où le désas­
tre avait eu lieu, et, par une manœuvre pareille à 
celle qu’elle avait si heureusement exécutée une fois, 
la redoutable baleine, à (jiii sans doute divers com­
bats avaient donné l’expérience des périls qu elle 
courait, brisa ou plutôt écrasa et aplatit contre le 
gros trois-mâts cette seconde embarcation, dont pas 
un seul bonmic ne remonta à bord. Apres ce double 
triomphe, le monstre satisfait accompaguia comme 
un ami le navire jusqu’aux Malonines, d où celui-ci 
fut foi’cé, avec la moitié de s(>n é(]uipage, de faire 
voile vers Montévidéo pour prendre de nouveaux ren- 
foi’ts.

En 18")0, dans le voisinage de Tristan da Gnnlia. 
un pécheur donne la chasse à un gigantesrinc cétacé 
qui lui est signalé à peu de distance; il met on panne 
et dirige ses embarcations sur le monstre, auprès 
duquel un remous presque in-eusiltle se fait l'ourtant 
deviner. En l’approcbant, on distingue à ses côtés 
une masse noire, presque abritée par le vaste dos

du géant des mers ; c’est un baleineau fort jeune, 
inhabile encore à discerner et à éviter le fer de ses 
ennemis. 11 est à portée de l’embarcation ; le harpon 
est lancé tl’un bras nei'veux ; le fer entre, moi’d et 
déchire les chairs; le baleineau veut luir, mais il 
est désormais captif, vaincu, sa dernière heure est 
ari’ivée. La baleine, an désespoir, essaye d’aboi'd de 
dégager son petit, qui jette autour de lui des flots de 
sang et perd ses forces avec sa vie. La mère tente de 
nouveaux prodiges, et reçoit de la seconde embarca­
tion, sur la tête, un fer aigu qu’elle brise on plntôf 
dont elle se dégage par une secousse effrayante. Unis, 
vovant son dôvonement inutile, elle s’éloipie et va 
méditer S ( ‘S  projets de vengeance, lie scs évents ou­
verts s’échappent d’innnenses jets d caii qui retom­
bent bruvants comme une cataracte: c est un chaos 
horrible "au milieu duquel les embarcations de pé­
cheurs tournoient sans espérance de salut... Les ca 
nots n’ont plus rien à craindre... ils sont là ; mais 
aussi là-bas dort le lourd navire (pii les a vomis sur 
les Ilots. C’est donc à lui ipie la baleine va s’adre.sscr, 
c’est un ennemi robuste et fort (pi’elle veut combattre 
et anéantir. Elle part, elle s’élance de tonte la ra|ii-
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(lilé (le sa force et de sa volonté ; un choc |iareil a 
celui d’une roche heurlanl une fjoille poussée par 
une brise carabinée, ébranle la lourde masse cl la 
jeUe au loin. Eue secousse nouvelle se fait sentir du 
liane opposé, soulève le trois-mâts, le brise et Eouvre. 
La mer entre à Ilots pressés, par tribord et par bâbord 
à la fois; on court aux pompes, on prend des armes, 
on saisit le 1er i)Our combattre, on largue les voiles 
pour fuir... Soins innlilesl la baleine a juré votre 
mon; elle a perdu son enfant, son enfant sera vengé, 
et vous tous vous serez engloutis 1 Gomme un agile 
coureur (pii prend l’élan pour mieux atteindre le but, 
la baleine, dont la (piene ardente et la tète gigan- 
les(jue frappent en même temjis l’air et les flots, s’é­
lance une troisième fois, et ouvre les bordages du 
navire (pi’clle a juré d’anéantir, Icdécbire de toutes 
parts, le défonce petit à petit, et, (pioi(pie cruelle­
ment inenrlrie dans la lutte, (die n’eu continue [las 
avec moins de rage sa guerre d'extermination. Tout 
à couji un remous se dessine à la surface, il ouvre sa 
gueule béante, le baleinier iilonge, le pont a disparu, 
les mâts SC rapetissent, dis|)araissent à leur tour, et le 
cétacé, dans un dernier élan de fureur, se précipite 
sans trouver son ennemi.

Triompbante, mais non satisfaite, la baleine cherebe 
alors les embarcations (|ui s’étaient enfuies et (pii 
avaient beureusement gagné la grève; le monstre les 
voit, s’élance encore, faitliruire les eaux, et, dans son 
aveugle ardeur de vengeance, il vient s’échouer sur 
la plage où bxs matelots, rassurés enlin, iiarviennenl à 
en triompher.

Deux navires baleiniers, l’un irlandais, l’aulre de 
Liverpool, se trouvèrent en concurrence, en 18ô0,sur 
un de ces larges bancs, au sud-ouest du cap Nom, où 
les baleines australes se doiment de fréipients rendez- 
vous. Tout à coup deux baleines sont signalées, et les 
matelots courent à leur poste.

— Vous à celle de bâbord, nous à celle de tribord ! 
se disent les intréjiides c/m.MCHis, et à la grâce de 
Dieu !

Iæs voilà donc, à force de rames et sans tro|i plon­
ger les avirons, mettant le cap sur les monstres (pii 
joiienl à la surfae.e. Us arrivent; chacun est en abn te; 
les soubresauts des cétacés foi'centà une grande pru­
dence; on eût dit (pie les (piaire adversaires avaient 
fait vœu de courir des chances égales, et que nul ne 
voulait d'un avantage dont l’autre n’ei'it [las joui. Les 
deux rois des mers, sans trop songer à l eimcmi qui 
les guette, se séparent enrm et se pavanent paisibles 
entre deux eaux ; les harpons aigus et tranchants 
jouent leur lade; les chairs sont déchirées, les bles­
sures profondes; mais une course à pic compromet 
rembarcation irlandaise ; le funin est coupé et la dé­
livre de son puissant remorqueur. Le monstre reste 
témoin de la lutte engagi'.e entre le canot de Liverpool 
(>t l’amie (pi’elle venait de (piiller ; il voit ses efforts 
infructueux et devine (pie la victoire lui échappe, et il 
|)rend aussitôt la résolution de la défeiulre on de la 
venger. Il s’élance d’abord contre les vaimpieurs, 
fouette leur fragile apinii d’un violent coup de queue ; 
et canot et pécheurs sont submergés. Elle ne s'en tient 
pas à ce premier triomphe; il lui reste encore un 
afi'ront à effacer : un fer dentelé est dans ses lianes : 
la douleur l’aiguillonne autant (pie la colère; elle

s’approche cette fois avec prudence de la pirogue, sur 
l’avant de laquelle se dresse l'adroit et intrépide har- 
ponnenr qui a repris des armes de rechange; un jiq 
immense d’eau jaillit et retombe (>n nappe écrasante. 
L'équipage courbe la l(;le, il veille à sa sûreté; et, 
tandis qu’il ne songe qu’à lui, la baleine, d’abord 
satisfaite de son premier sncc.és, s’idoigne encore, ri'- 
part comme mie avalanche, et les débris de cette 
seconde embarcation se ]»romènent mutilés sur les 
Ilots. Les deux navires baleiniers, privés de leurs 
meilleurs matelots, durent repartir en toute hâte 
pour Valparaiso, afin de renouveler leur ('qnipage.

,I’ai raconté.

Et quand tous ces travaux sont achevés, avant même 
qu’ils le soient, le matelot guetteur, perche sur la 
pointe du grand mât comme un milan qui fascine un 
vol d’étourneaux, interroge l’espace pour dire à l'(‘- 
quipage encore haletant ;

— .Mortel alerte! baleine à tribord! courant à Test, 
aux baïqions !

G’est à recommencer; nouveau c.onibal, nouveau 
péril, et les jours suivants ne changeront pas plus 
(pie celui de la veille.

Tour le pécheur de '.)aleines jamais un repos n’est 
assuré, jamais une nuit n’est paisible. Au premier 
signal il faut qu'il soit debout, la lance ou le harpon 
à la main, et cette vie de misère est d’autant plus 
effrayante, que c'est surtout lor.sque les flots sont le 
plus tourmentés (|u’il est forcé d’armer son canot, 
car c ’est alors aussi (pie le colosse ipTil veut combat­
tre se montre plus joyeux à la surface des mers. Ainsi 
il est vrai de (lire que le port du matelot pécheur de 
luileines est son navire au large. Tout cela épouvante 
la pensée.

J'aimerais mieux (à de longs intervalles pourtant) 
une chasse au lion on au tigre avec M. Doiiviére, du 
cap de lîonnc-Espôrancc. Je comprends et j ’admire 
les Gaoiichos, dont je vous parlerai un jour, alta([uanl 
les tigres à l'aide seulement d’un lacet, de deux boules 
aux deux extrémités d'une corde, et de deux poignards 
d’abord en repos dans une gaine placée à la lige de 
leurs bottines; j ’accepterais (le grand c.œiir une expé­
dition contre nn éléphant révolté et mis en colère par 
de récentes blessures; je ferais encore des vœux pour 
qu’il ms ffit permis d’assister comme acteur à une de 
ces chasses au crocodile dont je vous ai df'jà dit (jiiel- 
ques mots avant de quitter Timor; et, faisant un 
grand effort sur ma pusillanimité, je me placerais en 
embuscade pour lutter coiPre un de ces redoutables 
boas (pii étouffent les buffles épouvantés... Là, là et là 
vous jiosez le pied sur le sol qui ne vous mampie pas, 
vous avez souvent un abri pour vous protéger, un 
ami (pii vous jiorte secours, parfois aussi une re­
traite assurée eu cas de défaite; vous ne combattez 
(liTiin être, nn seul, et vous n’avez [loint à vous 0(xu- 
per de la cob'i’c des éléments, neutres dans la querelle.

âlais une guerre à la baleine ! une guerre de tontes 
les heures à ce géant des mers, qui peut faire en 
(pTmze ou vingt jours le tour du globe, oh ! voilà, se­
lon moi, le jeu le (dus ten ible, le (dns (lérillenx, le 
(dus inconqiréheiisible que Thonnne ail jamais tenté ! 
Un [lécJieur de baleines est plus qu’un homme ; saluez- 
le lors((u'il passera près de vous.

iJW
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LKS I'Xl'LORATEURS

“1

CiH'i ebl moil oijliiion; libre à vous de la contrôler.
Je ne voLulruis près de moi, si j étais cliet d nnc 

e.vpédition scienlifnpie autour du monde, cpi’mi jeune 
équipage, de jeunes naturalistes, de jeunes astrono­
mes, de jeunes dessinateurs, de jeunes écrivains, car 
je voudrais aussi des écrivains.

Après les mémoires aiitlienliqucs, certes les ou­
vrages les plus curieux et les plus instructifs sont, 
sans contredit, les relations de voyage, alors surtout 
(pie rcxplorateur s’est dégage du pédantisme de la 
science et a raconté avec clialeur et pnicision. Bien 
dire et voir sont deux qualités fort rares, je vous jure ; 
et je connais des liommes qui, par esprit de contra­
diction cl parce qu’ils ont été précédés dans la car­
rière, aiment mieux lutter contre l'èvidencc des laits 
et des choses que d’en constater l’exactitude.

11 y a des vérités d’un jour comme il y a des vérités 
éternelles; et souvent ce ne sera pas le voyageuravec 
lequel vous vous trouvez le plus en opposition tpii 
aura été le moins lidéle et le moins prèc s. Les usages, 
les mœurs, subissent des nioditications si étranges, si 
rapides, qu’il serait généralement vrai de dire que le 

.peuplede la veille n’est plus le peuple du lendemain, 
et ipi’il V a souvent loguiue à se donner à soi-méme 
un formel démenti. J ’ai lu, je  crois, tous les grands 
voyages (pii ont été publiés, depuis Ilumboldi jusqu’à 
ce pauvre Caillé, qui pourtant a peut-être vu Tombouc­
tou; p.t ce (pie j ’ai avant tout clierclié à vérifier, c’est 
1 exactitude des descriptions physiques (b'S choses et 
des hommes. Si j ’ai trouvé la .source (pie vous m avez 
indiipiéc, si j ’ai lutté contre le torrent qui a lailli 
vous engloutir, si j ’ai gravi le cône rapide qui a 
épuisé vos forces, traversé la riche lorêl ou le désert 
stérile que vous m’avez signalé, si j ai retrouvé le 
basalte, le schiste ou le granit sur lequel vous vous 
êtes reposé pour écrire vos observations, je dis que 
vous avez été vrai dans tout 1e reste, ipmlque dilfi:;- 
rence que je remarque entre votre m iniére de voir 
et la mienne ; vous avez vu ce que mes yeux ont vu ; 
je n’en veux pas davantage; nous sommes d accord 
sur ce point", c’est là le principal. .Maintenant vous 
jugez les hommes et les inslitulious avec votre logi- 
(pie à vous, av'iic votre coeur, avec vos sentiments, 
peu m’importe ; vos sentiments ne sont pas toujours 
les miens; vous lirez d’un fait une conséipience (pie 
je n’admets pas; nous ne sommes plus en barmonie; 
mais chacmi de nous a dit vrai, chacun de nous a 
parlé d’après ses opinions intimes. El puis encore, 
chez les peuples où les lois sont l’expression de la 
volonté du chef, le crime de bi veille est une vertu 
du lendemain. Vous ôtes arrivé un jour après moi; 
ce retard a suffi pour que vous ayez eu raison de
donner un démenti à la vérité de mes récits.

Ea mort d’un homme est parfois une ri’-génôration 
ou une décadence : voyez Tainahamah aux des Sand­
wich !

Ea Chine seule échappe à mon raisonnenient ; la 
Chine est une exception de toute chose ; c’est un peu­
ple en dehors de tout peuple ; elle est stationnaire, 
immuable; le passé du (diinois, c’est son présent; 
c’est sans doute son avenir, puisipie (piatie mille ans 
ont glissé sur son empire sans l’élcndre, sans 1 a- 
nioindrir, sans le modifier.

Il est plus difficile qu’on ne pense d’écrire coii-

sciencicusemenl une relation de voyage ; ici, outre la 
vérité, (pii est le priinier devoir du narrateur, il làiil 
encore l’asservissement deres|)ril et de riniagination. 
On a un cadre à remplir; il est défendu d’aller au 
delà. Ee paysage est devant les yeux; il faut le tra­
duire tel qu’il est, ou du moins tel ([ii’on croit le 
voir, et vous ne devez jamais, même dans l’intérêt de 
votre tableau, faire serpenter à droite le ruisseau qui 
prend dans la nature mie direction opposée; nul ii’a 
le droit de créer en face de la création; et c’est pré­
cisément le contraste ou la dispaiate qui fait celle 
grandeur et celte majesté contre lesquelles vous vous 
révoltez à tort. Ea main de l’homme gâte bien plus 
souvent qu’elle n’embellit.

Dans les ouvrages d’imagination, au contraire, par­
fois le désordre fait l’iiarmonie; vous peignez des 
senlime.its, des émotions, les passions de l’àme, les 
vices, les ridicules, les ixlravagances hnmaincs. Oh! 
alors élargissez votre toile; jdeine lalilndc vous est 
offerte et permise ; si vous consentez à être petit, vous 
serez mesquin; vous avez le droit de creuser dans les 
roules battues, d’en chercher de nouvelles, do fouiller 
au fond des choses, de combattre les in incipes : c’est 
un chaos à débrouiller, c’est un nouveau monde à 
reconstruire.

.S’il est rigoureusement vrai que le slvle soit 
l’homme, c’est suiioul alors (pi’il est question de 
voyages. Traduire ce que les yeux voient, ce que 
l’esprit comprend, ce que la raison accepte, c’est se 
traduire soi-même. Ee langage (pic vous parlez est 
donc l’expression lapins pure de votre âme, car c’est 
de l’àme seule (pi’émaiie tout scntiimml, tandis que 
dans un livre de création ce ii’esf pas vous seulement 
(pii êtes dans le drame, la comédie ou la satire, ce 
sont encore plusieurs personnages devant lesquels 
vous êtes contraint de vous clfacer pour priîter a 
chacun d’eux les humeurs et le caractère ipii leur 
sont propres. Voyez comme dans ce cas votre horizon 
s’élargit.

Est-il cejiendanl possible de ch amalisermi ouvrage 
en qiiebpie sorte didacliipie? C’est là une nouvelle 
question que j ’aurais dû peut-être chercher à résou­
dre avant (l’entreprendre le rigoureux travail (pie je 
me suis imposé.

.Mais que voulez-vous ! l’orgueil humain e.st ainsi 
fait qu’il ne châtie ([u’aprés qu’on a eu un bng plaisir 
à le In aver. Un se dit sans trop rougir : Eai.sons au­
trement que tous les autres; bien cerlainemcnt nous 
ferons mieux, ’foute passion absorbe, maifrise, égaré, 
et il y a. si j ’ose m’exprimer ainsi, encore plus d’a- 
vcugfes par l’esprit qu’il n’y a d’aveugles par les 
yeux. Quant à moi, plus étourdi que vaniteux, j ai 
essavé une roule nouvelle; je veux que celui qui me 
lira me retrouve dans mon livre tel qn’on m a t()u- 
jonrs vu, tel que je suis dans la vie [irivée. Ç’e.s't bien 
lui! C('s trois mols-là ont souvent retenti a inon 
oreille, lorsipie par hasard un désœuvré ou un indis­
cret contait à haute voix quelque lait de ma fa(;on. 
Cesl bien lui! Je ne me suis jamais senti blessé de 
cette a])plicalion rapide, jini ce (pie je n ai point cher­
ché à me cacher comme tant d’autres, et qii’après 
ringralilude, le vice le iiliis odieux que je reproche 
à ITiüinme, c’est l’hypocrisie.

Me voilà donc devant vous sans fard, ainsi que de-
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vrail le faire (mieoiu|ue parle en public ou écrit pour 
le ])ublic; mais, liélas! le caj'iiaval a bien plus de 
durée chez les j)eu))les civilisés rjue ne l’ont voulu 
nos folles inslilutioiis. Venise, sous cet aspect, se 
rapproche bien plus de la vérité. Si j e  ne sarais pas 
être ht, a dit un grand génie du quatorzième siècle, 
je  II écrira is de ma vie nue seule ligne, ü pbilosoplne ! 
Eli bien, moi j ’écrirais, alors même qu’une voix sé­
vère, releiUissaiil à mon oreille, me ferait entendre 
ces mots amers ; Nul ne le lira. Ecrire d’après sa rai­
son, c’est se multiplier, c'est vivre deux fois; c’est, 
pour ainsi dire, sentir la vie. Et puis, que tout bar- 
liouilleur de papier se rassure, it n’y a pas de livre 
([iii ne trouve à se [ilacer de par le monde, et qui ne 
récolte çà et là tpielques consolantes sympatliies. Le 
sot et le méchant sont lus ; l’envieux seul est dans 
les exceptions, aussi bien ipie retiiiuyeux, et cepen­
dant il faut bien qu’on les lise pour pouvoir assurer 
qu’ils sont ce qu’ils sont en effet.

liécapitulons sans ordre : VÏUsloire des Voyages, 
de La Harpe, est une compilation amusante, si vous 
voulez, mais elle n’est vraie que dans le récit de cer­
tains épisodes détachés. D’ailleurs méfiez-vous de ces 
hommes (jui parcourent la terre sans mettre le pied 
hors de leur cabinet. Etudiez aujourd’hui l’histoire 
naturelle dans lîuffon, qu’on s’obstine à mettre entre 
les mains de l'enfance, et vous verrez si vous ne serez 
pas force de beaucoup désapprendre en avançant 
dans la vie.

Je m’étais rassasié, avant mon départ, de VUis- 
loire philusophigue des deux Indes, jiar llavnal... Bon 
Dieu! bon Dieu! que d’hérésies! Un coup d’o'il, un 
seul, sur les pays dont il parle, m’en a mille fois plus 
appris que lui avec ses éloquentes pages, toutes gâtées 
par le mensonge.

De tous les voyageurs qui m’ont précédé dans ces 
périlleuses excursions, celui en qui, après ceut heu­
reuses épreuves, j ’ai eu le plus de foi, c’est Cook. Son
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iivic, c’(!sl lui. 11 est matelot intrépide, téméraire, 
parfois brutal ; mais il voit bien, et il décrit avec jus­
tesse, moins encore les détails que les masses : du 
dirait (pi’il n’a pas le temps de regardin' près de lui, 
et ipi’ila bâte de fouiller à l’honzou pour de nouvelles 
découvertes, t’.ookest un grand homme et le premier 
(les navigateurs anglais.

Vancouver a plus d’érudition, jdns de finesse, plus 
do tact ; il creuse le sol (pi’i! visite, et la science lui 
a été un puissant auxiliaire.

Voyez comme Dani|)ier est précis, uiéthodi(|ue, 
vrai ! ses écriti sont un miroir fidèle des objets((u’ils 
reflètent. Dampier se place bien prés de Cook.

Bougainville s’amuse de toid, et joue avec le.s évé- 
nements comme avec, la vérité : c’est un capitaine de 
cavalerie sur une galère.

L’amiral .\uson est un de ces navigateurs intrépides 
et expérimentés qui ne reculent en face d’aucun 
obstacle, qui se jettent, au contraire, au-devant des 
périls qu’on leur signale, et s’occupent bien moins 
de leur propre renommée (jue de la gloire du pays

dont ils promènent en tous lieux le pavillon domina­
teur.

Les pages d’.Vnson ont une allure de franchise et 
d'enthousiasme parlaitement en harmonie avec le ca­
ractère (|ue les biographes donnent à ce navigateur, 
qui a conquis si dignement les pins liants grades de 
la marine royale.

Wallis s’assied à coté d’Anson par le courage et 
peut-être se pose au-dessus par l’élégance et la vérité 
de ses desciijilions, empreintes cependant d’un peu 
de monotonie.

Malheur à (|ui, dans la relation de ces courses 
lointaines, étouffe l’intérêt sons le poids de la science! 
On voyage peu avec celui ipii ne s’adresse (|u’à la pen­
sée; le cœur doit être de moitié dans toutes les jouis­
sances,

Drack a mérité, comme Wallis, la belle léputatioii 
dont il jouit, et a attaché son nom à de grandes dé­
couvertes.

Carteret est de l’école de Dampier : c’est la bonne, 
c’est celle qui récolte et produit, c'est celle qui doit

! ^
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^ 1  servir de modèle à qui veut apprendre et enseigner. 
i J  La Pérouse ! les frères Laborde ! quelles horribles 
Î J  catastrophes en un seul voyage! Les paroles sorties

de rOcèan ont vibré si faibles, si ténébreuses, qu’il y 
a peut-être encore là un beau problème à résoudre. 

Marchand est sans contredit un des voyageurs les

y «i.'.

Les Explob.medrs : La Pérouse. Le naufrage.

il plus consciencieux, et la relation de ses courses et de 
:E ses dangers est faite avec une .sorte de bonhomie et 
>j d’abandon qui exclut toute supposition de mensonge 
!

ou de forfanterie. C’est là un livre utile à tout explo­
rateur.

L’éloquent Pérou était trop, avide de science ; sa

: S'i

i: ’ î ■

t et'"-
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relation est instructive, mais peu amusante, et le 
monosyllabe moi se présente trop souvent aux yeux 
du lecteur.

Citons encore et sans ordre des noms qui reviennent 
à ma mémoire comme de vifs rayons d’une gloire 
immortelle. Magellan, fugitif devant une leinpêle, se 
réfugie dans un bras de mer où il espère trouver un 
port. 11 s’y enfonce à travers mille périls, et après 
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quelques jours d’une lente navigation, au milieu de 
courants contraires, il résout un gi;and problème 
vainement eberebé jusqu’à lui. Le vaste océan Paci­
fique sera visité par l’ouest. Les récits de .Magellan 
sont plus vrais que ses cartes ne sont exactes, et pour­
tant ce n’est pas la science qui a mau(|ué à ce hardi 
navigateur, c’est la patience, sorte de courage plus 
rare encore i|ue celui qu’on appelle bravoure.

20
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Davis ne demande que des dangers et des tempêtes. 
Sa vie de prédilection, à lui, est celle qii il passe près 
des cêtes et an milieu des rêcils. 11 découvre le dé­
troit célèbre qui porte son nom, et se place à côté 
des plus habiles explorateurs.

Après le massacre an milieu duquel Cook fut frappé 
de mort à Owbyée, King prit le commandement du 
vaisseau britannique (|ui devait revenir en Angleterre 
veuf du grand cajiitaine qui jusque-là l’avait si har­
diment piloté. King glisse inaperçu à côté de son 
maître.

Dirai-je les noms glorieux des Albuquerque, dos 
Dias de Solis, des Vasco de Gama, des Cabrai, dont le 
l’ortugal est si fier, et dont les autres nations sont si 
jalouses? 11 y a dans les relations de ces intrépides 
(explorateurs un parfum de fanfaronnade tout à fait 
en harmonie, je vous jure, avec ces nobles soldats 
(|ui se promenèrent si victorieusement dans tonl(!S les 
Indes et soumirent tant de peuples.

Que vous dirai-je de ce brave et infortuné Jac.que- 
mont dont les touchantes lettres ont tant de charme, 
d’intérêt et d’élocpience à la fois, qu’on croirait lire 
les brillantes pages de Walter Scott et de Chateau­
briand? Hélas! dans ces courses hardies, e,e sont 
presque toujours les plus intrépides qui succombent, 
(̂ e sont presque toujours les jdus dignes dont la vie
s’éteint an milieu des fatigues de leur gloire. Le slvle
(le .lacquemont est empreint d’une couleur toute
))oétique qui vous élève, et la naïveté de la plupart 
de ses récits leur donne un attrait si jniissant, (pie je 
vous défie bien de ne pas vous mettre de moitié dans 
les peines, les périls, Ûs plaisirs qu'il vous raconte. 
Voilà les hommes sur qui les gouvernements devraient 
jeter les yeux.

Que vous dirai-je encore de ces cœurs de bronze, 
de ces hommes de fer (pii n’aiment de la mer i{ue les 
colères, du ciel que les orages, de la nature enlière 
que les déclnrenients?

Voyez-les faire gaiement les préparatifs de leur dé­
part, alors qu’il y a folie à croire à un retour ! Voyez- 
les jouant avec leurs navires comme avec la tombe! 
Eons intn’ipides, ils ne vont pas chercher, eux, les 
zones tranquilles, les mers calmes, les parages sans 
récifs; non, ce qu’ils demandent, ce qu’ils bravent le 
sourire sur les lèvres et la joie au cœur, ce sont les 
montagnes de glace se ruant sur eux et lesemprison-
nant de leurs gigantesques murailles; ce sont les
rapides courants qui tourbillonnent sur leurs flancs 
cuivrés et les entraiiienf ; c’est un ciel glacial, des 
routes non tracées, inconnues; des cataractes où ils 
sont prêts à lancer leurs robustes navires; un pro­
blème nautique enfin à résoudre, alors que vingt 
imprudentes tenfalives, alors que vingt catastrophes 
récentes ont tracé devant leur route le terrible mot 
impossible, qu’ils veulent effacer dn dièlioimaire des 
navigateurs. N’ai-je pas nommé les capitaines l'arry, 
lioss et Sabine, véritables loiijis de mer dont les âpres 
récits vous pressent comme dans un élan et vous gla­
cent le sang dans les veines ?

Piéveillons ici une douleur amortie, et laissons de 
nouveau couler nos larmes sur un |)rofond souvenir
de regret et de deuil. Quand la mer dévore, elle le
fait en silence, sans ressentiment ; elle absorbe, elle 
étouffe, elle engloutit; un flot efface le flot (pii vient 
de passer, et les navires voyageurs glissent sans émo­
tion sur des tombes muettes.

« Un baleinier l’a vu, dit-on, sombrer en pleine 
« mer enclavé dans les glaces dn pôle. En un instant 
(( les eaux s’ouvrirent, se refermèrent, et tout fut si-

« lencieux à la surface. Ainsi pcnl ètre a fini La Pé- 
« ronse. »

lîrave et infortuné lilosseville! ardent jeune homme, 
intrépide marin, savant explorateur! Oh! que mon 
cœur bondit de joie quand une voix amie, celle de 
mon frère, dit à la tribune nationale, à la France 
attentive et attristée, à l’Europe, qui l’écoutait avec 
recueillement ; « Oui, (ju’ime haute récompense, une 
« récompense illimitée soit offerte par l’Etat à tout 
U marin, à tout homme qui viendra nous donner des 
« nouvelles, non pas seulement de ce courageux offi- 
« cier, mais d’un seul matelot de son ardent éipii- 
(i page; à celui qui viendra dire à la science inquiète : 
(( lilosseville est sauvé ! ou : lilosseville ne souffre 
« plus ! »

Si Christophe Colomh, à qui l’ancien monde dut un 
inonde rival, a payé par les feis et la panvrefè sa 
savante découverte, dites comhien son âme ardente 
dut éprouver de honheur et d’ivresse lorsijue-là, de­
vant lui, une terre riche et une. végétation einhanmée 
se dressèrent pour l’admirer.et le consoler de ses 
fatigues; dites avec (piel sentiment d’orgueil il dut 
relever sou équipage soumis et pioslerné ipiand la 
veille on avait en conseil solennel résolu sa mort !

Vous trouvez dans les relations de divers vovages 
du Génois cette teinte de merveilleux que les écriVains 
(le l’époque jetaient à pleines mains dans leurs véri­
diques notices. Quand 1 ancien monde s’émouvait aux 
rnagiipies tableaux déroulés à ses regards, comment 
ceux qui allaient les étudier seraient-ils restés froids 
et calmes en, présence de celle nature nouvelle et 
majestueuse, de ces hommes d’une antre coulcui', de 
CCS mers tonies phosphorescentes, au sein desquels 
ils arrivaient en dominateurs? Eldorado, loin d’étre 
une chimère, devint une réalité, l’Espagne et le Por­
tugal émigrèrent, l’Europe entière aurait voulu sni-
vre le Portugal
ralrice.

et l’Espagne sur cette terre régéné-

Et maintenant, si nous analysons le caractère dej 
CCS hardis explorateurs qui, sans avoir fait le tour du '
inonde, n’en ont pas moins bravé les piuils les plus' 
innninenis, nous les trouvons encore en parfaite bar- i
monie avec la couleur de leur livre, où pointe cepen

liéndant presque toujours celte idée première et dange­
reuse ; Nu! ne i iendra me démentir.

Mungo-Park est audacieux, il sait qu’il oiivie une 
route nouvelle à ses successeurs, il n’a pas besoin 
d’appeler à son secours le mensonge et le merveilleux, 
car le premier il dira ce que nul n’a vn avant lui.

Belzoni, liontin, Chqqieiton s’enfonceront dans les 
solitudes afi'icaines et mourront martyrs de la science 
sous le fer des Arabes on des Maures, ou sous les 
atteinU's des jilns horribles privations.

Puis vous retrouvez ce’ pauvre Caillé, aveninrenx 
jeune homme, sans inslrnclion, sans talent, sans mé­
moire ni intelligence, qui marche, marche de cara­
vane (>n caravane, longe les fleuves, se glisse dans les 
huttes, tantôt sans nourriture, sans vêlements, sans 
guide, tantôt sans eau pour sa soif, sans armes pour 
sa défense; avance encore, se trouve porté de revers 
en revers, de chute en chute, an centre de l’Afrique 
sauvage; entre peut-être à Tombouctou, qu’il nous 
assure être une ville ronde, tandis qu’il nous la des­
sine carrée; se sauve do cette capitale mystérieuse 
sans (|u’ou daigne le punir de son audace” franchit 
dans sa pins longue (‘tendue le vaste déseii, et arrivei pins I
enfin à 'Innis ou à Tripoli, où le consul français n’ose
pas même conslat('r la vérité de ses récits.

Et l’onpland, ce patient et intré|iide compagnon

uirts’
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de voyage de lliiiuljoldl ; Boiijilaiid, que les déserts 
iinpéiiélrables de l'Amérique oui si lougteiu|)s caché 
à l’Kurope savante cl allrisléc; Bouplaud, (jui a con­
sacré laiil d’amu'es de sou douloureux esclavage à la 
recherche des richesses botanicpies cl miuéralogicpies 
des grandes Cordillères el des immenses plaines tlu 
l’araguay, u’y aurail-il pas de ma (larl iiijuslice el 
ingralilude à la lois à ne pas placer son nom à côlé 
de ceux que je viens de ciler?

Puis encore vous voyagez avec les frères handers, 
matclols infaligables, amis fermes et dévoués, qui 
écrivent leurs curieuses relations comme le ferait un 
])aysan du hanube, el qui forccnl voire croyance, laiil 
la siucérilé perce dans chacune de leurs paroles.

Coliiell s’enfonçant au milieu des glaces polaires 
el ne s’arrétaul (jue là où les forces humaines succom- 
baieiil sous la puissance d’un ciel sans soleil el d’une 
terre sans végétation, Cohielt est encore an-dessus 
de la haute réputalion qu’on lui a faite.

h’Espague, qui passe presque inaperçue au milieu 
de loules les illustrations, nous dénonce enfin Quiros, 
ardent écumeur, audacieux pilote, s’élançant ])artoiil 
où les flots mugissent, et enrichissant les cartes ma­
rines d’un grand nombre de récifs inconnus jusqu'à 
lui. Quiros a bien mérité du monde entier, (pii doit 
[ilacer son nom célèbre bien jirès de celui de Cook.

L’Anglais Sébastien Cabot ne doit pas être plus 
oublié (laus celte nomenclature que Quiros, car lui 
aussi s’est distingué par d’utiles et périlleuses décou­
vertes et des cartes d’une exactitude au-dessus de tout 
éloge.

Tristan da Cunha a donné Madagascar à I’miivers.
Jacques (iartier vil le premier le Canada.
Cortez et l’izarre faisant, celui-ci la conquête du 

Pérou, découvert par Perez de La Hua, celui-là de la 
Californie, ont placé leurs noms impérissables parmi 
ceux des grands hommes de cette époque si féconde 
en merveilles.

El cet intrépide et savant ingénieur Üxley, ipii m’ac­
cueillit avec tant de bienveillance à Sidney, el avec 
lequel je  fis, au delà du torrent de Kinkliam, une 
course si iiéniiile, si longue, si hasardeuse; cet üxley 
jeune, infaligahle, à qui l’Angleterre est redevable 
des documents les jilus curieux sur l’intérieur de la 
Nouvelle-Hollande, au delà des montagnes lîicnes, 
justpPalors inaccessibles; cet Üxley qui a tracé avec 
tant de fidélité la direction des courants d’eau et des 
rivières intérieures de ce vaste continent, dont la 
source et l’embouchure sont emiore ignorées ; cet 
Üxley qui, dans l'intérêt seul de la science, a bravé 
tant de périls, étudié tant de peuples sauvages, ne 
Irouvcra-l-il point aussi sa place dans cette honorable 
nomenclature?

Mais de tons ces audacieux explorateurs à qui la 
science géographiipie doit tant de précieux docu­
ments , celui dont on aurait dû recueillir le plus 
ardemment les paroles sacramentelles est, sans con­
tredit, ce Mac-lrton, Irlandais dont la vie mii'aculcuse 
a dû courir tant de dangers el dû éprouver tant de 
misère. Le consul anglais au Cap me dit les recherches 
(|uc lui-même avait ordonnées pour qu’on se saisit du 
fugitif; mais il m’a dit aussi les craintes qu’il éprou­
vait de voir ses efforts couronnés de succès.

C’est par Mac-Irlon (pt’on a reçu les premières 
notions vraies de celte inconnue Tondjouctou, sur 
laquelle bien des siècles passeront peut-être encore 
sans que de nouveaux et précis renseignements nous 
arrivent. Les hommes de l’intérieur de l’Afrique sont 
bien plus à craindre (pie leurs déserts, el les passions

humaines plus redoutables ipie les colères des tigres 
el des lions.

I,e matelot Mac-Irlon montait un navire irlandais, 
mouillé alors en rade du cap de Bonne-Espérance; 
son lieutenant, dans une manœuvre, l’ayant rudo- 
meiil frappé d’un trop violeni coup de garcetle, le 
matelot furieux lui répondit à rinslanl même par un 
soufllel. .Mac-lrton fut d'abord mis aux-fers, jugé peu 
de jours après et condamné à mort. La sentence de­
vait s’exécuter sur le pont du navire dans les vingt- 
quatre heures, et .Maolrton, le pied rivé à un anneau 
de fer, attendait sur le g^̂ illard d’avant le moment 
fatal. Déjà le coup de sifllet du maître avait appelé 
tout l’équipage, déjà un ministre protestant avait fait 
son oflice consolateur, quand un mugissement profond 
appela tous les regards vers la côte. Elle avait pris 
une teinte blafarde qui blessait la vue, la mer s’a'dtait 
sans rafales, des flots épais de poussière voilaient la 
ville comme dans une tombe, et sur le sommet de la 
Table passaient, lenihles el menaçants, des flocons 
de nuages cuivrés (pii roulaient, tombaient et remon­
taient, incessamment zigzagiiés par les (iclairs et d’é- 
clafantes étincelles; l’ouragan élevait la voix, la grève 
allendaif les viefimes, et 1 Océan ouvrait ses profon­
deurs, et les navires de la rade invoquaient le ciel ; 
tout à coup encore les éléments se déchaînent, et le 
chaos et la iniil régnent seuls. Mac-lrton ne veut pas 
mourir sans essayer du moins d être de quelque se­
cours à ses camarades, dont il est tant aimé, et le 
lieutenant est le premier à ordonner qu’on le prive 
de ses fers. Toutes les ancres sont mouillées, tons les 
câbles, toutes les chaînes tendus par la tempête ; le 
navire iilongc, se relève, retombe et rebondit; la mer 
est aux unes, el par un miracle du ciel, il échappe 
seul à la destruction générale.

Quoique morlelle à tant de navires, la tempête fut 
courte; elle n’était |ias encore apaisée que Mac-lrton, 
rendu à sa position première, se rajipela sa position 
de la veille, qu’il avait oubliée au milieu des tour­
billons et du fracas de la nature. Du haut de la vergue 
où il était hissé, il s’élança dans les Ilots écumeux el 
s’abandonna à la lame roidante. Tons le suivent d’un 
oeil avide, tous font pour lui des vœux ardents, hormis 
le lieulenani, qui voulait un exemple propre à épou­
vanter l’équipage. La nuit et la turbulence des nuages 
(nichèrent bientôt le pauvre matelot, et le lendemain 
le lieutenant ordonna qu’un canot allât à terre et que 
des recherches actives fussent faites pour se saisir du 
fugilif. Soins inutiles : on sut (pi’en effet un homme 
du navire irlandais avait été pous.sê et vomi sur les 
récifs de la côte; on ajiprit (pi'il avait échappé à la 
fu ' ' ■ ■ . . .mais on ignorait de])uis lorseur de la tourmente 
ce qu'il (‘lait devenu.

Dn'noyaut bien le sort (pii l’attendait dans la ville, 
Mac-h'lon, sans vêtements, sans vivres, pres(pie sans 
forces, s’enfonça dans les dései ts qui avoisinent Table- 
Bay, et il aima mieux s’exposer à la dent des bêl( ŝ 
féroces que de retourner à bord imploi er une grâce 
(pi’on lui aurait sans doute refusée.

Ici commence le doute, ou du moins le merveilleux. 
Mac-lrton seid est garant de la vérité de ses récits, et 
malhcnrensement sa raison, troublée par les fatigues, 
les privations et les périls, crée-t-elle peut être un 
monde (pi’il n’a jias vu. Quoi qu'il en soit, l’Irlandais 
se mollira nu jour à Alger; le consul anglais reçut 
ses premières confidences et l’envoya à Londres avec 
une demande en grâce. On interrogea le matelot, on 
recueillit scrupuleusement ses plus douteuses paroles, 
et on publia le récit de ses courses de (piatre ans au 
sein de l’Afrique.
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Il se sauva d'abord chez les Holtenlols ; ceux ci, 
alors en guerre avec les (iafres, lui coufièrent le coiii- 
tnaudeuieut de leur cx])édiliou, Eail prisouuier, ou 
l’épargua et ou reuiiiieiia dans des expéditions idus 
loiiilaiiies, de sorte que, taiitôt vaiu(|ueur, (aulôl 
vaincu, .Mac-lrtou s’éloigna de jour eu jour de la co­
lonie où il u’osail plus rentra’. Enfin, apres avoir 
signalé avec exactitude qucUpics-unes des villes afri­
caines sur l’existence desquelles le doute n’était plus 
pertnis, il jiarla de la grande Tondjouctou, d’où il 
partit pour le nord avec une caravane, en compagnie 
de laquelle il arriva à Alger. Mac-lrton mourut ])eu 
de jours après son arrivée à Londies; mais, quoique 
imparfaits, il est certain que les documents (pi’il a 
fournis n’ont peut êtie pas peu contribué à signaler 
au monde celte capitale sauvage et cachée, dont 
l’existence n’est plus un problème.

Et si, après ces noms, dont (lùelques-uns sont une 
gloire, nous osons cihu’ le pins illustre de tons, je 
vous montierai celui qui le porte planant sur les [)lus 
hautes cimes des Coi’dilliéres, étudiant le Cotopaxi, 
les volcans d’air de Turbaco, fouillant dans les pro­
fondeurs de la terre pour y découvrir des trésors 
ignorés jusqu'à lui, étudiant les steppes des deux 
Améi'iques, analysant de son œil d'aigl(> les richesses 
bolani(jues, ttiinéralogiques, ornithologiques, dont il 
agrandit le domaine de la science; suivant le cours 
des neuves, s'élanyaiit dans rahîme avec les cata­
ractes, entrant dans les vastes cités poui' en écrire 
les mœurs, les progrès on la décadence; |)hiloso|)he, 
historien, physicien, aslionome, et dé|)cnsant à tant 
de travaux des sommes devant lestpiclles l’eculci aient 
bien des gonvei nements, et vous retrouverez cet 
Alexandre de Ihnnboldt, institut vivant, dont l’amilié 
m'est si précieuse, et dont la vie entière est une étude 
de tous les jours, de tons les instants. Mais par mal­
heur, hélas! j)eu d’hommes lisent ses immenses in- 
folio, où sont conservées tant de découvertes, car tonte 
haute science est lourde à qui rougit de ne pas com­
prendre. Il est des rayons trop éclatants pour (|ue l’œil 
du vulgaire jjuisse les braver.

On s’explique facilement ]jourquoi, au milieu de 
noms si célébrés, je ne jette pas les noms modernes 
et non moins glorieux de (|nel(|ues hardis et savants 
explorateurs, qui ont fait faire tant de progrès à la 
navigalion et enrichi leur pays de récentes conquêtes 
|)iiysi(|ues et morales. Leurs ouvrages sont là, dans 
toutes les mains, dans toutes les bibliothè((ues, et ils 
n ont pas hesoin de ma faible voix pour occupei' la 
curiosité publique. Gourir sur leurs Iraces eût été 
pour moi une faute que j ’ai dû me garder de com­
mettre, et tant d’espace était occ-u|)é par eux, qu’il ne 
m a été permis que de suivre le sentier élroit où je me 
suis jeté.

Il y avait trop de péril à me (rouver cote à côte 
avec eux sur la gramle roule ((u'ils exploitaient avec 
tant de supériorité; mais les champs le mieux mois­
sonnés ont encore des épis à (jui s'arme de constance 
et de courage.

fie (jue j ’aime snriout dans la lecture des voyages, 
ce sont les anecdotes. Les systèmes peuvent se heurter, 
se combattre, se dclriiire tour à tour (et e-’est ce qui 
doit toujours arriver); mais lesfailsont une logi(|ue 
jdus puissante ; ils sont là [lour dire les mœurs d’un 
peuple, l’esprit d’une épo((ue. La bienveillance qui a 
accueilli mon livre ne me laisse aucun regret d’avoir 
semé dans ma roule un grand nomltre d'anecdotes 
où chacun peut luiiser les consétinences de sa philo­
sophie particulière. En second lieu, je n’aime pas à 
rn isoler dans mes courses aventureuses : ce qui me

plaît avant tout, c’est un brave compagnon de voyage 
qui soit de moitié dans mes joies ou mes douleurs. 
Etre heureux tout seul, ce n’est pas l'être, et l’égoïsle 
n’a (pie des demi-jouissances. Gombien de fois, au 
milieu des grands cl magiques tableaux qui se dérou­
laient à mes yeux, ne me suis-je pas écrié : « Si mes 
amis étaient là pour partager mes émotions ! »

Me |iardonnera-l-on d’avoir souvent [iris pour cama­
rades de route ces deux braves matelots Petit cl .Mar­
chais, dont les naïves saillies ont tant de fois retrempé 
mon courage et soutenu mes forces éfiuisées? .le l’es­
père. Ces deux abruptes intelligences, ces deux cœurs 
si chauds, si généreux, ces deux caractères de 1er, 
que ni les misères ni les douleurs n’ont jamais pu 
liétrir, ces deux dévouements à l’épreuve des plus 
épouvantables calastro|ihes, m’ont trop souvent pro­
tégé et consolé [lonr (jue mes lecteurs ne les retrou­
vent point parfois avec plaisir à mes côtés. Hélas! 
que sont-ils devenus aujourd'hui? quel humble réduit 
abrite leur pauvreté? ([uelle voix amie les dédommage 
de tant de périlleuses traversées? quels flots océani­
ques ont reçu leur dernier soupir? üh ! merci, mille 
fois merci à qui voudra me donner des nouvelles de 
Petit et .Marchais ! oh ! merci mille fois à la main géné­
reuse qui leui' sera tendue dans la l'oule !

(Jue les quelques esprits supérieurs qui jetteraient 
le hlàme sur l’apparente légèreté de la plupart de 
mes récits, cqiposent à leur mécontentement la nature 
même de mes principes et de mon caractère, tou­
jours si insouciant au sein des plus graves circon­
stances, devais-je, vaincu enfin [lar l’horrible malheur 
(|ui me frajipe, jeter à pleines mains la tristesse et 
l’amertume sur mes récits? .Aon, car alors tout mon 
livre eût été un mensonge. On n’est vrai qu’alors 
qn’on écrit sous l'ins])iration du moment. Voilà mes 
notes, mes esquisses ;. je ne les traduis [las : je les 
copie ; ce que je dis aujourd’hui, c’est ce que je disais 
quand la tempête mugissait autour de nous, quand 
les anthro[iophages me menaçaient de leurs crics, 
de leurs casse-tête, quand je traversais les vastes so­
litudes, quand mes lèvres altérées demandaient de 
l’eau au désert stérile et silencieux ; ce que je vous 
dis aujourd’hui, c’est l’expression la plus vraie, la 
plus intime de mes émotions d’alors. Je n’ai pas [iro- 
mis davantage.

11 n’est peut-être [las inutile, après celle rapide es- 
(juisse, de trouver ici la date des jirimùpales décou­
vertes faites par les navigaleui s de tous les pays du 
monde. Un y verra cpie le Portugal, aujourd’hui si 
humble et si mesquin, a joué le principal rôle dans 
ces voyages si jiérillenx, où il fallait aux ca[)ilaines 
plus de courage que de science. Ainsi passent toutes 
les gloires, ainsi dorment et disparaissent les plus 
nobles souvenirs des peuples.
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Amérique (côtes orientales), Ojcda, accompagné d'Aniéric
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— l'ernand Cortez en l'ait la conquête........................1510
Terre de Feu. Magellan........................................................
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Amérique septentrionale, .lean Verazani..............15i5 et 1524
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Cotes roisiucs dWeapuleo. par ordre de Coïtez. . . . . 1554
Le Jacques Cartier. Français...................  1554 et lo3.>
La Californie, Cortez............................................................ ' l >oo
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Les i/c.s/.lAci'o, les mêmes...........................................   Li4l
Ileinam, les mômes.......................................................... ‘ 1541
Cap Mendocino, ix la Californie, Huis Cabrill..................  1542
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Lf.s ExrLoaATEcr.s : Cook. Une habitation a l.i NoUNcllc-Calcdonic,

lapon, à l'est, Diego Samoto cl Christophe Borello ; à
l'est, au Bungo, Fernand-Mcndcz Pinto.......................  1542

Le Misshsipi, Moscoso Alvarado......................................... 1545
Le détroit de Waigats. Slcvcn Borrough........................... 1556
Iles Salomon, Mendana........................................................  l)* '̂
Déíroíí ( / e s i r  Martin Frobisher . . . . 15'0
Voyage de Drahe............................................. ■ • 1549 ou l.)90
Détroit de Davis, iohntíasiíí....................... ...  158/
Côtes du Chili, dans la mer dn Sud, Pedro Sarmiento. . lo8J
Les îles Malouiues, ou Falkland. Hawkins...................  . 1594
Voyage de Barentc à la y ou eelle-Z em ble ...............159r a 1590
Marquises dç Mendoea, Mendana............................ ...  1595
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Terres du Saint-Fsprit, Quirosi Cyclades, bougain-

ville; Sourclle.s-llébridcs, Cook..................................   • 1000
Haie de Chesapeak. John Smith.........................................1697
Québec, fondée par Samuel Champlain............................ 1608
Détroit de Hiulsan, Henri Hudson....................................... 1616
Haie de Ilaflin......................................................................
Cap Horn, Jacob Lenjairc..................................................  1616
Terre de Diemen, Abel ïasman......................................  H’*'-
Fourelle-Zelande, le môme.................................................. 1642
Iles des .{mis, le même......................................................16')^
Iles des Etats (au nord du JapmC, de Dries................... 16 45

‘ Celt e ilate est contestée et portée par quelques auteurs à 1 497.

SoucelIc-lUelagne. Danqiier............................
Le détroit de Hehriny.......................................
Tadi. Wallis........................................'.{rchipel des Saeigateurs, Bougainville. . .
Archipel de la t/niisiane. Bougainville. . .
Terre de Kerguelen ou de ta Désolation. . .
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Iles Sandieieh, Cook.........................................

Voilà certes liien ties iioiiis illtislies, bieti des cou­
rages éprouvés, bien des pays lotigleiups inconiitts et 
donnés à l'Ettrope insaliable... Diles-inoi inainleiiant 
si, vaintiitctirs ou vaiiictis, luaitres ou esclaves, doiiii- 
ualeurs ou sujets, beaucoitp ont à reniei cier le ciel
de tant de con(|iièles. .

A ceux-ci les haines, les jalouses persecutions des 
uriiiccs, à qui ils ocU’oyaionl sur dt* noinelles tones 
un droit de suzeraineté ;a  ceux-la desgiieiies niter- 
luiiiables et cruelles, où le sang coule a Ilots pressés et 
engraisse le sol, téiuoin de tant de carnages.

Nulle part ou prestpie nulle part des victoires mo­
rales.

Nulle part ou prestiue nulle part la cleinence assise 
à côté de la lorce.
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l'artout, au conlraire, le canon et le glaive pour as­
seoir la possession.

l’arloul aussi des meurtres, des assassinats, de san­
glantes représailles.

C’est là riiistoire abrégée des deu.v Indes, c’est
riiistoire du Nouveau-Monde ; n’esl-ce pas, je vous le 
demande, l’histoire de l’aucicn?

Y a-t il, oubliée encore du reste de l’uuivers, une 
toute petite île pour laquelle Dieu n’ait ijiie des regards 
d’amour?

Y a-t-il au sein de quelque vaste océan une terre 
presque imperceptible où l’amitié dresse ses autels, 
où la liberté professe son culte?

(Jui le sait ?
Nous n’avons plus de continents à découvrir; mais 

les mers li’ont pas été si pleinement sillonnées que 
toute espérance doive s’éteindre.

Oh ! alors que le navigateur passe vite, qu’il se 
taise à son retour.

Il faut laisser la pai.v et le bonheur dans la retraite 
que le ciel leur a donnée. Hélas ! les Carolines, quel­
que peu riches qu’elles soient, ne tarderont pas à 
subir les destinées des archipels qui les entourent. 
On a si bien fait jusqu’à présent, que le llambeau 
de la (îivilisalion n’est plus qu’une torche incen- 
diaiie.

NXYllI

ILKS M.VRIANNES
n iiiia i ii .  — l l i i in a ta .  — l ,a  L è p re .

Il y a pour le moraliste des études à faire plus cu­
rieuses encore ((ue celles des peuples primitifs, et nous 
voici dans un (le ces pays exceptionnels où le doute 
et l’incertitude se trouvent à chaque pas, alors même 
que les faits paraisso]il plus saillantsct plus tranchés.

Les îles Mariannes ne sont ni sauvages ui civilisées ; 
on. voit là, pour ainsi dire, côte à côte, mœurs anti- 
(pies et usages modernes, superstition cl idolâtrie 
des premiers âges à demi étouffées sous le fanatisme 
des compiéranls espagnols ((ui ont légué l’archipel 
entier à leurs successeurs. Des vices européens luttent 
sans cesse, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, contre 
celte liberté de conduite des indigènes du lieu qu'on 
appela Larrons à si bon droit, qu’ils tiennent à hon­
neur de l’être, et qu’on aurait pu également nommer 
libertins, s’ils avaient compris toute la portée des 
mots vertu cl corruption comme les ex|)lique notre 
morale. C’est, je vous jure, un spectacle bien bizarre 
et bien instructif à la fois. Des contrastes sont si rap­
prochés, que l'historien semble eu contradiction avec 
lui-même alors ipi’il est fidèle jusqu’à la naïveté. I.e 
peuple du malin ne ressemble jias à celui de la soirée, 
il e.st catholique romain de telle heure à telle heure, 
il est tchamorre et idolâtre de telle autre à telle autre ; 
le, voici dévot, le voilà indépendant de toute culte. 
L’homme vole cl va gaiement chez un prêtre se con­
fesser d’avoir volé ; il fera saintement la pénitence 
imposée, et il méditera un nouveau larcin sans que 
sa conscience s’en alarme dès qu’il se sentira nue 
conscience. La jeune fille que vous voyez là, devant 
sa porte, vous accueillera loutagaçaide,el échangera, 
devant sa mère insoucieuse, ses faveurs contre un ro­
saire. Ici tout le monde va à l’église, tout le monde y 
prie avec ferveur, les hommes d’un côté, les femmes 
de l’aulre; tous se frappent rudement la poitrine et 
haisenl fréquemment la terre avec la plus grande hu­
milité. Le service divin achevé, toute religion est mise 
en oubli. Il y a là des hommes, des femmes,des riviè­
res, des bois, des ])laines; ou se fait une vie sans 
entraves, on se trace un chemin sans épines, on jouit 
des eaux, de la brise, du jour, du soleil, on respire 
à l'aise et on avance ainsi jusqu’à la tombe, où l’on 
se couche exempt de remords, car ou n’a jamais su 
ce qu’il fallait entendre par le bien ou le mal, le vice 
ou la vertu. Mais-ne généralisons pas encore, cl re­
venons sur nos |)as.

Sans I heureuse visite des bous Carolins, notre tra­
versée eût été la plus douloureuse de celte longue 
canq)agne. Plusieurs de nos meilleurs malehds ont

suivi notre ami Labiche dans les Ilots océaniques, et 
beaucoup d’autres, couchés sur les cadres, atten­
daient dans les tiraillements horribles qui les tor­
daient que leur tour arrivât. Aussi Marchais jurait à 
peine, Yial ne donnait plus de leçons d’escrime dans 
la batterie silencieuse, et Petit, presque toujours au 
chevet de l’agonisant, cherchait encore à le ranimer 
j)arses coules si tristement naïfs.

Enfin une voix crie : « 'ferre ! » Ce sonUles Marian­
nes, les îles des Larrons, soit; mais on trouve là, du 
tnoins, si nous eu croyons les navigateurs, de belles 
et suaves forêts, au travers desquelles Pair glisse pur 
et rafraîchissant ; il y a là des eaux limpides et cal­
mes, de l’espérance, presque du bonheur. Yoyczsur 
le navire comme les fronts se dérident, comme les 
bouches sourient, comme les paroles s’échappent 
moins graves. Dans la l)allerie ouverte au souffle de 
terre, les malades cherchent d’un œil faible les mon­
tagnes à l’horizon, et la corvette, poussée par une 
forte brise, s’élance majestueusement vers la ju inci- 
pale île de cet archipel.

L’exagération de certains navigateurs est patente, 
ou le pays a pei'du de sa fertilité et de ses richesses, 
car les cimes qui se dessinent imposantes au milieu
des nuages sont nues, â|)rcs, couronnées d’énormes
blocs de roches noires et volcaniques. A leur base 
pourtaul et à mesure que nous approchons, nos re­
gards se l'eposenl sur queUpies touffes de verdure 
assez riches ; mais dès (jue le sol monte, avec lui se 
dé|)lüie, comme pour pavoiser le rivage, un vaste et 
admirable rideau de palmiers, de cocotiers; de rimas, 
lie bananiers, si beaux, si éclatants de leurs jeunes 
couleurs, que tous mes souvenirs perdent de leur ri­
chesse.

Décidément les voyageurs sont moins menteurs 
qu’on se plaît à le dii’e, cl ici je parle [wiir mes con­
frères seuls ; je tiens peu à convaincre les incrédules 
[)ar religion.

Après avoii' longé la côledcGuham pendant une 
demi-journée et louché presque de la main l’ile des 
(locos, qui ferme d’un côté la rade d’Ilumata, nous 
laissâmes tomber l'ancre à deux encàblures à lieu 
prés du rivage cl non loin d’un navire espagnol arrivé 
la veille de Manille. ^

La rade, dont le fond est délicieux, est défendu par 
trois forts appelés, l’un la Viergeden Thalcun, l’autre 
Sainl^ArujCi et le troisième SuiiU-Vinceiil : vous voyez 
bien que nous sommes dans un archipel espagnol.

La ridicule cérémonie du salut causa un malheur
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nieii grand à deux soldais de la garnison, peu lial)i- 
ués sans doute an serviee de l’artillerie; tout leur 
•orps fut bri’dé par une gargousse ; mais, gràee à 
leur vigoureuse constitution et aux soins empressés 
de nos docteurs, ils résistèrent aux horribles souf­
frances (pi’ils eurent à supporter.

Le gouverneur de la colonie, venu à llumata pour 
recevoir les nouvelles que le trois-mâts la l’fiz- lui 
apportait, nous reçut avec une cordialité si franche, 
il donna un emplacement si propre, si bien aéré à 
nos pauvres écloppés, il nous témoigna tant d’égards, 
que nous ne crûmes pas devoir l’affliger par une 
•étiquette qu’il aurait peut-être prise pour une réserve 
offensante. Une heure après, nous nous promenions 
dans les salons de son palais.

Le village d'ilumata se compose d’une vingtaine de 
mauvaises cases en arêtes de cocotiers assez bien 
liées entre elles et bâties sur pilotis. Le palais du 
gouvernement est long, large, impoitajil, a un seul 
étage, orné d’un balcon de bois, avec cuisine et cbam- 
)jre à coucher. Cela ressemble admirablement à ces 
cages carrées et glissantes jetées sur la Seine â 1 u- 
sage des blanchisseuses de la capitale, l’atience, nous 
verrons beaucoup mieux plus tard, et Guham nous 
réserve d’antres merveilles.

Quant aux spectres hideux qui peuplent les mai­
sons, c’est chose horrible à voir, \oici les femmes 
vêtues d’un lambeau d’étoffe sale, puante, nouée à la 
ceinture et descendant jusqu’au genou. Le reste du 
corps est absolument nu ; leurs cheveux sont mêlés 
et crasseux, leurs yeux ternes, vitrifiés; leurs dents 
jaunes comme leur peau; leurs épaules, leur cou, 
rongés de lèpre, traçant tantôt de larges rigoles, tan­
tôt creusant la chair, le plus souvent dessinant partout 
des écailles serrées de poissons ou des étoiles moi­
rées; on recule d’horreur et de pitié.

Les hommes font plus mal â voir encore et 1 on 
serait tenté de frapper de verges cealarges et robustes 
charpenles que la douleur et les maladies rongent 
sans les abattre, et qui meurent enfin, parce que la 
mort dévore tout. .Autour d’eux sont de vastes et 
belles forêls; sons leurs pieds une terre puissante ; 
l’air qu’ils respirent est parfumé ; l’eau (pi ils boi­
vent est pure et limpide; les fruits, les poissons doni 
ils se nourissent sont délicats et abondants ; mais la 
paresse est là â leur porte; elle se conclni avec eux 
dans les hamacs, la paresse houtensii ipii les aban­
donne dans des haillons fangeux, ipii les inonde de 
vermine, qui les abrutit, les énerve, les dissèque, 
üh ! je vous l’ai dit, llumata soulève le cœur.

Al. .Médiiiilla, gouverneur omnipotent de cet archi­
pel isolé, M. Médinilla, dont je vous parlerai plus 
tard,et envers le((uel j ’ai un tort grave â me reprociier, 
me répondit, ((uand je lui jiarlai de ces êtres misé­
rables ((u’on vovait çà et là étalerau soleil leurs plaies 
livides :

— G’est une population condamnée.
— Ponr((uoi donc ?
— Elle est tonte lépreuse ; ma capitale offre un 

bien autre aspect.
— .Mais les gens de votre capitale viennent jus­

qu’ici, et j ’ai vu plusieurs de vos serviteurs serrer 
la main à ces malheureux ; la lèpre n’est-elle donc 
jias contagieuse?

— Elle l’est ; mais si l’im de mes gens devient lé­
preux à son tour, je le chasserai et le reléguerai à 
llumata.

— Pour((uoi ne pas empêcher ce dangereux con- 
lac.t ? pourquoi ne pas prévenir nu malheur? pomapioi 
ne pas forcer ces hommes au travail, (pii (loune de

la force, de la souplesse aux muscles ? Ce qui les lue, 
c’est la paresse.

— Non, c’est la malpropreté, et je suis sans puis­
sance contre cet hori iblc fléau ipii pèse ici sur tontes 
les familles vivant loin do ma capitale.

— A'oiis parlez avec bien de l’inlérét de votre ca­
pitale; est-ce qu’elle ressemblerait effectivement â 
nue ville?

-— Oui, mais à une ville à part, â une ville unique 
en son genre : c’est une cité on une forêt, comme vous 
voudrez.

— Y a-t-il un palais aussi brillant que celui d'iln- 
mata?

mi
— J ’espère que vous me ferez l’honneur d’y ve- 
; vous déciderez ensuite s’il mérite vos épi-

— Ihilas! Hiimala m’épouvante.
Cependant nos malades se rétablissaient â vue 

d’œil ; leurs forces renaissaient comme par enchan­
tement, et nous fûmes hientôt en état de l'eparür pour 
nous rendre près du mouillage d’Agagna, capitale de 
l’ile de Guham. La côte, sous quelque aspect qu’elle 
se [u-ésente, est riche et vai-iée; mais de nombreux 
récifs, sur lesquels le flot mugit et bouillonne, en dé­
fendent les approches, et le mouillage même oii nous 
jetâmes l’ancre est dil'ficile et tellement ])érilleux, 
qu’on ne peut guère, y stationner que dans les belles 
saisons.

Les vents violents du nord ne soufllent que rare­
ment dans la rade de Saint-Louis, protégée par l’ile 
aux Chèvres et le morne d’Orotè, sur lequel on a élevé 
une inutile batterie. An reste, j ’engage fort h’s capi­
taines de navires à mouiller â llumata plutôt cpCici, 
car les hauts-fonds y sont très-nombreux et restent 
souvent â sec dans les basses marées. Sur une de ces 
roches madréporiques, une citadelle bâtie à grands 
frais lu'ésente quelque apparence de sécnrilè contre 
une attaque extérieure ; mais quel navire vieiidra ja­
mais s’embosser lâ pour essayer une tentative sur 
Guham!

Quand nous nous vîmes condamnés a ne pas sortir 
de quehpie temps de cette rade si belle pour le |)ay- 
sagiste, si effrayante pour le marin, nous lions rap­
pelâmes que le gouverneur nous avait parlé a Guliain 
d’une de ces îles, célèbre par le si'qoiir (pie 1 inniral 
Anson y fit lors de son grand voyage, et où, d après 
M. Médinilla, nous devions trouver de curieux nionn- 
nients antiques. Nous en parlâmes alors an C()inmaii- 
danl, qui nous autorisa, .ÂIM. Gaudichaiid, Derard et 
moi, à entreprendre dans de frêles embarcations, ce 
périlleux vovage. Témérité, soit ; mais voir, c vsl (iroiv, 
a dit le poëie, et nous voulions posséder. Et puis on 
meurt si bien en compagnie!

Ainsi donc, laissant nos amis â bord de la corvette, 
nous nous embarquâmes dans un canot, et mimes le 
cap sur Agagna, notre véritable point de départ. Il 
va sans dire que Petit et Marchais furent choisis par 
nous pour nous accompagner dans cette preniièn* 
course, fort affligés qu’ils étaient déjà de ne pas nous 
escorter jusqu’à Tiiiian.

Le canal entre Giiliam et l’ile aux Chèvres n a pas 
plus de six milles dans sa jilus grande largeur, ni 
moins de trois dans sa plus petite. Celle ile est cou­
verte d’arbustes, pour la phipait assez inutiles, mais 
parmi lesquels cependant on trouve le sicas, appelé 
dans le pays fédérico, dont les habitants de cet ar­
chipel foui leur principale nourriture. Il n’y a pas 
d'eau douce, excepté celle qn’on recueille parfois 
dans un réservoir de plus de quatre cents pieds de 
diam(’'lre, alimenté par les pluies et creusé sans doute



160 SOUVKNIRS D’ UN AVKUGLE.

par les premiers conquéranis des Mariannes. Mais, 
en revanche, la cote de Guhain offre de lontes parts 
l’aspect le plus riche et le plus varié. Les récifs pour­
suivent leur cours jusqu’à .\gafçna, et laissent à peine 
trois passages fort dilticiles, même poiii' les embar­
cations. Le premier est vis-à-vis de Toupoungan, 
village d’une quinzaine de maisons (pie Marchais nous 
proposa d’aller prendre d’assaut à lui tout seul, armé 
d’une des jambes de Petit. .\ cette plaisanterie, celui- 
ci, dont le soleil avait probahlement échauffé le cer­
veau, riposta par un quolibet [dns innocent encore; 
mais .Marchais fit un mouvement du coude; Petit vou­
lut parer, et, perdant réquilihre, il tomba à l’eau.

Oubliant que son adversaire nageait comme un 
marsouin, .Marchais, dont le cœur n’était jamais en 
défaut pour rendre un service, l'y suivit afin de lui 
porter secours, et c’est ce ipie voulait le rusé Petit, 
ipii, plus fort dans cet élément, avait enfin trouvé

tagoniste.
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C’esl une population condamnée. (Page 1ô9.:

La route nous paraissant belle par terre, mes deux 
compagnons et moi résolûmes de la parcourir à pied
jusqu’à Agagna, distant encore de six milles. Partout
une terre riche et belle, partout les arbres les plus 
élégants et les pins majestueux à la fois; mais point 
de culinre, point de travaux utiles pour diriger les 
eaux des torrents dôscendanl des montagnes. Que 
fait donc l’Espagne de cet admirable archipel, qu’il 
serait de bonne justice de lui ravir au profit des na­
vires voyageurs de toutes les nations?

Enfin nous trouvâmes un luipilal de lépreux, .l’y en­
trai, puisque mon devoir m’y appelait; j ’y dessinai 
quelques-uns des malbcureux qui erraient çà et là, 
comme des fantfmies, le long des murailles décrépi­
tes, et vingt fois je fus tenté de m’écba()per de ce sé­
jour de misère et de malédiction. Toutes les parties 
saillantes des infoi tunés qu’il renfermait étaient 
attaquées avec une violence extrême; pas un n’avait 
de nez, et la plupart perdaient leur langue tombant 
en lambeaux.

Une jeune (111c, nommé Dolorès, vint à moi en cou­
rant et nie siqiplia de l’arracher de celte tombe pu­
tréfiée. N’apeixcvant aucune plaie sur sou corps, de 
mon autorité privée j ’allais remmener avec moi, lors-

l’occasion de se venger des mille et un coups de pied 
vigoureux dont Marchais l’avait généreusement gra­
tifié. Jamais combat ne fut plus amusant, plus rempli 
d’épisodes. .Marchais était furieux et avalait, en écu- 
mant de rage, gorgées sur gorgées d’une eau salée 
et boueuse, tandis (pie Petit, dans ses rajiides évolu- 
tioiis, échappait à toutes les manœuvres de son an-

I f

Nous mimes trêve enfin à cet acharnement des 
(Lux combattants qui arrêtait notre marche; mais 
Petit ne consentit à monter à bord qu’aprés que nous 
eûmes obtenu de Marchais sa parole d'honneur qu’il 
ne garderait aucune rancune de celte lutte d’amis, 
où, pour la premifire fois, la victoire lui avait 
échappé.

Le second passage est par le travers d’Anigua, 
bourg aussi misérable que Toupoungan, et oùlalèpre 
n’est ni moins dangereuse ni moins répandue.

qu’elle tomba à mes pieds et .se tordit dans des cor.- :o:i 
vulsions horribles. g

L’histoire de cette jeune fille est triste et rapide. . S  
Née à Toupoungan, et devinant, encore enfant, que ' 
la fuite seule pourrait la garantir de l’affreuse mala­
die dont son village était infecté, elle se sauva dans 
les bois,'oi’i elle vécut deux ans et demi, coucluîe sans 
abri sur le gazon et ne se nourrissant (pie de fruits.  ̂
Epuisée pointant parcelle vie errante et malheureuse, 
elle se présenta un jour à Agagiia, et demanda l’Iios- 
pitalilô à une brave femme dont la maison élait située 
à l’enlrée de la ville et qui l’accueillit avec bonté. . 
Mais, comme dans ce pays nulle mendicité n’est pos- 
sible, l’élrangeté de la prière de la jeune fille dut 
frapper sa généreuse protectrice, (|iii lui demanda 
d’où elle venait.

—  Des bois, lui dit-elle.
— Pourquoi des bois?
— Parce que je craignais le mal de saint Lazare.

(C’est ainsi qu’on appelle la lèpre à Gnhani.)
— Et pouripioi encore crains-tu si fort ce mal?
— C’est qu'il fait bien souffrir.
— Qui le l’a dit?
— Mon père, (|ui en est mort.



!
- I  — Ton père!
J  — Oui, et puis une sœur morte aussi et un frère 
 ̂î (pii se mourait.

—i — Mallieureuse ! d’où es-lu?
— De Toupoungaii.

- i  — Sors, sors de chez moi bien vite, ou je te tue! 
-J — Tuez-moi, j’y consens; mais ne me cliassez pas, 
•{ car je ne veux plus retourner à Touponngan.

— .-ttlends, attends.
^ — Qn’allez-vous faire?

— Te dénoncer à monseigneur le gouverneur.
I I Le soir même, cette jeune fille si belle, si pure, 
fl fut saisie et conduite à Thopital où je la trouvais, 

[JO pour y être traitée, à l’aide d'une pâte faite avec des 
■ol cloportes, d’une maladie dont elle n’était pas atteinte, 
j  J et dont nul symptôme n’annonçait ([u’elle portât le
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germe dans son sein. Là, sans défense, sans protec­
tion, entourée de malades et de mourants, elle atten­
dait avec résignation la lèpre, qui, par un grand mi­
racle du ciel, la respecta toujours. La frayeur la rendit 
folle et idiote; elle passait ses journées à mâcher ses 
cheveux qui étaient admirables, et quand elle aper­
cevait une figure inconnue, elle se précipitait, pous­
sant un cri aigu, et tombait sur le sol, où elle se 
roulait en de terribles convulsions.

M. Médinilla, qui me conta cette histoire, promit â 
mes ferventes prières de retirer rinfortunéc de l’é­
pouvantable tombeau où on l’avait murée, si en effet 
elle élait saine encore. Il tint sa parole, et, avant 
mon départ de Gubam, j ’ai eu le bonheur de voir la 
belle Dolorés, guérie de sa folie et de son idiotisme, 
logée dans une des plus jolies maisons d’Agagna, dont 
.M. .Médinilla lui avait fait généreusement cadeau.

XXIX

ILES .M.\RIANNES
C ou rse d a n s I'interieur. —  U olorid a.
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La baie d'IIumata (îles M;triamics\

Deux pas en arriére me sont imposés; je reviendrai 
â Agagna sous peu de jours.

Que faire dans un bourg, dans une ville, quand on 
a tout étudié, quandtni a tout vu?

La vue est de tous les sens celui (jiii se rapasie 
le plus vite. Hélas! (|ue n’en suis-je encore â l'é- 
prenve!

11 en est de ces choses belles et curieuses à voir 
comme de ces récits pleins d’intérêt qui, connus 
déjà, vous trouvent tiédes et froids à une seconde 
lecture. ne sais, en vérité, si nous ne serions ]ias 
moins émoussés par la présence fréquente d’un spec- 
tarle d’boi'reur que par un assemblage complet de 
beautés de tous genres.

La lèpre est ici Tbôte fatal de chaque demeure; 
elle (uoit avec l’enfant qui vient de naitre; timide, 
elle l’escorte encore dans son adolescence, elle gran-
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dit et se foiditie avec lui, elle l’écrase dans un âge 
avancé, elle le |)ousse à la tombe... et nous allons, 
nous, homines sains et toits, cœurs bons et géné­
reux, l’étudier dans ses ravages, visiter le malheureux 
(|ui en est vaincu, comme si c’était là un siiectacle 
doux à l’âme, un tableau consolant, une image de 
paix et de bonheur !

Que de contrastes en nous, que de misères nous 
nous faisons volontairement ! iVen avons-nous pas 
assez, bon Dieu, de toutes celles que le sort jette a 
pleines mains sur notre passage?

Sentinelle toujours debout, la lèpre est permanente 
â Ibnuata, je vous l’ai déjà dit, et cependant quelques 
individus encore n’en sont point atteints, l'atience, 
elle a les bras longs et les ongles aigus, l’horrible 
maladie dont je vous parle; lorsqu’elle laisse passer 
auprès d'elle un corps sans le tordre et le creuser,
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c’est que Dieu, dont la force est plus grande, a étendu 
la main et a dit : Æm«  !

Dieu seul est vainqueur de la lèpre. Or, écoutez :
Un jour que, plus matinal ipie de coutume, jem'é- 

tais rendu de l’espèce d’hôpital où nous logions chez 
le gouverneur, déjà réveillé, je recommençai mes 
(piestions sur la coupable insouciance avec laquelle il 
nermettait aux gens bien portants d’entrer à tonte 
lieurc dans les maisons des lépreux, d’y prendre par­
fois leurs repas et même d’y passer la nuit.

— Que faire encore à tout cela? me répondit-il.
— Se décider à un acte rigoureux et arrêter le mal 

à sa source.
— Arrêteriez-vous la cataracte du Niagara?
— Mais la cataracte est un monde qui roule, et je 

ne vois pas ici un monde qui succombe.
— C’est que vous ne voyez pas tout.
— Comment! llumata n’est-il pas l’enfer de cet 

archipel?
— Hnmata n’en est que le purgatoire; ici se dresse 

parfois l’espérance. Si le ciel n’était pas si pur aux 
Mai iaimes, il faudrait les fuir comme on fuit une cité
visitée |iar le vomito-negro.

On combat efficacement la peste.
— .le vous le répète, on ne combat pas la lèpre.
— Vous avez beau dire, les hommes peuvent s’en 

garantir en fuyant les lieux qui en sont infectés.
— Kh! ne l’ai-je pas tenté maintes fois? Si j ’ai voulu

é|)ouvaiiter par de sévères exemples, savez-vous ce 
qu’on se disait tout bas dans ma capitale? Que j'étais 
un impie, un franc-maçon, un athée, un antechrist.

— Pourquoi?
— Parce que le jieuple croit, aux Mariannes, que 

tout se fait ici-bas par l’ordre de Dieu, (|ue l’homme 
qui est atteint de la lèpre devait en mourir on pins tôt 
ou plus tard, et cpie vous pourric'z fort bien, vous ou 
tout antre, coucher côte à côte d’un lépreux sans rien 
craindre, puisqu’il était encore écrit là-haut que vous 
deviez ou non être malade.

—  Celte croyance est-elle générale?
—  A p(‘u d’exce|)tions prés.
— Mais il y a donc deux lèpres à Agagna?
— Il y en a plus de deux, monsieur.
— Je vous plains autant (lue le peiqile (jui vous est 

confié.
— Il faut subir .sa vie.
—  N est-ce pas un million par an que vous donne 

votre roi?
— lue place comme la mienne ne se paye pas, 

monsieur, et c ’est pour cela sans doute que Îe gou- 
venieur de .Manille, (|ui m’a nommé, ne me donne que 
cent trente piastres par mois, dont je distribue une 
partie aux malheureux.

— - Je ne vous plains jiliis. Ne m’avez-vous pas dit 
tout à l’heure (pi’il y avait uu enfer à Cuham?

—  Je vous l’ai dit.
—  Où est-il?
— Non loin d ici, a Maria-Dolorés, à Angelos et à

ou ])lutôt troistrois bourgs.Santa-Maria-del-Pilai 
lazarets.

— Puis-je y aller?
— A quoi Î)on? c’est un spectacle si horrible! La 

maladie est là si cruelle, si vivace, que vous venez 
des fragments humains se promenei' sous les plus 
beaux arbres du monde, se rafraichir aux soui’ces 
les |dus limpides et tombei- en débris dans leur mar­
che. On ne va pas là quand 
damné.

— L’étude impose des sacrifices. Qui 
pauvres gens?

on n’y est pas c.on-

— Personne.
— Vous voyez donc bien que la peur du mal existe.
— Point : si un lazaret était aux portes d’Agagna, 

qui n’a pas de portes, il serait pc'uplé comme ma ca- 
[)itale : c’est l’éloignement qui le fait désert; j ’y en­
voie les malades.

— Je désire voir Santa-Maria-del-Pilar.
Allez donc, monsieur : celte journée est belle,

deux [lersonnes bien portantes, c’est qu’il y aura mi­
racle.

— Pourquoi deux personnes?
— Parce qu’il n’y en a qu’une que Dieu protcîge de­

puis cinq ans, une sainte, un ange... Oh! c’est une 
liistoii'e édifiante.

— Kt vraie ?
— Irrécusable comme la lèpre.
— J ’écoute.
— Dépens quinze jours (il y a cinq ou six ans de 

cela), les habitaids clés Mariaimes n’avaient pas vu le 
soleil; des nuages cuivrés, amoncelés les uns sur les 
autres, pesaient sur nous de tout leur poids, et quoi­
que parfois le vent soufllât avec assez de violence, 
ces masses énormes restaient immobiles comme des 
rochers suspendus dans les airs.

La chaleur était accablante, la mer clapotait, les 
cimes des arbres brnissaient, les ruisseaux étaient à 
sec, et les bestiaux sur les roules s’arrêtaient épou­
vantés; on s’attendait à une catastrophe horrible, on 
croyait à la fin du monde, et l’église ne désemplissait 
pas. Une nuit cependant, là-bas à l’horizon du côté 
de Tiiiian, que je veux que vous alliez voir et étudier, 
un point lumineux éclaire l’espace, il monte et gran­
dit comme s’il voulait tout embraser; on se regarde 
avec effroi, on se signe, on ne mai'che pins qu’à ge­
noux dans les rues. Tout à coup les nuages coureid 
avec une rapidité effrayante, le ciel se dégage, les 
animaux se redressent, les ruisseaux se ravivent, mais 
la terre s’agite par des secousses terribles et répétées, 
le volcan d’Agrigan s’est joint au volcan de Gnham, 
ils ébranlent le sol, les maisons sont renversées, mon 
palais est à demi saccagé, et an milieu du désastre 
général, l’église seule respectée.

Le prêtre était en chaire, brave homme celui-là ! le 
saint apôtre ne voulut point quitter son poste, et 
quand la tourmente eut cessé ses ravages, quand la 
nature eut repris ses belles couleurs, tontes les bou­
ches crièrent : Miracle! miracle! tous les cœurs ré­
pétèrent ; Ilosannab ! hosannah !

Le bon prêtre mourut (ptehiues jours après, m-nis 
avant d’expirer il demanda des secours pour les lé­
preux, fit promettre à ceux qui entouraient sou lit de 
douleur que des pèlerinages auraierd lieu dans les 
bourgs où la maladie exerçait son redoutable empire, 
et il obtint que chaque année un homme dévoué se 
consacrerait au soulagement des malheureux dans 
les tristes lieux dont je vous ai déjà parlé. Le saint 
usage n’a point péiaclité, et vous trouverez à Notre- 
Dame-del-l’ilar une personne encore pure do toute 
atteinte du fléau.

— l.'n jeime homme?
— Une jeune fille. Ullc avait neuf ans quand elle 

parfit volontaire garde-malade, il y en a cinq qu’elle 
est là, elle ne vent ])oint (piitter son })oste ; (die y 
mourra, rinf’orlunée.

— Ne fût-ce que pour baiser la main de la noble 
martyre, j ’irai à Santa-Maria-del-Pilar.

— Voilà un guide honnête homme, il sail h‘S che­
mins; vous serez au l)Ourg en moins de deux heures; 
portez un rosaire à Dolori(Ja, elle priera pour vous. ■

je vais vous donner nu guide, et si vous trouvez là
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— Je lui en poi lerui six et (pielques chemises.
— A ce soir !
— A ce soir !
Nous partîmes, mon guide, Petit et moi ; mou guide 

ivec efli’oi, moi avec une profonde tristesse, et l’ctit 
parce qne je lui avais dit : Viens. 11 avait emhallé 
laus nu liavresac mon léger bagage, et me disait de 
enips à autre :

— Pourquoi aller là-bas? Si vous voulez, je leur per­
lerai seul vos bardes.

— .Non, je veux les'voir.
— Ce n’est déjà pas si beau, des galeux de la tête 

uix pieds.
— Ce ii’est pas la gale, c’est la lèpre.
— La lèpre, monsieur, c’est la gale numéro un :

â se gagne fort proprement, comme on dit.
— Tu ne compiaiiids pas la curiosité, loi.
— Oh!’ que si; mais il y a curiosité et curiosité, et

' colle (pii vous pousse à aller vous fourrer parmi tant 
de plaies, c’est de la bêtise, sauf l’amitié que j ’ai pour 
vous.

— Tu prends certaines libertés...
— C’est vrai, mais je vous accompagne, et(ça doit 

faire passer sur bien des choses.
— Ainsi donc tu ne vas à Maria-del-Pilar que par 

rapport à moi ?
— Est-ce (jiie j ’irais par rapport à eux autres? Allons 

donc, vous ne me connaissez pas encore, je vois (;a. 
Tenez, je suis triste, je marronne ; vous ai-je tant seu-

f lement demandé une goulle d’eau-de-vie ? .Non, je n’en 
veux pas, je  n’en boirai pas ; quand on va visiter le 
malheur, il ne faut pas être heureux.

— Tu es un brave garçon.
— Vous ne m’apprenez rien, je le sais aussi bien 

que vous, qui semblez ne vous en apercevoir qu’au- 
jourd’hui.

— Si je ne le savais pas depuis longtemps, je ne 
t’aurais pas prié de m’accompagner.

— A la bonne heure ! voilà que je vous m im e plus 
fort.

Nous avions quitté le sentier battu et au bord du- 
qiud murmurait un joyeux filet d’eau, qui se perdait 
là, au milieu d’un magnifique gazon où sans doute il 
prenait naissance. Nous entrâmes dans un bois ou 
plutôt dans un jardin ravissant ; c’étaient des allées 
naturelles de bananiers, dont le sommet de la tige 
était paré de ses grappes délicieuses protégées contre 
l’ardeur du soleil par les larges parasols dont le ciel 
les a panachés. C’étaient partout des rimas aux bran­
ches gigantesques, aux feuilles vastes et veloutées, 
aux fruits bienfaisants (jui ont fait appeler ce géant 
des forêts arbre à pain. C’était encore toute la classe 
des palmistes réunis comme des frères, le vacoi, le 
palmier, le cocolier, séparés aux pieds cl inélaut leur 
chevelure ondoyante comme des amis qui se retrou­
vent et se caressent; et puis des fleurs odorantes sous 
les pieds, un gazon émaillé, égal, où ue se cachait md 
reptile; et, à Tair, des oiseaux amoureux, semblant 
étonnés de voir là des êtres qui marchaient et chan- 
geaicnl de [dace.

— Crè coipiin! (pie c’est fioiie lonl ça! disait Petit 
dans son enthoiisiasnie.

— Tn n’es donc plus fâché que nous soyons venus.
— Mais au bout, (pi’est-ce qu’il y a?
— Nous allons le savoir. Voilà des maisons.
— Ça, c’est aussi bien des maisons ipie la bicoque 

du gouveriieur est un palais. (Juel farceur! il appelle 
un palais quatre murs, une grande chambre sans 
meubles et un hangar ; il croit donc que nous venons 
des antipodes?

— Oui, et il a raison.
— 11 nous prend donc pour des sauvages, pour des 

Hugues !
— Quelle colère!
— C’est juste au moins: Mon pahtis! mon pala is!  

il n’a que ça dans la bouche. Un palais sans caves, ça 
fait pitié, foi de matelot à trente-six ! N'a-t-il pas aussi 
appelé soldats des espèces de manches à balai qu’on 
a harnachés avec des sortes d’uniformes et des épau­
lettes? J ’ai voulu passer la jambe à un de ces vain­
queurs : le geste seul lui a fait prendre uu billet de 
[larterre; et le soir, j ’ai vu près de la cuisine, où je 
suis assez souvent, nioii grenadier plumant un poulet 
aussi maigre que lui. Une armée de lurons de cette 
allure. Marchais, Vial, Chaumont, lîarthc et moi, avec 
des garcelles, nous la ferions aller à la dérive en un 
crin d’œil.

— Tais-toi, nous voici arrivés.
—  Je ne jacasse plus.
Six cases délabrées, basses, bâties sur pilotis, for­

maient le premier village. Tout était silencieux autour 
de CCS tombeaux ; personne au seuil des portes, per­
sonne sur le gazon on sous les touffes de bananiers. 
Ue cœur se glaçait. J ’entrai en tremblant dans la pre­
mière case; un seul homme l’iiabilait, couché (lans 
un hamac.suspendu à un pied du sol. Il nous regarda 
avec des yeux hébétés et nous demanda ((ui nous en­
voyait. Je lui (lis que nous venions |)Our voir le vil­
lage cl y apporter quelques secours aux ]>lus nialhcu- 
reux.

— Alors donnez-moi ipiclque chose.
— D où souffrez-vous ?
— De nulle part; mais voyez comme je m’eu vais. 
Ses jambes étaient des os rongés par la lèpre. Petit,

sans me consulter, lui jeta nue chemise, et nous sor­
tîmes épouvanlés. Dans une aulrc case nous trouvâmes 
une jeune mère dont la moitié du corps u’élail qu’une 
plaie; elle allaitait un enfant de trois ou quatre mois! 
Ici du plaisir... du boulieur... de l'amour peut-élre!... 
Petit, taciturne celle fois, aiuail donné tout le havre- 
sac si je l’avais laissé faire. Dans une troisième case 
nous irouvâmes quelque chose ressemblant à un 
homme; mais là aussi, à genoux, était une jeune fille 
auprès (l’une grande calebasse remplie d’eau dans la­
quelle elletrempail un linge grossierdoutellc essuyait 
les membres rongés du moribond.

— Ave, Maria, lui dis-je d’une voix faible*.
— Gratia plenu, me répondit-elle sans tourner la 

tète.
Dès qu’elle eut achevé sou triste miuislére, elle se 

leva et allait soi tir. Elle nous vit.
— Qui êtes-vous?
— Des étrangers, des Français arrivés depuis plu­

sieurs jours à Guhani.
— La charité, s’il vous plaît, en faveur de ceux (lui 

souffrent.
— Que désirez-vous pour eux ?
— D’aliord des prière-!, puis du linge.
— Voici d’abord du linge; viendront plus tard les 

prières.
— Que le ciel vous eu tienne compte!
El la jeune fille disparut.
— Oi'i va-t-elle? dis-je à mon guide, qui n’avait pas 

prononcé vingt pandes depuis notre départ.
— Elle va secourir d’autres infortunés; scs heures 

sont prises.
— Elle succombera à la peine.

' C^sl ainsi qu'une giaïuic parlie des visitenrs salucnl en 
Lspagne.
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— Oil! non monseigneur, le ciel lui donnera des 
forces ; c’est une sainte, c’est Dolorida.

Dans cliaqucniaisim du village, desdébrisd’lioinnies 
et de femmes étaient étendus sur des nattes on dans 
des hamacs, et pour tant île misères une jeune fille 
suffisait. D.’s que la mort avait parlé, Dolorida accou­
rait à llumata; on lui donnait deux hommes robustes 
qui allaient lui prêter secours, et ils s’en retournaient 
seuls.

A cent pas de ce groupe de cases il y en avait d’an­
tres, au nombre de six, presque toutes désertes, et à 
cent pas plus loin encore, à côté d’une source fort 
abondante, s’élevaient trois maisonnettes pins propres 
ipie celles que j ’avais déjà visitées.

— C’est ici (jue loge Dolorida, me dit mon guide; 
elle n’y rentre que le soir, quand toute la besogne est 
faite.

— l’ouvons-nous y passer la nuit?

— Vous le pouvez ; mais moi il faut que je m’en 
retourne ; vous avez tout vu.

— Silence! voici Dolorida.
i.a jeune martyre entra, se mit à genoux, récita à 

demi-voix un Pater et un Ave, et me tendit la main.
— Votre seigneurie a fait beaucoup de bien ici, me 

dit-elle; Dieu s'en souviendra.
-  ,Ie veux en faire davantage, Dolorida ; j ’ai là en­

core des serviettes, des mouchoirs, des peignes, plu­
sieurs chemises et des scapulaires bénits.

— Des scapulaires! des scapulaires bénits!
Par notre saint-père.

— Oh! donnez, donnez! que je guérisse mes ma­
lades! que je promène ces saintes reliques sur eux, 
et qu'ils marchent !

— Dieu peut-être veut qu'ils souffrent encoie.
— Vous avez raison ; mais du moins, monseigneur, 

ils mourront tous béatitiés.
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Dolorida.

Dolorida était une fille fraîche, brune, pi'esqne eni­
vrée; tout le haut de son corps était nu; une jupe 
propre, attachée aux reins, descendait jusiju’aux ge­
noux et laissait voir des jambes pleines de sève; ses 
pieds et ses mains étaient d’une délicatesse extrême, 
sa chevelure noire et onduleuse; ses yeux admirable­
ment taillés avaient une puissance de regard impos­
sible à décrire; ses dents tiè.^-blanches et ses joues 
rondelettes et fermes attestaient nue santé robuste 
que les veilles n’avaient pu affaiblir. Dolorida voyait 
un ciel après cette terre, et la foi seule la soutenait 
dans l'horrible sacrifice (pi’elle s’était inqiosè. Mais, 
au milieu de celte hante piété, que de stupides croyan­
ces, que de contes absorbes et révoltanis ! Les sor­
ciers et Dieu sans cesse en contact, en lutte, en que­
relle, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus; les démons 
sortant corps et âme de leur chaudière; les anges 
sni pris par des légions de ré|)ronvés forcés de se jeter 
dans d’énoinies bénitiers et de prononcer incessam­
ment le nom de Jésus, alin de ne pas être enirainés 
aux enfers. Tout cela, je vous jure, fait mal à enten­
dre; tout cela pourtant n’ôlail rien à ce caractère de

i
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bienveillance et d’humanité dont la jeune 'l’chamorre 
avait été si saintement dotée.

Je lui [ironiis de nouveaux secours avant mon dé- 
[lart de Guham, et je  lui disais déjà adieu, quand je 
m’aperçus que Petit n’était pas avec nous; mais il 
rentra un instant après, ahattu, désolé, les yeux hu­
mides, et n’ayant pour tout vêtement ipic son large 
pantalon de matelot.

— D’on viens-tu? lui dis-je.
- -  De là-bas, d’une maison où j ’ai vu un vieillard 

(pii m’a Kohorde le foie.
— Ex|)li(pie-toi vite.
— G’est court.

Je parie que tu t’es encore battu.
— Oiielle infamie ! f igurez-vous que ce brave 

homme, mangé parla maladie,fessemble à vieux père 
comme je ressemble à un homard, et je me suis senti 
tout chose en m’approchant de lui. Ah rs, ma foi, j ’ai 
d’aboi'd ôté ma veste, que je lui ai donnée, puis mou 
gilet, que je lui ai prêté, puis ma chemise, (jue je né 
veux pas qu’il me rende, et puis enfin mis sonlieis, 
qu’il gardera, car le brave hemme a nicore des pieds.
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el les miens peuvent se passer des semelles du cor- pieuse, je n’avais plus rien à l'aire à Nolre-Damc-del- 
donnier. Gré coquin ! que ça l'ail du Dieu de faire du» l’ilar, 
bien !

— Délit, je l’eslime.
— Si vous saviez conmie il ressemble à vieux père!

Je ne me soûlerai pas de (punze jours.
J ’arrivai à llumala avec une odeur de cadavre (jui 

me brûlait.
— Kb bien ! me dit M. Médinilla en m’apercevani, 

est-ce curieux?
— Non, c'est horrible, cela désespère, cela lue.
— Y relournerez-vons?
— Peut-êire.
Je n’y retournai point, et je  vis, deux mois après, 

dans l’église d’Agagna, la belle Dolorida toujours 
fraicbe et toujoui's dévote.

— Tu l’es donc brisée à la peine? lui dis-je en l’ac­
costant avec intérêt.

— Non, monseigneur, me répondit-elle d’une voix

l’ouniuoi ?
— Il n’y a ])lus de malades.
—  Us sont giiéiis?
— Morts...
......Deux jours avant notre départ de Guliam, tout

était silencieux dans les maisons d’Agagna, et l’église 
retentissait de chants funèbres ; un long cortège en 
sortit : bientôt hommes et femnu's, Tchamorres el Ks- 
pagnols, marchaient à pas lents avec leur lenzo sur 
la tète inclinée et leur losaire au cou ; puis venait le 
pi ètre et une bière recouverte d'un linceul blanc. Une 
fosse était là aussi, à dix pas du temple saint: chaque 
assistant s’en approcha avec dévotion, et, à genoux el 
sanglotant, y jeta un peu de terre. I.a lèpre n’épargne 
personne.

Dolorida, la jeune maityre, venait de monter au 
ciel.

W.V
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[épatais ciii goiiveriieur a .Agagiia pies Maiiaii!ies|.

Uffrayé de l’aspect des lépreux, je pris la fuite el 
rejoignis mes camarades qui m’attendaient a Assan.

Ceci est véritablement un bourg, mais nu bourg 
propre el bien bâti; on s’aperçoit (pi’on apinocbe de 
la capitale, <lonl on n’est éloigné (jue d'un quart de 
lieue, et les environs, plantés d’arbres odoiil’éranls, 
sont un jardin délicieux où l’on a bâte de se rejioser. 
J ’y iis une remarque assez, singulière. Dans tous les 
lieux on s’élail montré le cocotier, nous l’avions 
trouvé droit, élégant, majestueux. Ici il change de 
iialureet garde sa nouvelle forme jusqu’à Agagna. Sa 
tige, d’abord verticale, fait un coude à une hauteur 
de vingt à vingt-cinq pieds, el pareouiT ensuile pres­
que horizontalement une grande dislance sans perdre

de sa force et de la ri( liesse de son feuillage, et se 
redresse enlin, comme un supeibe jianrche, à deux 
brasses à peu prés de sa brillanle chexeluiv. L’as[)ect 
de ces arlires capricieux est vraiment fort curieux à 
observer, et de loin on croirait voir une vaste lorét a 
demi vaincue [lar les ouragans.

Je ne vous dirai jias la beaulé, la variété, la ri­
chesse des paysages (jiii se dessinent aux yeux, d Assan 
jusqu’à Agagna : nul pinceau, nulle plume ne [lonr- 
1 ail en donner l’idée; on se lait, on admire.

Ceci est une ville, une ville véritable avec i-ue.v 
larges et droites, avec carrefours, une place publicpie, 
une église, un palais. Geci ne vous rajiproche point 
de l'Europe, car rien ne ressemble à ce ipie vous avez

;î i
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U \ vu jusqu’il présent, mais vous dit pourtant une con­
quête récente d’une civilisation liàtardc. Ce ii est en­
core qu’un reflet, c’est, pour ainsi dire, la parodie de 
nos mœurs, de nos lois, de nos usages, de nos vices 
même et de nos ridicules ; mais c’est un pi ogrés en 
tout, bien et mal, c’est un premier pas, une espé­
rance ; vienne maintenant ici, pour gouvei ner cet ar- 
cliipcl, un liomme qui comprenne la morale, un ré- 
lorinateur pliilantlirope, nu esprit droit, une volonté 
l'erme, et vous aurez aux Mariannes des citoyens 
connue vous et moi, un code protecteur de tous les 
intérêts, une religion guide de toutes les consciences.

■Avec des natures aussi malléables que celles que 
voilà, on peut tout attendre d’une pensée généreuse. 
Le .Marianiiais est dans l’erreurj parce qu’on ne lui a 
l>as dit encore on est la vérité et ce qui est la vérité. 
Dés qu’ou lui aura appris la route à tenii', soyez sûr 
qu'il n’en dévici-a pas ; et si les mœurs primitives trioin- 
plient paiiois des nouvelles institutions, c’est qu’il y 
a dans celles-ci tant de sottise et de folie, que le bon 
sens, qui est une propriété de tout ce qui res|)ire, en 
fait prompte et bonne justice. Il ne faut jamais, et 
dans aucune circonstance, tout vouloir à la fois. Dieu, 
plus puissant (pie riiomme, fit le monde en six jours, 
et (piel monde encore! une senîaiiie de plus n’aurait 
rien gâté, je pense.

Il y a ciii([ cent soixante-dix maisons à Agagna, 
dont c.inqiiaiite seulement en maçonnerie ; les antres 
sont en bambou, arêtes do palmier et feuilles trés- 
artislcment serrées et liées. Toutes sont sur pilotis, 
à quatre on cinq pieds du sol, ayant sur la façade, et 
derrière, nu jardin avec enclos jilanté de tabac et 
quelques Heurs. Je vous jure que tout cela est fort 
gai, tort curieux à étudier. Ces maisons sont séparées 
les unes des autres ; on y monte ]iar une échelle (Exté­
rieure (pi’on relire la nuit, et ipi’on [lourrail laisser 
en toute séc.urilé. Llles n’ont jamais plus de deux 
pièces; dans l'une dorment les maîtres du logis; dans 
l’antre, en face de la poi te, les enfants, les poules, 
les porcs, hôtes de cbaqiii' jour, et les étrangers visi­
teurs, conslainmeni bien accueillis. Les meubles con­
sistent en petits escabeaux, hamacs, ardoises pour 
loiirner la feuille de tabac, et inorliei’s jiour réduire 
eu poudre le sicas. Ajoutez à cela trois ou quatre 
images de saint, de christ, de martyr; des vases en 
coco, des fourchettes en bois de sandal, des l'osaircs, 
cl des galettes ipi’on fait sécher à l’air, et \ous aurez 
nue idée conipléle de ces demeures hospitalières où 
la vie s’écoule sans secousse, presque sans souffrance, 
jusqu’à une vieillesse précoce; car dans ce pays si 
chaud, si fécond, on est homme complet quand chez 
nous on coinprend à peine la vie.

Le palais du gonvi'rneiir décore la seule place de 
la caiiitale. C’est un vaste corps de logis à un étage, 
moitié bois, moitié briques, avec force croisées l't un 
balcon doniinaut la mer et planant majestueusemenl 
sur les maisons voisines, llevani sa façade sont pla­
cées huit pièces d’aifillerieen bronze, sur leurs affi’ils, 
gardées par des soldats en unifonne devant lesquels 
je vous défie de vous arrêter sans rire aux éclats, tant 
les guenilles don! on les a affublés sont bizarres cl 
peu façonnées à leur taille. 1-es murs du palais, fraî­
chement (leinls, allesteni la galanterie de M. Joseph 
Médinilln, qui ne veut pas que nous aciaisions sou 
empressement et sa courtoisie. Si vous montez, vous 
vous trouvez dans nue salle innnense, ornée du réri- 
lahle portrait de l’enlinand \'ll et d'une Vierge des 
Douleurs paraissant souffrir surtout de la façon bru­
tale dont elle a été traitée par le peintre. Dois encore 
on voyait çà et là des images coloriées, représentant

l’entrée des Français à Madrid, à Valence, à Darcelone; . 
•nos soldats sont peints bras nus, converts de sang, ar­
més de poignards, et mangeant des moines, des en­
fants et des filles encore vivants. Le gouverneur, me 
voyant rire et hausser les épaules à l’aspect de ces 
turpitudes, me demanda sérieusement si tout cela 
n’était pas vrai.

— 11 y a du vrai dans ces scènes hideuses, lui ré­
pondis-je avec gravité ; mais les rôles sont changés, 
et les Fs[)agnols seuls se servaient de couteaux et de 
stylets.

Les cadres furent enlevés le jour môme de notre 
arrivée ; le gouverneur devinait parfaitement nue dé­
licatesse.

L'n logement nous était préparé à côté du palais; 
nous nous y reudinics, et nous nous trouvâmes bien­
tôt en face .l’un piipiet de vingt-quatre hommes sous 
les armes, commandés par un major, un c.apitaine et 
ciiuiousix lieutenants et sous-lieutenants. DCharlet! 
ô Itaffel! ô lîellangé,, venez à mon aide! c’est les es­
quisser tons (jne d’en esquisser un seul ; ils sont sor­
tis du môme moule, il y a parité; on dirait des frères, 
mieux que ça, des sosies :

Il est maigre, long, elllanqué; sou chapeau à cla­
que le coiffe hrasuc ca iré, selon l’i'xpression jiitto- 
resque de Délit; les deux coins, ornés d’énoi’mes 
glands, descendent jusque sur les épaules et caressent 
(les ombres d’épaulettes faisant face en arrière et ve­
nant visiter les omoplates. Le chef, dégarni de che­
veux sur la face, en a plusieurs en ipiene, serrés tan­
tôt à l’aide d’un ruban noir ou blanc, tantôt à l’aide 
d’une petite (;orde jaune on ronge. Il a nue mous­
tache, ou il n’en a pas, selon son ca|irice; il se tient 
droit comme un de ces cocotiers d’Assan dont je  vous 
ai parlé tout à riieiire, et il nage dans .son habit avec 
jihis d’aisance que vous ne le feriez dans un large 
manteau de mousseline. Celui-ci joint les deux re­
vers par line agrafe au-dessons du menton et s’a­
chemine en pointe jusqu'au bas de la place des mol­
lets, enfermés dans des guêtres où les cuisses et le 
(torps tiendraient fort commodément. Ibi ceinturon 
noir ou bleu appliquait l’épée sur la banchc, épée à 
la Charlemagne, longue et jilale, à fourreau déidiiré; 
le tout porté sur des souliers fins extrêmement effilés. 
Voilà à peu près: mais c’est la tournure grotesque 
de ces maringouins déguisés qu'il faut admirer! c’est 
aussi l’air imposant et martial dont ils cherchent à 
se draper qui amuse cl qui étonne. En vérité, on fe­
rait volontiers le voyage aux Mariannes l'ieii que jiour 
voir, une fois seulement, l’état-major eu grande te­
nue du goiivernciir général de cet archipel pour le 
roi (le Umlot lex Esjxtiineii.

Après notre inspection à la course, mes deux amis 
cl moi nous nous rendimes à notre logement pour 
nous préparer à notre grand voyage à Tinian, Dite des 
aiiliqiiilés. Lue jioiTe où veillait une sentinelle fn- 
niaul son cigare était à côté de la nôtre : là se voyait 
une prison avec des anneaux de fer an mur ; des cias 
déchirants sortaient de celle noire enceinte, et j ’y 
[lénétrai sans cpie la sentinelle m’arrêtât. On frajipait 
un Sandwichien amarré à l’un des anneaux de fer, et 
ses épaules et ses flancs en lambeaux attestaient la 
vigueur du bourreau. Celui-ci, dont je vous parlerai 
plus lard, me salua de la main gauche, tandis que 
de la droite il aclnnait rexéciition de la senlencc. 
Mais celle sentence, ipii l’avait dictée? Le valet lui- 
même. De quoi était (ampable le Sandwichien? D’a­
voir répondu trop cavalièrement au valet iNiil ne sa­
vait dans 1 Me ce qui se passait en ce moment à la 
prison, honnis le bourreau, le iiatient et moi. La
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(àclie finie, le Saiulwichieii s’en alla, et celui qui ve­
nait de le Irappcr lui lança violemment son bâton 
noueux entre les jambes.

A une sévère observation écbappée de ma bourbe, 
le misérable haussa les épaules, silfla et me laissa 
seid. Toutes clioses sont ainsi faites : (piand le jne- 
mier est bon et généreux, le second est méchant et 
cruel ; au lion succède le tigre, à l’aigle le vautour, an 
maître le valet.

Le premier diner (pie nous donna le gouverneur 
fut précédé d’un dessert très-confortable, où les plus 
beaux fruits de la colonie se trouvèrent étalés avec 
une profusion toute vaniteuse, mais où la grâce et 
Tenipressement jouaient encore le premier rôle. La 
ijramlcnr castillane étalait là son insolence et son 
orgueil. M. Médinilla se sentait fier de nous con­
vaincre qu’il coulait dans s’cs veines un noble sang 
espagnol, et il se plaisait à nous parler de l’Kiirope, 
afin de nous prouver que ses usages ne lui étaient pas 
étrangers. Tant de (^oquettei'ie nous subjugua. Le 
rejias de la soirée fut d’une gaieté charmante, et pour 
y ajouter encore un plaisir, le gouverneur nous de­
manda la permission de faire monter dans la grande 
salle une vingtaine de petits garçojis et de petites 
filles (pii se placèrent sur deux lignes, ainsi que des 
soldats lilliputii'iis, et entonnèrent des chants tcha- 
inorres avec une harmonie à rivaliser avec un con­
cert de chats sauvages : |)uis, changeant de rhytinne, 
il nous tirent entendre (piebpies noëls fort oi iginaux, 
et clôturèrent la séance par des cantates sonores et 
guerrières en l’honneur de leur nohle pays, de leur 
noble souverain, de leur noble armée, de leurs nobles 
concitoyens, de leurs nobles noWe.s'. Voici un échantil­
lon de leur poésie patriotique :

Vive l'erdinand !
Des rois le ptus grand.
Vive (ieorges Trois !
Le plus grand des rois.
Meure Napoléon !
Scélérat et capon.
A cet inféme coipiin
Une cravate de lin.
Qn’it vienne jusqu’ici,
Ce sera fait de lui.

Ces choses-là se traduisent littéralement. Cependant 
.M. Médinilla, devinant à nos grimaces qu’une pareille 
versification n’était pas fort de notre goût, renvoya 
les bandtins sur la plac.e publique, nous demanda la 
permission d’aller faire la sieste, et nous invita pour 
le lendemain à de nouveaux délassements.

Nions sortîmes donc du jtalais et parc.onrnnuis la 
ville... Elle était déjà plongée dans le somnieil le ])lus 
profond. Ici le peuple vit couché on accroiqn. La brise 
a beau sonifler fraiebe et bienfaisante, les bommes, 
les Icmmes restent cloîtrés dans leurs demeures, 
étendus sur des nattes de Manille ou dans des ha­
macs, et il serait vrai de dire qu’aux Mariannes tous 
les jours n’ont que deux ou trois heures, et que le 
reste c’est la nuit. Voyez pourtant ces muscles si bieii 
dessinés, ces (îharpentes vertes (;t vigoureuses qui 
passent près de vous d’un j>as forme et assuré; voyez 
aussi ces jeunes filles à Tœil ardent, à la tête hante, 
au corps plein de sou|desse, vous saluant de la main 
et du sourire à la fois, vous invitant de la façon la 
plus gracieuse à une collation de bananes, de pas­
tèques et de co('.os. Oh! tout cela, c’est la vie forte et 
puissante de la végétation (pii piise sur Cubain et qui 
ombrage le sol sans soins et sans culture.

11 y a logiipie, et la cause en est facile à trouver.

De tous les peuples de la terre, l’Espagnol est sans 
contredit le pins vain de son caractère ])rimilif; il ne 
veut de défauts que ceux qu’il tient de lui seul; il n'a 
de qualités heureuses que celles qui lui sont jicrson- 
nelles, et il met de l’orgueil à ne lien emprunter aux 
autres, ni vices ni vertus : l’Espagne se relléte admi­
rablement aux Mariannes. Il est pourtant des occa­
sions exceptionnelles et malheureusement trop rares 
où les habitants de Cubain consentent à sortir de leur 
léthargie, c’est lorsqu’un navire vient mouiller dans 
leni' archipel. Oh! alors la ville se réveille, elle s’a­
gite, se questionne, elle prépare ses objets d’échange, 
elle est presque benreuse : que dis-je!  ̂ elle l’est tout 
à fait, car on lui apportera sans doute des saints, des 
croix bénites, des scapulaires contre la lèpre, des ro­
saires sacrés par le pape et des imag('s coloriées des 
mystères de notre religion. Cela, voyez-vous, est aux 
.Mariannes une monnaie qui ne perd guère de sa va­
leur. les piastres cesseront d’avoir cours avant les 
reliques, et toute jeune et jolie fille se livrera à vous 
si vous lui donnez un saint Jacques on un saint Har- 
nabé. ITEspagnol et le Tcbamorre sont encore en 
lutte. L’aimée avait été heureuse peur les Mariannais: 
deux navires russes, le Kanitrluitha et le Kutuitofj, 
sont venus mouiller devant Cnliam, il y a peu de 
temps, et le lUiricIt les a suivis de pri-s, h  Uiirich, 
commandé par M. Kotzebue, que nous avons trouvé 
mouillé en rade du cap de Donne-Espérance, et qui 
achevait sa glorieuse campagne un moment où nous 
commencions la nôtre.

Ne vous ai-je pas dit qu'il y avait un curé à Aga- 
gna? Oui. Eh bien! ce curé est le seul jirètre de la 
colonie; llnmata, Assan, Tonpoimgan, deux on trois 
autres villages. Tile de Tinian (ît celle de liotta lu 
confient le soin de leur conscience, et malgi é la giau- 
deur et la multiplicité de ses fonctions, il trouve en­
core le moyen de dérober (pielqnes instants à ses 
ouailles, l’ar exemple, chaque jour, apn'xs la messe, 
il réunit chez lui un grand nombre des riches habi­
tants qui, les cartes et les dés â la main, sur mu' 
table sans tapis, se volent et se ruinent sons sa pro­
tection immédiate. C’est lui qui lient la banque, c’est 
lui qui régie les [larties, et si le sort ne lui a jias été 
favorable dans la journée, il met bientôt son adresee 
aux prises avec le destin; vous devinez que celui ci 
ne sort jamais victorieux de la lutte. Au sm|dus, là 
ne se bornent pas les travaux qnolidiims de frère Cy- 
riaco, et je n’ose vous dire ici le honteux commerce 
auquel il se livre au jirolit des amusements étrangers. 
J ’ai assisté à nn sermon de hère Cyriaco; il n’y fut 
(piestion que de l’enfer, peuplé, selon lui, de femmes 
libertines, d’enfants nieurlriers, de pères paiesseux, 
d’hommes adonnés à Tivi'ognerie... Et pas uniirélre, 
pas nu gonverneur, jias un alcade au milieu d’eux ; 
ifs auraient été là en trop mauvaise compagnie! le 
pauvre peuple de Cnbain, à genoux ou accroupi, 
écoutant les épouvantables anathèmes dnsaint apôtre 
de Dieu, baisait dévoiement la terre, se tra]>pait ru­
dement la jioitrine, et, au sortir de l’église, allait 
recommencer son insouciante vie de tous les jours. 
Ainsi donc la religion, aux Mariannes, est une occu­
pation de quebpies instants, c ’est une sorte de jira- 
tique à larpielle on se livre de telle heure à telle 
heure avec une ponctualité édifiante, mais à laquelle 
tout le reste de lu vie donne uii énergique démenti. 
On va à l’église comme on prend ses rejias, comme 
on va à la rivière jKiur se baigner, comme on se cou­
che. Une jeune fille iicoule vos propos amoureux, les 
encourage cl vous donne des garants sûrs de sa ten­
dresse, mais VAnfietus sonne, la pénitinie se jette
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(iévoloment à genoux, oublie que vous ôtes à ses 
cotés, récite sa prière, et cela fait, elle vous rend 
tous les droits que le tinteinenl de la cloche vous 
avait ravis.

Frère Cyriaco ne comprend pas autrement la reli­
gion : coinment voulez-vous ((ne le peuple en sache 
plus que lui? Combien il serait aisé pourtant de le 
conduire vers une morale pure et sainte ! il est si 
bon, si crédule, si disposé à accepler toute supersti­
tion, si avide de s’instruire, qu’il ne lui faut eu vérité 
qu’un pasteur homme de bien et de sens pour se 
régénérer. Mais les .Mariannes sont une terre d’exil ; 
Manille et la métropole n’envoient ici que les gens qui 
leur sont à charge.

.l avais oid)liè de dire que, par une politesse toute 
de ce monde, les clefs (lu saint sépulcre, passées à 
un ruban rose, furent remises par le (;uré à notre com­
mandant, qui les porta avec dévotion à son cou pen­

dant quarante-huit heures, et ne les rendit à (rcre 
Cyriaco que le dimanche de Pâques. Tout cela est 
foi't édifiant.

NTdle part, ni en Espagne, ni en Portugal, ni au 
Brésil, je n’ai vu plus de processions et de cérémonies 
religieuses : chaque jour c’est un saint nouveau à glo­
rifier, et matin et soir frère Cyriaco parcourt la ville, 
à la tête d'une douzaine de band)ins habillés de rouge 
et de blanc, qui chantent des versets et entrent dans 
les maisons pour les quêtes forcées du curé. Comme 
l’argent est fort rare dans la colonie, les quêteurs peu 
avides se contentent de fruits, de légumes, de jam­
bons salés, de belles volailles, et je vous assure que 
la table et la basse-cour du curé de l’endroit n’accu­
sent point la disette. Quand je vous dis que l’Espagne 
est à Guhani !

Nous nous étions flattiis qu’après la semaine sainte 
les promenades de frère Cyriaco et des badauds ces-

Il est maigre, long:, efflamiuè. (Page lOÜ.)

seraient; mais point : le ménage du desservant n’é­
tait pas assez approvisionné, et les rues coutinuèreut 
à retentir de chants pieux. Je ne vous éiminérerai 
pas les arlcquiiiades imaginées ()Our Wîveiller la fer­
veur assoupie des naturels et mises en pratique le 
jour de Pà(|U(‘S. Cela est triste à voir et à étudier, 
cela blesse la raison cl le cœur à la fois. Est-ce qu'à 
pareille époque le ciel donne aux Marianuais des aver­
tissements jusqu’à ce jour stériles? Nous resseii- 
limes le soir, vers sept heures, deux assez violentes 
secousses de tremblement de terre, pnicédées par un 
bruit semblable au roidement de plusieurs voitures 
courant sur le pavé ; pas un habitant ne resta dans 
sa demeure; les rues et la place du palais virent la 
foule agenouillée, faisant force signes de croix et bai­
sant la terre avec humilité. Il n’est donc pas absurde 
d’avancer que la peur est une religion.

Quand je vous ai dit que les mœurs espagnoles S(i 
l'eliétenl à Guham comme, dans un miroir fidèle, j ai 
été vrai jusqu’à la na'ivetè. 11 n’y a (tas dans tout la 
Castille de mari plus jaloux de sa femme que ne le 
sont les Marianuais pris au hasard ; mais après cela,

courtisez, enlevez sans scrupides les amies, les sœurs, 
les cousines, peu leur importe; ils ne répondent que 
du trésor (pi'ils ont pris à leurs risques et périls, et 
je vous assure qu’ils veillent dessus avec des yeux 
qui savent voir. Au surplus, je crois (pie ces mœurs 
sont dans le langage [ilus que dans les habitudes ; je 
suis sûr qu’il y a de la fanfaronnade de morale, car 
Guham se distingue par une grande disette de meur­
tres et une grande profusion d’adultères. Ce sont là 
de ces choses Jienreiisement fort rorrs, que tout con­
sciencieux historien doit constater, ne fûl ce que pour 
la plus grande édification de l’Europe.

La jiolicc de File est confiée, en premier chef, à 
l’alcade de chaque village, qui condamne sans appel; 
(luis vient le (jobernodorzillo, ou petit gouverneur, 
qui administre lui-même la correction. Malheur au 
patient qui n’accepte pas avec résignation la peine 
iniligée ! S’il doit recevoir vingt-cinq coups de bâton, 
et s’il ose se plaindre de la rigueur du châliment, â 
l’instant même on double la dose et foute jéi'èmiade 
est étouffée. Cette logique n’a pas besoin de com­
mentaire.
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Ell général, un meurtre ii’esl appelé meurtre ipie 
lorsqu’il a un but politique, lorsque la victime est un 
employé du gouvernement ; hors de là, on dit seule­
ment (pi’une vengeance a été exercée. Dans le pre­
mier cas, le prévenu est provisoirement mis aux 1ers, 
son procès s’instruit;  ̂ s’il est reconnu coupable, ou 
l’envoie à Manille, où l’on doit être fort étonné, je 
vous jure, de ta façon tonte cavalière dont on entend 
la justice à Giihain. L ue personne riche n’a pas be­
soin ici de s’adresser au tribunal suprême, présidé 
par le gouverneur, pour obtenir satislaction d’un ou­
trage ou d’un vol : elle s’adresse ouvertement à une 
bande fort connue de coupe-jarrets, leur dit l’injure 
qu’elle a reçue, désigne la victime, et moyennant un 
prix débattu et stipulé d’avance, toute réparation est 
faite sans greffier ni bourreau. Alors frère Cyriaco 
est mandé dans une maison, il arrive, prononce à 
voix basse et aussi vite que possible quelques prières

des morts, jette uii jieii d’eau bénite sur nu cadavre 
une fosse s ouvre, se referme en face de l’église, et 
tout est dit : la justice a eu son cours.

Le chef avoué de cette bande de scélérats qui ré­
pandent la terreur dans le pays est le nommé Eus- 
iache, premier valet de chambre de M. le gouverneur, 
(pli, seul jieut-étre dans la colonie, ignorait ses ini- 
(piités.

i\e soyez pas supris (|u il existe -à Guham un col­
lège royal et plusieurs écoles secondaires; mais ces 
noms sonores sont faits seulement pour imposer au 
peuple de Guham, comme aux étrangers. Dans le pre­
mier de ces deux espèces d’établissements, grand 
tout au plus comme une chambrette d’hôtel, on ap- 
]irend à lire et à chanter; dans les autres, on essaye 
d’a|)prendre à cliantei' et à lire. D’abord le chant, 
puis le reste; on n’est pas forcé de tenir un livre à 
l’église ; le curé Cyriaco vous contraint à entonner
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des versets. Le inaîti'e de lecture reçoit par an vingt- 
cinq piastres et huit coqs exercés à combattre ; le 
musicien reçoit uu traitement de cent piastres l'I 
de vingt-cinq coqs victorieux dans maintes luttes pii- 
blicpies.

Ici déjà nous sommes éloignés de rLs)iagne. J ni 
vu à Guiiam deux filatures, l’une avec des machines 
de fabrique française, et l'autre de coustruction 
chinoise qui, jiar sa simplicité et son rapport, 1 em­
porte de beaucoup sur sa rivale.

Le respect des fils pour leurs jières est ici une vertu 
de chaque famille; à son réveil, \n padre, dont on ne 
parle jamais ([ii’cn le dotant du litre d’altesse ou au 
moins de seigneurie, est entouré de ses enfants, dont 
il reçoit les plus touchantes caresses. C’est à qui lui 
présentera ses vêtements, son cigare, son déjeuner, 
et jamais on ne prononce le nom de père sans le faire 
accompagner d’un salut de tête ou d'une révérence. 
Pendant le jour, la famille entière est occupée à épar­
gner au chef toute fatigue, et le soir, ajirès la prière, 
que lui seul a le droit de prononcer à haute voix, 
nul ne se couche (pie le hamac ou la natte n’ait reçu 
le chef de la famille.

Les garçons peuvent se marier à (piatorze ans, les 
Lite. 22.

filles à douze, .l’ai vu une mère de treize ans qui al­
laitait deux jinneaux. Ces exemples sont ci^pendaiit 
fort rares. L(> nombre moyen des enfants s élève de 
ipiatre à cinq dans chaipie famille, .l'ai comm a Aga- 
giia uu vieillard qui en avait vingt-sept, tous vivants, 
et M. Médinilla nous a parlé d’iiue femme d Assan (pii 
comptait cent trente-sept rejetons, dont pas un ii’a- 
vait été atteint de la lèpre. Citer de pareils faits, c'est 
en constater l'exception. Le langage primitif des na­
turels des Mariannes est guttural, bref, très-difticile, 
et il est impossible de trailuire quelques-unes de leurs 
articulations à l’aide de nos seuls caractères. On dirait 
parfois un râle douloureux, souvent aussi (h's sons 
(pii ne s'échappent ipie du nez. Cependant, s il est 
vrai (|iie le style soit l’Iiomme, il faiitconvijuir ipie les 
premiers habitants de ce bol archipel avaient (levine 
la poésie et que les siècles et les complètes 1 ont ap­
pauvri eu siibstituaut aux vives images de leur idiome 
la ma'p’sliieuse gravité de la langue espagmde.

l,e Tchaïuorre dit, eu parlant de la légèreté des 
pros carolins ; C'est l’oiseau des tempêtes ; ils coupent 
lè vent, c'est le vent lui-nuhne. En parlant d une mer 
calme, il dit toujours: Le miroir du ciel. Kl si vous lui 
demandez ce ipie c ’est (pie Dieu, il vous répond : C’est

20

M i :

a Î AîiNl



hù. Il dit. encore qu’nn beau jour esl un sourire de 
ÎK tre suprême, et que les palmiers sont les/w««c/(es 
(le la terre. Il appelle l’écriture le lanfia^je des yeux ; 
les passions, des maladies de l'âme; les nuages, les 
navires de l'ait ; les ouragans et les tempêtes, des co­
lères. filiez ce peuple qui s’cffaceet disparait, la langue 
a peu de mots et beaucoup d’images; la jiériplirase 
en esl l’esprit ; on ne va au but qu’avec un détour, et 
il serait exact de dire que le Tchamorre ne dessine 
ipi’avec des couleurs, l’our (juiconque étudie avec soin 
les progrès ou la décadence des peuples, il n’est pas 
dilïicile (le deviner que les premiers baliitants de cet 
archipel sont tombés par la conquête, et qu’il ne res­
tera bientôt plus rien de ces hommes extraordinaires 
ipii ont doté jadis ce pays de monuments curieux et 
gigantes(|ues dont je vous parlerai bientôt, et qui ont 
tant de rapport avec quelques-unes des ruines antiques 
découvertes en ,\mérique.

Il y a haine permanente ici entre les t'anhiles pur 
sang tebamorre et celles alliées aux Espagnols. Les 
premières méprisent les autres, celles-ci baissent les 
premières; de là des rixes sanglantes dans les cam­
pagnes, où les cadavres mutilés attestent la férocité 
ou plutôt le délire du vaimpieur. Il m’est arrivé quel- 
ipiefois, dans mes jiromenades, de prendre sans ré- 
(lexion deux guides de religion opposée, qui ont 
constamment refusé de m’accompagner, quelque 
brillantes que fussent mes promesses et mes récom­
penses; l’Espagnol refusait |iar dédain, en disant ;
(I C’est lin sauvage; » le 'fclianiorre, avec brutalité.
appelant l’Espagnol « un homme dégénéré. » Si un 
gouverneur rigide ne met un terme, jiar de sévéres 
exemples, à ces fureurs héréditaires, la colonie aura 
son jour de deuil.

Fatigué de mes courses aventureuses, je rentrais
chez le gouverneur, quand une foule immense, sla- 
lionnant sous un magnifiiiue dôme de cocotiers, ap­
pela mon attention. J’y trouvai Petit hissé sur lui 
tronc d’arbre et vendant des images coloriées de 
deux sons, ou plutôt les troquant contre des vases 
d’une liqueur enivrante tirée du coco. Ces images, 
dont je lui avais fait cadeau, le malheureux les avait 
(léhajilisées. ha mère de Coriolan aux genoux de son 
fils, c'était la Vierye implorant Jésus; Armide et lie- 
naud dans le jardin créé par le Tasse, c’était Adam 
et kv e  au paradis terrestre; l’incendie de Salins, c’é­
tait Sodome réduite en cendres ; un banquet de vau­
devillistes, /et cène des apôtres; Phaéton foudroyé par 
Jupiter, la chute de Satan ; un bateau de blanchis­
seuses sur la Seine, l'arche de Noé; l’enlèvement de 
Canyméde, le Saint-E.sprit portant un anye auxeieux; 
et L’Îysse vainqueur de Polyphénie, David terrassant 
le géant Goliath.

Et là-dessiis, mon brave Petit, avec cette éloquence 
de matelot que vous lui connaissez, leur faisait en 
patois espagnol les contes les ])lus amusants et les 
plus grotesques du monde. Dés qu’il m’aperçut, sa 
verve s’ennannna de plus belle, ses gestes devinrent 
plus énergiques, ses périodes plus ronflantes, ses 
yeux plus flamboyants, et peu s’en fallut qu’il ne me 
convertît, moi aussi, avec la foule émerveillée qui le 
tenait captif dans son quadruple cercle.

Le soir, avant de se livrer au repos, les dévots .Ma- 
riannais, à genoux devant ces saintes reliques, les 
invoquaient dans leurs prières en se frappant dé­
votement la poitrine. On l’a dit avant moi, la foi 
sauve.

XX.VI

I LES M A R I A N T E S
— .Ylœur.s. — It^ ta il.s . — H Iari(|iii(la e t  m o i.

Un de ces hommes réguliers et positifs qu’on a par- 
lois le malheur de rencontrer sous ses pas en ce 
inonde de contrariété, me demandait l’autre jour com­
bien il y avait de Paris aux .Mariannes.

— Dix mille lieues, lui répondis-je.
— V compris d’ici au Havre?
— - Oui, monsieur, répliquai-je en colère; mais à 

jiartir de la cathédrale...
Cet homme évidemment se chausse avec des pan- 

toulles de lisière et se coiffe d’un bonnet de coton à 
ruban jaune, et c’est sans contredit de lui que me 
vint, il y a quelques jours, une lettre anonyme tim­
brée de Paris, jetée au grand bureau de la poste, rue 
Jean-Jacques liousseau, et portant pour suscription : 
« monsieur, monsieur Jacipies Arago, homme de 
lettres, voyageur, demeurant rue de Hivoli, 10 bis, à 
Paris, dôiiartcnient de la Seine. ■ -- France. »

J aime mieux le tic-tac perpétuel d’une grosse hor­
loge que deux heures de conversation de ces organi­
sations étranges qui ne recoimaissent vrai et exact que 
ce qui est mesuré au compas, tracé à la règle, et qui, 
parce qu ils no l’ont pas connu, doutent encore que 
■M. de la Palisse soit mort, ha parfaile exactitude 
n’existe que dans les chiffres; tous les yeux ne voient 
pas de môme, et ce que mon voisin trouve beau et 
grand me parait à moi laid et mesquin. Nul de nous 
ne ment, nul de nous ne se trompe ; nous sentons 
tous deux d une façon diiférente, voilà tout. Plusieurs 
de mes compagnons de voyage ont trouvé que les

11’
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Mariannes étaient un pays ravissant, d’antres, un 
séjour de tristesse et de dégoût. Moi j ’ai ôté de l’avis 
de tout le monde : j ’y ai eu des heures d’ennui et des 
jours de véritable joie. Poursuivons nos observations.

he costume des .Mariannais est en [larfaile harmo­
nie avec la nature du climat torréfiant qui pèse sur 
tout l’ai chipcl. Celui des femmes se compose d’une 
camisole llottante, voilant à demi la gorge, laissant 
le cou cl les épaules nus ; elle se croise, à l’aide de 
deux ou trois agrafes, sur la jioilrinc et tombe sur 
les reins ou plutôt près des reins, sans arriver aux 
jupes, attachées à la hanche par un large ruban et 
descendant presque jusqu’à la cheville. Cette jupe est 
formée, en général, de cinq ou six mouchoirs en 
pièces appelés madras ; les pieds et les jambes sont 
nus, ainsi que la tête, sur laipiellc ondoie une im­
mense cl belle chevelure nouée fort bas ; puis vous 
voyez des rosaires et des chapelets bénits aux bras, 
sur le sein. En allant ou en assistant à la messe, il esl 
rare (pi’une seule d’entre elles, au lieu de la gracieuse 
mantille espagnole, ne jette pas sur son front un mou­
choir bariolé qu’elle laisse Hotter au vent en le rete­
nant sous le menton avec la main, ha plupart, sitôt 
qu’elles le peuvent , se coiffent d'un chapeau 
(l’homme, et je ne saunns vous dire ce qu'il y a 
de gravité, de force, d’indépendance et de domina­
tion dans CCS natures privilégiées où la vie circule si 
précoce et si puissante.

ha jeune fille de Guham ne marche pas, elle bondit;

iliS
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plus élégante que rAndalouse. elle a aussi plus de 
majesté et pas moins de coquetterie. N’espérez pas lui 
liûre baisser les yeux par l’ardeur ou rimportiuencc 
des vôtres : vous seriez vaincu à ce défi qu'elle ne 
refuse jamais. Vous avez beau vous montrer fier et 
protecteur, elle est plus fière que vous et dédaigne 
votre protectorat. La jeune fille des Mariannes fume 
et mâche du tabac; son cigare, à elle, est très-volu­
mineux, et il y a coquetterie exquise à se montrer la 
bouche pleine d’un cigare de six pouces de long et de 
huit lignes au moins de diamètre.

Les hommes portent une chemise blanche descen­
dant jusqu’à mi-cuisse et des pantalons larges n’allant 
pas plus bas et attachés aux reins ; les jambes et les 
jtieds sont nus, ainsi que la tête. .Au surplus, leur 
démarche a, comme celle des femmes, un caractère 
de liberté, une allure de matamoi’e qui sied à mer­
veille à leur taille admirablement prise, quoique pe­
tite, et l’on voit au moindre de leurselîorts se dessi­
ner en vigoureuses saillies les muscles de leurs corps, 
de leurs jarrets et de leurs bras, taillés ainsi que 
ceux de l’ilercule Farnèse. Mais tout cela, je vous l’ai 
dit, c’est la vie de ces gens aux jours d’exception, 
aux heures forcées, car, selon leur habitude quoti­
dienne, ils dépensent une si belle existence dans le 
repos et le sommeil.

Le teint des Mariannais est jaune foncé; ils ont des 
dents d'une blancheur éclatante lorsqu’ils ne les brii- 
lént point par l'usage ridicule et cruel du bétel et du 
tabac saupoudrés de chaux vive. Leurs yeux sont 
grands et brillants, et leurs pieds, ceux des femmes 
surtout, sont excessivement petits et délicats, ce qui 
est fort remarquable dans un pays où peu de per­
sonnes marchent avec des chaussures.

Il est certain que les filles tcbamori es en se mariant 
ne prenaient jamais le nom de leurs maris, puisque 
maintenant encore, en dépit d’une longue domination 
européenne, cet antique usage trionqrhe de la vo­
lonté du législateur. N’en devrait-on pas conclure 
avec qucbpics voyageurs (pie les femmes ont joué ja ­
dis le premier rôle dans cet archipel? Ce sont là de 
ces études diffunles à faire dans un pays où l’histoire 
et la tradition arrivent jusqu’à nous si douteuses à 
travers tant de conquêtes et de massacres. Dans les 
deux Indes les vi(;toires morales des Espagnols n’ont 
été remportées qu’avec le glaive : le fanatisme ne pro­
cède pas autrement.

Nulle part eu ce monde la superstition n’étendit 
son voile funèbre plus qu’ici. Il n’y a pas de petit 
événement de la vie aiupiel les habitants ne donnent 
une cause surnaturelle. Si un homme, le soir, se fait 
une entorse, c’est que, le malin, il n’aura pas dit ses 
prières avec assez de recueillement ; si une jeune 
fille brûle ses galettes de sic.as, c’est qu’elleaura passé 
devant la cha|)elle de la Vierge sans faire la révé­
rence. A les voir agir et penser ainsi, on dirait que 
le puissant arbitre de toutes choses n’est exclu­
sivement occiqié que d’eux seuls, ipie c’est lui qui 
préside aux moindres détails de leur vie, et que 
c’est un miracle du ciel si l’on marche et si l’on 
respire.

Un incendie dévorait une maison voisine de celle 
; de don Luis de Torrès, premier dignitaire de la colo­

nie et intime ami du gouverneur. .Au bruit du tocsin, 
nous accourûmes; une maison voisine était déjà atta­
quée i)ar les flammes; le désastre menaçait de se 
propager et nul ne eberebait à l’arrêter, parce qu’on 
avait (Mitendu dire à ce sujet des choses fort graves, 
comme vous l’allez voir.

Mais trois de nos hardis matelots se jetèrent au mi­

maître de la maison est sorti de 
dernier, sans prendre de l’eau

lieu du foyer et cherchèrent à exciter par leur exemple 
le zèle des habitants.

— A ([uoi bon essayer l'impossible? me dit don 
Luis d’un ton lamentable; il faut que l'incendie ait 
sou cours; nulle puissance humaine ne peut l’é- 
tcindie.

— Pourquoi?
— Parce que le 

l ’église, dimanche 
bénite.

Cependant la prédiction sinistre du haut person­
nage reçut un démenti ; nos braves marins coupèrent 
court au désastre, et les maisons voisines furent arra­
chées à une ruine presque certaine.

— Eli bien! dis-je à l’officier superstitieux, vous 
voyez qu’avec du travail et du courage on maîtrise les 
événements.

— Ce n’est pas le courage qui a triomphé ici.
—  C’est donc le travail ?
—  Ni l’un ni l’autre.
— Qui donc?
—  C’(!st Dieu. J ’ai remarqué hier ces trois intré­

pides matelots qiu; vous m’avez désignés : ils étaient 
à l’église devant l’image sacrée de saint Jacques, dont 
ils baisaient dévotement les reliques...

Hélas! Marchais était un de ces hommes, et je ré­
ponds bien que, don Luis ne l’avait pas vu baisant 
dévotement les reliques de saint Jacques de Compos- 
telle.

Le Tcbamorre tient du Chinois par ses allures tor­
tueuses, son caractère hypocrite et sa physionomie, 
mais surtout (lar son ardent désir de rapine. A peine 
est-il entré dans un apparti'inent(pie son regard 
scrutateur lui dit les objets sur lesquels il fera main 
basse ; tout c,e (pii se trouve à sa portée est déndié 
avec une elfronterie et un cynisme révoltants, et si 
vous le frappez pour le vol qu’il vient de commettre, 
doublez la dose, car, à coup sûr, pendant l'opération, 
il aura fait un nouveau larcin.

I.e Tcbamorre ne vole jias par besoin, mais jiar 
instinct, peut être par habitude, peiit-(;tre aussi par 
religion; souvent il volera une patate, un rosaire, 
une gah'tte, un vase, et quelques instants après il 
jettera loin de lui l’objet volé. Ce qui n’appartient à 
personne ne le tente pas ; ce. qui est à vous sera à 
lui pour peu qu’il le couve de son regard definet. 
Le soir, désxpie sa besogne est faite, que sa journée 
est gagnée, loin de rougir du dommage qu’il a causé, 
il se désole comme le crocodile de la fable, qui se 
plaint que sa proie n’ait pas été jdus belle et plus 
abondante, et se dispose, pour le lendemain, à de 
nouvelles investigations. Tons les T(diainorres sont 
nés prestidigitateurs, et certes ils ont bien mérité 
l’èpitbète de larrom  dont les navigateurs les ont llé- 
tris.

Au milieu de C(îs tristes débris de mœurs {irimi- 
tives, qu'une législation sévère et parfois crneilc n’a 
pu arracher de cet archipel, (pi’il me soit permis de 
reposer ma pensée sur un de ces rares épisodes où 
l’âme du voyageur, froissée par la sauirnjerie et le li­
bertinage, se retrempe à de doiures et puissantes émo­
tions. Mariqiiitta, pas plus (pie liouviére, pas plus 
que Petit et .Marchais, pas plus encore que le tamor 
Carolin dont je vous parlerai une autre fois, ne sor­
tira de ma mémoire; et pour moi la mémoire, c’est le 
cœur.

Un homme trapu, leste et fringant était venu à 
Ilumata avec le gouverneur, et s’offrit à nous pour 
faire nos commissions et nous piloter dans nos 
courses. Le jour même de notre arrivée je le pris
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pour guide, cl nous ne relournâmes au village que 
le soir, après le eoiiclicrdu soleil. J ’appris dans celte 
excursion qu’il était d’Agagna, qu’il s’était marié à 
une jolie femme, laquelle avait une sœur plus jolie 
encore, api)elée Mariquilta.

— Tiens, dis-je à mon guide, voici une piastre pour 
toi, pour ta femme un mouchoir, et pour la sœur celte 
jolie croix bénite. Es-tu content?

— Elle le sera bien davantage, elle.
— Qui, elle?
— .Mariquitta.
— Pourquoi?
— Elle m’a tant recommandé de lui apporter une 

relique.
— Elle est donc bien dévote?
— C’est elle qui prie le mieux de nous tous.
— Quel est son âge?
" Quatorze ans.

— Point de mari?
— - Elle en a refusé dix, vingt, et souvent elle pleure 

sans que nous sachions pourquoi.
•— Ne lui as-tu pas demandé la cause de ces larmes?
— Si ; mais elle dit que nous ne la comprendrions 

pas, (pi’elle n’est pas de ce pays, (|u’clle souffre en 
dedans, qu’elle rêve toutes les nuits de démons et 
d’anges, et elle ajoute qu'ellese tuera bientôt : peut- 
être (pi’elle est folie.

— Peut-être.
— Hier pourtant nous la vîmes rire en allant à 

l’église. C’était la première fois qu’elle s’y rendait 
avec un mouchoir sur la tête, car nous ne sommes 
pas riches.

— Tiens donc, tu donneras aussi à Mariquitta la 
folle ce joli lenzo (mouchoir), dont elle se parera la 
première fois qu’elle ii'a prier Dieu.

— Oh ! alors venez à Agagna, senor, car ma sœur 
accoui'rait jusqu’ici pour vous remercier, et nous ne 
h“ voidons pas, de peur de la lèpre.

— Annonce-lùi ma visite.
— Votre nom?
— Arago.
— .Senor Arago, ma sœur .Mariquitta vous attendra 

sni' sa porte avec votre lenzo au front. Vous verrez 
comme elle est gentille ! Sa maison, c’est la quatrième 
à gauche avant d’arriver sur la place royale.

— Je ne l’oublierai pas. dr/i'o.'?.
— -Tdio.s', senoi'. •
l.e soir de mon ariivée à Agagna, j ’aperçus, en 

effet, à l’endroit indi(|uè, une jeune fille sur le seuil 
d’une porte, tandis que la foule se ruait autour de 
nous pour nous voir de plus près et nous entendre 
parler. Je ne regardais .Mariquitta que du coin de 
l’icil, afin de ne pas fixer son attention; et, la nuit 
venue, sous un prétexte (|uelcon(|ue, je m’approchai 
de la maison,où l’on était agenouillé pour 
Mariquitta jiarlail à haute voix ; le reste de la famille 
répondait (ui fanx-bourdon. On allait se lever cpiand 
j ’entendis ces mots :

— En Isoler pour le senor Arago.
El le Pater fut dévotement et douceimmt ai ticiilé. 

Je montai les quatre ou ciii(| degrés de l’échelle ex­
térieure, et je frappai à la porte du logis, à demi 
entr’ouverle. .Mariipiitta se leva comme une gazelle 
sni'pi ise au gîte.

— C’est Arago! s’écria-l-elle.
— .Aon.
— !'i.
— Qui te l’a dit, Mariipiilla?
— C'est loi : lu es Arago.
El la pauvre fille baisait n ligieusemeni le petit

crucilix que so'n frère lui avait donné de ma part, et 
elle me regardait avec deux grands yeux humides 
([ui me disaient : « Tout cela, c’est pour toi. » Ce|)en- 
dant on m’offrit un escabeau; .Mariquitta s’étendit 
sur une grossière natte, la tête sur mes genoux, et 
le leste de la famille se plaça çà et là dans la même 
pièce.

— Veux-tu du tabac? me dit la jolie fille, veux-tu 
de la galette de sicas? veux-tu du coco, une natte, 
un hamac, un baiser?

— Je veux tout cela.
— Tu auras tout, mais de moi seule, car moi seule 

je veux te servir.
C’était, je vous jure, une sensation nouvelle et 

inespérée.
Depuis mon départ, hormis chez le Chinois de 

Diély, je n’avais entendu, jusqu’à ce jour, (|ue des 
paroles de menace, des râles de fureur, des cris de 
rage. Ici, une voix douce, des expressions de bonté, 
de reconnaissance, et puis deux prunelles noires et 
tendres qui ne me quittaient pas, deux petites me­
nottes qu’on me. livrait avec innocence, et de la joie 
sur tous les fronts, des sourires sur toutes les lèvres. 
Je me crus dans un nouveau monde. J ’y étais en effet. 
Ce frère arriva une heure après moi.

— Le voilà ! s’écria Mariquitta en lui sautant au 
cou; le voilà! merci, frère.

— Oh ! j ’étais bien sûr qu’il viendrait.
— Et moi, non.
— Resterez-vous longtemps ici?
— Deux ou trois mois, j ’espère.
— Et après cela, reprit .Mariquitta d’nne voix trem­

blante, vous repartirez?
— Oui.
— Votre relique n’est ]ias bénite, dit-elle en se 

levant ; voilà voti'e lenzo et votre bon Jésus, je n’en 
veux plus!

Elle ouvrit la porte, franchit, sans les toucher, les 
degrés de l’échelle, et disparut à travers les ombres 
qui déjà voilaient la terre.

Je passai la nuit dans un hamac de la maison hos­
pitalière, inquiet de cette fuite imprévue qui jetait 
aussi le trouble dans la famille. Cependant, vaincu 
par le sommeil, je m’endormis, et en me réveillant 
je vis Mariquitta sur l’esc.abeau, me balançant molle­
ment à l’aide d’une petite corde tirée du cocotier.

— Ah! le voilà donc! lu nous as fait bien de la 
peine.

— J eu ai eu beaucou]) aussi, moi.
— N’en as-tu plus maintenant?
— Oh! la peine ne s’en va pas si vile; elle vient 

tout d’un coup et puis elle reste.
— Où donc as-tu passé la nuit?
— Là-bas, près de l’église. J ’ai prié Dieu pour ob­

tenir quelque chose.
— Que. lui as-lu demandé?
— De la santé |iour toi ])endant deux ou trois mois, 

et après une grosse maladie.
—  Je le remercie de tes vœux.
— Si le ciel est bon, il m’exaucera. Quand ou est 

malade, on ne s’embar(|ue pas, ou ne va pas (larcou- 
rir le monde, ou se repose où Ton est. Si tu savais 
comme on esl heureux à Cuhain, à Agagna surtout ! 
Ou fait bâtir deux maisons à coté Tune de l’autre, on 
peut avoir deux hamacs bien rapprochés, on s’aime 
liien et on prie Dieu ensemble. Tu vois que j ’ai de­
mandé au ciel une chose fort juste.

— .Mais tu m'aimes donc, Maiiquitla, moi qui n’ai 
rien fait poni' cela?

— Je ne sais pas si je  t'aime; mais, vois-tu, celle
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nuit la lune a été belle, aujourd’liui le soleil sera 
beau, et il en sera ainsi tant que tu resteras dans notre 
ile.

— l'onrtant voilà un .gros vilain nuage qui se lève 
là-bas et inarcbe vers le soleil pour le voder.

— Ab ! c’est que tu partiras.
lit les yeux de Mariquitta se remplissaient de lar­

mes, et sa main avait cessé de me bercer, et elle 
semblait attendre de ma boucbe une parole rassu­
rante qu'il m’était impossible de lui donner. Je clier- 
cbai cependant à lui faire comprendre que j'avais 
des devoirs à remplir, et que cette amitié qu’elle itie 
témoignait n’était sans doute qu'un clan de recon­
naissance. A ce dernier mot, elle se leva brusquement, 
s’élança vers une immense ardoise sur laquelle pé­
tillaient quelques brandies résineuses, et jeta le lenzo 
que je lui avais donné. Sa- sœur ne put en sauver 
qu'un landieau, que Mariiiuitta lui arracha des mains

et qu’elle livra aux flammes avec une soi te de colère 
où Ton voyait que la colère jTétail pour rien.

— Enfant, lui dis-je, j ’ai dans mes malles des len- 
zos plus beaux que celui-ci, je te les promets, ils sont 
tous pour toi.

— - Je les briderai tous.
— Chez nous, Mariquitta, on ne donne qu’à ceux 

que l’on aime.
— Tu m’aimes donc?
— Oui.
— J ’aime mieux ça que tous tes présents, et puis­

que tu m’aimes, lu ne partiras pas.
I.a jolie Tcbamorre se leva plus joyeuse, s’occupa 

avi'c le reste de la famille des soins du ménage, dit à 
liante voix les prières du matin et m’apporta un coco- 
moiida ouveit avec une adresse extrême ; puis vinrent 
de délicieuses bananes et le melon d’eau si rafraîchis­
sant et si suave.

Mais je ne savais que penser encore de cette ten­
dresse si naive et si ardente à la fois de la jeune .Ma- 
riquitta. J ’avais cru jiisipie-là que les plus douces 
passions de Tâme, l'amour, Tamitié, la reconnais­
sance, n’étaient (|ue le résultat de la civilisation, et 
mes recherches n’avaient pas peu contribué à celte 
conviction qui se fortifiait de jour en jour. Les 
bienfaits d'un maître pour son esclave  ̂ pouvaient 
bien enchaîner parfois, chez celui-ci, un désir de 
vengeance et d'affrancliissemcnt; mais l'amour, la 
sympathie entre deux natures si distinctes et pour 
ainsi dire opposées, voilà ce. que ma raison se rcliisail 
d’admettre.

Mariquitta ôtait une exception dans ce pays excep­
tionnel, et elle ne gardait des mœurs au milieu des­
quelles glissait doucement sa vie que ce que les lois 
et la force des choses lui imposaient. D’un autre côté, 
si je n'avais été entraîné vers celte jeune et cliarinaiite 
fille par un de ces sentiments intimes qu’on éprouve 
souvent en dépit de la raison vaincue dans la lutte, 
il eût été facile de faire auprès d’elle quelque étude 
morale au profit de mes recherches de voyageur. 
Mais, dès que le cœur et Tes|)rit sont en hostilité, il

y a imprudence, à se baser sur des faits qu’on est in­
habile à juger soi-méine. La candeur de Mariquitta 
niellait à un ses (pialilès espagnoles et ses principes 
tcliamorres, cl offrait à ma curiosité un moyen de 
s’exercer sans crainte d’erreur trop grossière. Ainsi 
je remaripiai souvent que sa linidresse pour moi de­
venait plus ardente alors que son père ou sa sœur en 
écoutait la naïve expression.

ijiiaud .Mari(|uitta était joyeuse, on lui disait : Tu 
/’(i.-i dour ru? Si ses yeux se voilaient avi'C tristesse, 
on lui disait en souriant : Il ra veuir.

.Mariquittam’accompagnait à la chasse; son regard 
exercé iiTindiipiait de loin l’oiseau que je voulais at­
teindre, et dés que la fatigue ou le sonnneil me for­
çait au repos, la jeune enfant, à qui la chaleur ne 
pouvait ôter l’énergie, mettait tous ses soins à me 
préserver des piqûres des insectes et des scorpions 
dont les bois sont infesiés. Dans sa folle espérance 
de me voir demeurer à Guliam, elle m’apportait les 
fruits les pins rafraîchissants, me montrant parfois 
la mer courroucée, comme pour m’épouvanter, et sans 
mot dire elle m’interrogeait de l’œil pour puiser dans 
mon âme les secrets que j ’aurais voulu lui dérober.
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Pauvre enfant! lejourilela séparation devait liien- 
tôl arriver.

Lu soir que, retenu chez Mariqniüa par un épou- 
vantahle orage, précédé dune forte secousse de 
treinblenient de terre, je lui parlais du vif regret de 
la quitter :

— Tu nie quitteras bien plus tôt que tu ne crois, 
nie dit-elle d’une voix triste.

— Conunent donc?
— C'est que tu mourras dans quelques jours.
— (jui te l’a dit?
— Ne vas-tu pas à Tinian?
— fini.
— Eli bien ! les pros-volants dans lesquels tu fais 

le voyage cbavirent souvent ; un orage comme celui 
(|ui gronde peut t’atteindre, et tu ne sais pas 
nager.

— De pareils orages sont rares ici.
— 11 y eu a pourtant, et alors on meurt.
— Tu prieras pour moi, Mariqiiitta.
— Oui, mais pour moi d’abord.
Le moment ' File des Antiquités élanl

venu, la jeune tille m’accompagna sur le rivage sans 
aiTiculer une seule parole ; elle me montra seulement 
du doigt et du regard les nuages rapides que le vent 
poussait avec violence vers Tinian ; et prés de m’em­
barquer :

— Au revoir ! lui dis-je d'une voix que je m’effor­
cais d(> rendre caressante : dans huit jours je serai 
près de toi.

— Ou moi |U’és de toi.
— Tu me poi'teras malheur, Mariquitta.
— .le te rendrai ce i(ue tu me donnes.
— .M’aiiiu‘ras-tu pendant cette longue absence ?
— Puisque je t’aime à présent !
Cette conséquence n’eût pas été logique en Europe, 

et j ’avoue que je me sentis rapetissé auprès de ma 
naïve conquête.

Mon voyage à Tinian dura une semaine, et pendant 
ce temps les ex-voto ne manquèrent pas à l’église. 
•Ma petite croix, mes scapulaires avaient été suspen­
dus au |iied d’un Christ décorant le maitre-autel, et 
l’élégant lenzo dont .Maii(|uitta se voilait à demi avec 
tant de grâce n’était pas sorti du meuble grossier qui 
le icnfennait.

— Les prières, me dit la jeune ïchamorre, ne va­
lent jamais les sacrifices ; si je ii’avais pas donné mes 
trésors à Dieu, si je m’étais séparé du leiizo, si j ’avais 
mangé des .•iaiidias (melon d’eau) ou des bananes, tu 
serais mort.

— Ainsi donc, je te dois la vie?
— Oui.
— Eh bien ! tant mieux, car la vie, avec une ten­

dresse comme la tienne, c’est le bonheur.
— Et pourtant tes deux ou trois mois de séjour ici 

expireront bientôt.
— Va, mon ange, je penserai toujours à toi.
— Pauvre ami, penser, c’est mourir.
Les sentiments de Mariquitta, loin de s’affaiblir, 

acquirent tous les jours plus de violence, et je ne

faisais pas une course dans Pile (|ue ma belle Tcha- 
moire ne m’accompagnât. Je ne vous dirai pas tous 
les témoignages d’aftéction que je reçus, toutes les 
fatigues que la pauvre enfant s’imposait, tous les sa- 
critices qu’elle acceptait pour m’épargner, non-seu­
lement une peine, mais un ennui. Lorsipie je re­
tournai à l'hôpilal des lépreux, près d’Assan, pour 
compléter quelques éludes commencées, Mariquitta 
voulut me suivre et y pénétra de vive force avec moi.

Si je me baignais dans cette rivière qui coule au 
pied d’Agagna, le long du rivage de la mer, mon 
ange [irotecteur,. qui nageait comme une dorade, me 
précédait sans cesse et m'indiquait la place la moins 
périlleuse pour moi.

— Et tout cela, me disait-elle avec candeur, ce 
n’est pas pour t’engager à rester, puisque lu dois 
me (|uitter, mais bien pour te donner des regrets 
dans l’avenir.

Mariquitta avait deux âmes dans un pays où à 
peine aurait-on pu en supposer une à chaque in­
dividu.

— (iependant le grand jour de la séparation ari'iva; 
la corvette, mouillée toujours à Saint-Louis, rappela 
l’équipage et l’état-major ; le canon annonça l’heure 
fatale, et Mariquitta ne me dit que ces deux mots, 
avec une grosse larme dans les yeux :

— Je t’accompagne. •
Son père, sa mère, sa sœur, voulurent m’escorter 

aussi, et nous nous plaçâmes tous dans un canot ap­
partenant à la famille. Arrivés au mouillage, nous 
mîmes d’abord pied à terre pour déjeuner et nous 
faire nos derniers adieux.

— Donne-moi tou chapeau, me dit Mariquitta, 
donne-moi la cravate aussi; je volerai demain, â 
l’église, mon scapulaire et mon Jésus-Christ ; j ’aurai

hv

bien des choses de toi... et toi !... ô mon Dieu ! mon 
Dieu !...

Marupiilta s’élança dans le bois et disparut. Sa 
sœur et moi allâmes à sa niclierche, et, après une 
heure de peine, nous la trouvâmes au pied d’un ba­
nanier qu’elle tenait convulsivement embrassé.

—  .Merci, me dit-elle en voyant sur mes traits la 
douleur que je ne pouvais maitriser; merci, car lu 
m’aimes, n’est-ce pas? Je voulais me laisser mourir; 
je vivrai maintenant; pars.
‘ — Dé.sirerais-tu venir avec nous?

— Pars; ((uelqu’un me parlera de toi quand lu se­
ras loin.

— Qui donc, .Mariipiitla?
— Lui ou elle, lu le sais bien.
Je lejoignis le bord, et l’on virait déjà au cabestan; 

je saluai de la main, des yeux et du cœur, ma bonne 
fehamorre, dont la gracieuse silhouette disparut A 
travers le feuillage. Mais, (jueh(ues instants après 
mon arrivée au navire, le vent changea, et à moins 
d’un nouveau caprice de l’atmosphère, nous ne de­
vions mettre à la voile que le jour suivant, au lever 
du soleil.

— Oh ! tant mieux ! m’écriai-je, je la reverrai en­
core.

jllÜi
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Je descendis vers six heures, el, dans mon vif re- ] 
jfrel de ([uitter nne jeune fille qui me lémoignaif un j 
amour si vrai, si naïf, je priai Lamarche, mon ami et 
lieulenant en pied de la corvetle, de faire mettre mes | 
effets à terre dans le cas on, profitant •l’nn vent fa- j 
vorable, on mettrait à la voile avant mon retour, j 
Dans les affaires de cœur ce ne sont pas mes cha­
grins personnels qui m’épouvantent : c’est pour I 
l’antre moi surfont que mes peines sont vives et 
jioignantes. •• |

Le soleil était à son déclin, cl je me flattais, en hâ­
tant le pas, d’arriver à Agagna avant minuit. Dour ! 
ra|)procher la distance, je résolus de quitter le che­
min hatin et tortueux cpii horde le rivage, et je cou­
pai court à travers les hois. Ici pas de terreurs à j  

■é avoir; nulle hôte féroce ne parcourt ces solitudes, j 
nid serpent vepimeux ne rampe sous l'herhe, nulle 

' horde de sauvages ne promène ses fureurs ni sa rage 
'' ii et ne menace le voyageur égaré : ipielques buffles 

seulement descendent des montagnes dans la plaine,
! et fuient à l’aspect de l’homme ; quelques cerfs san- 

* vages se réveillent au bruit et bondissent dans les plus 
v, épais taillis, où ils trouvent un gite assuré. C’est du 
Ëi calme à l’air, du calme dans le feuillage, et il y a une 

sorte de solennilé à se jeter seul dans ces immenses fo­
rêts séculaires, où vous rêvez à loisir d’indépendance 

jf̂ r et de liberté.
Dans mon excursion tout amoureuse, il m’arriva 

ce qui arrive toujours à quiconque se jiersuade ([iic 
la ligne droite est le plus court chemin pour aller d’nn 
point à un autre ; je m’égarai, cl je ne m’en aperçus 
qu’alors ipie le retour me fut impossible. Que faire? 
Avancer toujours, au risque de ne plus me retrouver. 
D’une part, je  me figurais la corvette prés de leverl’an- 
crc; de l’autre, je me réjouissais dans le fond de fame 
du bonheur inattendu que je comptais apporter à Ma- 
riquitta, pauvre enfant que je laissais dans les larmes, 
elle qui, sans savoir jionrquoi ni comment, s’élail 
pieusement flattée de me. garder toujours avqirés 
d’elle. Hélas! dans toutes les luttes avec le cœur, la 
raison a-t-elle jamais le dessus?

Cejiendant la nuit avançait à grands pas ; j ’avais 
déjà traversé le lit pierreux d’un ruisseau à sec, dont 
je supposais remhonchurc en fat;e de Toupoungan. 
Cet indice servit à m’orienter, et je redoublais d’ar­
deur. Darloul un sol uni, parfumé, couvert d’un ga­
zon frais et vigoureux; partoid aussi des géants 
immenses, le cocotier, les iialnnstes, le vacoi et ses 
rejets impudiques, l’arbre à pain, ■-i beau, si impo­
sant, si utile, et j ’oubliai la corvette et presque 1 Eu­
rope dans mon admiration de chaque instant. Un se­
cond torrent, que j ’avais remarqué près d’Assan, me 
guida de nouveau, et je ne tardai pas distinguer dans 
l’ondire les premières maisons d'Agagna.

— Pauvre Mariipiitta ! me disais-je tout bas en 
hâtant mon pas de course, à demain nne nouvelle et 
douloureuse séparation; mais encore une. fois j ’ciiten- 
drai tes douces paroles, encore luie fois j ’essuierai 
tes larmes !

Arrivé sur le seuil, au pied de la petite échelle, 
j ’écoulai du cœur ; il me sembla entendre des sou­
pirs mêlés à des sanglots, .l’entrai... Tout dormait 
d’un sommeil paisible, tout était calme; on eût dit
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que nul passion n’avait jiassé par là, et Mariquilta 
reposait plus profondément encore que sa sœur.

J ’étais épuisé de fatigue, et cependant je voulais 
re|)artir à l’inslanl même; le dépit et le chagrin 
furent plus forts : je m’assis doucement sur un es­
cabeau, muet témoin de tant de confidences, et j ’at­
tendis le jour, qui ne larda pas à paraître, après 
avoir placé prestpie sur la tôle de l’oublieuse jeune 
fille un charmant foulard que j ’ôtai de mon cou. .Mari- 
qnitta se réveilla, ouvrit les yeux et vit mon cadeau :

— Dioii! Dios! s’écria-t-eile. Arago est mort; un 
ange m’a apiwrtè ce lenzo que je n’avais pas osé lui 
demander.

Klle se leva, m’aperçut el poussa un cri :
— 'fu ne pars plus, n’est ce pas?
— .Si, mais j ’ai voulu te revoir encore : je pars 

plus tranquille, car tu dormais ; le chagrin ne dort 
guère.

— Non, mais il tue.
—  Tu mourras donc de mon départ !
—  Oui.
Uh bien! Mariqnitta ne monrnt pas.
Un de mes amis, M. Dérard, dans son dernier 

vovage, a vu la jeune fille tchamorre et lui a donné 
aussi des rosaires, des scapulaires, des mouchoirs, 
des colliers.

Guham est pourtant à pins de dix mille lieues de 
ma patrie!

Vous venez d’entendre la jenne et belle Tchamorre 
pur sang national, caractère primitif, vierge de toute 
souillure espagnole, hormis de cette mesquine su­
perstition qu’on lui avait inqmséc en naissant, et dans 
laquelle ses goûts, rhabilnde et l’insouciance l’a­
vaient incessamment j)longée. Je no vous ai pas tout 
dit, i)nurlanl, parce qu’il y a des secrets intimes que 
la plume ne doit point révéler, quelque piquant re­
gret (pi’il en conte à l’amonr-|)ropre.

Voici maintenant un contraste, une passion sau­
vage, une vie à part ; voici nne âme de 1er, ne recu­
lant devant aucun obstacle, no s’épouvantant d’auenn 
crime pour atteindre le but.

La maison de Mariqnitta el celle de Domingo 
étaient voisines. Domingo Valès était un Espagnol 
de Manille ; il était venu aux Mariannes afin d’échap­
per à une condamnation capitale pour certaines 
étourderies conlre lesquelles Injustice du pays avait 
dû sévir. Condamné à mort par contumace, il avait 
longtemps vécu sur les hautes montagnes de Manille 
pour se soustraire au supplice du gibet ; mais, las 
enfin de celle vie errante, il descendit un jour dans 
la plaine, pénétra hardiment dans la ville, se glissa 
jusqu’au |)ort, s’empaia d’une banpie amarrée à la 
cale, V jeta quelques provisions, courut au large et 
s’abandonna aux vents el aux flots. Les vents et les 
flots lui furent favorables, el en peu (le temps il tou­
cha aux Sandwich, où son arrivée étonna beaucoup 
les naturels d’üwhvèe, à qui il raconta une histoire 
fort lamentable de sa façon, afin de les intéresser à 
son triste sort. Là encore il fut bien reçu, bien fêté; 
on lui donna une case, des nattes, un grand carré de 
taro {força pimiulifida), el Domingo vécut ainsi deux 
ans à Karakakooa, heureux el fort estimé des sauvages 
habitants de cet archipel.
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Tout cela est dans l’ordre des choses luuiiaiiies : ne 
nous eu étonnons pas.

Mais que faire aux Sandwich, à moins que d’être 
élu roi? et comment se faire nommer roi d’un pays 
où le grand Tamahama avait établi sa puissance? lîe 
scéléral de Manille, contraint de vivre en honnête 
homme, se lassa de cette existence inutile et mono­
tone ; il profita du départ pour les .Mariannes d'un 
navire américain, sur lequel ou lui donna gratuite­
ment passage, et il arriva à Guliam, où, voyageur 
indépendant, il s’établit sous son véritable nom, 
sans se soucier le moins du monde des suites proba­
bles de son imprudence ou plutôt de sa témérité.

.Arrivez dans ce pays avec de Timpertincnce et de 
l’audace, tenez-vous debout et fier en présence de 
vos chefs légitimes, prouvez ipie vous avez (juelques 
notions des mœurs des peuples civilisés, traitez de 
sauvages tous ces êtres qui vous entourent, faites voir

que vous savez lire et écrire ; il ue vous en faut pas 
davantage pour être un personnage de distinction. 
Rien parfois ne ressemble à la grandeur comme la 
bassesse, à riiomme de génie comme Tiguorant.

M. .losé Médinüla y fut pris d’abord comme ses 
officiers ; il accorda gratis un bon terrain au nouveau 
venu, qui promettait de régénérer l’île, l’admit à sa 
table, dans ses conseils, et Domingo écrasa presque 
de sa puissance lùistache, le valet du gouverneur, 
qui pourtant ne se laissait pas aisément détrôner.

11 fallait une compagne à notre hardi réformateur. 
La vie est si lourde à quiconque la passe dans la mé­
ditation, lorsque les souvenirs n’ont rien d’honorable 
et de consolant ! Pas une de ces jeunes filles qui pas­
saient devant lui n’aurait osé espérer une si haute 
faveur que celle dont le senor Domingo voulait l’iio- 
norer, et néanmoins celle précisément sur qui tomba 
son choix refusa net ta proposition (pii lui fut faite

M

.\iigcla.

par le transfuge des Philippines. Son orgueil eu fut 
cruellement blessé; il ne voulait pas croire à l'étran­
geté de ce qu’il appelait une injure, et il se promit 
bien de ne pas s’en tenir à une simple tentative. L’or­
gueil humilié ne se laisse pas impiiiiénient abattre : 
il avait affaire à une Espagnole jeune, ardente dans 
ses passions, comprenant l'amour aussi bien (pie Ma- 
riqiiilta , mais le comprenant avec scs orages et 
ses teiripètes ; quoique jusque là sou cœur fût resté 
insensible et muet à toute sédmdion, Angéla était 
exprès taillée pour Domingo : ces dimx natures, si 
chaudes, si extraordinaires, ne pouvaient se rencon­
trer sans se comprendre

Angéla avait quatorze ans à peine; mais ou lui eu 
eût donné vingt en Europe, tant ses traits, carrément 
accentués, se dessinaient avec une mâle vigueur, tant 
ses memhrcs élastiques avaient de force et de sou­
plesse à la fois. Elle faisait de la chasse son occupa­
tion de tous les jours; elle assistait aux services di­
vins avec une sorte d’indépendance qui lui valait les 
reproches de ses amis, et, seule dans Pile, lorsqu’un

tremblement de terre ébranlait les demeures, elle ne 
se signait [loiiit et ue se jetait pas à genoux p.iiir im­
plorer la clémence divine. On l'appelait i)pinonia à 
Giiliam, et cependant tout le monde l’aimait, car on 
n’avait pas même eu jusqu’à présent à lui reprocher 
aucune de ces mécliaiicetés féminines qui germent 
et se font jour cliez les femmes de tous les pays du 
monde.

Angéla avait perdu son père, sa mère et un l'rérc 
presipie coup sur coup; sa douleur avait été vive et 
profonde, car pour cerlaiiies âmes il n’est point de 
lièdes émotions; la jeune fille pensait donc à se don­
ner la mort et à suivre sa famille dans la tombe, 
quand pour la première fois elle se trouva eu face de 
Domingo. Tous deux se regardèrent en même temps 
ciimine deux êtres qui se sont déjà vus. Us ne se 
dirent rien et s’entendirent. Vous savez, il est de ces 
types particuliers qu’on trouve par hasard sur sa route, 
qu’on croit avoir connus, ou auprès desquels il semble 
qu’on a toujours vécu.

Le lendemain de cette rencontre, Domingo attendit
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Angéla à la porte de l'église, et lui dit au moiiieut où 
elle en sortait toute pensive :

— Jeune fille, veux-tu ôti'e ma feiiiiue?
— Non.
— Pourquoi ?
— Parce ipie je ne t'aime pas.
— J'attendrai.
A huit jours de là, après un sermon du l'rère Cy- 

riaco, Angéla sortait encore de l'église, ([uand elle lut 
de nouveau accostée par Domingo.

— Fille, veux-tu être ma femme?
— .Non.
— Pourquoi?
— Parce que je ne t’aime pas.
— En airnes-tu un autre?
— Non.
— J ’attendrai.
Angéla avait un voisin’ fort beau garçon, fringant,

passionné, possédant une jolie maison, un jardin 
charmant et cinquante cocotiers dans une délicieuse 
vallée de l’intérieur de Pile. Le soir même de celte 
seconde rencontre entre Angéla et Domingo, le vigou­
reux Espagnol parut dans la demeure de ce dernier, 
portant un cadavre sur ses épaules.

— Tenez, dit-il à la famille épouvantée, c’est ce 
pauvre maladroit ((ui est tout à l’heure tombé du 
haut d’un cocotier, et que mes soins n’ont pu rap­
peler à la vie.

De sinistres rumeurs accusèrent Domingo d'un 
crime, mais personne n’osa le dire à haute voix, tant 
il dominait la population entière.

Angéla accompagna à la tombe les restes mutilés 
de son voisin, que chacun savait l’avoir demandée eu 
mariage ; mais ses yeux restèrent secs, et après la 
cérémonie funèbre, à laquelle avait également assisté 
Domingo, les traits de celui-ci prirent un tel carac-

Dés qu elle nous eut montré de loin Tiljoun ol sa crùiue tramiuillc. J ’age 17S.)

tél'e de regrets et d’amertume, qu’on eût dit un cri­
minel poursuivi ])ar le remords.

Un mois entier avait déjà passé sur ce triste événe­
ment, la terreui's'enfuyait de toutes les âmes ; An­
géla s’était assise en face de la mer violemment agi­
tée, sous le magnifique rideau de cocotiers qui borde 
le rivage au nord d’Agagna, lorsque -Domingo, de­
bout derrière elle, laissa tomber d une voix rauque 
et solennelle les paroles (pi’il lui avait deux f<ds 
adressées :

— Veux-tu être ma femme, Angéla? ' .
— Non.
— Pourquoi‘î
— Parce que je ne t'aime pas.
— 11 me faut une autre raison aujourd’hui.
— Eh bien ! parce que lu ne m’aimes pas, toi.
— Si, je l’aime!
— Donne-m’en une preuve.
— Parle.
— Trouve toi-môme.
— Je trouverai.
— A la bonne heure 1 

I.iv R . ‘2 3

— Et alors ?
’—  Alors je verrai.

— Non, alors tout sera dit ; tu m’épouseras, ou lu 
n’épouseras iiersonne... C’est bien enteudu ? Adieu, 
Angéla, à demain.

— A demain, Domingo.
Le soir du lendemain, en effet, Angéla venait de 

faire ses dévotions accoutumées sur le tertre pelé du 
lieu oil saint Viclorés avait péri sous les coups de 
Matapang (histoire fort triste dont je vous parlerai 
tout à l'heure), lorsque Domingo, aposté sui' la lisière 
du bois qui bordait la route, fit retentir sa formidable 
voix et poursuivit Augèla de ses pressantes ques­
tions.

— Eh bien ! le momoiil est venu, jeune idle; tout 
retard est désormais impossible, toute irrésolution 
serait maintenant inutile : veux-tu être ma femme? 
dit-il en arnuml le long fusil qu’il pressait de ses deux 
vigoureuses mains.

— Non.
— Pourquoi?

Parce que tu ne m’aimes pas.
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— Je t’aime, Angéla. _ ^
— Je t’ai dit que je n’en croyais rien, qu il m eu

fallait line preuve.
__Je vais te la donner si tn me la demandes en­

core.
Et il met la jeune fille en joue.
— Je l’attends.
— La voilà donc.
Le coup part ; une balle siffle ; l’oreille et une partie 

de la tempe de la jeune tille sont enlevées ; Angéla y 
porte sa main, qu’elle inonde de sang.

— Tiens, dit-elle sans émotion, Domingo, prends 
cetle main. Je te l’avais refusée, maintenant je suis ta 
femme, car je vois que tu m’aimes.

Quand nous arrivâmes à Agagna, il y avait six mois 
qu’.Angéla était la femme de Domingo ; ils vivaient 
heureux, et rien n’annonçait que ce honlieur dût en­
core iinir.

La douce et bonne Mariipiitta et la flère el sauvage 
Angéla étaient à peu près du même âge ; elles avaient 
traversé les mômes événements; elles s’étaient livrées 
aux mômes plaisirs, avaient respiré le môme air em­
baumé. Voyez pourtant quel contraste !

Que de semblables oppositions se fassent remar­
quer chez nous, dans cette vieille Europe, où tout se 
façonne selon les caprices, la mode, les époques el 
les institutions, cela se comprend à merveille; mais 
dans un pays qui n'est troublé que par les commo­
tions lerresires, sous un large soleil qui ne se voile 
que par hasard, au milieu d’une autre nature parfu­
mée et généreuse, que le sang petdle dans les veines 
avec cette dissemblance que vous venez de remar­
quer, voilà ce que la physiologie des peuples aura 
bien de la peine à expliquer.

Vous ai-je dit que cet archipel ôtait toujours courbé 
sous le joug de la superstition, (ille ainée de la peur 
et de l’ignorance? Oui. Or, voici encore du merveil­
leux, mais de ce merveilleux (|u’un seul regard révéle, 
qu’un seul instant d’étude et de réflexion soumet et 
détruit.

D'ailleurs je vous ai promis une anecdote édifiante; 
la voici, extraite des archives pieuses de file, dévo­
tement gardées dans une châsse bénite.

Giiliam ii’étail pas encore soumise; la plus grande 
partie des habitants, épouvantés par les ravages de la 
mitraille, vivaient dans l’intérieur de file et échap­
paient dans de profondes retraites à une destruction 
générale. Mais ce n’est pas seulement sur des terres 
incultes ou riches que les conquérants prétendent 
régner. A (|ui veut soumettre el régénérer il faut des 
esclaves, et des excursions au centre deGuliam furent 
tentées par les Espagnols victorieux. La croix devint 
l’auxiliaire du glaive, et le prêtre se fit soldat. Saint 
Victorès, pieux missionnaire de Séville, accouru pour 
répandre les bienfaits d’une religion de paix, se ha­
sarda seul à parcourir les campagnes riantes qui en­
touraient le sol où s'élève aujourd’hui Gitliam, et, 
surpris d’une audace pareille, lesTchamorres ne vou­
lurent pas tout d’abord l’immoler à leur vengeance. 
Saint Victorès vécut donc parmi eux, cherchant à pé­
nétrer les secrets d’une religion qu’il voulait détruire 
en les initiant peu à peu aux mystères d’une croyance 
qu’il essayait d’établir. Saint Victorès était doux, pa­
tient, charitable; il prêcliail la paix alors môme que 
les Espagnols voulaient la guerre ; il rassurait au 
lieu d’épouvanter, el il demandait pardon à ses 
nouveaux disciples des rigueurs de ses frères, qu’il 
promettait d'a[)aiser. Uiijour cependant que, sur un 
tertre dominant la mer, comme saint Jean au bord 
du Jourdain, il achevait sa prière du soir, un jeune

Tchamorre furieux, nommé Malapang , traverse la 
foule, s’élance sur le saint apôtre, le saisit à la gorge 
et lui écrase la lélc sous un bâton noueux. Cet acte 
horrible de vengeance accompli, Malapang harangua 
les siens, leur dit les cruautés des Espagnols, ré­
veilla leur énergie éteinte, el traîna le cadavre de 
saint Victorès dans les flots, qui l’engloutirent à ja­
mais.

Là est l’histoire vraie dans la masse et dans les dé­
tails ; les Espagnols triomphants y ont ajouté plus 
lard leurs fanatiques récits, et voici ce qu’on lit dans 
le livre sacramentel de la colonie ;

« La place sur laquelle le corps de saint Victorès 
tomba après ce sacrilège assassinat est toujours 
sèche et pelée; le gazon ne peut y pousser, et l’aiise 
dans laquelle le saint martyr fut précipité devient 
rouge comme du sang à certaines heures de la jour­
née. »

— Quant à ce double miracle, me dit un jour le 
gouverneur, il serait absurde de le révoquer eu doute.

— En avez-vous été vous-méme témoin? avez-vous 
constaté le fait?

— Plus de vingt fois, monsieur, et il ne tient qu’à 
vous de vous assurer de la vérité de mou asser­
tion.

— Mais si j ’arrive là-bas avec mon incrédulité?
— Votre incrédulité cédera à l’évidence.
— Allons, je ferai la course. L’anse de San-Viclorès 

est-elle loin?
— Vous y serez en deux heures. Voulez-vous un 

cheval ?
— Non, non, les pèlerins voyagent à pied; Dieu 

blâme le luxe des caravanes religieuses.
— Allez, allez, monsieur; je vous attendrai au re­

tour.
— Je n’irai pas seul au tertre sacré ; je me défie 

de mon impiété.
— Tant mieux; plus les témoins seront nombreux, 

plus il y aura de convertis.
—  A demain donc.
J ’avais rapporté celte curieuse conversation à (|uel- 

qiies-uns de mes amis, el les voilà prêts à faire la 
roule avec moi vers Tiboiiii. Je n’ai jias encore oublié 
que .Mariquitla voulut m’accompagner afin d’adres­
ser, disait elle, ses vœux au protecteur de la colonie 
pour obtenir en ma faveur une longue et dangereuse 
maladie. Vous voyez que j ’étais menacé de toutes 
parts.

Le chemin qui conduit à l’endroit des miracles est 
ravissant ; c’est partout un sol terreux, mais ferme; 
ce sont partout de magnifiques allées de vacois sous 
lesquels on se jiromène comme sous de larges cl 
magnitiques parasols s’épanouissant au soleil ; c’est 
le cri aigu des oiseaux qui remplissent le feuillage, 
une brise rafraîchissante qui vous apporte des éma­
nations embaumées, et le calme imposant de ces 
vastes solitudes qui vous saisit à l’âme et vous dis­
pose merveilleusement à la foi. Dieu ne manque au 
piège, el moi, plus que mes compagnons insouciants, 
j ’avais à mes côtés la dévote Tchamorre, qui comptait 
si fort sur la puissance divine. Aussi, dés qu’elle nous 
eut montré de loin Tiboim et sa crique tranquille, ne 
pus-je m’empécher d éprouver une de ces légères 
émotions qui accompagnent toujours l’homme sitôt 
qu’on met en lutte la raison avec le merveilleux. El 
puis, je suis né dans un pays où les miracles de toute 
nature sont en pleine faveur ; je  vous eu citerai mille 
au moins plus certains, plus avérés les uns que les 
autres, qui ont tous édifié mou petit bourg d’Estagel, 
enclavé dans les Pyrénées, el je  me garderai bien, je

'W3m
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vous assure, de les révoquer en doute devant mon 
excellente et vieille mère, dévote à tous les saints 
presque autant qu’à Dieu même, et qui a dans son 
âme angélique une foi si ardente, qu’elle courbe sa rai­
son encore plus devant ce qu’elle n’a jamais vu que 
devant ce qui frappe journellement ses regards. 
Soyez donc pur de préjugés quand vous avez été dou­
cement bercé avec les cantiques rimés d’une centaine 
d’élus roussillonnais inconnus aux martyrologes!

Mais revenons. Voici le tertre couronné d’un gazon 
pur et égal, voici la place où tomba saint Victorès ; 
elle est aride et pelée, et cette nudité dessine assez 
bien la silhouette d'un corps humain.

— Eh bien! me dit Mariquitta toute joyeuse, est-ce 
vrai ?

— Quoi?
— I,a place n’est-elle pas maudite?
— Elle est nue, voilà tout.
— Pourquoi le serait-elle, quand tout est vert au* 

tour?
! — Je n’en sais rien encore ; je vais chercher et je
!{ ne demande pas mieux que de te donner raison.

— Ce sera la donner au ciel.
Près de là était une toute petite cabane, bâtie sur 

pilotis comme les maisons d’Agagna, vers laquelle 
je me diri','eai j)our de nouveaux renseignements.

Un pauvre homme d’une cinquantaine d’années 
l’habitait; il se leva à ma vue et se signa dévotement.

— Ceci est votre demeure?
—- Oui, senor.
— Vous y vivez seul ?

• — Absolument senl.
— Est-ce par dévotion?
— C’est par ordre dn gouverneur, qui tous les jours 

me fait apporter mes vivres.
— A quoi passez-vous voire temps?
— Je ne peux pas vous le dire.
— Mais le gouverneur me l’a dit.

, — Lui le peut ; moi, je ne le peux pas.
— Avez-vous rempli votre devoir, ce matin ?
— Je n’y manque jamais.
— Pourtant j ’ai remarqué vers l’endroit de la tète 

une petite touffe de gazon oubliée.
— Oh ! c’est impossible.
— Votre vue s’affaiblit, brave homme; il faudra 

vous donner un suppléant ou vous remplacer.
— Par grâce, ne le dites pas au seigneur gouver­

neur.
— Je vous le promets.
Mariquitta revint me rejoindre, tandis que mes ca­

marades faisaient un bon déjeuner sur l'herbe.
— Etes-vous bien convaincus? leur dis-je en les 

rejoignant; pourrez-vous maintenant certifier le mi­
racle?

— Toute incrédulité est inqjossible.

Je suis de votre opinion; mais l’eau, I avez-vous
vue rouge ?

— Pas encore.
— Cela viendra peut-être ; le miracle n’est point 

permanent comme celui du gazon.
— Eh bien ! attendons encore ; il faut partir tout à 

fait édifiés.
Le flot commençait à descendre ; nous nous assou- 

pimes tous au milieu de nos causeries, et â notre ré­
veil nous jetâmes un regard avide vers l’anse. A la 
place indiquée l’eau était rouge, visiblement rouge, 
rouge comme du sang, mais un sang peu coloré.

— Diable! diable! nous écriâmes-nous presque en 
même temps, l’ermite est pourtant ici sans puissance : 
étudions le phénomène.

Nous poussâmes à l'eau une petite pirogue servant 
â la pèche du bonhomme, et nous nous rendirnes sur 
remplacement même où l’eau refléfait la teinte si 
extraordinaire. Nous sondons de l’œil, il n’y avait pas 
en ce moment plus de cinq pieds de fond; l’aviron 
plonge un peu horizontalement, le. sable monte à la 
surface; il est rouge, très-rouge; cl la coloration de 
l’eau s’explique sans le secours du prodige.

— Or cà, mes amis, que dirons-nous à M. Médi- 
nilla?

— La vérité.
— Et la vérité?
— C’est que nous avons vu le double miracle qu il 

nous a priés de. venir constater.
— I.ui montrerons-nous ce sable rouge?
— C’est le sang de frère saint Victorès qui l’a 

rougi.
— Mais le miracle devrait planer sur l’eau.
— N’en est-il pas ainsi?
— Tenez, voilà le Ilot qui monte, la teinte qui s’ef­

face et le phénomène qui s’évanouit. N importe, de­
main à la marée basse, le miracle recommencera dans 
la crique, celui dn tertre se perpétuera par 1 in­
spection quotidienne du pauvre homme de la cabane, 
et le gouverneur Médinilla aura raison contre, l'iiicré- 
dnlité.

La naive Maritpiiüa, un peu honteuse de nos re­
cherches et de leurs conséquences, prit mon bras et 
m’accompagna silencieuse jusqu a Agagna, où nous 
arrivâmes tous pour la collation du soir au palais du 
gouvernement.

— Etes-vous bien convaincu, sefior Arago? me dit 
M. Médinilla d’un air triomphant.

__Oui, senor : le frère saint Victorès était nu saint
apôtre (lo’ur (pii le ciel a été ouvert, et Malapang un 
scélérat cpii cuira l'ternellement dans la marmite de 
Lucifer.

__J ’étais bien sûr de votre conversion. Mettons-
nous à table.

Ml
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Voici une de ces courses palpitantes d’inli'ièl, amu­
santes et instructives à la fois, sur lesquelles les 
années passent sans (pie le moindre épisode les déco­
lore. on les affaiblisse. Jamais peut-être navigateur 
ii’a fait d’excui sion plus curieuse, plus incidentée ; et 
si le co'ur m’a battu de crainte au moineiit du défiait, 
il m'a battu plus violemment, je vous l’atteste, pen­

dant le voyage, à l’idée seule que celle occasion si 
belle et si rare câurail pu m’échapper.

Tinian est là-bas, au nord de Guliain ; on dit qu’il 
V a sur ses plages désertes de gigantesques ruines à 
voir. Allons étudier les mines de Tinian.

Dérard et Gatidicliaud font le trajet avec moi, t.ant 
mieux ; deux jeunes courages souvent éfironvés, Euii
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ardent bolanisle, I'aiitre officier expérimenté, ,1c n’an- 
rais pas mieux choisi. La traversée est courte, mais 
non sans d’imminents dangers sur des barques si li'a- 
giles; tant mieux encore ; c’est la difficulté vaincue 
qui fait le mérite. Je n'ai plus que de l'impatience 
(lans l âine.

Le gouverneur, le commandant, les autorités d’A- 
gagna et quelques amis nous escortent jusqu’au ri­
vage, où l’on nous serre affectueusement la main en 
nous disant : « A la grâce de Dieu! » Puis je laisse 
tomber un dernier et pénible regard sur une jeune 
fille en prières, et je monte avec liérard sur le pros- 
volant qui m’est désigné; Gaudicliaud saute sur une 
embarcation plus petite encore ; cbacuii de nous s'as­
sied à son poste, avide des merveilles qui nous sont 
promises.

Je vous dirai plus tard comment sont bâties ces 
.singulières pirogues, et je vous ferai connaître alors 
jusque dans leur vie la plus intime les audacieux 
pilotes à qui nous confions aujourd’hui nos desti­
nées.

Les voici tous, joyeux, sautillants; ils arrivent et 
se jettent â l’eau : nagent-ils? non, ils, viennent de 
quitter un élément qui les fatigue pour un élément 
qui les amuse et qui convient mieux â leur nature; à 
la mer ils sont chez eux. Ces organisations sont des 
organisations am[)hibies, et le premier cri qui s’é­
chappe de la poitrine â l’aspect de ces êtres extraor­
dinaires est un cri d’admiration et de respect.

Les pros sont mouillés au large par dix â douze 
brasses.

— Faut-il partir maintenant?
— Oui, dérape et an large.
Ici point de cabestan â virer, point d’efforts et de 

chants parmi l’équipage ; un homme plonge, roule 
au fond des eaux, suit dans les roches niadréporiques 
les cent détours du filin (jui retient le pros captif, le 
dénoue avec la même dextérité qui lui fut nécessaire 
pour mouiller, et remonte comme s’il n’avail rien 
fait que vous et moi ne fussions capables de faire. Oh ! 
ne criez pas au phénomène ; nous ne sommes pas 
encore sous voile, et ce n’est qu’un premier regard 
sur ces hommes extraordinaires.

Notre petite llotlille était composéi; de huit ju'os, 
dont les |)lns élégants avaient pour pilotes les tamors 
des Carolines, arrivés depuis deux jours à Agagna. 
Et c’est là un des plus hardis voyages â tenter sur les 
océans. .Mais quels pilotes! quels courages ! quelles 
hautes intelligences!

Ils partent des Carolines sur leurs frêles embarca­
tions, sans boussole, sans autre secours que les étoiles 
tlont ils ont étudié les positions, mais cpii peuvent si 
souvent leur refuser tout appui. Ils disent à leurs 
amis un adieu tranquille qui leur est rendu avec le 
même calme; ou leur demande l’heure précise de 
leur retour; ils se jetbmt au large, et les voilà entre 
le ciel et l’océan, faisant un trajet de six ou se[it cents 
lieues, consultant la dinudion des courants, qu’une 
longue expérience leui' apprend â comiaitre, et poin­
tant une petite ile lointaine, où ils abordent â coup 
sûi-, mieux (pie ne le ferait un do nos plus habiles 
capitaines de notre marine royale.

l.a brise soufllait assez forte, et nous courions an 
plus prés; nous coiqiions le vent, et les soubresauts 
du pros me fatiguaient d’autant plus que je n’étais 
pas dans l’embarcation même. Aux deux liords sont 
amarrés fortement, d’une part, un /luUeur, dont je 
vous parlerai plus eu détail dans la suite; de l’autre, 
une sorte de cage d’osier â cinq ou six pieds en de­
hors de la carcasse du pros et suspendue â un solide

treillage. Je ne peux pas mieux la comparer qu’à ces 
paniers dans les(|uels nos marchands enferment les 
volailles, de sorte qu’il serait exact de dire qu’avec 
les Carolins ou navigue eu ballon.

J'étais là, moi, cruellement tiraillé par d’hori'ibles 1 
souffrances, sans une voi’x amie pour me donner des 
forces, sans mon brave Petit pour appeler un léger 
sourire sur mes lèvres. Cependant de temps à autre 
je mettais le nez à l’air et je dessinais, au milieu de 
mes angoisses, la cijte admirablement boisée de File, 
où se montraient quelques pauvres cabanes au fond 
des criques silencieuses qui creusent le sol.

La voile de pagne ('.tait toujours au vent, l’écoute 
entre les mains du premier pilote, .taudis (lu’un de 
ses camarades, sur l’arrière, aidait à la manœuvre, à 
l’aide d'un petit gouvernail (ju’il faisait mouvoir avec 
le pied plongé dans l’ean par intervalles. Ma douleur 
se taisait dans mon admiration en présence de tant 
d’adresse.

La mer était honlense et haute; je ne comprenais 
pas la joyeuseté de mes compagnons de voyage 
alors que le pros tournoyait pour ainsi dire au gré 
de la lame, et je me hasardai, entre deux gros sou­
pirs, à leur demander si nous ne courions aucun dan­
ger.

— Né craignez rien, me dit le tamor d’une voix 
douce en mauvais espagnol ; ne craignez rien, nos 
bar(|ucs ne chavirent jamais.

A peine m’eut-il rassuré que, jetant un regard cu­
rieux derrière moi, car nous ouvrions la marche, je 
vis un pros chavirer, la quille en l’air, sous une ra- 
[lide rafale. Je fis signe au pilote et lui montrai du 
doigt la pirogue immergée ; mais, au lieu de déplo­
rer l’événement, il se prit à sourire en pitié avec ses 
insouciants camarades, et me fit comprendre ((ue les 
hommes savaient nager et que nul ne se noierait. 11 
ajouta que le pros serait bientôt relevé et mis à Ilot 
sans secours étranger, ce qui eut lieu en effet, mais 
api'és plus d’une heure d’attente.

Je vous ai dit (|ue de chaque côté de l’embarcation, 
à quelques pieds de distance, était un flotteur qui 
servait à maintenir l'éciuilibre, (mmpromis par le 
poids des soliveaux soutenant la cage opposée. Eh 
l)ien ! dés que l’embarcation chavire, l’équipage se 
porte au flotteur, jiése dessus de tout son poids, et 
le pros tourne, cabi'iole et se redi-esse. (Jue voulez- 
vons (|ue je vous dise! ce sont là de ces prodiges d’a­
dresse aux(|uels il faut bien croire, eu détiit de la 
raison, puisque la chose est ainsi, puisqu’elle se re­
nouvelle tous les jours dans ('.es navigations merveil­
leuses, jRiisque le fait est garanti par le récit de cent 
voyageurs, puis(|ue j ’en ai été témoin, puisque je 
voïis l'atteste sur la foi du serment, puisque cela 
est... Détruisez donc celte vérité inalhématique . 
deux et deux font quatre. Après cela, tant pis pour 
vous si vous ne croyez pas.

Cependant la brise (levenant trop carabinée, nous 
mimes le ca[) sur la terre vers une anse délicieuse; 
les autres pios suivirent notre exemple; quelques- 
uns, effrayés, se jetèrent volonlairemenl sur la grève ; 
d’autres mouillèrent par un fond do ciiuj ou six 
brasses, â l’aide d’un filin qu’un des pilotes alla 
nouer au fond de l’c'anà des roches de corail, et nous 
gagnâmes, sur la lisière d'uu bois, deux jietiles ca­
banes où nous l'eçinnes l liospitalité.

— C’est une navigation un peu dure, nous dit Ré- 
l'ard du ton joyeux qui ue l’abandonnait jamais ; 
n’esl-ce pas(|ue le corps est brisé?

— Oui, brisé, moulu, répondit Caudichaud d'une 
voix souffranle.
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— Et toi, Ârago, qu'en dis-tu? lYest-ce pas que lu 
es de notre avis?

Je n’étais de l’avis de personne : étendu sur le ga­
zon, je me ronlais, je me tordais à l'aire pitié; mais 
qui a pitié de celui cpii souffre du mal de mer? On 
m’eût trainédans les Ilots que j ’aurais, je crois, trouvé 
assez de force pour dire : « Merci ! Dieu vous le rende 
en pareille occasion ! »
- Dans cette première journée de navigation, nous 

doublâmes plusieurs caps d’im aspect tout à fait pit­
toresque, que j ’avais dessinés sans doute avec une 
grande ii régularité, et portant tous les noms de saints 
personnages et de vierges béatifiées. l,es Espagnols, 
on le sait, baptisent leurs conquêtes comme ils bap­
tisent tes enfants dans leurs cités. Toutefois le cap le 
plus au nord de File est appelé le cr/p des Deux- 
Amants, et l’on m’a raconté à ce sujet nue histoire 
fort peu édifiante, qui contraste d'une manière très-

bizarre avec la couleur toute dévote qui pèse sur le 
pays ([ui les entoure.

Le petit bourg où nous limes halle s’appelle Roti- 
giian ; on m’y traîna avec peine, l’on m’étendit sur 
une natte, et l’engourdissement plutôt que le sommeil 
ne larda pas à s’emparer de moi. A mou réveil, je 
me trouvai couché cote à cote d'un tamor carolin, 
chef du pros (jue je montais, et qui, sans façon au­
cune, avait mis à profit le coin de natte que je lais­
sais en liberté.

I.e soleil SC levait radieux ; les cimes des rimas 
touffus en étaient dorées. Un cri du pilote retentit, et 
en un instant chacun fut debout. La toilette de nos 
compagnons de voyage ne les occupe guère : ils sont 
absolument nus.

Cependant il fallait songer à la traversée, aux dif­
ficultés qui pouvaient surgir et à la nécessité où nous 
nous trouvions de passer plusieurs jours en mer. Aussi

• 1

! t

r_

Un pros-volant des Carolines. iPage ISO.)

nos gens, lestes comme des chats sauvages, escala- 
dèreut-ils les hauts cocotiers et en firent-ils descendre 
une prodigieuse quantité de fruits.

Oh! ici ce fut encore une fois une admiration (pii 
tenait de l’extase, cai'jamais je n’avais supiiosé dans 
un homme tant d’adresse et d’agilité, tant de grâce cl 
de force.

Ecoutez.
Les cocos, noués en grappes de huit on dix, étaient 

sur la plage ; chacun des pilotes, chargé d’un de ces 
lourds bouquets, le poussait en avant et arrivait 
ainsi au pros; mais une grappe, lancée par le princi­
pal tamor, se dénoua, et voilà les fi-uils saisis et dis­
persés par la lame capi icieuse. Le pilote nageur s’ar­
rêta tout d’abord un instant, paï ut réfléchir, pro­
mena un regard iiKpiiel et irrité sur les fruits cpii lui 
échappaient, me vit debout au rivage-, jirél à le railler 
de ses inutiles effoits, et sembla accepter le défi que 
je lui lançais. Je lui montrai un mouchoir et je lui 
donnai à comprendre qu’il lui appartiendrait s’il par­
venait, lui, à ramener au pros tous les cocos llot- 
tanls. La proposition fut prise au sérieux, et voilà 
mon rapide marsouin, tantôt allongé, tantôt courbé, 
allant à droite, à gauche, eu avant, en arriére, ral­
liant les fugitifs, ainsi qu’un bergerie fait de ses chè­

vres vagabondes, poussant celui-ci de la tête, celui-là 
de la poitrine, revenant d’un seul élan vers nn troi­
sième qu’il emprisonne entre ses genoux, et les res­
saisissant en bloc, luttant contre tous, se heurtant, 
se divisant de nouveau, montant et descendant avec 
la lame ; gagnant toujours du chemin et arrivant enfin 
à bord, après une lutte d’une demi-heure au moins, 
pins jùqué encore de mon doute et de mon étonne­
ment que lier de son triomphe.

Quels hommes (pie ces hommes !
Ceiiendant nous rejoignimes le pros, où je payai 

volontiers le pari perdu ; mais la brise soufllant avec 
ti op de violence, (Ùik{ des pros qui nous escortaient 
et qui étaient montés par des habitants de Rotla re­
fusèrent de mettre à la voile avec nous. Quant à nos 
hardis pilotes, apri's une courte prière (lu’ils pronon­
cèrent à voix basse, ils prirent le large. lîérard s’as­
soupit, et moi je recommençai ma vie de douleurs.

bientôt mon ami, réveillé en sursaut par une se­
cousse violente, se dressa et m’apjiela à lui. Je sortis 
(le ma cage, et, bien décidé à lutter contre le mal de 
mer, je m’assis à côté du |ireniier tamor, dont le re­
gard perçant interrogeait l’horizon assez assombri, 
mais dont le front (“aime et ouvert me rassurait com­
plètement.
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Plusieurs oiseaux vinrent planer au-dessus de nos 
tètes; Bérard les abalüt, et, malgré la hauteur des 
lomes 6t Ifl présence (le deux reipiiiis (jui nous cscor- 
tflientj uu des Gerolins se jele ù 1 eeu, les seisit et les 
porta à bord.

C’étaient des fous. Parmi eux il so trouvait un cor­
beau que nos bons et superstitieux argonautes jetè­
rent nu loin en nous faisant entendre qu’il ne leur 
inspirait que du dégoût, parce qu’il mangeait de la 
chair bnmaine.

,)e vous réjiète, moi, que les moindres actions de 
ces boinines vous disent toute l’excellence de leur 
naturel.

Mais Guban s’abais.sait derrière nous, et an nord 
llotta se levait plus belle et jilus parée encore ((ue 
son orgueilleuse voisine. La brise souillait carabinée 
et par rafales; les nuages passaient sur nos têtes 
avec une grande rapidité; les pros dansaient rude­
ment secoués par la vague, et nous devinions bien à 
l’activité de nos pilotes qu’il y avait péril pour nous 
tous*.

Ce qui surtout, dans ces moments difficiles, exci­
tait notre admiration, c’étaient l’adresse, la vigueur, 
l’audace du Caroliii attaché au gouvernail, qu’il diri­
geait avec son ])ied. La lame venait parfois se briser 
contre, lui, et c’est tout au plus s'il détournait la 
tète; les flots le (iouvraient souvent en entier, et dès 
(pi’ils avaient passé sur cet homme de fer, vous voyiez 
celui-ci secouer légèrement la tête, les épaules inon­
dées, et garder cette héroïque impassibilité contre 
laquelle la fureur des éléments venait inutilement se 
heurter. La piété est-elle la peur? la prière est-elle la 
pusillaiiimilè ? La conduite, de ces hraves Garolins 
résout la question. Les voici, calmes, graves, intré­
pides an milieu de la tourmente; et cependant, à 
l’approche de chaque grain, vous les voyez accroupis 
sur leurs talons et tournés du côté du nuage mena­
çant, lever un œil serein vers lui, frapper d’une main 
(iuveite (;ontrc l’autre fermée, faire signe au génie 
malfaisant des hommes de passer sans jeter sa colère 
sur eux, et lui adresser la prière suivante dite avec 
une extrême volubilité ;

(I Lef/a chédéijas, lé(ja childilifias, clmleyoii leç/a, 
« cliedèyax h'cjax clieldileya chedryas, léya clicdeyas 
« motion.

« Oyucreii (jucnni chère père p éï, oyneren ynenni 
chère père pèi. »

,\u surplus, pendant celte traversée orageuse, ja ­
mais nuages ne se sont montrés si rétifs à la ferveur 
des pieuses sollicitations, car pas un grain ne passa 
sans nous envoyer ses rapides ondées et ses bruyantes 
rafales.

La constance et l’adresse l’emportèrent sur le ca­
price des Ilots; à huit heures à peu près, nous nous 
trouvâmes par le travers du cap-ouest de llotta ; mais 
les vents et les courants s’étant o[)posés de nouveau à 
notre marche, nous n’arrivâmes au mouillage que vers 
onze heures et demie ou minuit.

Nous jetâmes le filin sur un fond de corail à une 
demi-lieue de la terre, et, remis un peu de mes souf­
frances, qui avaient été horribles, je respirai tout à 
l'aise la brise emliaumée du rivage.

La mer était devenue belle, mais devant nous, à un 
grand quart de lieue, elle brisait encore avec violence 
sur de hauts récifs qui formaient la barre du port et 
ne présentaient qu’une jiasse étroite aux embarcations. 
La lune en son [)lein nous envoyait ses pâles rayons,

> Voir les noies à la lin du volnmc.

et, soit pour nous éclairer, soit pour les besoins d’une 
nuit assez fraichc, des feux brillants étaient allumés 
sur les coteaux voisins qui dominent la ville, murée 
en partie j>ar un immense rideau de cocotiers, dont 
les têtes onduleuses se dessinaient sombres et élé­
gantes sur un ciel bleu à l’horizon.

Le pros monté par Gaudichaud no larda pas à arri­
ver au mouillage; il jeta l’ancre près de nous, et 
notre camarade éleva la voix pour avoir de nos nou­
velles. Je lui répondis en le priant d’armer son fusil 
à deux coups, ainsi que ses pistolets, afin que par une 
décharge générale de nos armes nous pussions ap­
prendre anx autorités du lieu (|u’il y avait d’autres 
personnes que des Garolins et des Tchamorres dans 
les pros-volants. A un signal convenu,nous fîmes feu, 
et nos douze coups, répétés [>ar les échos, durent 
épouvanter les habitants de cette partie de l’ile.

J ’allais oublier de constater encore que les bons 
Garolins, après être arrivés, s’étaient de nouveau 
ai;croupis en rond, et que par une fervente prière ils 
avaient remercié le ciel de notre heureuse traversée. 
Chez eux la reconnaissance est nn point sacramentel 
de leur religion toute d amour.

Ge que j ’avais ])révu arriva. L’alcade de l’endroit, 
étonné du bruit qui l'avait réveillé au milieu de ses 
rêws fantastiques, dépêcha auprès de nous, dans un 
sabot petit comme une coquille de noix, un inh'rpréle 
qui vint contre notre bord nous demander qui nous 
étions et d’où nous arrivions. Je répondis pompeuse-s, 
ment que nous étions envoyés par le roi de France à 
la déconveiie de nouvelles terres, qne nous avions 
pour l’alcade des lettres du gouverneur de Guham et I 
de toutes les Mariannes, (pie nos pilotes n’osaient I  
point franchir la passe avant le jour, et ipie nous or- 
donnions (|u’on nous expédiât une grande barque, afin 
qu’il nous lût possible de descendre à l’instant même.

Aux insolentes manières de mon langage, le Tcha- 
morre baissa le diapason de sa voix nasillarde, en - 
me réplicpianl toutefois qu’on ne pourrait pas sans 
doute m’envoyer une nouvelle embarcation, puisque 
nul pilote n’osait la nuit s'exposer au milieu des bri­
sants.

— Mais tu es bien venu, loi!
— Oh ! c’est mon métier de me noyer.
— l‘ourrais-tu me descendre à terre?
— Mon sabot est bien petit, nous y tiendrions à 

peine nous deux.
— Accoste le long du bord.
— Je vais obéir ; cependant vous feriez mieux d’at­

tendre.
— Accoste.
lîérard eut beau me prier de rester à bord du pros 

et me montrer la témérité de ma résolution, je des­
cendis auprès du Tchamorre, je m’accroupis genou 
contre genou en face du Rotlinien. A tout événement, 
je priai mon ami de me suivre de l’œil autant (jue 
possible, et je quittai le jiros.

Je comprenais à merveille le danger de ma résolu­
tion ; mais le souvenir de mes souffrances pendant 
(îette traversée d’un joui', souffrances non encore 
apaisées, l’empoila sur ma prudence et les sages 
conseils d’un homme de mer qui, mi(*ux (jue moi en­
core, comprenait fout ce qu’il y avait de folie dans ce 
trajet, au milieu de rochers aigus sur lesijuels la mer 
se ruait avec un Inguhre fracas.

Nous n’étions guère qu’â une demi-encâblure de 
l’élioite passe quand mon pilote me dit d’une voix 
tremblante et en cessant de pagaver :

— Ne bougez pas !
— Mais je suis immobile !
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— Ici est le danger.
— Grand ?
— Très-grand, un seul inouvemenl penl nous faire 

chavirei'.
— Diable ! diable! virons de bord.
— Impossible, altesse; il faut suivre le courantqui 

nous entraîne.
— Va donc.
— Savez-vous nager V
— Non.
— Un peu du moins.
— l’as du tout.
j'eus à peine i)rononcé ces derniers mots ijue le 

canot chavira, la quille en l’air. Adieu au monde! je 
n’eus d’abord que cette pensée ; mais le sentiment de 
ma conservation me donna de l’énergie, et, jouant 
instinctivement des pieds et des mains, je sentis un 
obstacle dont je m’emparai avec force: c’était lajaird)e 
de mon coquin de pilote.

— Ob ! je te tiens, misérable ! lui dis-je en avalant 
des gorgées d’eau qui m’étouffaient ; je le tiens, je 
ne mourrai pas seul.

Et je  recevais de violentes bourrades, et je tenail­
lais le membre endolori du Tcliamorre, et je me crain- 
ponnais de mon mieux à l’embarcation , qui était 
poussée de l’avant vers les récifs.

Cependant je devais succombera la lutte; mais une 
rapide réllexion ranima mon courage près de défaillir. 
Et je pensai à P.érard, qui, vigilant ami, ne devail pas 
m’avoir encore perdu de vue.

Dès que la lame avait retenti sur les rocljes inadré- 
poriques contre lesquelles mes membres allaient 
bientôt se briser, je poussai un grand cri, espérant 
qu’il serait entendu des braves Garolins. Bèrard seul 
était encore éveillé; il devine plutôt qu’il ne voit ma 
désastreuse i)Osilion; il frappe sur l’épaule le tamor, 
lui montre du doigt la passe et lui dit ; Arago mati 
(tué). Le généreux Garolin jette un coup d’œil d’aigle 
dans l’espace, voit un point noir qui se dessine sui- 
les îlots écumeux, s’empare d'un aviron, le brise en 
deux, s’élance, glisse sur les eaux, disparait, remonte 
et pousse à l’air des cris éclatants. J ’allais périr, ma 
dernière pensée était pour ma vieille mère ; j écoute... 
je crois entendre... je repi ends de l'énergie, mes 
doigts fiévreux serrent avec plus de violence le Icba- 
inorre, qui gardait toujours le silence le plus absolu. 
Je regarde autour de moi ; un corps nu, mouvant, 
paraît s’approcher; je soupçonne déjà la générosité 
du tamor: c’était lui en eiïet; sa parole rassurante

m’arrive, il me cherche, il me trouve, 11 me présente 
le débris d’aviron qu’il tenait de la main gauche ; 
j ’hésite, je tremble, je le devine pourtant ; je  me livre 
à lui, je m’abandonne à son courage et a son énergie, 
je  m’empare du morceau de bois. Le tamor reprend 
la route qu’il veua.t de parcourir, brise le Ilot, lutte, 
victorieux, contre le courant rapide, m’arrache aux 
brisants, me remorque, et, après des efforts inouïs, 
rejoint le bord, où l'on me hisse avec peine et où je 
tombe évanoui.

Je ne sais condrien de temps je restai dans cet 
anéantissement douloureux, pendant lequel je ren­
dais à Ilots pressés l’eau amère qui me déchirait les 
entrailles. Mais, à mon premier mouvemént sans con­
vulsions, je cherchai de la main et des yeux le noble 
tamor à qui je devais si miraculeusement la vie. Il 
était à genoux à mes côtés et riait aux éclats, avec ses 
camarades et Bérai'd, de mes horribles contorsions. 
Je lui serrai la main comme on le fait à un frère qu’on 
retrouvevivant après l’avoir pleuré mort. Je me levai, 
je pris dans mon havresac une hache, deux rasoirs, 
une chemise, trois mouchoirs, six couteaux et une 
douzaine d’hameçons. Je présentai le tout à mon libé- 
ratenr, en le priant de ne pas le refuser. Mais lui, 
donnant à sa ligure un caractère de gravité tout à fait 
empreinte d’amertume, me demanda si je lui offrais 
ces richesses en échange du service qu’il venait de 
me rendre. Je lui dis que oui; il saisit mes cadeaux, 
les jeta dédaigneusement à mes pieds et me tourna 
les talons. Je1e retins avec empressement, je  passai 
mes mains sur scs épaules, je frottai mon nez contre 
le sien, je lui fis entendre que c’était par amitié, plu­
tôt que par reconnaissance, que je lui offrais tant de 
choses utiles, et mon brave pilote me rendit alors mes 
caresses avec une joie d’enfant, accepta nies prépnts, 
les attacha précieusement au dôme d’osier qui voû­
tait la cage, me jeta ini dernier regard d’ami et s’en­
dormit accroupi sur un des bancs de son embarca­
tion.

Üh! dites-moi maintenant si nous avons raison, en 
Europe, d’appeler sauvages les bons naturels des 
Carolines, et si nous trouverions fréquemment, chez 
nous, une délicatesse si noble, un dévouement si 
désintéressé !

Mais, patience, je ne iiuitterai pas mes bons t.aro- 
lins sans vous les avoir montrés dans toute leur sim­
plicité native, sans vous avoir appris à les aimer. Le 
souvenir de ces braves gens est, sans contredit, celui 
que je caresse avec le plus d amour.

XXXIV

îl e s  m a ri ANNes
IS n U a . —  R u in e s .  —  T î n i a i i .  — M a is o n  «les A iit i« n le s .

11 paraît que le scélérat de Bottinieii qui m avait si 
bien fait faire le plongeon ne tarda pas à aborder et 
(|u’il jeta l’alarme dans la colonie, puisque nous ap­
prîmes, le lendemain malin, que les habitants, épou­
vantés par notre décharge générale, avaient piécipi- 
taniment gagné les bois et les montagnes de 
l’intérieur; mais Talcade, homme d’une plus forte 
trempe que ceux sur lesquels il régnait en monarque 
oriental, nous envoya sans retard une pirogue plus 
grande que la première, cl nous fit demander si nous 
avions des ordres à donner.

— Oui, répondis-je, à peine remis de mes soul- 
frances : la punition du drôle qui m’a chaviré.

__Il sera pendu, ainsi que toute sa famille.
__Non ; mais qu’il vienne justifier devant moi sa

conduite. . , . •
— Je me charge de vous le conduire pieds et poings

— El maintenant peux-tu nous descendre à terre i 
__yia pirogue est au service de \otre Excellence.
— Y a-t-il péril ? . ,
— Non? la mer est haute et nous.passerons aise-

ment. . .
__Un de mes amis peut-il venir avec moi !
— Sans doute.
— .Accoste.
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.le descendis. liérard, assoupi, rçfnsa de inacoin-. 
pagiier ; Gaiidicliaud, que j  allai chercher, s embar­
qua à mes côtés, et nous mîmes le cap sur la capitale
(le l’ile. . , „

L'arrivée de quelques Français devant Uolla répan­
dit l’alarme dans la colonie, comme je l’ai déjà dit, 
et la ville se dépeupla au terrible salut de nos armes 
de chasse ; mais le gouverneur, homme de cœur et 
de tête, tint l’erme au milieu de l'orage, et, comptant 
sur une honorable capitulation, attendit bravement 
dans son palais de chaume l’arrivée des implacaliles 
vainqueurs.

Notre entrée triomphale se lit sans mousijneterie, 
elje vous assure qu’elle frisa de bien près le ridicule. 
Figurez-vous, en effet, un famcrlan coiffé d'un large 
chapeau de paille, vêtu en matelot, chaussé de gros 
souliers, armé d’un beau calepin, d'une boite à cou­
leurs, d’un chevalet avec son parapluie, et blême

encore des suites d’une traversée close par I événe­
ment que je vous ai raconté. A mes côtés se drapait 
pomp 'useinent dans une veste de nankin un petit 
homme aussi pâle que moi, le dos cuirassé par une 
énorme boite en fer-blanc, servant de tombeau a une 
année vaincue de papillons et d’insectes, tenant a sa 
redoutable main un filet pour saisir ses victimes decha- 
qne jour, et vêtu pres([ue aussi richement que je l'étais. 
Les grands hommes n’ont besoin, pour briller et im­
poser, ni du luxe des vêlements ni de la richesse des 
broderies : la simplicité sied au triomphateur.

Dès que le graml canot fut signalé à l’alcade, celui- 
ci passa le seul pantalon blanc qu'il possédât, et se 
groupa, peu rassuré, eiilre sa femme, jeune et jolie 
Tchamorre, et un capitaine du nom de Martinez, 
exilé ici [lar le gouverneur pour je ne sais quelles 
peccadilles.

notre entrée dans le salon, nous vîmes un léger L'J

Habitants de Hotla. (Page ISO.)

I '

sourire de dé|tit se poser sur les lèvres des trois 
puissances du lieu, et j ’en fus assez piqué pour en 
témoigner ma rancune par une brève allocution.

— Nous venons chez vous, dis-je avec gravité, pour 
lies recherches scientifnpies ; .M. de Médmilla nous .a 
donné plein pouvoir, et nous l’eùt-il refusé, les ca­
nons de notre corvette de guerre auraient bien su le 
prendre. Nous vous demandons, monsieur, avant de 
nous établir chez vous, si nous sommes avec des amis 
ou des ennemis.

L’alcade nous assura d’une voix humble que toute 
liberté nous était acipiise, et nous invita à une colla­
tion que lions acceptâmes de grand cœur.

Le lendemain malin, liérard descendit des pros 
avec les papiers du gouverneur de Gnham, et nous 
voilà installés en dominateurs dans l’ile de liolta, on 
nous fûmes forcés de séjourner pendaiit deux jours 
pour des réparations à faire à une voile déchirée dans 
ia traversée.

Noire lever fui une vengeance. Nous nous étions 
parés de nos habits les plus coquets, et la femme de 
l ’alcade ne fut pas la dernière à vanter notre bonne 
mine tout euro[)éenne. L’on a beau dire, il faut par­
tout des colifichets à la foule.

Après un déjeuner tout composé de fruits délicieux 
et rafraîchissants, Gaudichaud et liérard coinmen- 
cèrent leurs excursions dans les campagnes, et moi 
j ’allai dessiner l’église, absolument semblable à celle 
de lliiniata, pour me livrer ensuite, selon mon hahi- 
tnde de chaipie relâche, aux études des mœurs, qu’on 
ne fait bien que dans les cités.

Les habitants de liotta, rassurés par les rapporls 
qui arrivaient de toutes parts, rentrèrent en foule et ne 
demandèrent pas mieux que de fraterniser avec des 
vaimpieurs si peu irrilés.

Il y a trois siècles cuire Guhani et Rotta : ici les 
mots sagesse, pudeur, vertu, morale, sont sans va­
leur ; on nail, on grandit, on multiplie et l’on meurt : 
c’est tout; on n’est ni frère, ni sœur : on est homme 
ou femine. Tout cela est bien triste, je vous assure.

Voyez pointant cette végétation jniissanle qui pèse 
sur le sol ; quelles forlimes ne pourrait-on pas en 
recueillir? Courez la campagne; elle est entièrement 
infestée ]iar une innombrable quantité d’énormes 
rats, dont la dent vorace ne peut porter atteinte à 
la richesse d’une végétation plus forte que toute ca­
tastrophe. Vous ne pouvez faire deux pas sans avoir 
à repousser ces animaux rongeurs, au milieu des-
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quels il serait très-dangereux de s’assoupir.' Si l’on 
ne songe sérieusement à les détruire, il est à crain­
dre que la colonie ne soit un jour victime de cet 
horrible lléau.

Après une course de quelques heures, je me rendis 
au rivage pour revoir avant la nuit mes lldèles et 
bous Carolins, qui venaient tous frotter leur nez 
contre le mien, et qui, un instant plus tard, s’ac­
croupirent eu rond pour entonner leur hymne quoti- 

'  dieu à rÉternel. C’était un chaut calme, doux, suave, 
avec des gestes gracieux et des halancemeiits de 
corps d’une souplesse extrême. Les airs avaient 
trois notes seulement ; chaque verset durait une 
minute à peu près, et le temps de repos était moins, 
long de moitié. Dans cet intervalle, cha([ue Carolin 
posait son front dans S 'S  deux mains, semblait se

recueillir, et, achevant leurs prières du soir, ils ré­
pétèrent celle que j ’ai déjà transcrite, et tirent signe 
aux nuages de s’éloigner.

Comme ils me virent sourire de leur crédulité, le 
tamor de mon embarcation me demanda si dans mon 
pays on n’en usait (las ainsi dans les moments de 
danger. Je lui répondis (|ue non, et le brave homme 
en parut surpris et affligé ; mais, comme je me hâ­
tai de lui promettre de prêcher, en arrivant parmi 
mes frères, cette religion de respect et de recon­
naissance dont il m’èimmérait les bienfaits, mon 
noble pilote me serra la main avec tant de joie qu’il 
faillit me la broyer dans les siennes, ü peuple hospi­
talier! puisse la civilisation corruptrice t’épargner 
longtemps encore dans ses conquêtes! Puisses-tu vivre 
toujours au milieu du vaste Ucéan où le ciel t’a jeté.

Ü

I

' I f,

Piliers anliiiues de Uolta. (Page 18C

oublié des ardents et fanatiques apôtres d’une reli­
gion toute sainte, mais qui a été souillée par tant de 
meurtres.et de sacrilèges!

On compte quatrc-vmgt-deux maisons dans la ville 
et quatre cent cinquante habitants dans toute l’île, 
beaucoup plus petite que (luham. (Jnels beaux éta­
blissements ne ferait-on pas sur une terre si riche, 
si parfumée, sous un ciel si pur et si généreux!

Les rues sont, pour ainsi dire, pavées de croix, 
toutes attestant des miracles anciens ou modernes. 
Une petite croix pour un enfant (pii vient de naître, 
une grande croix [lour un adolescent qui arrive de 
Guham, une troisième pour ce vieillard qui disparaît, 
et puis encore une pour une entorse guérie, et une 
plus belle pour un amour partagé. 11 y a vingt ou 
vingt cinq croix de bois dans chaque rue, et comme 
femmes et hommes plient le genou en face de ce si- 
‘’■ne révéré de notre religion, il serait rigoureusement 
vrai de dire (pie les habitants de Uolta no marchent 
([u’eii boitant.

Nul 'jieuple au monde n’est stupidement dévot 
Liva 2A.

comme le peuple rottiuien ; nul peut-êtrepi est si sain­
tement libertin (pic lui. Vous ne trouverez [las ici une 
jeune (ille qui ne récite ses prières eu viius accor­
dant ses faveurs, et pas une ne vous affligera d un 
refus si vous accompagnez votre demande (le ces 
mots tout chrétiens : Pour iam our de Dieu, s ’il vous 
jdaitl

L’Espagne a passé par là, mais l’Espagne boueuse, 
celle Espagne de capucins et de moines, sous la puis­
sance desquels gémissent encore, eu Europe, tant de 
cités cl de provinces. Au surplus, les Uolliniens ne 
sont nullement responsables de l’ignorance dans la- 
(pielle on les lient plongés.

Depuis plus de vingt ans, me disait M. Martinez, 
mil prêtre u’esi verni dans celte colonie faiic en­
tendre (les paroles de raison : deiiuis vingt ans, nul 
gouverneur n’a demandé a .Manille un prédicanl jioiir 
Uarchipel des Mariaimes : car, ajouta-t-il avec amer­
tume, si vous avez vu ou entendu frère Cyriaco, vous 
avez déjà comtnis ce que peut avoir d’influence la 

1 morale d’un tel personnage.
24
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— Vous veiioz (le fairo un l)eaii voyage, me dit en­
core le capilaiiie déporté; vous sa\ez, j eu suis sur, 
ee nue vaut ee |)euple caroliu i(ue, pai un miiat l̂e du 
ciel, les explorateurs européens ont dédaigné de sé­
duire et de corrompre. Kli bien,! dés que leurs ])ros- 
volants me .sont sigjialés au large, .je trendjle qu’ils 
ii’em[iorteiit d'iei le germe l'uneste de nos ridicules, 
de nos vices et de notre abrutissement.

Pi iére et travail, vodà la religion des Carolines ; 
laissez l'aire les Européens, et vous verrez ce (pie de- 
vientlra bientôt ce paisible et bienheureux archipel.

Les maisons de Kotta sont, comme celles de Cu- 
ham, bôlies sur pilotis, mais inliniment plus déla­
brées. Les hommes n’ont, à proprement parler, point 
de vêlements, puistju’ils ne mettent de caleçons (jue 
le dimanche.

I,es remmes sont plus com])lélenient nues encore 
que les hotmnes, car elles ne se voilent qu’à l’aide 
(l’un mouc.hoir maintenu par une ]>etite corde nouée 
aux reins. Elles sont plus belles, plus lestes, plus ar­
dentes (|iie les lilies de r,uham; leur démarche a 
plus d’iiuKq)endance ; leur chevelure est générale­
ment plus ondoyante, plus souple, [dus noire, et leurs 
pieds et leurs mains ont une déli(;alesse vraiment 
admirable.

i\ous avons souvent rencontré, sur les montagnes 
et dans les bois, quelques-unes de ces jeunes et mal­
heureuses créatures, (pii à notre approche l’nyaieut 
épouvantées, car elle nous regardaient comme des 
éti’os supérieurs sur ipii, [lar respect, paradmiration, 
ell(‘s n’osaient arrêter leurs regards, l’auvres enfanis, 
(pie nous niellions tant de soin à rassurer !

Comme il n’y a point de iirêtre dans l’ile, ces jeu­
nes tilles ne se marient pas; vous devinez la consé- 
ipience inévitable d’un pareil état de choses.

Il n’y a pas une seule source, un seul (murant 
d’eau douce aux environs de la ville; de sorte que 
les habitants se voient contraints de boire de l’eau 
d’un puits de quelques pieds de profondeur, creusé à 
une centaine de pas an nord du mouillage. .Mais, 
|K)ur garder l’(‘au de la pluie, on emploie ici un 
moyen fort ingénieux, ipie le besoin seul peut avoir 
inspiré.

Les lîolliniens fixent au sommet du tronc d’un co­
cotier une de ses feuilles pla(;ée verliralenient, de 
manière que le fort de l’arète soit en haut ; une autre 
feuille est liée à la premièie et dans b; même sens; 
une troisième à la seconde, et ainsi de suite, jusipi’à 
deux ou trois pieds du sol, tontes ayant leurs fo­
lioles tix(!es à leur tige. L’eau de la jiluie coule le 
long de celte chaîne naturelle comme en une rigole, 
et est reçue dans une jarre où pénètre la feuille la 
plus basse On voit de ces sortes d’appareils sur pres- 
ipie tous les cocotiers.

Les sauvages ne iierb'ctionnent guère, mais de (piel 
merveilleux instinct d’inveMliou le ciel ne les a-t-il 
)ias dotés!

(lomme le capitaine Martinez m’avait sigmdé dans 
l’intérieur de. l’ile dos ruines fort curieuses et à l’exis- 
leiico des(pielles je ne croyais que trés-fuiblernent, 
je suivis la route qu’il m’avait indiquée, et après une 
marche sans faligiu; de plus de deux heures, sous la 
plus belli' végétation du monde, je me trouvai en 
présence d’une colonnade circidaire dont les débris 
epars çà et là attestaient la cob’'rc de quelque ériu)- 
I on volcani(pu;. Mais ([ucl peuple a donc élevé au- 
dessus du sol ces masses imposantes, hautes de 
plus de trente jùeds, bien taillées, régulières, sans 
sculptures, sans aucun signe (pii précise, (pii fasse 
même soupçonner 1 épo(pte probable de leur mvsté-

rieusc fondation? Que sont devenus ces architectes? 
X quel (lieu, à quel esprit, à ((iiel génie ce temple 
fut-il consacré? Car c’était un temple que ce vaste 
monument de plus de mille pas de circonférence. 
.Vujourd'hui, à C(Hé decesruines, surgissent, humbles 
et inaperçues, des masures sans élégance, sans soli­
dité, et dans les temps reculés pesaient sur le sol des 
masses imposantes (levant lesquelles la tête s’incline 
avec une pieuse réllcxion.

Pc retour de cette course si intéressante, dans la- 
((uelle mon album s’était enrichi, et où Dérard et 
Gaudichaud m’avaient accompagné, nous nous diri­
geâmes vers un toi'reid signalé par la carte topogra- 
.phi(pie exposée sur les tours enfumés du palais de 
l’alcade, et roulant entre deux montagnes ses eaux 
délicieuses et turbulentes. Les plateaux qui l’einpri- 
sonuent sont couverts de coquillages brisés, de co­
raux, de madrépores, et la végétation, vigoureuse au 
pied, belle sur les flancs, perrl en s’élevant de sa force 
et de sa splendeur. Est-elle bien éloignée, l’époque 
où la mer couvrait ces monts élevés et silencieux?

La journée était avancée, brûlante à oi lte heure, 
quoiqu’un vent de nu'r vint parfois la tem|iérer‘ ; 
mais nous avions em;ore le temps, avant la nuit, do 
parcourir la ville, où de curieux détails pouvaient 
nous avoir écba|)pé. iXous nous rendîmes à l’église. 
Dans une chapelle consacrée à la Vierge brûlent coii- 
tinucllenient cim[ cierges commis à la garde d’une 
femme, remplacée successivement pai' une autre 
femme, comme une sentinelle succède à une autre 
sentinelle. Si l’une d’elles laisse éteindre le feu sacré, 
elle est sévèrement punie et le séjour de la ville lui 
est interdit pendant trois mois. Cet usage a été mis 
en vigueur à l’occasion d’un horiible tremblement 
de terre (jni faillit englonlir botta et qui néanmoins 
respecta l’église. La femme de l’alcade, dont on ou­
blie l’ignoi-ance en la regardant parler, nous ra­
conta que lors de cet épouvantable tremlilcment de 
terri', dont les habitanls parlent encore avec un saint 
effroi, une jeune fille dont la vertu faisait la honte do 
ses cüin])agnes les rassembla toutes sur une place pu- 
bliipie, leur reprocha énergiqueinent les vices aux­
quels elles se livraient, leur défendit de s’embarquer 
pour Gidiani, où elles espéraient trouver un refuge 
contre la colère céleste, et leur imposa pour touto 
pénitence l’usage du feu sacré, dont le culte uo s'est 
pas encore affaibli. X ciHé de l’image de la Viergt', se 
montre, auréolé d’étoiles, le véritable portrait de la 
jeune fille dans une attitude toute belliijiieuse. L’ar­
dente ap(‘)tre garde pour elle la moitié des prières et 
de l’encens adressés à la patronne de botta.

Le récit de la jolie femme de l’alcade éliril entre- 
cüu|)é do signes de croix fort dévotement exécutés 
cbaipie fois (pie le nom de la Vierge ou de la jeune 
fille s’échappait de ses lèvres; mais je iiu' hâte d’a- 
jontei’, dût-on m’accuser de médisance, (pie celte re­
ligion extérieure était jioui' elle une allaire d’habi­
tude, et que la senoi’a bialda l)(dorés avait un goût 
si fervent |iour les chapelets et h's scapulaires bénits, 
que nul sacrifice n’eùl coûté à sa pudeur pour un de 
(!es ornements dont son honnête mari aimait tant à la 
voir pai éi,'.

Il faut bien peindre les mœurs telles qu’on lésa 
étudiées.

fleureusement pour Dolorés la dévoie et pour nous, 
péclunirs endurcis, que nos provisions étaient loin dc'

j s’épuiser, cl que notre générosité, bien avérée, n’avait
I jamais été trouvée en défaut.

I ' Voyez le.s noies à la lin itu volume.
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A| rés l'église, coiii|)K*temeiil délahrée, le comcnl 
coiilie leiiiiel elle est adossée cut notre visile d’iiis- 
pectioii. Anus trouvâmes là, dans iiiie vaste salle, nu 
violon moisi, une guitare fêlée et les dél)i'is rl’uue 
harpe, iiislrumeiit favori du dernier prêtre de la co­
lonie. .lugez de leur vétusté! Les rais nous chassèrent 
de l’édifice.

Ust-cc tout? ,1c UC crois pas, car à (|uoi hou vous 
dire la profonde tristesse que font naître dans l’âme 
toutes ces richesses perdues que le pied foule avec 
amertume, ces plaines immenses de cotonniers dont 
l’industrie pourrait tirer de si grands avantages? \ 
quoi hou vous reparler avec enthousiasme de cette 
beauté mâle et si pleine de vie des jeunes fdles de 
Uolta, d’autant ])lus à-[)laimlre dans leur isolement, 
qu’un soleil tropical et une hriso de mer toujours ra- 
fraicliissaulc doublent encore la sève et l’énergie? 
(Juelles i)uissanles colonies ou ferait de l’archipel des 
Mariauucs!

Dois-je ajouter, comme contraste au tableau, que j ’ai 
trouvé et dessiné, dans une pauvre cabane éloignée 
de la ville, un malheureux couché sur une iiatle, en- 
liéi'ement couvert de loupes, dont l’uue entre antres 
parlait des reins, et descendait comme nu énorme 
sac à demi |)lein de liquide jusqu’à terre? Cela 
était hori'ihle à voir, cela était hiihnix à loucher. Cet 
homme avait nom Doria ; il se traînait à peine, vivait 
seul des fruits d'un janlin planté au jued de sa ca- 
hane, et était un |)cr|)éluel objet d'eU'roi pour toute 
la colonie.

Le malheur est plus contagieux encore que la 
lèpre, chacun s’eu éloigne avec horreur cl dégoût.

Doria pleura d’amour et de reconnaissance en me 
voyant partir : il s'aperçut (et eu remercia le ciel 
par un regard) (pie j ’ouhiiais à dessein deux mou­
choirs, un couteau et une chemise au pied de sou lit 
de douleur.

Les Carolins vinrent nous réveiller le Iroisiéme jour 
de notre arrivée à Itolta, et nous nous rendîmes à 
l’instant sur la rade, escorlfis par le capitaine Mar­
tinez, ipii me donna une suppli([ue (jue je lui promis 
d’appuyer auprès du gouverneur, par l’alcade et 
sa femme, coquettement parée de nos reliipics. Je 
vous l’alleste, il n’y a jamais de départ sans larmes, 
surtout quaiul l’adieu (loit être éternel.

La brise soufllait avec violence, mais sans rafale, de 
sorte que nos hardis pilotes ne reculèrent jias devant 
le péril d'une traversiie orageuse, combattue encore 
par de i apides courants qui nous iioussaieul à l’ouest'. 
Aguigau passa devant nous, Aguigau la déserte et 
l’iuh;d)ilal)le, lailh’ie à [lic, avec une riche verdure 
pour couroimemeut, mais au pied de laquelle le Ilot 
mugit sans cesse.

Aguigau disparut à son four, et devant nous se 
montra Tinian, l’île des anliipiilés, illustrée par une 
page de llousseau et par le séjour d’Ausoii, dont l’é- 
(piipage, vaimni par le scorbut et la dysseulerie, re­
trouva sous ses frais ombrages la.vie et la gaieté.

A mou premier regard, tout s’est décoloré, tout a 
changé d’aspect. Je cherche ces masses imposantes 
de rimas et de palmiers, si douces, si suaves à l’œil 
et au cœur : je ne vois autour de moi (pie des ar­
bustes rabougris. Je veux parcourir ces forêts élei- 
uellcs et silencieuses qui devaient me rappeler les 
plus beaux sites de Timor et de Simao, et je ne nie 
promène que sur des débris à demi pulvérisés, criant 
douloureusement sous ma marche pénible, l’ai tout

' Voir les notes a la fin du volume.

une naliire défaillante; de tous côlés la vétusté, la 
misère, le deuil', Tinian est un cadavre.

Ansoii et d’autres navigateurs ont doue menti? Eh 
bien, non : Aiison et h>s navigateurs ont dit vrai. A 
mou tour, j ’entendrai peut-être des dénégations qui 
me seront adressées par ceux qui, après moi. vien­
dront visiter celte île si intéressante, si poélitiue.

Je vais m’expli(juer.
Là, à quelques pas, sont Sevqian et Auataxan, cônes 

l’apides, fournaises turbulentes où s’enflamme le sou­
fre, où pétillent et houilloimenl la lave et le bitume. 
Dans une de leurs colères si fré(pientes, ces terribles 
volcans auront ébranlé le sol, refoulé les Ilots océa- 
ni(pies, et renversé celte admirable végétation sur 
laquelle pointe, depuis quehpies années, une végéta­
tion nouvelle. Laissez-la grandir, et le portrait d’au­
jourd’hui sera sans fidélité; il sera nue fiction, une 
création du voyageur.

Commeot donc expliquer, autrement que par uué 
de ces commotions terrestres dont cet archipel est si 
souvent ébranlé, la présence sur Tinian des pierres 
ponce et des scories dont la plage et l’intérieur de 
i’île sont pour ainsi dire voilés, alors surtout que 
dans l’ile même on iie liouve aucune trace de volcan 
eu activité.

Tinian ressuscite déjà, et l’amiral Anson ne tardera 
pas à avoir l'aison contre moi.

Aujourd’hui les rimas, fraïqiés dans leurs raciiu's, 
ont perdu de leur imposante majesté; les pastèques, 
les melons, les ignames, si vantés jadis, ii’onl plus la 
saveur qui les rend si parfaits à Guham et à liolla ; et 
les cocotiers, privés de leur sève, promènent triste­
ment dans les airs leur chevelure flétrie ; ou dirait 
qu'ils gémissent de la souffrance de la nature et qu'ils 
veulent mourir avec elle.

Aolre arrivée au débarcadère eut un si grand reten- 
lissemeut et causa une si grande frayeur dans les 
quatre ou cinq maisons devant lesquelles nous dé- 
barquàmes, que pini s’en fallut qu'il n’y eût personne 
pour nous recevoir. L’alcade pourtant se décida en 
tremblant à venir à nous; il nous demanda le molit 
de riioimeur que nous Faisions à son établi.ssemeiil, 
et quand nous eûmes décliné nos (pialités, le brave 
homme se courba jusqu’à ferre en nous demandant 
pardon de nous avoir pris d’abord pour des sauvages 
ou des insurgés de la capitale de tout l’archipel. Ses 
trois filles, assez proprement vêtues, vinrent nous 
offrir (juchpu-s fruits ipie nous acceptâmes eu échange 
(le plusieurs bagatelles euro()êcnnes, et une harmonie 
parfaite régna entre nous depuis ce premier moment 
jusqu’à notre départ. A la bonne lieure! des con­
quêtes obtenues à si peu de fi-ais !

Nous parcourons l’ile.
11 faut qu’elle ail été le beiaœau d’un grand peuple 

effacé du globe par une de ces révolutions morales 
(pii bouleversent les empires et font disparaiire les 
générations, l’arloul des ruines; à cbaque pas, des 
débris (le colonnes et de pilastres. Oui habitait cet 
immense édifice à moitié englouti sous l’hei be? Où 
est le peuple (pii l a renversé? Que sont devenus les 
vaincus? D’où venaient les vaimpieur.s? bien ici ne 
sert de base à une su|)positioii raisonnable ; nul re­
gard no perce les ténèbres épaisses qui nous enve­
loppent.

Les ruines le mieux conservées sont celles qui s’é­
lèvent à imo cejitaine (h' pas du mouillage, à gauche 
de la maison de l’alcade, laquelle, avec trois ou quatre 
hangars où l’oii enferme les porcs sauvages pris dans 
les bois, (iompose tout le village. La population en­
tière de nie est de quinze personnes, y compris la
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femme de l'alcade, qui u’esl point une Némis; ses 
trois filles, ([iii ne sont pas les trois Grâces ; et le 
père, qui n’est pas un A[)ollon. (Jn appelle pourtant 
tout cela, aux Mariamies, une ville, un gouverneur, 
une colonie.

Les ruines dont je vous ai parlé forment une galerie 
longue de soixante [)as. Les pilastres sont carrés, so­
lides, sans ornements, sans socle, épais de quatre 
pieds et demi, hauts de vingt-cinq, sunnonlés d nue 
moitié de sphère posée sur sa courbe. Ce (ju’il y a de 
remarquahle, c’est que dans la chute de la plupart de 
ces pilastres, renversés par quelque tremblement 
de terre, cette demi-sphére colossale ne s’est point 
détachée du massif, où certainement elle avait été 
jiosée après couj).

(Juatre de ces pilastres étaient couchés parmi les 
broussadles; les seize qui restaient debout semblaient 
n’avoir pas souffert du Croltemeut du temps, et parais­
saient attendre et provoquer de nouvelles secousses 
volcaniques pour lutter avec elles.

Ces ruines, à peu prés comparables à certaines 
ruines astéques récemment découvertes en Amérique, 
sont apjielées, ainsi que celles de liotta, maisons des 
antiques, ou plutôt, maisons des anciens.

Auiirés de celles que je viens de vous signaler, et 
rapproché du rivage, est un puits fort beau d’un dia­

mètre de douze pieds, dans lequel on descend par 
un bel escalier en maçonnerie; il est également 
appelé le puits îles antiques, et je n’en parle que 
pour l’indiquer aux navigateurs, qui y trouveront 
une eau fort potable, ipioique peut-être légèrement 
saumâtre.

.Mais pénétrez dans l’intérieur de l’ile : partout des 
débris de colonnes ou de pilastres, levant leur tête 
blanchie au-dessus des vastes touffes de plantes équa­
toriales. Ici, des édifices circulaires ; là, des galeries 
droites, coupées par d’autres galeries sinueuses, tan­
tôt très-allongées, tantôt interrompues, selon le ca­
price seul de l’architecte. C’est un chaos immense de 
bâtisses vaincu par les siècles, un chaos magnifique 
à voir, mais, par malheur aussi-, un chaos sans leçons 
pour l'histoire des hommes (|ui ont passé sur cette 
terre, cpie vous auriez dit, naguère, sortie vierge en­
core des profondeurs de l’Océan.

11 faut partir.
(iertes, la présence continuelle des trois jeunes filles 

de l'alcade auprès de nous, soit que nous allassions 
rêver ou étudier dans les bois, soit que nous prissions 
quelque repos dans nos hamacs, avait un certain prix 
et chatouillait fort notre vanité. .Mais un désert avec 
elles ne convenaient nullement à notre humeur vaga­
bonde.
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Nous pressions de nos vœux le retour des Carolins, 
qui s étaient rendus à Seypan pour renouveler leur 
jirovisioii de cocos jiresque épuisée. Mes calepins pos­
sédaient un grand nombre de cro(|uis fort curieux ; 
linian avait (iris la place que devait occuper cette ile 
mystérieuse dans ' ' • ' ' 'mon ardente imaginalion, el ,1«cherchais Agagna vers l’horizon.

Lès quinze individus qui peiqilent Tinian sont des 
malfaiteurs exilés par M. Médinilla, et leur tâche est 
de lournir à la capitale de l’archipel une certaine 
quanlilé de viande salée.

La chasse au porc sauvage el au sanglier s’y fait â 
aide de piques el de fusils; celle des taureaux et des 

huljles répandus dans les bois y est fort périlleuse; 
mais comme après un envoi à Guham d’une certaine 
valeur le déporté obtient sa gi âce, c’est surtout à la 
poursuite des animaux farouches que les quinze indi­
vidus pussent une grande partie de la journée.

On tiouxe |)armi les cailloux du rivage une pierre 
elliptique, rosée, polie, appelée encore pierre des an­
tiques, et servant, dit-on, à armer les frondes des 
guerriers d élite. Avec quel peuple celui-ci a-t-il donc 
jamais ele en guerre? 'fout est mystère dans l’his- 
toiie de ce magnifique archipel.

\oici les pros-volants qui pointent dans le petit dé- 
lioitj d une lieue au jilus, séparant les deux îles; 
nous hâtons nos préparatifs pour le retour, nous ser­
rons cordialement la main à l’alcade et à sa faniille,

P 3''cns garde d’ouhlier dans nos témoignages 
d alfection un lamor des Carolnies établi ici deiiuis 
quelques années avec sa jolie el belle femme, contre 
laquelle Mariquilta a longtemps gardé une juste 
antune, et, apres avoir fait cadeau au chef de 

l.’R'si^urs images de saints, d'une vierge

nouveau dans notre cage d’osier, et, sous une pluie

fouellanle nous cinglâmes vers Guham, où nous 
avions hâte d’ap|)orter le résultat de nos curieuses 
observations, et où nous arrivâmes épuisés et meur­
tris, après une absence de douze jours.

Tinian est, sans contredit, la plus triste et la plus 
désolée des îles de l’archipel des .Mariannes; mais Ti­
nian est un lieu sacré d’études el de méditations ; et 
qui sait si, à l’aide de nouvelles recherches dans les 
iles voisines, Aguigan, Agrigan, Seypan, Anafaxan, on 
ne trouvera pas la morale et peut-être la source du 
seul document historique à l’aide duquel les lettrés de 
ce pays expliquent l’élévation et la ruine de ces restes 
colossaux de temples, de cirques et de palais.

Voici la tradition :
« Toumoulou-Taga était le principal chef de celte 

« ile ; il régnait paisiblement, et personne ne pensait 
« a lui disputer l’autorité. Tout à coup un de scs pa- 
« rents, ap[)clé Tjoenanai, lève l’étendard de la rc- 
« voile, el le premier acte de désobéissance qu’il 
« donne est de bâtir une maison semblable â celle de 
« son ennemi. Deux partis se forment, on se bat; la 
« maison du révolté est saccagée, et de cette q'iie- 
« relie, devenue générale, naquit une guerre qui ren- 
« versa aussi ses premiers et gigantesques édifices, n 

\ oiis savez connnent les écrivains espagnols de celte 
époque comprenaient la philosophie de Thistoire 

Notre retour à (luliani lut un véritable bonheur 
pour tous nos amis, qui nous crovaient déjà perdus, 
car notre absence ne devait pas durer pliis de huit 
jours. .Mais ce qui nous toucha prolondément, ce fut 
la joie vive, la gaielèd enfant queselémoignaienlentre 
eux les Carolins qui venaient de nous piloter avec 
tant d’adresse et d’audace, el ceux qui, moins habiles, 
étaient restés à Agagna. Tout cela faisait du bien à

* Voir les noies à la fin du volume.
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f l’âme, car c’étaient des caresses si franches, des gam- 
ibadessi juvéniles, des cris si étonrdissanis, qu’on 
voyait bien que le cœur jouait le principal rôle dans 
ces déiuoustralions si bruyantes.

Un coup de canon, suivi bientôt d’un second et 
: puis d’un troisième, intei rompit subitement ces élans 
■ de joyeuseté. Les Carolins, attristés, s’arrèlérenl 
! comme frappés de la fondre; leur pbysionomie, si 
; franche, si ouverte, s’empreignit d’une ju'ofonde 
' teinte d’amertume, et les gestes et les prières qu'ils 

adressaient chaque jour aux nuages menaçants, ils les 
répétèrent en cette circonstance, en invoquant les par 
(fusil, canon) qui retentissaient encore.

Je pris mon tanior aimé sous le bras, je le rassurai 
par mes regards et mon sourire, et, le forçant à me 
suivre, je le conduisis presque de force sur la place 
publique, on se faisait le salut accoutumé'. Tous scs 

||. camarades nous accompagnèrent, pleins de défiance, 
et ils ne tardèrent pas à reprendre courage en pré­
sence de notre sang-froid et de nos gages d’affection.

C’était la fête de Ferdinand Vil, roi des deux Espa- 
gnes; les cloches de la ville annonçaient avec fracas 
cet heureux anniversaire; une clarinette, un tambour 
et un triangle, suivis de quatre soldats cl de deux 
officiers taillés comme vous savez, parcouraient la 
ville et ordonnaient aux bal)ilants de déblayer le de­
vant de leurs maisons, tandis que la foule hébétée 
passait et repassait émerveillée devant le palais du 
gouverneur, au balcon du(|uel on avait placé, entou-. 
rée de verdure et de palmes élégantes de cocotiers, 
l’image glorieuse du puissant protecteur de cette co­
lonie sans avenir.

Eh bien ! tout était sérieux et grave dans les génu­
flexions des habitants en présence du portrait de leur 
prince, et malheur à celui d’entre eux qui n’eût pas 
montré une grande ferveur dans scs témoignages 
d’estime et d’adoration !

Afin de célébrer le plus dignement possible la fête 
de son auguste souverain, don José .Médinilla voulut 
que des danses nationales et étrangères vinssent clore

Danse des Carolins.

la soirée. Vous devinez sans doute pour qui tout ce 
luxe de plaisirs.

Nous occupions, en effet, les places d’honneur, et 
nous nous préparâmes à être heureux. L’attente n’est- 
elle pas une joie ?

Ce furent d’abord les Tchamorres qui, en rond, 
hommes et femmes mêlés, piaffèrent une farandole 
fort niGnotonc et fort peu gracieuse; puis entra dans 
le cercle qu’ils décrivaient, un preux chevalier armé 
d’un bâton en guise de lance, provoquant â un com­
bat singulier tout adversaire qui voudrait essayer de 
lui prouver que l’épouse (ju il avait choisie n était pas 
la plus belle de Tîle. Personne n’osa lui soutenir le 
contraire, cl cet intermède se trouva naturellement 
achevé faute de condjattants, ce (pii picpia singulière­
ment la jeune fille dont le Tcliamori'e s était déclaré 
le généreux protecteur.

Voici venir les Carolins et le bonheur avec eux. 
C’est une troupe de bambins apn’>s une heureuse 
espièglerie de pension, pii ! il y a sur les lèvres un 
sourire si plein de bonté, il y a dans les yeux un si 
doux caractère de bienveillance, cpie vous vous mettez 
à l’instant même de moitié dans leurs folies d’en- 
fant.

Ils sont tous disposés et en place : ils se coudoient, 
se donnent â tour de rôle un léger c.oup de pied sur 
le jarret, puis â la cuisse, puis autre part. La main

droite du voisin s’appuie sur l’épaule voisine; le bras 
gauche est pendant ; et ici commence nu chant ti­
mide, régulier, coupé par trois syllabes rapides, dont 
la dernière est plus brève encore cl plus foiTcment 
accentuée.

Maintenant les têtes s’agitent ainsi que le corps; 
les mouvements redoublent, les paroles ont de l’é­
clat ; les oreilles, dont le cartilage est .allongé comme 
des rubans, serpentent de la nuque â la joue; on 
court en mesure l’un contre l’autre, et, échangeant 
im petit coup de genou sur un genou, on tourne d’a­
bord avec gravité, puis plus vite, puis avec une vé­
locité extrême; chacun appuie son pied droit sur la 
cuisse gauche de celui qu’il tient déjà par l’épaule, 
et cette évolution continue, accompagnée d’un bour­
donnement si gracieux, qu’on dirait le murmure d’une 
source sur de petits cailloux.

A chaque figure, â chaque temps de repos, un Ca- 
rolin se détachait de scs compagnons eu sueur, et 
venait nous demander d une voix craintive si nous 
étions satisfaits. \ ma réponse rassurante, qu il com­
prenait à merveille, les bons et joyeux danseurs se 
prenaient à rire et nous disaient en gestes fort intel­
ligents :

« Attendez, vous n’avez encore rien vu. »
Ils avaient raison.
Mais comment donner maintenant une idée de In
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\anété, de l’êtraiigeté et de 1 extraordinaire
des jeux dont nous'tïnnes témoins? Comment les tra­
duire même imparfaitement ? Essayons toutefois.

Les Carolins, au nombre de seize, se sont ranges 
sur deux li'mes, en face les mis des antres, a peu pi es 
à trois pieds de distance. Ils ne rient plus, ils ne s a- 
■dteut plus; ils semblent réllécbir et se preparer a une 
difficulté; ils délibèrent s’ils commenceront; ils se 
décident. Suivons-les de l’œil.

Le premier en tête et son partenaire poussent trois 
cris : (hioh! ouahl oiiah ! auxquels ils ré])ondent par 
(rois coups de bâtons appliqués run sur l'autre et 
au-dessus de la tète avec une rapidité égale aux trois 
svllabes jetées à l’air, .âprés cela ils se reposent. Le 
sccüiiil danseur, avec son vis-a-vi.s, répété la iiièine 
figure; le troisième les imite à sou tour, et ainsi de 
suite jusqu’au dernier.

Il V a ici nu repos d’une minute pendant lequel 
chaque Carotin a l’air de confier un secret à l’oreille 
de sou voisin ; tout à coup le jiremicr eu tete cl le j 
sLH'Oiid de vis-à-vis ])Ousseiit ensemble trois onali ! j 
oiiali! oiiali ! frappent trois coups de bâtons l’un contre 
l’autre, ainsi (|iie le second île la première, ligue et 
le [ireinier de la seconde, detellesorte que les quatre 
bâtons se cioisent sans se heurter, ou I’liarmonie 
est rompue. I.e reste de la colonne suit rexcuiple ipii 
lui est donné, et il résulte de cetli' mêlée nu eliiinetis 
si bruvani, si régnliéremeiit entremêlé de ouah ! 
onnii ! oiiah!, qu’on dirait une admirable mécanique 
de .Maëlzel. . '

.Mais ceci n’est que le prelude. C est mainleua it 
an premier de cluuiue rang à s’attaquer avec s in 
bâton an bâton du troisième, et comme les armes se 
croisent et s’eutre croiseut, il faut, pour éviter tout 
désordre, toute inliarniouie, que l’acteur se courbe, 
se redresse, se glisse juscpi’â la place favorable â ce 
jeu cliorégrapbique si difficile et si palpitant de cu­
riosité. I,es liasses du premier sont immédiatement 
singées par le second, jiuispar le troisième, jnsiiu’au 
dernier, en sorte que de ces passes et contre-passes, 
de ces coiijis frappés si métliodiquemenl, de cesoao// ! 
oimit ! oiiah ! modulés scnlement sur trois notes, de 
cette folle gaieté qui pi ésideà la danxe, car on appelle 
cela une danse, il résulte, dis-je, un chaos parfaite­
ment barmonié de têtes, de bras, d’épaules, se mou­
vant dans un labyrinthe de coups de bâtons qui volent 
et se licurlent avec violence, un tableau merveilleux 
que je rougis de vous avoir présenté avec tant d im­
pel feclion et de mollesse.

Ces innocents combats, cette délicieuse, musique, 
dnréreut une, demi-heure ; les danseurs étaient hale­
tants, mais ils se reposèrent joyeux et â l’aise, en 
présence de notre étoimemeut et de notre admira­
tion.

Ht toutefois je ne vous ai pas dit l’épisode le plus 
curieux de cetté fête d’amis, de famille. Oh! vrai­
ment, il faudrait un historien â ce peuple si excc|)- 
lioimel au milieu de tant de hordes farouches, et de­
vant lequel toute nation civilisée doit courber la 
tète.

l’armi les danseurs, il y avait plusieurs rois, celui 
entre autres qui m'avait sauvé d’une mort certaine â 
Itotta; il occ,u|)ait la première place dans la danse, 
et il en était digne par sa souplesse et sou habileté. 
.Mais un tamor, son égal, boiteux depuis nu an par 
suite d’une chute du liant d’im cocotier, voulut aussi 
jouer sou rôle, dans la fête, el se fâcha assez vive- 
nientquand ou s’y opposa. Hh hien ! malgré sa houle, 
sa colère et ses petites fureurs toutes priiicières, ses 
sujets ameutés l’èloignèreiit eu riant de la lice ou-

verle, et dont il aurait â coup sur dérangé l’harmo­
nie. He tamor répudié se vit donc forcé de renoncer 
à se mêler à la danse de ses sujets, et ([iielques iiis- j 
taiits suffirent pour lui faire oiihlier la révolte sous i 
laquelle il avait été contraint de se courber.

Nos monar((iies d’Hurope ne s’accommoderaient < 
guère de semblables privautés ; mais les Carolins sont i 
si loin de nous !

Avant de vous dire les danses des Sandwichieiis, 
(|iii furent ajoutées par M. Médiiiilla â celles desTcha- 
morres el des Carolins, que je vous apprenne com­
ment ces malheureux se trouvaient ici serviteurs de ! 
tous, battus, traqués en tons lieux et déchirés de 
profondes blessures; leur infortune première ne les 
a pas protégés contre les brutalités du valet Kustache, 
â qui le ciel, dans sa clémence, ne veuille iniliger que 
la milliéine partie des tortures qu’il a fait subir sur 
celte terre !

Un navire, Mdiiu (de Boston), parti d’Atoaï, une 
des.iles .‘Sandwich, fut iioiissé jiar les vents sur Agri- 
gaii, où il se jierdit. L’équipage, composé d’Améri­
cains el de .Sandwichieiis, parvint à aborder, et, 
comme dans c(;s catastrophes les rangs sont nivelés, 
l’antorilé du capitaine se trouva hiculot méconnue: 
line révolte eut lien; les Américains armèrent nue 
chaloiiiiè, et se livrèrent courageusement aux flots. 11 
paraît que les flots ne leur furent pas favorables, car 
on n’a pas appris depuis lors ce qu’ils sont devenus. 
La mer cache si bien scs secrets!

Quant aux autres, aidés du climat et de la richesse 
du sol, ils vécurent (jiielque temps sur cette île fer­
tile, mais constammeiil agitée )iar des secousses vol­
caniques, et ils auraient [leiit-ètre fini [lar y fonder 
nue colonie, à l’aide des douze ou ((iiiiize femmes qui 
les avaient suivis dans leur navigation, lorsqii’im brick 
espagnol, parti de Manille |ioiir Agagiia, passa assez 
prés d’Agrigau pour y voir les pauvres naufragés, 
(|ii’il prit â son bord et qu’il porta â Guhani. Hélas! 
mieux eût valu pour ces iuforlimés qu’on ne les dé­
couvrît jamais!

Les voilà; car tout malheureux qu'ils sont, il faut 
qu’ils nous amusent, il faut qu’ils s'amusent comme 
nous, pnis(|ir’on leur eu intime l’ordre précis ; s’ils 
lie dansaient pas, ils seraient fouettés jusqu’au sang : 
aussi vont-ils danser.

Les fenuues ne sont jioiiit debout, mais accroupies 
sur leurs talons; c’est encore une danse, mais alors 
il est exact de dire que l’on danse aux Sandwich avec 
les bras, la tête et le corps senleuient. Les jamhes 
sont ici un objet de luxe ; on peut s’eu passer.

Lace â face ou sur une seule ligne, elles se regar* 
dent avec deux yeux menaçants, les narines ouvertes, 
les lèvres fréuiissantes. Un cri sinistre s’échappe bon­
dissant de leur poitrine, el le combat s’engage: une 
niente de chiens affamés ne [irocéde pas autrement â 
l’assaut de la curée offerte â sa voracité. Ce sont des 
soiihresants effrayants; ou dirait des corps humains 
sous la pile de Voila; ce sont des torses (pii se jettent 
en avant, (|ui se courheni en arriére, se heurleiit â 
droite el â gauche violeiimient les uns contre les 
autres; ce sont des mains robustes qui frappent des 
|)oitriiics ronges et sanguinolentes; les cheveux se 
dénouent tonihani en désordreet couvrant les épaules, 
la figure el le sein : c'est la fureur avec toute sa fré­
nésie, c’est la rage avec toiit .̂son (h'îlire.

Nul spectateur ii’est â sou aise, nul ne respire, car 
il croit assister â un combat â outrance, à un massa­
cre général. Ht l’on nomme cela un jeu, une danse, 
nue fêle, une joie! Et ce sont lâ des femmes, de 
jeunes filles, des mères aussi !. . U bons Carolins,
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vous avez Dieu fait de vous éloigner; de pareils ta­
bleaux devaient vous briser le, cœur, el je m’accuse 
maiuteuaul de ue vous avoir pas suivis.

Dans les scènes diverseiueut exèeulées |iar les 
bouuues des Saudwicb, il régna à )ieu prés le même 
désordre, la même effervescence, la même sauvage­
rie. Ou luirlail au lieu de cbauter, ou se battait les 
flancs avec rudesse au lieu de gesticuler; et l ’on ue 
frappait du pied le sol (pi’avec nue sorte de fièvre 
impossible à décrire.

Le caractère physicpie de ces individus se dessinait 
parfailemeiit eu Îiarmouic avec les seutimeuts ex­
primés par ces horribles danses. Leurs yeux sont 
fauves, ardents et ne regardent pros(iue jamais qu’o- 
Idiquement; leurs sourcils volumineux arquent et 
ombragent une orbite enfoncée ; leurs cbeveux épais 
et noirs s’avancent sur un front resserré; leur bouche 
est grande, accentuée, leur nez épaté, leurs épaules 
larges, robustes, et leurs mains et leurs pieds d’une 
prodigieuse dimension.

Eli bien ! tous ces êtres, si fortciueul taillés pour 
les violentes passions humaines, sont d’une douceur 
inaltérable dans la vie ordinaire ; ils accourent et 
s’empressent à vos moindres désirs : sans faire en­
tendre un murmure, ils acceptent les corvées les plus 
rudes, ils enlrepreiment les courses les plus écra­
santes , et remercient comme d’un bienfait la lé­
gère gratification dont vous payez leur zèle et leur dé­
vouement.

Le vol pourtant est chez eux un défaut contre 
lequel tous les c.hâtiments viennent échouer. Le fouet, 
les privations, les cachots, les tortures, ne [icnvent 
les arracher à celle passion dominante de leur âme, 
el quand un Sandwichien ne voie pas, c’est qu’il n’v 
a là, sous sa main, nul objet propre à tenter sa soit 
ardente de possession.

Voici pourtant un fait assez sim])le en apparence, 
el (pii semlilerait prouver (pi’avee des bienfaits sa­
gement répandus, il serait possible de changer, ou 
(le modifier du moins, les sentimenis iustiuctirs 
de ces gens (lui n’ont jamais compris le droit de pro­
priété.

Le gouverneur, dans son obligeance de tous les 
jours, m’avait donné un domestique sandwichien, 
jeune, leste, vigoureux, dont, à diverses reprises, 
j ’avais eu raison de soupçonner la fidélité. C’était lui 
qui allait blaiœhir mon linge (pic j ’avais soin de tou­
jours compter en sa présence, et (piaud il disparais­
sait un mouchoir, une cravate ou tout autre objet, il ne 
maïupiail jamais, lui, d’en accuser un de ses cama­
rades ou sa mauvaise éloile. Un jour pourtant ((uc 
je m’aperçus de la disparition d’un beau loulard, je 

I feignis d’être satisfait d(! la fidélité' de mon drôle, et 
je l’on remerciai en lui offrant un foulard à peu prés 
pareil à celui (pi’il m’avait dérobé. A celte olfre, nion 
Voleur s’ai'rêla tout net en me regardant d’un air hé­
bété, et parut hésiter à acceiiter mon cadeau.

— Eh bien ! Ahoé, tu me refuses?
— Non, maître.
— Est ce que ce mouchoir ne te plaîl pas ?
— t)h ! si, inaitrc; beaucoup, beaucoup trop.
— Alors, prends.
Ahoé t(Mi(lit une main tremblante et .sortit à petits 

pas, presque à reculons. Le soir, en pi'éparant mou 
liamac, il me dit :

— Maître a-t-il Dieu compté son linge ce malin?
— Oui.
— .le crois que non.
— Je suis sûr que oui.

— C’esI que je suis fidèle e.l que rien| n’a mampié 
celle fois.

— C’est bien.
— Com|ilez encore.
— Soit.
L’hypocrite imperlinenlse mita genoux, fit passer 

sous mes yeux avec rapidité les pièces de mon linge 
dont la présence m’avait été (h'jà hien constaté, et, 
arrivé au foulard enlevé le malin el (pie sa con­
science lui avait dit de me restituer, il s’arrêta alors 
avec complaisance, en me faisant bien remar(|uer 
qn'il n’avait pas disparu.

A Sparte, mon voleur eût reçu les étriviéres; moi, 
je me contentai de sourire en [litié, et je tirai de no- 
li'e double conduite celte vérité morale, de tous les 
temps et de tous les pays, que la générosité esl la plus 
sûre des séductions.

Les femmes sont aussi grandes que les hommes, 
et. vues par derrière à quatre pas de distance, elles 
ne peuvent gu('re être distinguées des hommes, llo- 
bustes, infatigables, elles dédaignent h>s soins du 
mimage, les travaux faciles, et elles se livrent avec 
une folle ardeur au dél’richement des terres, sous les 
atteintes d’un soleil dévorant.

11 faut les voir, surtout quand la mer est houleuse 
el déferle avec fureur sur la gWwe ('uvaliie, alleudre 
(jue le flot se dresse et ouvre ses flancs, s’y |)récipi- 
ter joyeuses, et se montrer au large luttant conire 
une nouvelle vague impuissante à les vaincre.

Priver une femme des Sandwich de se baigner au 
moins deux fois iiar jour, c’est lui infliger une coriec- 
lion pour l’affranebissemeni de laipielle nul sacrifice 
ne lui sera pénible.

N’est-ce pas pour voir el admirer tant de natures 
diverses (pie j ai culreiu’is ce longi't pénible voyage?

Les femmes sandwichiennes résidani âGiibam ont 
les dei Is d’une éclatante blancheur, ainsi que ĥ s 
hommes, (pii pourtant se sont tous privf's volontai­
rement (les deux incisives su]iérieures (hquiis la moi't 
de leur grand monarque Tamahamab. A leur arriv(>e 
ici, les femmes avaient les cheveux très-courts, car 
la perte de leur souverain bien aimé les avait privées 
aussi do leur plus belle parure, qui a repris au joiir- 
d'bui toute sa vigueur et son lustre. Les jeunes et 
coquettes filles de 'fimor les regarderaient avec des 
yeux [ileins de convoitise.

Leur ardeur iiour le libertinage est telle, qu’afin de 
la .«atisfaire elles braveraient tout supplice, et ce 
n’est pas ici, à coiqi sûr. (pi’elles puiseront les jiriii- 
cipes de cette morale (pii fait de l’amour une religion 
du cœur encote idiis (pie des sens.

Les femmes tchamorres sont fort irritées conire les 
Saiidwicbienues ; elles en parlent avec, colère, avec 
mépris; elles les traitent avec brutalité, leur impo­
sent les travaux les plus pénibles et les jdus humi­
liants. Sont-elles donc si coupables, ces pauvres vic­
times, de tirer de lani de cruauté une vengeance selon 
leurs goûts et leurs penchants dominateurs?

l’eu de temps après l’arrmie de ces mallieiireiix à 
Guliam, un drame horrible épouvanta les babilanis, 
el on en parle encore en monlranl du doigt aux etran­
gers et eu Iremblaiit le, scélérat qui y figure d une 
manière si sanglante.

Parmi les femmes des Sandwich naufragées à Agui- 
gan et transportées à Agagna, était une jeune fille re- 
manpiable par la douceur de ses manières, par sa 
grâce et sa beauté. En l’absence du gouverneur, qui 
était allé faire une tournée dans l’ile, sou damné 
domestique, cet Euslacbe (pie je vous ai désigné, jeta 
un regard avide sur la pauvre esclave et s’en empara



102

sans (lue pas un des officiers supérieurs delà colome 
osât y trouver à redire, tant la laveur du maître pro­
tégeait la bassesse du valet. ........

\ sou retour poiirtaiil, M. .Méiluulla,entendant van­
ter les charmes de la jeune tille, desira (pi elle lui 
fût présentée, et Kustaclie dut s’exécuter. 11 condui­
sit doue sa nouvelle conquête au palais, où elle reçut 
un accueil plein de hieuveillaiice et où elle atteudit 
le retour d'Kiistaclie, que M. Médiiiilla trouva moyeu 
d’eiivover à llumata pour je ne sais plus quels ordres 
à donner. Toujours est-il ((iie peiidaiil cette absence, 
(iiii se prolongea bien avant dans la nuit, la belle 
Saiidwicbienue ne quitta point le palais, et que le 
gouverneur lui fit cadeau d'im costume propre à voi- 
Fer des cliarmes qu’on devait mettre à l’abri des re­
gards indiscrets et des outrages de l’air.

Le lendemain de cette réception qui aurait singu­
lièrement llatté la vanité de l’esclave si elle avait su 
ce que c’est (pie la vanité, Eustache ressaisit sa jiroie 
qu’on lecoinmaiida à ses soins, et se retira dans sa 
demeure, où la candide sauvage, croyant sans doute 
lui faire plaisir, lui raconta avec les plus petits dé­
tails toutes les circonstances des distractions (pi’on 
lui avait galamment procurées. Eustaclie était vaiii- 
uiteux autant que jaloux et mécbant, peut-être était- 
il réellement jaloux et amoureux (les tigres le sont 
bien) ; aussi sou premier niouvemeut, après les cou- 
fideu(;es au-devant desquelles il courait avec tant 
d'irritation, fut de se servir d’un moc/iète (couteau) 
et de frapper. Mais le sang tache et le crime est 
quelquefois prudent et rédôcbi. Le matin on le vit 
devant sa porte fort .sérieusement occupé à polir et à 
graisser une corde de cocotier, la nouer, la dénouer, 
essayer de son moelleux, de son élasticité, la rouler 
soigiieusement, et remporter avec lui dans scs courses 
de la journée. Il était (ualine, froid ; il parlait en son- 
riaiil et marc.hait comme marclie un honnête homme ; 
il diiia fort hien des restes de la table souveraine, il 
soiqia à merveille; mais le lendemain, à peine réveillé, 
il se iilaça sur le seuil de sa porte et à chaque pas­
sant il disait d’un tou dégagé : « Vous ne savez pas 
le tour que vient de me jouer la petite Sandwichieune? 
l’eiidaiit mon sommeil l’imbécile a accroché une 
corde, que je ne savais pas là, à ki charpente de mou 
appartement, et elle s’est pendue sans seulement me 
dire adieu, l'iugrale ! »

Le gouverneur a|)prit à sou tour le triste événement. 
Il appela Irére Cyriaiîo, ordonna un service fniii!- 
hre, lit faire à ses frais une bière au cadavre et vou­
lut qu’il fût enterré en lien saint, en face même de 
l’église d’.Vgagna.

Ouaud au valet Eustache, il lui fut enjoint dépar­
tir pour llotta, d’où ou le ra|)pcla nu mois après [lour 
le rendre à ses l’ouctions.

La vue de c.otte Eustache me donnait la fièvre, et 
(piaiid j’euleudais le gmiverueur lui adresser la parole 
avec bouté, je me disais (pi’il fallait que M. Mèdiuilla 
igiioràl ce qui se répétait à voix basse de e.el infâme 
Espagnol, car, je vous l’assure, M. Mèdiuilla était un 
noble caractère, un homme de cœur et de lovantè, 
en dépit de (pielques faiblesses et de qnehpies ridi­
cules.

Si je vous ai longuement iiarlé aujouid’hui de ce 
démon échappé de l’enfer dans un jour de rage de 
Satan, c’est (]ue j ’ai eu l’infâme devant les yeux peu- 
diml les danses (pie le gouverneur faisait exécuter à 
notre profit à l’occasion de la fête. C’est (pie j ’ai en­
tendu conlimiellement sa voix hruissanl à mes 
oreilles et donnant des ordres jionr rendre pins amu- 
sanls les jeux et les cérémonies à l’aide desipiels

SOL’VENIRS D’ UN AVEUGLE.

.M. Mèdiuilla prétendait nous faire oublier l’Europe.
Nous retrouverons bientôt les Sandwichiens ; nous 

aurons le loisir de les étudier chez eux, au milieu de 
leurs bourgades, de leurs huttes, au sein de leurs 
familles. Maiutimant retournons à la fête si bien or­
donnée par .M. Mèdiuilla et qui est loin encore de se 
terminer, quoique la moitié de la nuit ail passé sur 
elle, car, j ’avais oublié de vous le dire, tous ces eu- 
chanlemeùts avaient lieu à la clarté bruineuse d’un 
grand luxe de torches projetant de tous côtés des 
milliers d’ombres fantastiques.

Je ne sais où M. Mèdiuilla s’est procuré les divers 
(;ostunies des personnages de ces derniers tableaux ; 
peut-être sont-ils réellement historiques, peut-être 
(pielques caricaturistes de Manille ou de Lima au­
ront-ils voulu s’amuser aux dépens du lieutenant d’in- 
fauteric, chef onmiiioteut des Mariannes ; peut-être 
aussi a-t-il voulu lui-même mettre notre ri’ïtive crédu­
lité à l’épreuve.

Ouoi (ju’il eu soit, les acteurs de ces nouveaux 
jeux, appelés (/««se.s de Monléiuma, étaient si drôla- 
tiipiemenl costumés, si follement bariolés de rubans 
et de jilumes, que le principal de ces personnages, 
figurant le grand .Montezuma lui-même, me rappela 
avec assez d’exactitude certain grotesque Orosmane 
de llio Janeiro, dont je vous ai parlé en temps et lieu. 
Hélas! l’extravagance n’est-olle pas de tons les pays?

Mais que i;es costumes aient été ou non apportés 
du l'érou; qu’ils datent de la conquête de ce vaste em­
pire on qu’on les ait fabriqués depuis et autre part, 
toujours est-il qu’ils sont d’une magnificence extrême. 
La soie en est d’nn tissu admirable; les couleurs qui 
les bariolent, sans trop de mauvais goût, sont parfai­
tement conservées, et les franges d’or qui bordent 
h's tuniques et les manteaux attestent la pureté du 
métal et l’adresse exquise de l’ouvrier qui les a fa­
çonnées.

On nous assure que ces danses avaient lieu an Pé­
rou et dans les provinces de l’est de l’Amérique lors 
de chaque cérémonie religieuse ou après une éclipse 
de soleil.

Uécrivons-les, mais passons sur plusieurs actes 
insigmiliants de cette sorte de drame, qui en eut dix 
on vingt.

iJ’abord les danseurs, au nombre de seize, placés 
sur deux lignes parallèles, à cinq ou six pas de dis­
tance l’un de l’auliv, entonnèrent un chant lent et 
monotone; puis, avec une gravité imposante, ils mar­
chèrent ou plutôt glissèrent l’im vers l’autre en agi­
tant de la main droite, devant le visage, un éventail 
en plumes de divers oiseaux et en faisant sonner de 
la gauche de petites pierres enfermées dans un coco 
vide. Arrivés sur la même ligne, liîs danseurs s’ar­
rêtèrent, chantèrent quelques ]>arolcs plus rapides, 
et, tournant sur leurs talons, ils changèrent de place. 
Ils allaient recommencer le même manège au son 
d’une nmsiqne assez harmoniense, composée d’une 
petite llùte à deux becs, d’un tambour de basque et 
de lattes frappées les unes contre les autres, quand 
le héros figurant Monlèzuma s’avança à son tour, 
promena son énorme et magnillque éventail, ainsi 
(pie sôn sceptre à [loinme d’or, sur la tête de ses su­
jets, et tous alors se séparèrent pour se préparer à de 
nouveaux jeux.

Le deuxième acte fut plus curieux, et nos choré­
graphes, tout habiles (pi’ils sont, ne trouveraient pas 
à l’aide de cerceaux la moitié des mille figures variées 
créées par les danseurs mariannais, qui, du reste, 
avec une modestie incomprise chez nous, se disaient 
serviles imitateurs.



Le monarque, assis sur son trône figuré par un 
fauteuil délabré, se leva encore, passa au milieu d’une 
figure t'Uit <à fait piltonisque, alla s’asseoir de nou­
veau et sépara les jouteurs.
• l,e trois.éme acte fut un combat à outrance : les 
guerriers, armés de pied en cap, la lance d'une main 
et le bouclier de l’autre, se portaient des coups qui 
auraient |ui être fort dangereux s’ils n’avaient été 
parés avec une adresse merveilleuse. Après uii' 
lutte ardente de près d’une demi-lieure, tantôt en 
combats particuliers, tantôt en mêlée générale, .Mon- 
tézuma éleva sa vo'X formidable, dressa son sceptre, 
les armes tombèrent des mains et les guen iers s’em­
brassèrent avec amour. Vous voyez la morale de la 
pièce.

J ’allais oublier de vous dire que, pendant ces jeux

tout graves et tout solennels, deux bambins, vêtus 
de haillons et le visage couvert d’un masque hideux, 
sautillaient autour des principaux acteurs, faisaient 
mille soubresauts, mille fidles gambades, et pous­
saient à l’air des ci is et des sifllets éclalanis. C’étaient 
les boufions de la troupe. Quand les danses de .Mon- 
tézuma furent achevées, (juand chacun des acteurs 
eut baisé la main du monarque qui venait de rétablir 
parmi eux la paix et rbarmonie,uous fûmes invités au 
plus joli, au plus coquet divertissement qu'on puisse 
imaginer. On l’appelle ici la danse du bâton hahillé.

C’est un mât lisse, haut de viiuit-cinq pieds, du 
sommet duquel tombent et traînent sur le sol de 
larges rubans de diverses couleurs. Les acteurs tour­
nent d'abord autour du mât sans toucher aux rubans, 
puis chacun prend celui qui lui est présenté ; le chef

de tile part et court avec rapidité, le second suit, 
pu's iiii troisième, puis un quatrième. Le premier ré­
trograde et se croise avec les autres; le cinquième et 
le sixième s’élancent à leur tour, et tous enfin entou­
rant le mât forment à l’aide de rubans des figures 
extrêmement originales : c’est une espèce de kalèido-

scope que nos théâtres de l’aris feraient sagement de 
montrer à la niriosi'é publique, ainsi que la danse 
des bàloiis des bous (.'arolins, si vive, si animée, si 
pittoresque, et les jeux des cerceaux des danses de 
.Moiiiézuma, dont le dessin seul peut donner nue idée 
à peu prés exacte.

XXXVI

ILI-S MAlU.\NNi:S
l l îs to r ic t iC K . —  M a la d ie s .  — I t é t a i l s .  — M opiirs,

Hormis la paresse et le vol, qui en est une consé­
quence logique, les Mariannais ii’oiit pas de grands 
defauts à se reprocher, car le libeilinage n’eu est pas 
un à leurs yeux, puisque personne ne leur a dit ce 
qu’il offrait de dégradant, et que ceux-là mêmes qui, 
plus avancés, déviaient le répiimer et le punir, sont 
les preimei s à le faire tourner au prolit de leurs plai­
sirs et de leur immoralitô. Au surplus, comme les 
vis.tes des Européens dans cet archipel sont extrê- 

Livr. 25.

mement rares, les occasions de faillir ol'fertes aux 
jeunes filles ne se présentent par conséquent qu’à de 
longs intervalles, et il est vrai de dire qu’entre eux 
les Trhamorres ne se piquent pas d une exquise ga­
lanterie.

Ce que les Mariannais aiment beaucoup de la part 
des étrangers, c’est de la bienveillance, de la bonho­
mie, de la cordialité. Entrez dans une maisim en di­
sant : .4i'c, Maria; présentez la main au patron, don-
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embrarisez la teiimie dulie/, mie tape aii'i niai inols, eu 
maille du logis mie lois (mais une lois seuIcnieiU), 
eoim-ezde baisers les Mlles, les cousines, les jeunes 
xisileuses, tiiloxez tout le monde, el vous eles sur 
.IV'tic tiailéenïrére, en ami, en vainqueur, ^e vous 
•■•ènez pas ; il v a là des galellesde sieas : maiigez-en; 
iVv a là aussi un nioelleiix liaïuae : livrez-lui vos 
membres fatigués; mie main de femme va vous ber­
cer avec une régularité à ne jias faire allendre loiig- 
leiiips le sommeil; si vous voulez veiller, fumez uii 
excellent cigare ([ui vous est offert avec franchise, el 
écoulez les cantiques latins, ou plus souvent encore 
les clianls monotones de quelque vieille romance 
psalmodiée d'une voix nasillarde, mais toujours amu­
sante [lar son étrangeté. Cela fait, votre devoir vous 
iniiiose une obligation ; la voici :

llégle générale, dès que vous avez reçu un cadeau, 
vous ôtes tenu d’user de réciprocité, si vous ne voulez 
pas être traité de sauvage el de misérable. Dans ce 
cas, soyez certain que votre lésineric vous sera re­
prochée, d’abord avec ces détours, avec des circon­
locutions si fécondes, comme je vous l’ai dit, chez les 
fcliamorres; jiiiis viennent des refrains improvisés, 
que l’on chante en vous priant de les bien écouler ; el 
si vous jiersislez à faire la sourde oreille, on vous 
attaque en (ace, et l’on vous apprend, puisque vous 
seinblez l’ignorer, que quicom[ue reçoit d’un pauvre 
doit lui donner à son tour ; que imisiiue vous êtes 
étranger el visiteur, par conséquent vous êtes riche; 
que si vous êtes riche, vous ne devez pas l’être pour 
vous seul, el que |)uis(|ue vous avezusêun cigare, vous 
pouvez oublier nu mouchoir dans la maison, attendu 
que toute jeune fdle a besoin d'un mouchoir pour 
aller à la messe.

,1e vous donne cet avertissement afin que vous en 
inoliliez, vous qui, d’a|)rés mes récits, avez peut-être 
déjà envie d’aller courir le monde. Pour une galette 
ou un coco, ofircz un mouchoir; pour un régime de 
liananes, un mouchoir et nn rosaire, pour une pas­
tèque ou un melon, nue chemise, dix fois, vingt fois 
plus que la valeur de l’objel accepté; c’est la règle. 
Il n’y a que les jeunes filles qui s’offrent r/roh.s et
sans

Les Mariannais n’ont rien d’européen.
Il est toutefois un moyeu sûr de s’affranchir de 

celte l'ude corvée imposée par tous les ménages d’A- 
gagna; el il faut bien encore (pie je vous rmdiquc 
afin que vous vous teniez sur la défensive quand vous 
serez arrivé là-bas. En entrant dans une maison, tu­
toyez père el mère, gratifiez d’un baiser la jeune fille, 
causez, racontez, faites danser les marmots, mais 
n’acceptez rien. Ne rien accepter, c’est déclarer que. 
Ion ne veut rien donner; vous êtes compris, vous 
vous ([iiillez bons amis et sans rancune de la part des 
indigènes. .Mais si, prévenant toute offre, vous distri­
buez galamment vos scapulaires, vos bagues, vos 
images de saints et vos mouchoirs, restez convaincu 
que la famille se mettra en (pialre pour vous prouver 
qu’elle est flattée de la noblesse de vos procédés; 
vous êtes riiôtc chéri de la demeure, vous appartenez 
à la famille, vous êtes autant que le frère, vous êtes 
Jilus que lui si vous voulez.

Mariquifta ! je  me souviens toujours de la douce 
reconnaissance !

Il m'airiva un jour un fait assez curieux jiour tout 
observateur, et qui semblerait prouver que cet usage 
de ne l ien accejiter gratis est peut-être un point capi­
tal rie 1 antique religion des Trhamorres. Il m’a paru 
concluant.

1.1'uise par une longue chasse, j'arrivai un soir fort

lard à Agagna, et je m’arrêtai dans une assez jolie 
maison, où j ’avais aperçu la veille une jeune petite 
fille de freize ou quatorze ans, proprette, vive, aga­
çante par la petitesse de ses pieds, la délicatesse de 
ses mains, la grâce de son allure, el surtout jiar la 
vivacité de son regard, qui allait jusqu'à l’imperti­
nence.

— .Ire Maria, dis-je en entrant.
— Graiia plena, senor.
— Toute seule ici?
— Mon père est allé à la pèche.
— Me permcls-lu de m’asseoir?
• ,1e vous permets de vous coucher dans mon ha­

mac, et, si vous le voulez, je vous bercerai.
— Tu as de trop jolies mains ; je craindrais de les 

fatiguer.
— En aimeriez-vons mieux de plus laides et de plus 

grosses?
— Non, mais je  liens à restei' jirés de loi sur cet 

escabeau. Veux-tu que nous causions?
— .le n’ai pas grand’cho.se à vous dire ; je ne sais 

rien. Si, jionrtanl ; je  sais que vous connaissez Mari- 
quitla, qui loge là-bas, près du palais.

— Qui t’a dit cela ?
— Je le sais.
— Est-(;e que lu en es fâchée?
— Pourquoi donc?
— Elle est si jolie!
— El si bonne!
— C’est vrai, tout le monde l’aime à Agagna.
— Elle est aussi bien heureuse, cai' elle a de beaux 

mouchoirs, une belle camisole, des jupes supeibes, 
el un rosaire bénit jiar notre saint-père le pape.

— l u serais donc bien heureuse d’avoir aussi tout 
cela?

— Certainement. Moi je n’ai (ju une seule jupe, qui 
se fait bien vieille, el je suis sans cami.sole; mon 
corps est nu, et pas un rosaire Ivénil pour me réchauf­
fer pendant la nuit.

— Tu [leux te procurer toutes ces belles el Imnnes 
choses.

—  Comment?
—- Que ferais-tu pour les avoir?
— Qh ! tout ce (pi’on voudrait, exeejité le mal.
— Qn’enlends-lu par le mal ?
— Ne pas prendre d’eau bénite à l’église.

I
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ne pas
dire ina pripre en me levant et en me couchant, et ne 
j)as aimer mon père et ma mère.

— C’est lonl ?
— Tout.
— Si je le demandais nn baiser?

Je vous en donnerais eent.
—- Petite, je. veux le donner ce (jue lu désires san.s 

l’imposer aucune condition. Tiens, ajoutai-je en on- 
vrjjnt mon havresac, voici quatre grands mouchoirs 
nuis eusemhle qui te feront une jupe neuve; voici 
encore une chemise que lu peux couper pour une 
camisole; une image de la Vierge des Sept-Douleui's, 
nn rosaire et nn scapulaire saint. Je le donne tout cela 
avec jdaisir. Es-tu contente ?

— Vous le voyez, je pleure de joie et de reconnais­
sance. Couchez ici.

— 'Ion père, en rentrant, pouirait le gronder.
— 11 ne rentrera que demain. Et puis soyez sûr 

qu’il ne me grondera pas.
Quelques jours ((près cette scène assez piquante 

pour nn Enrop(;(in, je  vis venii' à moi sur la place du 
palais la petite Tchamorre, les yeux gonflés et le sein 
agité, j)oiTanl dans un mouchoir les objets que je lui
avais donnés.
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— Tinioz, seùüi-, je vous rapporte vos présents, re- 
prenez-les ; je  n’ai rien à vous offrir en échange.

— Mais je suis trop payé, mon enfant, par le l)ai- 
ser, et la mut que j ’ai passée dans ton hamac. Garde 
ces bagatelles, elles t’appartiennent ; je  ne veux pas 
les reprendre.

Et la jeune et jolie créature se pavana, le dimanche 
suivant, à l’église et dans les rues. Ses compagnes la 
félicitèrent ; Mariquitla seule la regardait avec dou­
leur. Le cœur devine tant de choses !

L’usage des échanges, tournant à l’avantage des 
naturels, est ici général dans toutes les classes de la 
nociéle; et, hormis le gouverneur, qui s’est toujours 
montré noble et généreux, et don Louis de Torrès, 
tous les Mariannais, y compris rétat-major de .M. .Mé- 
diuilla, s’y montrent dévotement soumis. Vous voyez 
que c’est Îâ une plaie ; mais c’est une des moins dan­
gereuses de la colonie et dont il n’est pas impossible 
de se garantir.

On n’a vu à Agagna aucun exemj)lc de petite vé­
role, et la vaccine y est inconnue. Nos docteurs ont 
essavé de prévenir les cruels effets de cette ter­
rible maladie, mais leur vaccin était trop vieux. Ce­
pendant M. Médinilla, qui a assisté aux diverses opé­
rations, s'est promis d’en faire venir de .Manille et de 
mettre à ju-olit nos conseils et la triste exi)érience 
qu’il avait acquise aux Philippines. Au reste, l’espèce 
d’hôpital où M.M. (juoy et Gaimard avaient établi leur 
domicile était chaque jour encombré d'un nombre 
infini de visiteurs qui venaient, non pour se faire 
traiter, mais pour se faire guérir, comme si la méde­
cine européenne avait sérieusement à reiu{)lir cette 
tâche.

Nous avons vu de bons et braves Tchamorres venir 
à notre hôpital pour supplier nos docteurs de rem­
placer une jambe absente par une autre jambe en 
chair et en os; quelques-uns priaient pour qu’on les 
guérit d'un amour malheureux ; une femme enceinte 
demandait un moyen efficace pour accoucher d’un 
garçon et non pas d’une fille; tandis qu’une seconde 
voisine, stérile, sollicitât un remède certain pour 
cesser de l’être. C’étaient des visites perpétuelles pen­
dant toute la journée; c’était un chaos d’instances 
absurdes, de supplications ridicules, et pas un lé­
preux qui osât se présenter pour obtenir une espé­
rance. C’est que le malheur était là (|ui étoulfait la 
prière au fond de l’âme.

Un matin que, pour punir sa mule entêtée (car 
celles d’Agagna n’oiil pas changé de nature et gardent 
les qualités qu’elles ont en Europe), un paysan venait 
d’en tuer une d’un grand prix à coups de maillet assé­
nés sur la tête, le désolé Tchamorre vint supi>lier 
M Quoy de lui donner un remède pour guérir sa pau­
vre monture,

— Qu’a l-elle? demanda le docteur.
— Je n’en sais rien.
— 1) où souffrc-t-elle?
— Elle ne souffre pas.
— Mors que voulez-vous?
— Que vous la guérissiez, elle est morte.
— Mais si elle est morte, il n’y a plus de remède 

possible.
— Essayez toujours.
— Allez-vous-eii, etlaissez-moi tran(|uille.
— Dieu vous punira, senor.
— J ’en fais mon affaire.
— Et moi, je me vengerai.
— Oh ! ceci c’est diflérent ; et comme je veux vivie 

en paix avec tout le monde, sachez que mon métier 
n’est pas de guérir les bêtes.

— Eh! qui diable guérissez-vous donc en France? 
répliipia le Tchamorre d’un ton désappointé en s’eu 
allant.

Celte naïveté, qu’il ne tint qu’à nous de prendre 
pour une épigramme, nous divertit fort pendant quel- 
(|ues heures.

Quant au mal affreux que les soldats de Colomb ont 
apporté, dit-on, d’Amérique, et qui a fait tant de vic­
times en Europe, où la science l’a .si longtenijis vai­
nement combattu, il est inconnu aux Mariannes, et, 
quoiqu’il ail décimé, depuis peu d’années, les Phi­
lippines, Timor, les îles de la .Sonde et presipie toutes 
les .Mohupies, nul symptôme ne s’en est encore fait 
sentir ni à Guham ni à Holla, où on le désigne ce­
pendant sous le nom de mal français. J ’ajoute, en 
passant, que les bienheureux Carolins ont également 
été épargnés par ce i-edoutable fléau, <|ui, une fois en 
colère, se place à côté de la peste et de la lèpre.

Une observation vraiment curieuse et remarquable, 
c’est que nous voyions accourir à notre hôpital encore 
moins de gens tourmentés par des maux physiijues 
que par des douleurs morales. Ainsi on venait de­
mander un remède contre la colère, une potion contre 
l’amour, un calmant contre la soif des richesses ; 
celui-ci voulait qu’on lui indiquât un moyeu de dé­
couvrir un voleur dont il avait été victime ; celui-là 
l’art d’empécher une jeune fille de dormir; un troi­
sième, quelques poudres à jelei' sur sa femme, afin 
de la rendre plus sage. Eu un mot, on faisait de nos 
docteurs des sorciers, et non des médecins. Hélas! 
on leur attribuait la puissance de Dieu. Pauvres .Ma­
riannais! que de ténélires encoie dons voire riche 
archipel ! Au surplus, ce n’est pas seulement la méde­
cine qui est inconnue aux Mariannais : les arts n’y 
ont aucun culte; les sciences y seraient nu luxe. Il 
est vrai de dire que le peuple est spirituel cl intelli­
gent; mais son esprit esl mal dirigé, et son intelli­
gence ne va pas au delà des roclierclies nécessaires 
au bien-être de la vie. Si l’on est ignorant à Guham, 
c’est qu’on n’a dil à personne <(u’il y a jirofil à ap­
prendre. Les nouvelles maisons hâlics’ à côté des an­
ciennes n’ont ni plus ui moins d’élégainœ que celles- 
ci ; les meubles ne différent eu rien de ceux que les 
Espagnols y trouvèrent lors de la conquête; les in­
struments aratoires n’ont pas varié, et si l’intérieur de 
File e.sl sans culture, c’est que le nécessaire est à la 
porte de chaque maison, et que personne aux Ma­
riannes n’est commerçant, ni industriel, ni trafiquant, 
(|ue dans les fort rares occasions où un navire euro- 
])éen vient mouiller devant File. Quand j ’ai dit que 
les habitants des .Mariannes étaient sans j)a.‘:sions, je 
me suis trompé: il y en a une qui les possède, qui les 
maîtrise, qui fait leur vie, et qui cependaut esl, pour 
ainsi dire, un cotùrasle frai)pant avec celle existence 
sans secousse qui les caracléiise si bien : je veux par­
ler de la musique.

Le Maiiannais esl musicien plutôt jjar nature que 
par instinct ; il chante en se levant, il chante dans !<■ 
travail, il chante dans Fean, et loisqiie le sommeil 
s'empaie de lui, il chante encore. Son langage est 
presque une musique ; on pourrait noter ses in- 
ilexions; et toniefois celle mélodie, qu’il a puisè(> 
sans doute dans cet admirahie concert ipie les eaux, 
les bois, les montagnes, le ciel de son pavs, foni en­
tendre, est une mélodie lâche, faible, monotone, as­
soupissante, .sous laquelle on doit suecomber, comme 
au chant endolori d'une nourrice alleiilive. Vous en­
tendez bien par-ci, par-là, un boléro espagnol ou une 
ségadilla caslillane ; mais alors il v a exception : 
c’est le sang qui bouillonne en dépil du far  iiinitr si
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carespant, et vous n’entendez de pareils airs que dans 
la boiiclie des enfants qui n’ont pas encore eu le 
temps ii’êire écrasés par le soleil lro[»ital.

Si (|uelqiies danses ont lieu à Guliaui, ce n’est que 
dans les grandes cérémonies oïdoiinées par le gou­
verneur, et jamais, même alors, ce ne sont les hommes 
ou les femmes d’im âge mûr qui s’y livrent ; niais les 
enfauls se vengent, pour ainsi dire, par la vivacité 
de leurs jeux et de leurs gamliades, de cette froide 
conirainle imposée aux véléranst du lieu.

Chaque soir, après le travail, vous voyez ces mar­
mots, garçons et tilles, nus, exc^qué des reins, se 
poser devani leur porle, d’ahord dignes et graves, 
aii si que des marquis de la vieille roche, puis, pié­
tinants et pleins (i’impalicnce, allendre la présence 
de quelque personnage de dislioctiou pour commen­
cer les exercices où s éi'uiseni leurs forces.

Un ch ipcau est placé à terre, au milieu d un cercle 
de quatre ou ( im| pas de diamètre; un cercle plus 
grand euloure le piemier, et indique l’intervalle que

doivent parcourir les exécutants, avec défense de s’en 
éloigner. La jeune 611c commence l’allaiiue par de 
peliles mines, de pe ites grimaces qui disent que son 
cœur bat plus vite que de coutume , le galant la suit 
du regard, et lui répond, par des mines analogues, 
(pie sou émotion est partagée. Là-dessus, la |iremière 

I hoiidit (le Joie et sur place, tandis que ramoineux 
s’agite à droite et à gain lie avant d’exéculer la cmirse 
rapide qui doit lui livrer sa compiêle 11 pari en6ii 
avec des gestes de tendresse, des mouvements de 
hanche et de corps lout à fait libres ; la coquelle évite 
la reclicn lie du galant; elle le tiurinenle, elle le 
boude, elle lui sourit, elle se la sse légèrement lou­
cher de la main ; près d’être soumise, elle reprend 
son elan, s’esquive, implore, menace, gronde et par­
donne à la fois; vaincue enlin, elle tombe à genoux, 
Ir inblanle; frétille, se relève, se penche, tend les 
bras, se laisse prendie un baiser sur les éjiaules, puis 
sur ses joues rosées, (uiis sur ses yeux brillants... et 
le drame est fini, (jiielle analogie avec la chika de

Les préparatifs d’un combat de coqs, {l'age 100.)

l’ile (le Urauce! mais quelle différence pourtant de 
rune à l’autre! Là-bas, une orgie; ici, une fêle; là- 
bas, de la boue, des hurleiiKuits; ici, (les Heurs, des 
soupirs, une harmonie suave à l’àiiie! iN’imporle, les 
deux chikas sont sœurs indubilahlenient.

Après ces danses si joyeuses, aux((uelles nous 
assistions tous les jours avec tant de [ilaisir, cl dont 
nous encouragions les acteurs par (piebpies bagatelles 
propres a ranimer leur ardeur, le jeu favori de la co­
lonie e-l le combat de coqs. Il a lieu tous les diman­
ches suiloul, (>n face du palais du gouverneur, et 
iM. .\l(‘(linilla lui-méme n’était pas le moins ardeni (h'S 
par iOUI s.

 ̂ l‘our cet exercic.e, ou dresse le courageux volatile 
d’une façon assez originale : allacbé par la jialte 
droite à un pieu, on lui montre de loin la nourrilure 
iloul il a besoin, et les efforts ipi’il lad conliuuelle- 
meul atin (ht l’alteindre domieiit à celle palte une 
torce vraiment exilaordinaire. Aussi, (juand un coq 
est sorti vaiinpieur de Irop de combats, on ii'accepte 
de lulte avec luiipi’à coiioilion qu’il ne sera armé du 
1er aigu que de la pâlie gauche. La mort de l’un des 
combaltaiil-., süuymil même la moit de tous les deux, 
est le résullat inévitable de la (pierelle, que l’on en­
gage d abord en tenant dans b“s bras les deux adver­

saires, et eu leur faisant échanger trois ou quatre 
coups de bec sur la tête.

Ou appelle ici ce conihai jeu  royal... Jeu royal! 
Ou’est ee à dire? Kst-ce parce que le sang coule? 
Nobles tètes couronnées, comme on vous calomnie !

Gulnnn a (piaraute lieues de tour; le c()té nord, 
pres(pje désert, est formé de calcaire madréporiqiie, 
et les falaises qui bordent la mer sont abiu|tes el 
élevées. Au milieu de ce massif, dans un li('u oonnné 
Saiute-Hose, a jioiuté, depuis deux ans, un petit jiiton 
V(dcaiii((ue dont les i-avages se font déjà sentir dans 
les euviidiis. Des ])rotubérances madréporiipies en- 
lourcut prcs(pie toute l'ile, pluUM défendue par son 
inutilité que par la nature et les citadelles élevées à 
grands frais par les Espagnols.

Le c(’)lé sud de l’ile offre uu spectacle bien singu­
lier : ce sont d’abord des C(uies élevés avec des bou- 
cbes encore béantes d’où s'exhale pai fois une odeur 
sulfureuse el des j' ts de llainme (iolorée de bleu el de 
muge; ce sont aussi, sur le penchant de ces ciuies 
rapides, des basaltes, des couebes bizarres de lave 
vomies |>ar les fréquentes éruptions, tellement et si 
régulifu’cinent superposées, qu’il est aisé de compter 
|iar les profils les colères des feux souterrains.

Mais, dès (pie vous vous rapprochez du rivage, le
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sol perd de son âpreté, et se dessine en ondidaiions 
dcprofiressives juscpie sur les Ilots, où elles s’étei­
gnent pres(|ue iin()i rceptil)lrs. Mon brave Petit, qui 
rapporte tout à la marine, et dont le langage pitto- 
rescpie trouve si instinctivenieiit le mot de la cltoae, 
selon son expression favorite f|uand il veut faire le 
savant, me dit:

— ,'avez-vous bien, monsieur Arago, que le raz- 
de-marée a passé par ici ?

— Comment l'enlends-tu?
— C'est fai ile ; voyez comme la terre clapote : il y 

a de l’eau 1 -dessous.
— Ce que tu appidles de l’eau, c’est du feu.
— Qu’impoite'' si l'eflet est le même, .le vous jure 

qu'il y a sous nos pieds quelque chose qui bout, cl 
puis quand ça aura bouilli, le couvercle sautera, et 
nous gisioterons comme de‘bons enfants.

— C’est possible.

—  Tenez, creusez avec votre sabre ; je  suis sûr que 
vous trouverez une source de leu.

Nous essayâmes l’ojiéralion ; mais la croûte était 
trop dure : nous y épuisâim s vainement nos lorces. 
An surplus, ces llammes soulerraiues, ces secousses 
violentes et si souvent répétées, ces fatigues perpé­
tuelles d une tiM'i'e eu travail, u’ont ])U encore élouf- 
fer celte j)uissauce de la végétation qui p ue Pile 
d’uu iiniU' Use bouquet de verdure, et'(|ueli|ues par­
ties même de l’intérieur rappidleul, sans trop de 
désavantage, le chaos impénétrable des foréis bré­
siliennes.

Ici, seulement, point de reptiles ipu bruissent et 
sifllent sous les arbustes el les feuilles mortes, point 
de monstrui ux lézaids qm vous fatiguent de leurs 
cris, ])oint de ïampiements Imulaes des jagnats; 
tout est calme à la surface de Gubam, quand tout est 
tmbnlence dans ses eutitulles. (In dirait (|ue les fu-

K«..'-
-T-

Vue distillerie aux .Miniaimos,

reurs intérieures ont pris à tâche de ne pas troubler 
la quiétude des êtres vivants <pii y respirent nu air 
pur et limpide Peut-être, bêlas! le iour de la des­
truction U est-il pas éloigné, et les volcans se feront- 
ils les lerribles auxiliaires de la lèpre; à nous le sol, 
à toi les hommes.

Les bois et les montagnes de Gubam olfrcnl au na­
turaliste des objets d'gnes de sa curiosité et de ses 
réflexions. Une grande (|uantiié d oiseaux, riches de 
mille couleurs, voltigent de branche en braiiebe, et 
ne cbeich'-nt que rarement à évilei’ l’alteinle des 
chasseurs. Le |)lus joli, sans contredit, est la toiirte- 
terelle à calotte purpurine, doul les coubnrs sont 
d’une douceur étonnante el la forme infiniment gra­
cieuse. Les martina-pécheurs vienuiut après; il y 
en a de magnithiues ; mais les oiseaux de celte p u lie 
du globe, brillants de plumage, ont un chanl moiio- 
toue ou uu ci'i fort désagréable.

La mei' est plus riche encore que la terre; ou y 
trouve des poissons de toute espèce et bariolés de 
mille couleurs. La collection de nos docteurs était

précieuse, et ils auraient apporté bien des espèces 
inconnues en Eiiro|>e, si le triste naufi age que nous 
limes aux âlalouines ne les avait englouties. On fait 
ici aux habitants de la mer une guerre opiniâtre à 
l’aide d’uu petit poisson dont j ’ai oublié le nom, el 
qu’on garde dans un réservoir où il est nourri avec 
le pins grand soin. Dés qu’il est jugé assez instruit 
dans le métier (pi’on lui apprend, on le lâche, et le 
pêcheur, eu fiap|iau( de grands coups sur son bateau, 
il' fait revenir avec tous les antres poissons, que sou 
êl- ve a l’adresse d'allii er dans ses lilels.

Ou completreulc-ciii'i rivières dans Ionie Pile, dont 
quel(|ues-uues roulent des paill Iles de 1er el de 
cuivre. Les pr ncqiales soûl Tarofofo, ÎU<jciVa(jO ; 
elles se jellent tontes trois dans la mer, et la pre­
mière peut êt'C ivmoniéc avec nu p dil navire à une 
assez grandi' hauleiir. ijnoiipiele pays soit très iuoii- 
lagneux, elles coulent fort lenlemeui, el celle d'Aga- 
gna, par exemple, ne tile pas un tiers de lieue par 
beuie. Mies soni médiocrement poissonneuses.

Le cocotier, que je ne crains pas d’appeler le sou-
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voraiii des ai l)i-es. (|uaii(l je considère la ricliesse de
son feuillage, et que je noinine le pins précieux lors­
que je songe à son utilité, s’élance de terre par une
iK'-ede deux pieds de diamètre, qui s elève niajes- 
lueusernent jusqu’à cent pieds de hauteur et jiroinéne 
dans les airs sa chevelure verdoyante; ses feuilles, 
IdVmées d'une arête large et llexihle que hordeut de 
lonmies folioles opjiosées, ohéisseut au vent le plus 
|é"er, et, cadencées avec grâce, elles s’entrelacent 
mollement, se déploient avec majesté et retombent 
sans être affaissées. Plus l’arhre est jeune, plus elles 
sont larges et vigoureuses; plus il vieillit, plus elles 
deviennent rares et faibles ; on dirait qu’elles font sa 
vigueur, comme les cheveux de Samson faisaient .sa 
force. Dépouillée de cet ornement, sa tige grisâtre 
semble succomber sous le poids énorme des fruits 
qui la dominent et (|ui y sont attachés eu gra|ipes. 
ties fruits ne sont qu’une partie de sa richesse. Aussi 
gros que nos melons, ils renferment dans leur double 
enveloppe une eau ]ilus limpide que celle (jui tombe 
des belles cascades des Pyrénées; elle est douce et 
bienfaisante, mais l’excès eu est nuisible, ainsi que 
celui de la (a éme délicieuse qu’elle dépose sur les pa­
rois de la ])remiére coquille.

Pour arriver jusqu'au sommet de l’arbre, les noirs, 
les sauvages, les habitants des .Mai'iannes se servent 
â peu près des mêmes moyens : ils font de petites en­
tailles â son tronc, ou plus souvent encore, avec l’a­
rête méine des feuilles qu’ils lient entre elles jierpen- 
diculairement au sol, ils dressent nue sorte d’échelle 
capable de supporter les plus lourds fardeaux. Du

mer du Sud, et eu particulier pour les habitants de 
cet archipel isolé.

Du fruit ou de la li((ueur qui découle des branches 
tronquées à dessein on obtient :

Des confitures excellentes.
De l’ean-de-vie délicieuse.
1)11 vinaigre.
Du miel. 
De l’huile.

De l’enveloppe
Des vases.
De petits meubles.

De la tige et des feuilles :
Des cordages très-forts. 
Des habillements.
Du fil.
Des toitures.

reste, ce u’est que pour les eiifauts ipi’on fait usage
de ces moyens, car, dès ipi’ils ont acquis la force de 
la jeunesse, les naturels escaladent les arbres les plus 
roides avec une agilité merveilleuse, et j ’en ai vu qui 
se jouaient en riant des difficultés (>t qui les chei- 
chaient pour nous montrei’ leur adresse.

.‘̂ ans com|»ter la nourriture agréable et naturelle 
(|u’on relire do ces fruits, jetez un coup d’œil sui‘ 
le tableau suivant, et jugez vous-même si cet aihre 
u’esi pas un bienfait poui’ tous les insulaires de la

Ajoutez encore â ce tableau incomplet une foule de 
petits ouvrages charmants, tels que paniers, nattes, 
liaies solides, cloisons impénétrables, et vous juge­
rez (jnel prix on doit attacher ici â la possession du 
cocotier : aussi lui seul est-il la plus grande richese 
du pays.

Si je m’étais sérieusement occupé de botanique, je 
vous parlerais de cet arbre du roj/aijeiir (urauia spe- 
eiosa), dont le nom indique un bienfait; de ce rima 
ou arbre à pain (artocarpua ineixa), presque aussi né- 
cessaii’e que le cocotier, mais beaucoup moins ré­
pandu ; de ce kilanier, qui ressemble si bien à un vase 
élégant d’où s’échappent, comme des rayons, des 
feuilles d'un vert magnifique; de Varequier (arecaole- 
racea), du vaeoi ipandanus), et de cet énorme mul­
tipliant (ficuit reliqiosa), qui â lui seul forme une fo­
rêt. Mais mon livre est un itinéraire; la route est 
longue encore, et je ne veux point arrêter mes lec­
teurs à chaque pas. Ne voyez-vous pas tpie c’est une 
défaite plutôt qu’une excuse?

XXXYll

ILKS MAlU\XNi:S
H is to ir e  K è iié r a le .  — I té s u n i« '.

Il n’y a pas d’extravagances et de sottises que 
u'aieni écrites les histoi'iens espagnols qui, les pre­
miers, ont fait connaître â l’Europe les Mariannes et 
leurs habitants; ils ont prétendu que ceux-ci ne 
marchaient cpt’à reculons, que la plupart se tenaient 
courbés comme des ipiadrupédes, sans (pie pour­
tant les bras louchassent â terre, et ils ont ajouté 
que le feu était resté pendant des siècles ignoré de 
tout l’archipel.

ha nature et la structure de l’homme donnent un 
di'incnli aux premières assertions; et, cpiant à la der­
nière, les orages qui [lèseul eu certaines saisons sur 
les climats équatoriaux, et jdus encoi-e les volcans 
dont presipie toutes ĥ s îles .Mariannes sont couron­
nées, disent ce qu’elle a d’absurde et de fabuleux. 
Mais ce (jui parait avéré, ce qui semble victorieuse­
ment démontré, quoique les historiens de la conquête 
l’aient dit avant nous, c’est que les lemines d’alors 
avaient dans toutes les occasionsla prééminence sur les 
hommes, qu’elles présidaient à toutes les délibérations 
publiques, et que le code de tous avait été créé par 
elles seules.

l.a domination cs]iagnole, en écrasant de tout son 
despotisme cet archipel si brillant et si varié, n’a pas 
eu la foi'ce de renverser cet usage tout rationnel 
(d’après moi), incrusté, pour ainsi dire, dans les 
mœurs primitives.

La femme, même actuellement, ne prend jamais le 
nom du mari ; ou la sert la [iremièi e à table, non par 
galanterie, mais par devoir, par déférence, par re.s- 
pect; c’est â elle que l’oii olfre, au lever, le premier 
cigare (pii*sc fume dans la maison, et cpii mange la
liremiére galette sortant de l’ardoise sur laquelle elle

•!H-

l&ti

jjii

a été dorée. O mesdames de l’aris! vile, vile, crc'ez â 
voire lu’ofit un code mai'iannais, nous voilà prêts à le 
ratifier, nous voilà disposés â subir le joug.

A thiham et à Iiolta les discussions d’homme â 
homme sont toujours tranchées par les femmes; 
celles entre femmes m* le sont jamais par b's 
hommes.

A la mort d’un homme, le deuil est de deux mois; 
à la mort d’une femme, il est de six ; la perte est 
trois fois plus grande. Les dames ont aussi leur ga­
lanterie. Nous sommes ici vaincus jiar les signes
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oxtéi iouis, iiiiiis le cœur nous nl)soul ou plutôt nous 
relève.

Lorh.()u'uiie ieiuiiie prend un mari dont la tdrtnne 
est moindre ({ue la sienne, c’est celui-ci qui, dans le 
ménage, est tenu de travailler pour la lennne et d’ac­
cepter les corvées les plus pénibles.

I.orsquc la dot des deux époux est à peu prés 
égale, ou même lorsque la femme ne possède rien, 
les travaux sont partagés; seidement, les deux parts 
nue fois ai’rêtées, la femme choisit d’abord sans que 
le mari puisse se plaindre.

Si le frère on le père d’une jeune fille sauve d’un 
danger imminent nu individu quelconque dont la 
fortune est considérable, celui ci, s'il ne déj)laît pas, 
est tenu d’épouser la sœur on la fille de son libéra­
teur. A la venté, en s’étayant du code espagnol, mis 
en vigueur depuis la conquête de l’arcbipel, on peut 
s’affranchir de. ce tribut forcé; mais telle est la fer­
veur des naturels pour leurs antiques coutumes, qu'il 
n’y a pas d’exemple à Guham d’une opposition sé­
rieuse formé par celui qui a reçu le bienfait. Dans ce 
cas même de mariage, l’époux n’a pas le droit d’exi­
ger une dot de sa femme.

Les parents et les amis se donnent rendez-vous au 
chevet d’un mort, et, après quelques rapides prières, 
on cherche à oublier le malheur dans les libations 
copieuses d’une liqueur enivraute nommé loitha, qui 
ne tarde pas à assimiler les vivants au défunt. Une 
oi'gie })onr calmer une douleur !

Les détails se pressent en foule dans ma mémoire, 
et si je  ne les transcris point tous ici, c’est que d’au­
tres archipels ont droit à l’empressement du visiteui'. 
foutefois, avant de dire un dernier adieu aux Ma- 
riannes, il ne sera peut-être pas inutile <le rappeler 
en peu de mots l’histoire de leur découverte et de 
leur conquête sur les Tchamorres.

Une des époques les pins fécondes en grands con- 
l'ages est sans contredit celle qui suivit de j>rès l’heu- 
reuse entreprise de Colomb. A son école se formèrent 
une foule de nobles aventuriers, insatialdes de périls 
et de gloire, avides de merveilleux, qui de tons les 
points del’Unropi' s’élançaient })our parcourir et étu­
dier le monde agrandi, et nous nous hâtons de dire 
que le Portugal surtout inscrivit «les noms illustres 
dans les plus belles pages de l’histoire des nations. 
Chassé, pour ainsi dire, de Lisbonne, sa patrie, où 
l’on n’avait («as voulu accepter ses services, .Magellan, 
à l’exemple de Colomb, alla offrii' le secours de son 
expérience à l'Kspagne, qui lui confia un beau navire 
pour tenter des découvertes vers l’ouest, puisque le 
cap (le Donne-Usi)érance avait été do«d)lé et «jue cha- 
«|ue jour les vaisseaux explorateurs arrivaient en 
Uurope, après avoir enrichi la science nautique de 
quelqnepetite île, de «pielipie rocher ou d’une grande 
lerre.

.Magellan traversa l’Atlantique, longea la côte orien- 
lale du Brésil, le Paraguay et la terre des Patagons; 
il aurait peut-être doublé le cap llorn, lorsqu’une 
tempête horrible le jeta dans le fameux détroit «(ui 
porte son nom. J ’ai déjà dit sa joie à l’aspect du yasl«i 
Océan Pacifique qui déployait devant lui sa majesté 
imposante et la niasse effrayante de ses vagues se 
brisant sur les côtes occidentales du nouveau monde. 
Hardi comme tous les capitaines de ces temps de 
merveilles, mais plus patient que la plupart d’entre 
eux, le Portugais s’élança audacieusement vers 
l’ouest, découvrit les Mariannes, «lu’il appela îles des 
Larrons (Ladrones), et loucha aux Philip[«ines, on il 
péril victime de son courage.

11 est à remarquer «|nc partout où est établi le Iri-

bunal de l’inquisition, l’esprit des découvertes se 
trouve arrêté, et par suite le |irogi'és des arts et des 
sciences; partout aussi où les Uspagnols et les Portu­
gais ont assis leur pouvoir, les persécutions ont fait 
des esclaves et non pas un allié. Tonte conquête du 
Portugal on de TKspagnc a d’abord été tentée (lar le 
Christ ; le glaive n’a été «pie son auxiliaire. Quant ù la 
persuasion, c’est là une arme dont ces deux nations 
n’ont jamais voulu faire usage, et vous comprenez 
pourquoi les progrès ont été lents et pénibles, cai' les 
sublimités de notre religion mal expliijuée ne trou­
vaient que des incrédules, et les bras se melleni 
d’accord avec l’intelligence pour toute rébellion.

Les Carolines et les .Mariannes avaient été décou­
vertes; ces des si fertiles étaient peuplées d’bommes 
assez industrieux, dont le caractère avait paru bon cl 
confiant. Manille commençait à devenir une colonie 
florissante, et c’est de là que partirent les navires 
qui résolurent la conquête de cet archipel. Joseph 
de Qniroga fut le premier des Espagnols «[ui chercha 
aies soumettre. 11 était vif, bouillant, impétueux; 
il ne connaissait aucun de ces sentiments de généro­
sité qui, plus que les armes, gagnent les espi ils et 
soumettent les cœurs. Aussi dur envers lui-même 
qu’avec ses soldats, il s’exposait aux mêmes dangers, 
bravait les mêmes souffrances; il punissait par sa dé- 
l’aveur une action timide, et réprimait les murmures 
])ar de cruels châtiments. Plusieurs fois il cul à apai­
ser des révoltes, et partout sa présence d’espril et 
son impétueux courage lui valurent de grands suc­
cès. La résistance des naturels était un outrage pour 
son âme altière ; le carnage qu’il en faisait lui ouvrit 
tonies les routes, et, ne pouvant supporter le joug 
qu'on voulait lui imposer, le peuple vaincu, mais 
non soumis, se relira sur un rocher désert, Aguignan, 
où il crut se soustraire à la persécution et à la tyran­
nie. On le poursuivit bientôt dans ce dernier asile, et 
ceux qui échappèrent aux massacres furent conduits 
à Gnham et traités en eschives.

Au milieu de ces scènes de ravage et de désolation, 
il est doux d’arrêter ses «’égards sur nu spectacle qui 
en diminue l’horreur. La l eligion, aiinêe du glaive, 
a souvent fait des pi’osélyles; mais la force une fois 
anéantie, on ne tenait |dns à un culte inq)osé par la 
violence irritée et adopté par la faiblesse sans dé­
fense. Le nom du père San Vicloi'és doit êti’e aussi 
cher aux habitants de cet archipel que l’a été celui 
de Las Casas paiini les hordes des sauvages de l’Amé­
rique. Lui seul osait inettie un frein aux cruautés de 
Qiiii’oga, cl tel «'tait l’esprit des conquérants du quin­
zième siècle, que ce qu’ils auiaienl rcgard«i comme 
témérité impardonnable dans un soldat, ils ci’ai- 
gnaicnl de le réprime«’ da««s «««« mi«iisl«e di’ ««otie 
«■eligion.

Al« monie««t n«é«i«e où la loi’che de la discorde b« il- 
lait d’u«ie clarté funeste da««s tontes les parties de 
G««ha«««. le. ]ié«’C Sa«« Victoiés, hai’di con«me tous les 
martyi’sd ela  foi, pa«’Coui’ait les campag«ies soi«s la 
seule sauvegarde de réle«niaid du Ch«’isl, et avec 
des paroles de paix et de do««ce«««’, il gag«n«it les 
cœ'ui’s des habitants et dimi«mait anisi leur haine 
pour le «lom espag«iol. C’était du sei«i des ret«’i«iles 
c««corc non violées «pi’il la««çait des ord«’es sévères 
l’espectés j«ar le fo««g««enx Qi«iroga. Mais, hélas! le 
zèle d«« pieux missionnai«’«', «le tint pas longtemps 
co«it«e rigno«’a«ice des nat««rels et la barbarie des 
vaim|«ienrs.

U«i de (’es hom««ies extraordi««aii’es que chaque le«’i e 
produit pour guider les autres, intrépide par insi inet, 
féroce par calcul, et aussi ét«’angei’ aux malhetu's
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passés (iirinscDsible à ceu.v à veiiii', un de ces liomiiies, 
en 1111 mol, dont l’existence ne 'a  jamais au delà du 
lU’éscut, avait opposé, aux Mariaiiues, (|iieli[ue i êsis- 
taiice aux armes espagnoles, cl confiné dans l'inté­
rieur de I île avec un noinhre a>sez considérable de 
partisans, il niin ninrait contre les éloges que des lii- 
gilds donnaient à San Viclorés, et ne voyait qu’une 
perfidie de plus dans la condiiile et les prédications 
pieuses du héros calboliqiie. Gel homme dangereux 
se nommait Matapaiig : Je vous eu ai déjà parlé à l’oc­
casion d un prélendu miracle dont j ai déjà certifié 
ranllienlicilé. Il avait confié ses deux enfants à son 
éjiouse, et celle-ci, touchée des vertus et de la modé- 
l'ution de San Victorés, les lui avait donnés pour en 
faire des chrétiens. Il n’en fallut pas davantage à .Ma- 
tapang pour exécuter l’atroce jirojet qu'il méditait 
depuis longtein|)s. Chez les hommes aussi peu 
maiires de leins premiers mouvements, l’inlérêlfier- 
soniiel l’emporte toujours sur le bien général. .Ma- 
tapang rassembla ses camarades, leur parla avec le 
feu d’iiiie indigualion véliémenle, réveilla dans leur 
âme le sentiment de la vengeance, et leur fil adroite­
ment comprendre ipie de la mort seule du jiére San 
Victorés dépendaient désormais le salut du pays et 
la fuite des Espagnols. Son discours ranima le cou­
rage des plus timides; chacun résolut de tendre un 
piège au zélé missionnaire et de le faire périr dans 
une de ces courses chrétiennes qu’il répétait peut- 
être avec un peu trop d’imj rudence.

L’occasion ne manqua pas de se présente)'. Mala- 
])angsul l’allirei' dans la l'Cli'aite qu’il s’etait choisie; 
il le remei’cia d’abord des soins qu’il a\ait donnés à 
ses enfants, et le supplia de vouloir bien les conserver 
pour tout ce (pii lui était cher; mais, afin de mettre 
sa chai ilè à l’épi'cuve, il le pria de donner le liapléine 
à une chèvi’e ipi’il affecliounail beaucoup. On juge de 
la i'é|)onse du ministre de Dieu, et comme il s’obstina 
à lefuser ce (pi’on exigeait, Malajiang, aidé de doux 
de ses- pailisans, se [irécijiila sur lui et le teirassa 
avec une espèce de hache de bois, (|ui était, avec la 
fi'onde, la seule aime des pi emieis habitants des .Ma- 
l'ianncs.

On ne sait point si Quii'oga fut fâché de ce crime, 
mais il est cci'lnin (pic la vengeance devint le pré­
texte, sinon le motif, des horreurs commises par ses 
soldats. L'imagination se révolte au souvenir de tant 
de scènes de carnage; il sulfil, pour en donner une 
idée, de dire (pi aux premiers essais des armes espa­
gnoles, les Jlariannes com|)taient plus de (piaraute 
mille hahitanls, et qu’aprés deux ans on n’en trouva 
que ciu(| mille.

C’est (le celte époque (pie date le premier (Jaillisse­
ment. On soumit les naturels à des lois lr('s-dures, 
auxquelles ils n’avaieiit pas le |)ouvoir d’échapper. 
Ils plièrent sous le despotisme de leurs oppresseurs, 
et cette haine, qui liait du senliment de la faiblesse 
contre la lyranuie, est restée vivace en clé|)it des 
années et des nouvelles lois moins dures et moins 
cruelles.

Magellan, je vous l’ai déjà dit, donna aux ib s Ma- 
rianues le nom de Lfidiones, ])arce (pi’il y fut vic­
time de sa bonne foi, et il ii’y aurait pas d’injustice 
à leur conserver de nos jours cetie triste dénoiniiia- 
lion, tant les habilanis alfeclionncnt la douce habitude 
de .s ajiproprior le bien d’autrui.

Siliît (pie le poinoir des Espagnols y fui établi sur 
des bases, il est vrai, assez chancelantes, le premier 
soin (les vainqueurs dut être d’y maintenir leur esprit 
et de laire sentir leur supériorité. Ouiroga était de 
retour à Manille; le [lére San Viclorés avait péri vic-

j lime de son courage apostolique, et celui qui avait 
' succédé au chef de l'expédition ne s’occupait que 
j des recherches (pii pouvaient donner à sa p-'trie une 

haute idee du pays (jui lui était soumis, et des soins, 
moins >;énéreux, d’agrandir promptement sa fortune. 
Il avait expédié des ilernandes au gouverneur général 
des l'iiilippiiies, car il craignait que Quiroga n’eût 
fait voile [loiir l’Espagne; mais le hasard le servit 
plus proniplemenl qu’il n’avait osé l ’espérer. Les Ca­
rolines attiraient les regards de la cour de Madrid, en 
même temps (jue celle-ci s’occupait de la concpiéle 
des .Mariannes. .Neuf petits navires, jiartis de Luçon, 
y transportaient plusieurs missionnaires que leur 
zèle pour la relig.on éloignait d’un si'jour de Iran- 
(piillité et d’aisance. Les vents leur furent d abord 
contraires, et un orage épouvantable les ayant éloi­
gnés de leur route, huit de ces navires vinrent périr 
sur la côte de Guliain, tandis que le neuvième fut 
assez heureux pour entrer dans une anse où il se mit 
à l’abri de la tempête. Le seul moine qui se sauva 
resta quehpies années aux Mariannes, et y prêcha 
avei; tout le zèle et le succès de San Victorés, ruais 
avec plus de bonheur. Une chose remarquable, c’est 
qu’on vit bientôt les plus considérés des anciens ha­
bitants protéger avec 0|iiniûlreté la religion de leurs 
o[)|)resseiirs, et préteiulre interdire au bas peuple le 
droit, qu’ils voulaient avoir seuls, de jouir des biens à 
venir (pi’oii promettait.

Les détails des antiques usages des Mariannais étant 
consignés dans un ouM'age publié à Manille, eu 1790, 
jiar le [lère .Jean de la Conception, récollet déchaussé, 
je l’ai parcouru, et je me suis convaincu que cette 
compilation énorme avait été écrite par l’ignorance 
et la crédulité. Les récits des miracles (pii ont eu 
lieu aux seules iles Mariannes occupent ciiu] ou six 
volumes, et il serait absurde d’ajouter foi à une foule 
d’hisloricttes ridicules de soreders cl de saints qui se 
seraient mêlés de la coiHjuéle de cet archipel.

-le traduis une page.
« Sitôt que Quiroga fut arrivé aux Mariannes el 

(( (pi’il eut annoncé aux habitants la nouvelle religion 
« qu’il venait leur apporter, la mer se relira, comnie 
« pour le prévenir (pi’il ne devait retourner dans son 
« pays qu’après avoir heurcuseineut terminé son en- 
« treprise. Le lendemain de son débaripiemenl, la 
« terre fut .agitée avec un bruit épouvantable, et Qui- 
0 roga y vil le présage des peines et des soins (pie 
« lui donnerait la conquête de Giiliam. Le troisième 
« jour, le soleil le jdiis pur anima la nature, et les 
(( Espagnols eurent la certitude du succès. Le qua- 
(I triéme, un vent impétueux les prévint de la résis- 
« tance de Malajiang; et le ciiKpiième, des arbres 
« ayant été déracinés par cet ouragan, on n’eut au- 
« cun doute de la mort de San Victorés et des inas- 
(( sacres affreux dont la colonie serait le théâtre. 
« Tout arriva comme la nature l’avait prédit ; San 
« Victorés fut victime de la fureur de Malapang. Qiii- 
« roga, (/fins sa juste venfjeance, extermioa une 
« grande partie des naturels, el l’éleudard de la 
« croix ne brilla que jiour un petit nombre de 
« justes. »

Et d’un.
« A peuie le jiére San Victorés fut-il tombé, frappé 

« (I un coup nmrlel de .Malapang, (pie son âme, Iran- 
« chissanl les (listanccs et portée sur l’aile des vents, 
« arriva au milieu de sa patrie et y annonça ce mal- 
« heur. Les églises de toute l’Espagne furent tendues 
« de noir; les cloches sonnèrent d’clles-ruémes; la 
« cour prit le deuil ; ce fut une calamité générale. 
« Huit à dix mois après, Gubam fut agitée par deux
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« ou trois tremblements de terre, et la cause n’en de- 
« meura pas incomiuc. Le crime de llatapaiig devait 
« êti e expié. »

Et de deux.
« Dans une de ses courses à Tiniau, le père San 

« Victorcs venait enfin de ranger sous l’étendard de 
« la foi le plus opiniâtre incrédule des naturels, 
« ipi'il avait attaque vainement à difiereiites reprises, 
« lorsque celui-ci, réllécliissant, en se diritieaiit vers 
« sa maison de cami agne, sur l’action qu’il venait de 
K commettre, vit venir à lui six femmes très-bien 
« mises qui mangeaient du feu; une seule était ba­
il billèe en noir ; les autres étaient bariolées de mille 
« couleurs. Il les salua en espagmd ; mais ces femmes 
« aériennes lui répondirent en indien, et le menu- 
(I cèrent de grands malheurs, s’il refusait de se sou- 
<( mettre aux nouvelles lois-qu’ou venait lui imposer. 
« L’incrédule converti promit d'obéir, et, en publiant 
« la vision qu il avait eue, il seconda infiniment le zèle 
« de San Victorès. »

Et de trois.
.le ne iuiirais jias de longtemps si je devais rappor­

ter ici seulement la dixième partie des contes ridicules 
dont cette prétendue histoire est composée ; mais une

chose qui m’a beaucoup surpris, c’est qu’au milieu 
du fatras des ipiatorze volumes qui la conlieuncut, il 
y a plusieurs pages consacrées aux Carolines : elles 
sont trés-cnrieuses, plus correctement écrites que 
les autres et surtout mieux raisonnées : on ne dirait 
pas que la même main a tenu la même plume, ni que 
le même esprit les a dictées, l’as un seul récit de mi ­
racle : tout y est simple, dans l'ordre; et, pour faire 
marcher son livie, ! auteur n’a pas eu besoin de re­
courir aux prodiges.

.l’ai étudié les Mariannes dans leurs plus petits dé­
tails; j ’ai vu la civilisation bâtarde en lutte |)mna- 
neute avec les mo'urs piimiiives de cet archipel. 
Quel sera le vain(|iieur? Dieu le sait et non les 
hommes; car ils ne veulent (>as voir dans l’avenir, 
(pii peut parfois se traduire par le jirésent. Ici le pré­
sent est sans espérance, et il ne serait point téméraire 
d’avancer (pie ce groupe d’iles si riantes, si reguliére- 
meut échelonnées du nord au sud, redeviendra ce 
qu’il était avant la conquête.

l’Iiis (le trois siècles ont pourtant passé sur cet ar­
chipel depuis (pic l'Espagne y a planté son pavillon.

Il y a (les fruits qui lombeiit et meurent avant 
d’avoir atteint leur maturité.

XXXVIII

MADAME FREYEI.XET
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C’est aujourd’hui mon anniversaire. {Page 202.'

On lisait un jour dans tous les journaux de la ca­
pitale :

« La corverte /’Uranie, commandée par M. Frey­
cinet, a quitté la rade de Toulon et a mis à la voile 
pour uii grand voyage scientilique qu’elle va entre­
prendre autour du iiioiule. L état-major et l’équipage 
sont animés du meilleur esprit, et la France attend 
un heureux résultat de cette caïupagne, qui doit durer 
trois ou (piatre ans au moins. »

Fuis on ajoutait :
(I Un incident assez singulier a signalé le liremier 

jour (le cetle navigation. Au nionient d’une foi te 
liourrasquequi a accueilli la corvette au large du cap 
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Sépet, ou a vu sur le pont mie toute petite personne, 
treniblolanle, assise sur le banc de quart, cachant sa 
ligure dans scs deux mains et attendant qii’oii voulfil 
bien la recoimaitre et l’abriter, car ta pluie toinhait 
jiar torrents et leventsoufllait par lafales. Cette jeune 
et jolie personne, c’était madame Freycinet, (jiii,sous 
des habits de matelot, s’était turlivemeiit glissée à 
bord, de sorte que, bon gré mal gré, le commandant 
de l’expédilioii so vit forcé d’accueillir et de loger 
l’intré|) de voyageuse, dont la tendresse ne voulait 
point que sou mari coiiiTitseul les dangers d’iiiie pé­
nible navigation. »

La veille on avait lu aussi : : tn
26
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Lacorvetio rVranie, qui allait partir pour im 
voyagede circuninavigalion, a etc iiicendiee dans 1 ar­
senal de Toulon ; heureusement, personne n a pen 
dans le désastre.»

« Le lieutenant de vaisseau Leblano, désigné pour 
faire partie de Ictat-inajor de VUranie, a été forcé, 
pour cause de maladie, de demander son débarque- 
menl.»

Ainsi sefontlesjournaux, ainsi se remplissent leurs 
colonnes.

Eli bien ! rien dé tout cela ii’était vrai, ou du moins 
il y ava t là, côte à côte, la vérité et le mensonge.

L ’ LTY/«/eavait mis à la voile ; un violent orage avait 
salué sa sorlie de la rade de Toulon; madame Erey- 
cinel, fort bien abritée sous la dunette, était à bord, 
du consenteuieiit de son mari; presque lout le monde, 
le savait ; une belle frégate, incendiée, dit-on, par la 
malveillance, avail ôté sabordée et coulée bas dans 
un des bassins de l’arsenal ; et une maladie ne fui pas 
le motif jiour lequel le lieutenant de vaisseau Leblanc, 
l’un des plus braves, des plus habiles et des plus in­
struits des oflicicrs de la marine française, iTenlreprit 
]ias la campagne avec nous, qui nous étions lait une 
douce bahilude de le voir cl de l'aimer.

Des (]ue le premier grain qui pesa sur le navire 
eut passé, l’état-major fut mandé chez le coniinan- 
danl, et là nous fut présentée notre compagne de 
voyage.

Une femme, une seule cl jolie, femme au milieu de 
tant d’iionnnes aux seul iments souvent excentriques, 
une constitution faible et débileparmi cescharpenles 
tie fer qui avaient à soutenir tant de lulles contre 
les éléments décbainés, l’étrangeté même de ces con­
trastes, un organe doux et timide, vibrant comme 
une corde de liaïqie, étouffé sous ces voix rauques et 
bruyantes (pi’il faut bien entendre en dépit de la lame 
qui se brise et des cordages qui sifllenl, une sillioiu tte 
suave et onduleuse s’accrochant à toutes les manœu­
vres pour combatire les rnouvemenis assez réguliers 
du roulis et les soubresauts plus saccadés du tangage, 
tout cela faisait péniblement réllécliir quiconque osait 
reposer sa pensée sur une situation peu ordinaire ; et 
puis des yeuxinqiiiets, regardant avec prière lenuage 
noir à l’horizon, eu opposilion avec ces prunelles 
menaçantes qui disent à la tempête <|u’elle peut lan­
cer scs fureurs ; et puis encore la |)ossibililé d'un 
naulrage sur une terre sauvage et déserte; la mort 
du capitaine, exposé ici autant que les matelots, el 
plus exposé penl-êire; une révolte, un combat, des 
corsaires, des pirates, des aiilhropopliages, que 
sais je?  tous les incidenis, escorte imséparable des 
navigations à travers toutes les régions du globe : 
n’y avait-il jias là cent mofifs iradmiration [lour une, 
jeune leuime qui, par lendresse, acceptait tant de 
chances horribles? l'ourlant il en fut ainsi.

Notre liremiére visite au gouvci'ueiir de Gibraltar
eut queli|ue chose de gêné, de timide; le comman-

nail le côté du vent et lui laissait le champ libre, 
tandis qu’en de.li du grand mât, les chansons peu 
catholiques faisaient balle à la gorge, et les énergi-

dant présenta sa femme à milord Don, et comme ma­
dame l'reycinel avait encore son costume masculin, 
son excellence sembla piquée, de celle espèce de mas­
carade fort peu en usage sur les navires anglais : 
c’est là du moins, d’après un des oflicicrs de la gar­
nison, le prétexte, sinon le motif, du froid accueil qui 
nous fut lait.

Ouoi qu’il en soit, à partir de là, madame l'rey- 
cinet reprit ses vêlements de l’emnie, et sa naive el 
décente coquetterie y gagna beaucoup. Ses prome­
nades sur le pont élaient fort rares, mais (jiiand elle

ques jurons de (piinze à dix-huit syllabes, qui aimi- 
senl les di ibles dans leur élernellc marmite, e.xpii aient , 
sur les lèvres des plus intrépides gabiers. Madame 
Freveinet souriait alors, sous sa fraîche'corneile, de 
ceUe retenue de rigueur imposée à tant de langues de 
feu, cl il arrivait souvent que ce meme sourire qui 
voiilad dire merct, différenmieni inlerprélé sur le 
n-aillard d'avant, donnait l’t ssor à une nouvelle irri- 
falion joyeuse, de façon que la parole sacramentelle 
el (lémoniale vibrait à l’air et arrivait sonore el cor­
rosive jusqu’à la dunette ; une bouche Ionie gracieu­
sement boudeuse pressait alors ses deux lèvres fines 
l’une contre l'aiilre; deux yeux distraits el Ironblés 
regardaient couler le Ilot qu ils ne voyaient pas, ou 
étudiaient le passage des mollusques absems, cl 
l’oreille qui avait fort bien entendu feignait d’èeouter 
le bruissement muet du sillage. Vous comprenez 1 em­
barras de tout le monde ; il élail comique et drama- 
tiipie à la fois Le capitaine n’avait pas le droit de se 
fâcher ; nous, de l'étal-major, nous étions trop sérieu­
sement occupés de nos graves travaux de la journée 
pour rien observer de ce qui se passait à nos côtés; 
les matelots les plus goguenaids se pai laient cmex- à 
voix basse pour faire entendre leurs quolibets de la 
poulaine au couronnement; les maîtres cherchaient. 
par leur gestes, moins puissants que leurs sifllets, à 
imposer silence aux bavards orateurs; el madame 
l'ievcinel rentrait dans son appariement sans avoir 
rieii compris aux manœuvres du bord, se prometiant 
bien de venir le moias souvent possible jowi'r comme 
nous du beau spectacle de l’Océan, doni nulle belle 
ànie ne peut se lasser.

Ce n’est pas tout. Dans un équipage de plus de 
cent matelots, tous les caraclcres se dessinent avec 
leurs couleurs tranchées, avec leurs âpres aspérités. 
Là, lien n’est hypocrite; défauts, heureuses qualités 
el vices s’échappent par les pores, el riiomme est sur 
un navire ce qu’il n’est pas autre part. Le moyen, je 
vous le demande, de se travestir en présence de ceux 
qu’on ne quille jamais?... La tâche serait trop lourde, 
il y a profit à s’en affranchir, il y aurait honte et bas­
sesse à le tenter.

l'arini les marins que voilà, vivantsi pauvremcnl, 
si douloureusemeni, vous en comptez un bon nombre 
qui ii’accejileraieiil un service de vous qu’à charge de 
revanche, à titre de [irèl. La pliqiart refuseraient tout 
avec rudrsse, mais sans hauteur, el quelques-uns, 
sans honte comme sans humilité, disposés à vous 
donner leur vie à la première, occasion, iront à vous, 
le front haut, la p.n ole claire el brève, el vous diront :
« .l’ai soif, un verre de vin si ça vous va. » Vous con­
naissez Petit, taillé comme le. portrait quej’esquisse ;

s y montrait, 1 état-major, plein d’égards, abandon-
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eh bien, ce brave garçon n’élail pmiriant, sous ce
raiiport, que le numéro deux de l'Uranie ; liio était 
le. numéro un. Donc, ce llio, sur qui j ’aurais tant de 
choses à vous dire et dont je ne veux pas réveiller 
la cendre, regardait comme un jour de fêle la présence 
de madame Freyc.iiiel sur le pont, et dés que l’élé- 
gaiile capote de satin blanc se. dessinait sur le vert 
tendre des parois de la dunette, llio se présentait, et 
disait en tirant de l’index el du pouce une mèche de 
ses rares cheveux :

— Vous êtes bien belle, madame! belle comme 
une dorade qui frétille; mais ça ne suffit pas : quand 
on est aussi belle, il faut être bonne, et ça ne dépend 
que de vous. C’est aujourd’hui mon anniversaire 
(chaque jour élail l’anniversaire de la naissance de

]il

ill,;
il
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Rio), j ’ai soif, l)ien soif ; l’air est lourd, je viens de la 
barre du grand cacatois, onsqnc j ’étais en punition, 
et inev'là; j'ai soif, liuinectez-inoi le gosier, Dieu 
vous le rendra en pareille occasion, et Rio vous dira 
rnei'ci.

— Mais, mon enfant, cela le ferait mal, cela te 
griserait.

— Fi donc ! madame la commandante, jamais je 
ne me suis grise.

— Jamais, dis-tu?
— Jamais! SoCdé, oui, à la bonne heure, mais le 

reste.... fi donc ! c’est tout an plus bon pour un pi- 
lotin. Et puis, si ça arrivait par hasard, si une lame 
venait et vous emportait brusrjuement, eh bien ! je
serais là pour me f...... à l’eau et vous sauver, en
vous empoignant par vos beaux cheveux, sauf votre 
respect.

— Allons, soit; tu es trop éloquent, tu l’emportes, 
je vais te donner une bouteille ; mais j ’espère que tu 
en garderas la moitié pour demain.

—  Si je vous le promettais, ce serait une blogue; 
je  boirai tout, et ça ne sera guère.

Madame Freycinet faisait alors son cadeau, le ma­
telot sautait, et il y avait de la joie dans une âme.

Hélas! Rio paya cher son amour du vin. Un jour 
que, plus ivre que de coutume, il chantait ses refrains 
grivois sur le pont, il tomba par la grande écoutille 
et se tua. Il râlait encore quand Relit, qui lui tenait 
la main, se prit à sourire, croyant encore son noble 
camarade dans un délire bachique.

— Voilà, gredin,ce que rapporte Fivrognerie,dis-je 
mon vieil ami.

— Eh ! monsieur, n’est-ce pas la plus belle mort du 
monde?il ne m’en arrivera pas autant à moi, à moins 
que vous n’y mettiez bon ordre.

Quand un pauvre matelot, dans la batterie, luttait 
contre les tortures de la dyssentei ie ou du scorbut, 
madame Freycinet ne manquait jamais de s’enquérir 
de la position du malade, ei les petits pots de confi­
tures voyageaient çà et là avec la permission du doc­
teur. ,

Le soir, assis sur la dunette pour les causeries in­
times qui nous rapprochaient de notre pays, condrieu 
de fois n’avons-nous pas mis fin à nos ca(pietagespour 
savourer les doux accords de madame Ft eycinct s’ac­
compagnant de la guitare, et faisant des vœux pour 
que son mari, qui chantait un peu moins agréable­
ment que Rubini et Duprez, lui permit les honneurs 
et les risques du solo ! Mais sur ce iroiiit, il est juste 
et douloureux d’ajouter tpie nous n’étions pas souvent 
exaucés.

Si le temps, gros d’orage, disait à l’olficicr de quart 
que les voiles devaient être carguées et serrées, si le 
terrible commandement de Amène et carçjue! laisse 
porter! retentissait éidatant et bref et (pie le inatelol 
en alerte veillât partout, la jolie voyageuse, TomI sur 
les carreaux de sa petite croisée, suivait le gros et 
noir nuage qui passait, et interrogeait l’horizon pour 
s’assurer cpie le danger n’existait plus. C’était de la 
peur, si vous voulez, mais une peur de fennue, une 
peur sans lâcheté, une frayeur de bon Ion, si j ’ose 
m’exprimer ainsi ; on voyait parfois rouler une larme 
dansun regard de velours et sur une joue pâle, mais 
celte larme pouvait se montrer sans honte et trahir 
l’émotion sans faire soupçonner le regret du départ. 
Tout cela était touchant, je vous jure.

Dans les relâches, madame Freycinet recevait les 
honiinages des autorités en femme\lu monde qui sait 
à son tour rendre une politesse et qui s’efface volou-

tiers au profit de tons. Chez une femme, la modestie 
est souvent de l’héro’isme.

Ce fut un jour bien douloureux pour elle que celui- 
où, parlant de File de France et passant à contro 
boi'd d’un navii’e qui venait du Havre, nous apprimes, 
quelques heures plus tard, à Rourbon, que le trois- 
mâts de qui nous avions reçu le salut d’usage portait 
au Port-Louis sa sœur, qui s’y rendait comme insti­
tutrice, et à qui elle ne put pas même presser la 
main !

Vous comprenez (|iie pondant les relâches difficiles, 
dans les pays sauvages, où les regards étaient effrayés 
de certains tableaux odieux, madame Freycinet se 
trouvait constamment reléguée à bord; et F(in devine 
si celte vie de couvent aurait dû être pénible pour 
celle qui n’cnl pas accepté, dès le jour du départ, 
tous les sacrifices dont elle avait d’avance mesuré la 
grandeur.

Et pour tant d’ennuis, de fatigues, de dangers, 
pour tant de misères, quelle récompense acquise? 
quelle gloire?

Hélas ! que lui importe, à cette femme courageuse, 
enlevée si jeuneà sesamis et à ses admirateurs, qu’on 
ait donné son nom à une petite île d'une lieue de dia­
mètre au plus, à un rocher à pic enloùî'é de l'c’jcifs, 
que nous avons découvert au milieu de l’océan Paci­
fique?

Voilà tout, cependant... un écueil dangereux signalé 
aux navigateurs. N’est-ce pas là aussi, peut-être, la 
morale du voyage de madame Freycinet? N’est-ce pas 
un triste et mile enseignement pour toute hardie voya­
geuse qui serait tentée de suivre ses traces?

Un rocher couronné d’un peu de verdure porte le 
nom delà patronne de notre angélique compagne de 
péiils; ce rochtu' est signalé sur les carlcîs nautiques 
récentes et complètes : il s’ap])elle lle-lîose ; chacun 
de nous l’avait baptisé en passant ; que les naviga­
teurs le saluent avec respect!

Vint enfin le jour fatal à la corvette, le jour où, au 
milieu d’un élan rapide, elle s’arrêta tout à coup, 
incrustée dans une roche sous-marine qui ouvrit sa 
(|uillc de cuivre et la fil tomber, douze heures plus 
tard, sur un de scs C(jlés, sans (pi’elle pût jamais se 
ixdever. Je vous parlerai de celte triste cl sombre 
journée lorsque je vous aurai fait visiter avec moi 
l’archipel des Sandwich, Owhyée, Wahoo, Mowhée, 
le Port .laksoii, la partie Est de la .Nouvelle-Hollande, 
lesmontagnes bh'uesetletorrent de Kiulvham; je vous 
raconterai ce désastreux épisode de notre naufrage 
après ((UC je vousainai fait traverser, de l’ouest à l est, 
tout d une haleine, le vaste océan Pacifique; lorscpie 
je vous aurai montré ces masses imposantes déglacés 
queles h'inpêtes australes détachent des montagnes 
éternelles du p(jle; lorsipie je vonsaurai signalé le ter­
rible. cap Horn avec ses déchirures et ses rochers 
taillés en géants; lorstpie je vous atirai fait entendre 
les leirildes hnrleinents de la tempête qui nous 
arracha de la baie du Don-Succès pour nous jeter 
sur les .Maloiiines, froid cercueil de notre navire en 
débris.

àlais (pie je vous dise dès à piéseni que ce jour si 
funeste lut un jour d’épreuve pour tous, et que ma­
dame Freycinet se retrempa an péril. Triste, souf­
frante, mais calme et résignée, elle attendit la mort 
qui nous embrassait de toutes parts sans jeter au 
dehoislemoindrc cri de faiblesse. L’eau nous gagnait, 
les pompes avaient beau jouer, nous pouvions compter 
les heures ipii nous restaient à vivre. J'entrai (lans 
le petit salon, une jeune femme priait et travaillait.
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— Ell bien ! me dit-elle, pins d espoir?
— L’espoir, madame, est le seul bien (pie nous ne 

perdons (lu’à notre dernier soupir.
__Quel mal ne se donnent ces braves ^ens .... et

quelles horribles cbansons au moment d'être en-
ftloulis! , • I

__Lai.ssez-les faire, madame, laissez-les agir, ces
cbansons leur donnent du courage : ce n’est pas tie 
l impiété, c’est une bravade à la mer,c’esl une menace 
contre une menace, c’est une insulte au destin. .Mais 
soyez tianquille, si un malheur arrivait, si vous étiez 
condamnée à survivre à votre mari, ces braves gens, 
madame, tous respecteraient comme on resjiecle une 
femme vertueuse ; ils se jetteraient à vos genoux 
comme aux genoux li’une madone! Courage donc! 
je vais leur apporter des secours, c’est-à-dire de 1 eau- 
de-vie.

Et madame Ereycinet recevait dans sa chambre 
quelques débris échappés à l Océan, et elle gardait 
religieusement, pour tous, les biscuits à demi noyés 
qu'oii relirait des soutes envahies,etellc voyaitpasser 
sans trembler les barils de poudre ouverts auprès des- 
ipiels brûlaient des falots et des lanternes, et elle 
oubliait son malheur particulier dans le désastre gé­
néral. Madame Ereycinet était une femme vraiment 
coui’ageusc.

Hélas! ce que les tempêtes n’ont point fait, ce que 
n'ont pas fait les maladies les plus dangereuses des 
climats pestilentiels, le choléra s’est chargé de le faire 
à Paris, et la pauvre voyageuse, la femme énergique, 
l’épouse dévouée, la dame aimable et bienfaisante, a 
quitté cette terre qu’elle avait parcourue d’une extré­
mité à l’autre !

Paix à elle !

XXXIX

ILES C.VHOLINES

Un lainor carotin. (Page 200.)

J ai remarqué qu’en fait de voyage surlout, lehasard 
vemdt toujours en aide à cëlui qui voulait voir 
et s’instruire, et ce hasard est presque toujours une 
fortune. Si je n’avais couru après la lèpre, je n’aurais 
pas, à coup sûi-, rencontré sous mes ]>as cette jeune, 
Itoloi'ida si suave, moi ti' au milieu des bénédictions 
de tout un peuple. Ainsi de mes autres recherches. 
Est-ce connaitrele monde que de le parcourir? Non, 
sans doute. Le caissier d’un millioimaiie peut être 
])auvre; celui-là seul ijui pos-éde est licbe, et se pro­
mener en fermant les yeux ou en regardant toujours 
à ses pieds, c est rester en idace, c’e.-t ne point bouger 
de son fauteuil.

Pour ma part, si j ai tant de choses à raconter, c'est 
que je me suis dit en partant qu’il fallait envisager un

retour comme une chose probable. Aussi ai-je visité 
bien des des où le navire n’a point mouillé. Dès qu’on 
arrivait dans un port, je m’enquéiais du temps néces­
saire aux observations astronomiiiues ; je faisais mes 
provisions, je prenais un guide ou je m’en allais au 
liasard. comptant sur ma bonne étoile, et je m’enfon­
çais dans les terres, et je m'acheminais en compagnie 
de sauvages que je gagnais par mes présents, mes 
jongleries, et surlout par ma confiance et ma gaieté, 
vi>iianl les archipels voisins au milieu des dangers 
sans nombre sous les(|uels ont succombé tant d’ex­
plorateurs. Quand ma tâche était remplie, je  retour- 
na s au mouillage, où je furetais encore de coté et 
d autre alin de coiiqiléter mon oeuvre incessante 
d’investigation.



Ici, par exemple, j ’étais trop avide de ce fpM pou­
vait avoir rat)[)ort aux bons Carolins pour (pie je les 
perdisse un seul jour de vue. .le savais où ils pre­
naient leurs repas, et j ’allais souvent leur apporte!'
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des vivres et
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..ti, . quelques bagali'lles ; la maison où ils
s’abrilaieni lorsqu’ils avaient bissé leurs einbarcalions 
sur la plage était la maison où j  assistais, le soir, a 
leurs prières, si pieusement psalmodiées, et je les

avais trop bien jugés en passant au milieu de leur 
archipel pour ne jias cberclier à me convaincre qu’il 
n’y avait rien, en elfet, de trop honorable pour eux 
dans le jugement que nous avions déjà poité de leur 
cai'actère. Leur franchise et leur loyauté furent telles

alors, qu'il leur arrivait souvent de jeter à bord bis 
objets qu’ils nous proposaient en échange de nos 
petits couteaux et de nos clous; (pie, sans crainte de 
nous voir partir en les frustrant de nos bagatelles, ils 
nous lançaient sur le pont les pagnes, les coquillages,
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lue l'ciiic des Carolines. (I>agofi07.)

les hameçons en os qu'ils nous montraient de loin et 
que nous paraissions désirer. Les échanges une fois 
acceptés, jamais nous n’en avions vu un seul se 
plaindre du marché ; et si, feignant de vouloir être 
trompés, nous leur piTScnlions un olijel plus beau ou 
plus estimé (|ue celui ipi’ils convadtaienl, ils s em­
pressaient d’ajouter quebpie chose à leur part, comme

s’ils craignaient qu’il n'y eût erreur de notre côté, on 
de jteur ([iie nous ne les accusassions d indélicatesse 
ou de fl ipomierie.

Eu vérité, cela est doux à l’àme ipie l'asjiect de ces 
braves gens, purs, liounéles et humains, au milieu 
de tant de corruption, de bassesse et de cruauté.

•l'ai dit que te hasard devait me protéger dans mes
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recherches et je tus servi à souhait dans cette cii- 
constance comme eu mille autres. ^01C1 des details
curieux et authenlitjues. i n r

L’ii des pilotes les plus experimentes des Larohnes, 
un des plus chauds amis du généreux lamor (|Ui 
m'avait sauvé la vie devant. Itolta, était établi a - ĝa- 
<ma depuis deux ans, dans le but seul de protéger 
ceux de ses compatriotes <pii, à chaipie mousson, 
viennent à lluhani attirés par le commerce. Il parlait 
assez passablement l’espagnol, et il nous donna sur 
son archipel et les mœurs de ses compatriotes tous 
les détails que nous eûmes à désirer. 11 parlait, je 
li aduisais sur le jiapier.

— l*our({uoi venez-vous si souvent aux Mariaiines?
— Four conimercer.
— Qu’apportez-vous en échange de ce qui vous est 

nécessaire?
— Des pagnes, des cordes laites avec les lilaments 

du liananier, de beaux coijuillages qu’on vend ici aux 
habitants d’un autre monde (les Européens), et des 
vases en bois. Nous, nous prenons des couteaux, des 
hameçons, des clous et des haches.

— i\’e craignez-vous jamais de pi'eudre les vices du 
pays ?

— Qu’en l’erions-nous?
Méditez cette admirable réponse.
— Votre pays est donc pauvre ?
— On a de ia peine à y vivre; mais nous ne man­

quons pourtant jamais de poisson.
— .\vez-vous des coqs, des poules, des cochons? 

resqiie pas.
— l’ourqiioi ne tentez-vous pas d’en nourrir?
— Je ne sais; nous avons cependant essayé, mais 

ça ne nous a pas trop réussi.
— Est-ce le hasard qui vous a fait venir aux Ma- 

rianiies?
— On dit chez nous que c’est un pari de deux pi­

lotes. Une femme devait appartenir à celui qui irait 
le plus loin avec son pros-volant; tous deux arrivè­
rent à liollaet s’y arrêtèrent.

— A leur retour, à qui appartint la femme?
— -V tous les deux.
— Auquel diis deux d’abord?
— Notre histoire ne le dit pas.
— Dit-elle an moins si les deux navigateurs retrou­

vèrent aisément leur pays?
— Oui, Irés-aisénient, comme nous le retrouvons 

aujourd'hui.
— l’erdez-vous beaucoup de vos embarcations dans 

ces voyages si souvent répétés?
- Oui, une ou deux chaque cinq ou six ans.

— Mais ce sont là des bonheurs inoiûs !
- Vous savez comme noius naviguons, comme nous 

nageons et comme nous relevons nos pros quand ils 
ont chaviré. El puis nous avons nos prières aux nuages 
(|ui nous sauvent.

— C’est juste ! je l’avais oublié.
l’oujoiirs la religion dans leur vie!...
— Comment vous guidez-vous en mer?
—■ Avec le secours des étoiles.

- Vous les connaissez donc?
— Oui, les principales, celles qui peuvent nous 

aider.
— N’en avez-vous pas une surtout sur laquelle vous 

vous reposez avec plus de conliance?
— Si, c’est viœléouel, autour de laquelle toutes 

les autres tournent.
Nous étions stupéfaits.
— Qui vous a appris cela?
— L’expérience.

S UU V E NI U S  D'UN AVEUGLE.

Et là-dessus, à l’aide de grains de maïs que notis 
limes apporter, le savant lamor plaça la polaire (ot<é- 
léouel), lit pirouetter les autres étoiles de la grande 
Ourse autour, figura sur une table, avec une exacti­
tude qui aurait lait bondir de surprise cl de joie un 
certain astronome français dont le nom ne m’est pas 
étranger, et manœuvra celle roulante armée avec une 
justesse et une précision admirables ; c’était à qui 
d’entre nous lui témoignerait le plus d’amitié, à qui 
lui prodiguerait le plus de maï ques d’affection.

•Mais ce qui prouve que ces hardis pilotes n’agissent 
point par routine, et que le calcul seul les guide, 
c’est (pt’aprés nous avoir signalé un astre à l’aide d’un 
grain de maïs plus gros que les antres, en nous fai­
sant entendre jiar des ft, ft, ft répétés, que c’était 
aussi le plus brillant, il se ravisa, et nous fil observer 
qu’il avait oublié Sirius, qu’il appela sœur de Cana- 
pus, sans doute afin de nous dire qu’elles étaient ri­
vales de clarté.

— Mais, l’cprimes-nousavec une curiosité inquiète, 
lorsijue les nuages vous cachent les étoiles, comment 
retrouvez-vous votre route?

A l’aide des courants.
— Cependant les courants changent.
— Oui, selon les vents les plus constants, et alors 

nous éludions la fraîcheur de ceux-ci, qui nous indique 
d’où ils viennent.

— Nous ne comprenons pas fort Itien ce (jue vous 
dites.

-- Si nous étions en mer je vous le ferais com­
prendre.

— Vous avez une aiguille aimantée , une bons- 
sole?

— Nous en avons une ou deux dans tout l’archipel, 
mais nous ne nous en servons pas.

— C’est cependani un guide infaillible.
— Nous sommes aussi infaillibles que cet instru­

ment. La mer est notre élément; nous vivons sur la 
mer et par la mer; nos plus belles maisons sont nos 
pros-volants; nous les poussons contre les lames les 
plus hautes, nous leur faisons franchir les récifs les 
plus serrés et les ])lus dangereux, et nous ne sommes 
gênés qu’en arrivant à terre.

La unit était avancée; le bon et aiinable Carolin 
nous demanda la permission d’aller rclronver sa 
femme , mais il ne partit pas sans avoir reçu de nous 
des témoignages d’nne estime bien méritée.

Le lendemain de celte séance nautique cl astrono­
mique, nous fîmes de nouveau inviter le tamor si 
intelligent à une soirée chez le gouverneur, car nos 
investigations n’étaient point achevées. 11 fut exact; 
comme un bon bourgeois, il s’assit familièieoient 
auprès de nous et parut llalté de notre empressement 
à le revoir.

C’est une chose bizarre, je vous assure, cpie l’en­
trée dans un salon d’un homme, d'nn roi nu, absolu­
ment nu, alors (pic tout le monde est couvert de vête­
ments européens. Le voilà gai, sautillant, point gêné 
dans ses a’Inres! Il nous seri e la main, il nous frappe 
sur l’épaule, il nous cajole ; il n’est pas chez vous; 
c’est vous an contraire (|u’on dirait être chez lui, et 
s’il s’apercevait d’un seul mouvement ipii exprimât 
un senlirnenl de pitié ou de commisération, son or­
gueil d’homme libre se révolterait assez haut pour 
vous faire comprendre ipi’il a droit d’être blessé de 
votre vanité.

Après qu’il eut accepté deux tranches de melon 
d’eau, dont il paraissait trés-friand, nous le priâmes 
de nous indiquer avec du maïs, comme il l’avait fait 
la veille jiour les étoiles, le gisement des diverses îles
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do son ai’cliipol. 11 compi il à merveille, forma le 
groupe desCarolines, désigna cliaque ile par son nom, 
nous montra celles dont les atterrissages étaient fa­
ciles et celles (pie protègent et défendent de dange­
reux récifs. En un mot, il fut d’une exactitude admi­
rable, et si, par hasard, il avait commis une eireur, 
il la rectifiait après réflexion et < aïeul. Au surplus, 
ses connaissances nautiques allèrent plus loin: l’in­
telligent tamor nous parla du vaste océan Pacifique 
en homme qui avait pu sé à des sources certaines; 
mais je me hâte d'ajouter, do crainte que (pielque 
navigateur ne s’y laisse prendre, que les tlarolius font 
remonter leur archipel jusqu’aux Philippines, tandis 
qu’à Guham on appelle les îles Sandwich Carolinexdii 
Nord. Au milieu de ces descriplions tontes rapides, 
et dont nous ne perdions ni un mot ni un geste, le 
tamor s’arrêta tout court, et baissa la tête eu nous 
désignant Manille. Et quand nous lui eûmes demandé 
le motif de cetie brusque interruption, il nous dit 
avec une tristesse mêlée d’effroi qu’à côté de Manille 
était une petite île nommée Yapa, peuplée d'hommes 
méchants, d’anthropophages ; qu’une de leurs embar­
cations était venue chez eux il y a déjà bien longlemps, 
(pi’avcc leurs pac  (fusils) iis avaient tué bien du 
monde, et qu’ils s’étaient même emparés de femmes 
et d’e.ufants qu’ils avaient sans doute tuangés. Gomme 
nous avions peine à croire à la vérité de son récit, 
nous lui demandâmes encore s’il ne confondait pas, et 
s’il était bien sûr que ce fût d’Yapa qu’étaient venus 
ces hommes méchauls.

— Si, si, nous répondait-il en-serrant les poings 
comme pour exprimer une menace.

— N'avez-vous jamais été atlaqués par des Pa­
pous?

— Si, si. Papous médianfs.
■ -  Et par des Malais?
— Si, si. Malais méchants ; mais jamais ils ne sont 

venus jusqu’à nous.
— Quand on vous attaque, comment vous défen­

dez-vous?
— -Avec des pierres et des bâtons; et puis nous 

nous jetons dans nos pros, nous prenons le large et 
nous prions les vents et les nuages de luer nos enne­
mis.

— Croyez-vous que les vents et les nuages vous 
exaucent?

— G’est sûr, on n’a pas vu deux fois les mêmes 
hommes dans nos îles.

— Pourquoi vont-ils chez vous, puisque vous n’êtes 
pas riches?

— Les vents les y poi tent.
. — Vous voyez donc bien que les vents ne vous sont 
pas toujours secourables!

— Parce que nous ne l’avons pas tout â fait mérité. 
Quand nous avons été punis pour nos tantes, les nié-

Îchants s’en retournent, et c’est alors sur eux que la 
colêi'e de Rien l'ctombe.

— Vous pensez donc qu’on punit les bons par les 
méchants?

— Ça est bien vrai ; les bons ne peuvent vouloir 
punir personne.

— Pas même les méchants?
Le tamor réfléchit un instant et ne répondit pas.
— Y a-t-il chez vous des écoles publiijues pour les 

garçons et pour les filles?
— Au moins une dans cliaque village.
— Qu’y a|)pri'nd-ou?
— A prier, à faire des pagnes, â nouer des cordes, 

à les tresser, à construire des pros, des maisons, â 
connaître les étoiles et â naviguer.

— Quel est l’instituleur de toutes ces choses?
— Presque toujours le plus vieux de l’endroit, qui 

en sait |j 1u s  que tous les autres.
— Est-ce qu’on n’y montre pas aussi à lire et à 

écrire?
— Non, cela n’est pas utile selon nous.
— Nous pensons le contraire, nous autres, et, sans 

l’écriture, nous ne pourrions pas raconter fidèlement 
à nos amis tout ce que vous nous apprenez en ce 
moment.

— Peut-être aurez-vous tort de le leur dire, car, si 
notre pays leur plaît et qu’ils veuillent y venir, il n’y 
aura pas assez de vivres pour eux et pour nous.

— Oh ! soyez tranquille sous ce rapport, nul n’y 
viendra.

—  Ils sont donc bien heureux là-bas?... Eh bien ! 
tant mieux.

L’on comprend que si nous n’insistâmes point 
pour démontrer au tamor les bienfaits de l’écriture, 
ce fut surtout afin de no pas lui 'donner trop de re­
grets. Et cependant voici un échantillon de leur 
style et de leur façon de transmettre au loin leurs 
pensées.

On y voit que les hiéroglyphes sont de tous les pays, 
qu’eux seuls peut-être ont inspiré les Phéniciens, et 
que l’écriture, comme la parole, est une nécessité de 
tous les ])cuples.

Les caractères de cette lettre singulière sont tracés 
en rouge. La figure du haut de la page était là poiii' 
envoyer des compliments; les signes placés dans la 
colonne à gauche indiciuaieut le genre des coquil­
lages que le Caroliu envoyait àM. Martinez; dans la 
colonne à droite étaient figurés les objets qu’il dési­
rait en échange : trois gros hameçons, quatre jietits, 
deux morceaux de fer taillés en hache et deux autres 
un peu longs. M. Martinez compiit, tint parole, et 
reçut cette même année, en témoignage de reconnais­
sance, un grand nombre de jolis coquillages dont il 
m’a fait cadeau.

A[irés que nous eûmes achevé de questionner notre 
logique naiitonier, il se leva précipitamment et s’élança 
vers la porte pour aller recevoir sa femme et sa fille 
arrivées depuis peu de Satlioual, et qu'il nous montra 
avec un air de jubilation tout à fait comique. Elles 
étaient vêtues comme le tamor, et leur pudeur ne pa­
raissait nullement en souffrir. Peut-être, hélas! de 
leur côté nous plaignaient-elles de nous voir enve- 

-loppés si grotesquenienl et si lourdement dans nos 
pantalons, nos habits et nos redingotes, sous un soleil 
si chaud.

La reine avait sur sa physionomie un caractère de 
douceur et de. souffrance qui lui allait à merveille ; elle 
était jaune presque autant qu’une Gliiiioise, tatouée 
des bras et des jambes seulement ; ses yeux, bien fen­
dus, regardaient avec tristesse, et sa bouclie, fort pe­
tite et ornée de dents très-blanches, laissait tomber de 
rares paroles pleines d'harmonie.

Petit à petit cependant elle s’anima et devint plus 
causeuse ; je  crois même qu’elle demanda à son mari 
la permission de danser, que celui-ci lui refusa en 
disant que nous avions déjà été témoins de leurs fêtes 
nationales.

.-Apercevant sur le mur l’image de la \ierge, la 
bonne femme nous pria de lui dire ce que c était que 
cette belle personne ; nous lui répondîmes que c’était 
la mère de notre Dieu, et elle sollicita la faveur d’aller 
lui donner un baiser, ce qu’elle fit sans attendre 
notre réponse ; mais elle descendit de la chaise où 
elle s’ôtait hissée avec une humeur bien marquée contre 
la femme qui avait été insensible à ses caresses.



Quant à la jeune fille, à l’aspecl du \miUadvcritable 
(lu roi (ri'ispagne, assez proprenientcneadre, (îlle nous 
demanda aussi pouiapioi on avait cou[)é la lele a cet
............. pouniuoi on l'avait mise dans nue Imite

Cependant, comme la mère ne cessait de regarder 
aveVintérèl la Vierge des douleurs, je  lu i donnai à 
(‘iitn id re  (|iie je faisais de ces femmes-là à mon gré, 
et (|ue, si elle le voulait, je  lu i en offrirais deux ou 
(rois de ma fa(;on avant mon déliait. O h! altirs peu 
s’en fallut (|iie les caresses de la reine ne devinssent 
par trop pressantes; elle me prenait la tète, jetait 
scs beaux cheveux sur ma figure, frottait son m*z 
contre le m ien, s ’asseyait sur mes genoux, et me gra­
tifiait (le petites chKines sur les joues, sans (pie son 
mari se montrât le moins du monde lâché de tant et 
de si vifs témoignages d'affection et de reconnais­
sance. 0 m aris européens, (pielles leçons vous recevez 
dans ce nouveau monde!

La religion de ces peuples, hélas ! est comme toutes 
les religions du globe, même comme celle des farou­
ches Omhayens, ip ii, après avoir déchiré la c li iir  des 
vivants, professent un giand respect pour la (tendre 
des morts Ivlle offre de singulières anomalies, contre 
lesipielles le hou sens et la raison ne se donnent pas 
la peine de protester. Mais ce peupla seul peut avoir, 
créé le principe général ip ii suit, aurpiel il s’abandonne 
avec une loi si ardente.

Quand riio m m c a été bon sur cette terre, c ’est-à- 
dire ip iaïul il n'a pas battu sa femme, l ’étre faible à 
(pii il doit sa proicct'on; (piaïul il  i i ’a pas volé du fer, 
la chose la plus utile aux besoins de tous, il est changé 
après sa mort en nuage, il a la i)iii>sanre de venir de 
temps à au Ire visiter ses frères, ses am is, sur lesipiels 
il répand sa rosée ou vomit ses colères, selon (pi’il 
est content de leur vie. N’est-ce pas là une heureuse 
(iction?

tii) villii''e carolin.

Quand le Carolin a été méchant, à savoir (piand il 
a volé du fer et hallii sa femme, il est changé après 
sa mort en un poisson ipi’ils nomment lihouriuii 
(reipiin), leipicl est sans cesse en lutte avec les autres. 
.\insi, chez eux, la guerre est la punition des mé­
chants.

.le ne jette pas un regard sur ces êtres ([ni m’en­
tourent sans me surprendre à les aimer tous les jours 
davantage.

Ai-je bien compris, on celte pensée leur ap])arlient- 
elle, ou ont-ils déjà adojilé les cioyances des lisjia- 
gnols, avec les(|uels ils sont frérpiemmeni en (îonlact? 
Ils ont troia dieux : le père, le /i/.s et le ])elit fils. 
Ces trois dieux, comme (Ui un Irihnnal, jugent leurs 
actions, et la majorité l’emporte. D’après eux, un seul 
pourrait se tromper. Au surplus, dans leurs [letites 
(pie.relles, trois arbitres sont égab ment choisis, et il 
ne serait pas impossible (|iie ce point de leur religion 
ne fi’it un rellel de h'iirs usages, l’iiisipie nous ne poii- 
yons nous éhner jiisipi’à Dieu, il faut bien, dans notre 
incommcnsiirahle orgueil, (jue nous le fassions des­
cendre jus([u’à nous.

.le vous l’ai dit, je  crois, mon adresse pour les tours 
d’escamotage est telle,(pieComte s’en est montré par­
fois jaloux. A (;es jeux bien innocents, à ces puérili­
tés, si vous voulez, je gagnais souvent ce (jne mes 
camarades ne pouvaient obtenir avec leurs riches 
cadeaux, et pres(pie toujours dans mes courses, ou 
chez moi, une cour nombreuse m’eidourait en me 
priant de l’amuser.

Un jour ([lie, [ileius d’enthousiasme, mes specta­
teurs me regardaient (îonunc un être sii|»érieur aux 
autres hommes, je  leur di-> ([iie, grâce à ce merveil­
leux talent, ([iie je [iréconisais (car la modestie ajoute 
au mérite), je m’étais sauvé des dents de certains an- 
thro[)0|ihages ([ui, sans ce secours inespéré, m’au­
raient dévoré, ainsi ([ue huit ou dix de mes camarades 
de course.

L'i-dessus j ’ajoutai à l’énergie de mes paroles l’é­
nergie de mes gestes et de ma physionomie, et je  ne 
saurais (lire de ([uel sentiim nt d’horreur et d’intérêt 
ces braves gens me [larnrent [lénélrés. A l’euvi l’un 
de l’aiili’e, ils se levaient, me serraient la main, m’em­
brassaient, renillaicnt sur mon nez, et peu s’en fallut
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(|u’ils ne m'adorassent coininenn de leurs dieux. Mais 
l’impression de ce récit lut si vive, si profonde dans 
leur âme, «pi’ime semaine après, un tamor, dépèclié 
par ses sujets et amis, vint mecherclier dans le salon 
du gouverneur pour me demander, tout tremblant, si 
le pays où j ’avais placé le lieu de la scène était éloi­
gné de leur archipel. Je le rassurai de mon mieux : 
je  lui disfpie les Omhayens n’avaient point de marine, 
(pi'ils ne sortaient jamais de leur Ile, et que les bons 
Carolins n'avaient rien à craindre de leur férocité.

Enchanté de mes confidences, le tamor me pria 
d'accepter un bâton admirablement travadlé, et alla 
vite transmettre mes paroles rassurantes à ses com­
patriotes alarmés.

Le soir, quand je  les revis, ils m’entourèrent de 
nouveau et pronoucérent plusieurs fois avec frayeur 
le mot papou, ce qui me donna à conqu’endre qu'oii 
les avait déjà épouvantés de l’humeur brutale de ce

peuple, et que peut-être aussi cpielque pirogue de 
cette nation, poussée par les vents, aurait abordé aux 
Carolines. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’on trouve 
encore des anthropophages sur certaines parties de 
la cote de la Nonvelle Guinée.

Les Carolins ont un goût particulier pour les orne­
ments : ils se parent de colliers, de folioles de coco­
tier tressées avec beaucoup d’art; ils se font aussi de 
fort jolis bracelets, et le manteau des tamors est éga­
lement orné de bandelettes dont le bruissement i)er- 
pétuel est passablement monotone. Une ceinture 
faite en papyrus, ou en écorce battue de palmiste ou 
de bananier, leur couvre les reins ; mais les femmes 
sont absolument nues. Je fis cadeau à la belle reine 
que je vis à Tinian d’nn joli madras; elle l’utilisa au 
profit de sa pudeur, et me remercia de ma générosité 
avec une affection tonte pleine de confiance

l’iaignez Ve peuple de sa détestable habitude de se
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percer les oreilles à l'aide d’un os de poisson, d’y 
suspendre un objet dont le poids angmente chaque 
jour, et de faire descendre le cartilage jnsqi; ■ sur les 
épaules. L’extravagance est de tousles pays.

Je fus un jour témoin d’un fait assez curieux et qui 
prouve combien, en certaines occasions, le respect 
des Carolins esl grand pour les tamors qu’ils se sont 
donnés. Après un repas de fruits et de poissons fait 
sur le rivage, deux jeunes gens montèrent sur un co- 
colier et en descendirent des fruits. Arrivés au sol, 
il y eut altercation pour savoir à tpii les ouvrirait; 
des paroles on en vint aux menaces, des menaces on 
allait en venir aux coups, car la colère est une pas­
sion de tous les homines. Elus les Carolins voulaient 
apaiser les deux adversaires, plus l’ardeur do ceux-ci, 
(pii s’étaient armés de deux galets qu’ils bi-andissaient 
avec fureur, devenait violente. Tout à coup le tamor 
Salboual, qui m’avait coiulnil à Tinian, arrive; il 
voit de loin le combat près de s’engager, il pousse un 
cri, jette en l’air un bâton pareil à celui (ju’il m’avait 
donné quebpies jours auparavani ; aussitôt l’efferves­
cence des deux Carolins se calme; ils s’arièteni 
comme frappés de la foudre, les pierres leur tombent

Lkk. 27.

des mains; ils jettent l’un sur l’autre des regaids 
de pardon, et s’embrassent avec nue tendresse tonte 
fraternelle.

Je remarquai encoi'e (|ue |)endant le repas, ipii se 
continua sans ipi’on reparlât de la scène si mer- 
veilleusemenl assoupie, les deux champions se ser­
vaient tour à tour et buvaient alternativement dans 
le mèine vase, quoiqu’ils en eussent plusieurs à leur 
seivicc.

Une, autre fois, un jeune Carolin s’élant enivré avec 
cette liqueur si capiteuse que les Mariannais liront 
du coco, un de ses camarades le [irit par le. bras, 
le conduisit dans un lieu solitaire, sous un bou­
quet de bananiers, le posa doucement sur le gazon, 
le couvrit entièrement de larges feuilles, s’assit à 
côté, et lie quitta la place que lorsque son ami eut 
recouvré ses sens et sa raison. Ions deux ensuite se 
dirigèrent vers la mer, ([iii était lort liouleuse, s’y 
précipitèrent, et, après une demi lienre d’e.xercice, 
ils regagnèrent le rivage, où ils prononccreiit, ac- 
croiqiis et avec leurs gestes acconlumès, les })i'ières 
qu’ils ont l'iiabitude d’adresser aux nuages. Il y a à 
parier que c’était une invocation an ciel pour cbas-
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SLT la passion honteuse ((ui venait il abrulii' un 
hoinine. Au l’cste, aju'ès toutes ces cérémonioSj dont 
le sens moral ne peut échapper à 1 oliservateur atten­
tif, c’étaient toujours îles cris, îles trépignements 
fiévreux, îles chants monotones et île chauds frotle- 
nienls de nez, dont ils font usage en toutes circon­
stances. On dirait que la vie de ces braves insulaires 
est une caresse perpétuelle.

Deux enfants de six ans au plus se trouvaient parmi 
les Carolins venus à Guham, et c’est, je  vous assure, 
une chose touchante à voir que l'affectiou de tous pour 
ces petits êtres encore sans forces, à qui l’on cherche 
à donner une précoce intelligence.

,1'ai vu un jeune homme fort leste grimper sur un 
cocotier avec la rapidité de l’écureuil, ayant un de 
ces bambins sur l’épaule, et, arrivé à la cime, l’y 
déposer, et l’amarrer à une branche llexible pour 
riiabiluer au péril en le fori;ant à regarder à ses 
pieds. .Mais c’est surtout dans les leçons de natation 
qu’il faut étudier la patience et l’adresse de ces insu­
laires si curieux et si intéressants. Ils jettent l’enfant 
à l’eau et lui laissent boire une ou deux gorgées; ils 
le soulèvent, le poussent, le placent sur leur dos, 
plongent imur lui apprendre à se soutenir seul, le 
i'cssaisissent, le fout cabrioler; et il est rare qu’aprés 
quelques séances le timide éléve ne devienne pas un 
maitre habile et audacieux. Les deux (jumins dont 
j ’ai parlé n’étaient jamais les derniers à affronter les 
lames mugissantes, et, dans leurs évolutions nauti­
ques, c’était toujours eux qui couraient le plus au 
large, sans iiourtanl que leurs pères ou leurs amis, 
plus expérimentés, les ]>erdissent de vue.

Le peuple carolin n’est pas de ceux que l’on quitte 
avec empressement. Avec lui la curiosité n’est jamais 
complètement satisfaite; curiosité de la science, cu­
riosité (le cœur, y trouvent de beaux et nobles ensei­
gnements qui vivent impérissables, .le vous défie 
d’étudier un Carolin pendant une journée sans l’ai­
mer, sans l’ap|)eler votre ami. Notez bien que je ne 
vous [larle jioiiil de leurs femmes, car elles seraient 
incomprises chez nous. On les quitte avec des 
larmes, on les retrouve avec un sourire, larmes à 
vous et à elles, sourire à elle et à vous. .Mais la (;ourse 
( ' S t  longue encore, il faut que je  me hâte. Les indivi­
dus que nous avons eus devant les yeux pendant 
notre relâche à Cidiam n’offraient (uitre eux, quant 
au physique, aucun caractère de ressemblance. Lu 
généi;al, ils sont grands, bien faits, lestes, pleins de 
vivacité; ils sautilleut en marchaiil, ils gesticulenl 
en jiarlant; ils sonrient toujours, môme lorsipi’ils 
grondent, et surtout lorsqu’ils prient. Comme ils ne 
demandent à leur dieu qm> ce ipii leur parait juste, 
ils espèrent, et l’espéi ance est une joie.

Dans la vie privée, il y a parmi eux (‘galité par­
faite. Les tatouages, c’est-à-dire la jmissance, dispa­
raissent, et le tanior n’est tainor (jue pour protéger 
et délendre contre les passions et les élénients.

Il y a tant de iniances dans la couleur des Carolins, 
qu on ne les dirait pas enfants du même climat : les 
uns sont bruns si ulenient comme les espagnols, les 
autres presque jaunes comme les Chinois; ceux-ci 
rouges comme les Douticoudos du liré.sil, ceu.\-là 
terreux ; niais la plupart sont cuivre jaune et cuivre 
rciiige. Nul n’a les traits dn nègre ou du Papou, nul 
na le moindre rapport avec le Sandwichieii ou le 
.Malais. Leur Iront est large, ouvert, couronné d’une 
chevelure admirable; leurs yeux, un peu coupés à la 
chinoise, ont une vivacité e.xtraordinaire ; leur nez 
picsipiechez tous aquilin, leur bouche bien accen­
tuée, leursdents trés-idanclies, leurs jambes cl leui

bras dans de belles proportions et parfaitement en 
harmonie avec l’allure souple et légère (jui les dis­
tingue.

Les deux reines (pie j ’ai trouvées aux Mariaunes, 
Lune à Guham, l’autre à Tinian, avaient entre elles 
une telle ressemblance, qu’on les eût prises pour deux 
sœurs. Je ne m’y trompais pouiianl pas, moi ; les 
dessins de celle de Tinian étaient infiniment plus ré­
guliers, et sa physionomie avait un sentiment de dou­
ceur et de bienveillance cpii vous allait à l’âme.

La musique des Carolins n’est point, à proprement 
parler, une musique, puisqu’elle n’a guère que deux 
notes ou trois au plus; c’est en qiiehiuc sorte un 
échange de monosyllabes ou de mots très-courts, sou­
vent brusque, rapide, souvent aussi lent et mono­
tone; on dirait des demandes et des réiionses prépa­
rées d’avance, des bottes portées et parées coup sur 
coup. Dix ou douze chanteurs, réunis en rond, (ui- 
tonnenl souvent une de leurs chansons ; le premier 
répond au second, le second au troisième ; puis le 
quatrième interroge le premier, lequel reçoit une ri­
poste dn cinquième, et ainsi de suite ; de telle sorte 
qu’il serait parfaitement exact de dire que leur chaut 
est l’image de leur danse des bâtons, ou, iilutot en­
core, que c’est une danse [laiTée.

Quant au sens des paroles prononcées, j ’ai vaiiie- 
ineiit interrogé là-dessus le tamor astronome ; ou 
il n’a pas voulu me répondre, où il ne Ta pas pu 
d’une manière satisfaisante. Seulement il m'a dit 
que ces chansons étaient anciennes, que leurs 
[léres les leur avaient Kiguées, qu’elles étaient ar­
rivées traditioimellenient jiis(|u’à eux, et que leurs 
enfants ne les oublieraient pas à leur tour. .N’avons- 
iioiis jias aussi, dans une grande partie de nos pro­
vinces, des refrains, des romances, des virelais in­
compris de nos jours? Au sur|)lus, don Luis de Torrés 
a traduit un des chants carolins, cl il m’assura qu’il 
vantail les douceurs de la maternité, .l’aurais été 
bien surpris d’apprendre ipie ce fussent des chants 
de guerre.

Le major don Luis de Torrés, qui, après le gou­
verneur, était le premier personnage de la colonie, 
et (jui nous servait d’interprète dans les diverses 
séances avec les Garolins, alors que notre intelligence 
se trouvait en défaut, acheva de nous donner, dans 
un récit fort simple, tous les renseignements que 
nous parûmes désirer sur Tétai actuel de Tarchi|)el 
des Carolines, sur les mœurs de ses habitants, et 
sur certaines cérémonies dont il avait été témoin 
oculaire. Il y a là, je  crois, un puissant intérêt pour 
le lecteur. J ’écris jiresque sous la dictée de don Luis.

Un navire {Maria, de lloslon), capitaine Samuel 
Williams, expédié de Manille, par ordre du gouver­
neur général, pour recoiinaitre l’état des Carolines, 
mouilla devant Guham, où il prit quelques individus 
capables de recueillir les renseignements les plus 
utiles aux progrès de l’archipel, qu’on voulait riigé- 
nércr. Don Luis de Torrés lit partie de cette expédi­
tion, et visita plusieurs îles, riches de végétation, 
niais pauvres par la dircclion que les naturels don- 
iiaicnl à leurs habitudes de mer. 11 ne trouva presque 
nulle part ni chèvres, ni cochons, ni poules, ui bœufs; 
les insulaires ne vivaient que du produit incertain 
de leur pèche, de noix de coco el de (pielques racines 
peu iiourrissanli's. Leur activité était merveilleuse; 
ils se levaient dés le poiiil du jour, et il fallait que la 
houle fût bien haute pour les empêcher de lancer au 
large leurs pros-volants; le reste de la journée était 
consacré à la réparation et à la consti uclion des pi-

s rognes. Leurs i'enimes sont en général beaucoup
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mieux que celles des Mariannes : elles ne mâchent 
ni tabac ni bétel, ne fument jamais, et ne vivent que 
(le poissons, de cocos et de bananes, dont elles s’ab- 
sliemient cependant dès la veille du jour où leurs 
maris vont entreprendre un long voyage.

f.es maisons sont l)âties sur pilotis, très-basses, et 
composées de quatre ou cinq appartements fort spa­
cieux. Dès qu’ils ont été sevrés, les enfants ne cou- 
cbenl jamais dans la chambre de leur père, et les 
filles sont toujours séparées des garçons.

Don Luis croit que le frère peut é|)ouser sa sœur, 
et j ’ai entrevu, dans les réponses aux questions qu’il 
a faites à ce sujet, que ces mariages étaient préférés 
aux autivs. Il ne garantit pas toutefois l’exactitude de 
son assertion. Dendant sou séjour aux Carolines, il 
n’a été témoin d’aucun coml)at ni d’aucune (luerelle ; 
les seules larmes qu’il ait - vues couler furent des 
larmes d’amour et de regrets.

On le prévint un soir qu’on allait cidébrer les funé­
railles du fils de Mélisso, mort depuis deux jours, et 
que la cérémonie funèbre commencerait au lever du so­
leil. 11 s’y rendit. Le cortège était composé de tous les 
habitants de l’ile, qui d’abord, dans le plus profond si­
lence, s’acheminèrent vers la demeure attristée de 
leur ancien chef. Les hommes et les femmes étaient 
confondus, sans que les familles fussent séparées. 
On permit à don Luis d’entrer dans l’appartement où 
on tenait enfermé le fils de Mélisso, enveloppé dans 
des nattes amarrées avec des cordes de cocotier. .\ 
chaipie nœud llottaient de longues touffes de cheveux, 
sacrifice volontaire des parents et des amis du dé­
funt. Le vieux roi était assis sur une pierre, où repo­
sait aussi la tête de son fils. Ses yeux étaient rouges, 
sou corps couvert de cendres. 11 se leva dés qu’il vit 
un étranger, s’avança vers lui, le prit par la main, et 
dit avec l’accent de la [(lus vive douleur :

(( Ces restes adorés sont ceux de mon fils, plus ha­
bile ([ue nous tous à manœuvrer un pros-volant au 
milieu des récifs les plus dangereux! Lui, ce fils 
adoré de Mélisso, n’a jamais levé une main inqiie sur 
.sa femme ; jamais il n’aurait volé du fer, lui, et des 
demain peut-être il viendra dans un beau nuage, 
passer sur nos têtes, ])our nous dire qu’il est content 
des larmes d’amour que nous avons ré[)audues sur 
lui. Le fils de Mélisso idait le plus fort et le plus 
adroit de l’ilc. N’est-ce pas ([u’il était aussi le plus 
brave? S’il eût été vivant lorsque les méchants 
d’Vapa sont venus pour tuer nos frères et enlever nos 
femmes, ils ne seraient point repartis avec, leurs cou- 
qiuHes, car le fils de Mélisso, armé du bâton et de la 

. fronde, les eût forcés à se rembarquer.
0 Maintenant il n’est plus, mon fils tant adoré ! 

l'Ieurons tous, couvrons-nous de cendres; brûlons 
ses rcistes précieux, de jienr qu’ils ne soient attaqués 
parles animaux de la terre! Qu’avec la llamme qui 
purifie, il monte là-baiit, là-haut! Et puisse-t-il ne 
jamais venir nous visiter iiour lancer sur nos belles 
îles ses colères et ses tempêtes ! »

Unis, se rapprochant du cadavre qu’on allait 
brûler :

« Adieu! dit-il; adieu, mon enfant! Ne t’attriste 
pas de m’avoir quitté, car je sens à ma douleur que 
je  ne tarderai pas à te rejoindre et à te prodiguer 
encore là-haut les tendres embrassements, les douces 
caresses que je  te donnais ici avec tant d’amour !

«.Adieu, fils de .Mélisso! adieu, toute ma joie! 
adieu, ma vie ! »

Dès que le corps, porté par six chefs, fut hors de 
l’appartement, le peuple jioussa jusqu’au ciel des cris 
de désespoir ; les uns s’arrachaient les cheveux, les 
autres se donnaient de grands coups sur la poitrine : 
tous répandaient des larmes. Le cadavre fut déposé 
dans une pirogue et y resta toute la journée. Un vieil­
lard vint offrir au roi une noix de coco ouverte; ce­
lui-ci, en l’acceptant, se condamna à idere pour le 
bonheur de ses sujets. Après le coucher du soleil, 
la dépouille mortelle fut brûlée, les cendres mises 
dans le pros et portées sur le toit de la maison du 
défunt. Le lendemain, le peuple parut ne pas se res­
souvenir de la scène de la veille. Expliquez de sem­
blables contrastes !

Après la mort du roi, l ’autorité passe toujours 
dans les mains du fils, si le jilus âgé des vieillards, 
qui ne le quitte presque point, le juge digne de la 
souveraineté. Jamais la femme ou les sœurs du roi 
ii’en ont hérité.

Toutes les îles Car<diiies sont basses, sablonneuses, 
mais très-fertiles. C’est sans doute à quehpie super­
stition (|ue les habitants doivent le malheur de ne vou­
loir nourrir ui porcs ni volailles. Dans le voyage que 
j ’ai fait avec eux, j'ai remarqué que c.’ètait pourtant sur 
ces animaux qu’ils tomhaient avec le plus de voracité. 
Le jour u’est peut-être pas éloigné où ils sentiront 
tous les inconvénients d’un usage que la pauvreté de 
leur |>ays aurait dû leur faire mépriser, mais auquel 
ils tiennent peut-être par la sainteté de queh|ue i>ro- 
messe solennelle.

L’expérience, qui est pour tous les hommes une 
seconde nature, leur a appris à se défier des auda­
cieuses entreju'ises de quelques voisins ennemis du 
repos des peiqdes; mais les seules armes qu’ils 
leur ont opposées sont les frondes. L'art avec lequel 
ils les tressent prouve malheureusement qu’ils 
ont été souvent contraints d’en faire usage; mais 
leurs l)atailles sont presque toujours très-peu meur­
trières, et ne coûtent aux vaincus (pie de légères con­
tusions ou la perte d’une touffe de cheveux.

Patience! la civilisation marche, les peuples ju’i- 
mitifs s’effacent, et le fer et le bronze remplaceront 
bientôt chez les Carolins le bâton et la fronde ; les 
armes sont un écho fidèle des [lassions des hommes.

J ’ai dit les Mariannes et les Carolines sœurs h().<[)i- 
talières, parentes sous tant de rap[iorts; viennent 
mainicuant d’autres terres, d’antres archipels, et le 
courage ne me faillira pas pour de nouvelles études.

5 i
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EN MER
l 'n  a u m ô n ie r .  — M . île  f i i ié le i i .

Je vous ai [larlé du bord; je vous ai dit les noms 
de [iresque tous les officiers de la corvette; j ’ai payé 
aux jeunes et intelligents élèves de marine, souvent

chargés des opérations les plus difficiles dans notre 
longue cam|)agiic, le juste tribut d’éloges (pii leur 
était dû ; je  vous ai [iréseuté nos maîtres si intré-
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Dicles, si expiMimontôs, et cel ardent équipage de 
V lranie, que nulle tempête ne pouvait émouvoir, 
fiue nulle cidastrophe n a pu abattre.

Pour me servir d’escorte, souvent d appui, dans 
mes coimses aventureuses, j ’ai choisi deux matelots 
dévoués que certainement vous aimez déjà un peu, 
car ils ont beaucoup souffert et vivement combattu 
contre l’adversité.

Lbbien! je ne vous ai pas tout dit encore; il me 
reste une larune à remplir. Von pas que je veuille 
avoir raison sans conteste; mais il est dans le monde 
certaines différences, certaines oppositions qui sem­
blent des contre-sens et qui blessent môme avant 
(|u’on en ail cherché la raison.

Vous savez ce que c’est qu’un homme de mer, et 
vous comprenez (|ue sa vie, à lui, est une lutte per­
manente contre tous les éléments. Quelques pouces 
de bois qu’une roche sous-marine peut ouvrir, un

édifice qu’une seule lame de l’Océan courroucé peut 
chavirer, le séparent du néant, et ce qu’il y a de 
mieux à faire, selon nous, c’est de ne pas songer au 
péril d’une situation si difficile. Effacez le danger, et 
chacun de vous va jiartir pour la Chine on la iNoii- 
velle-llollande. Ce n’est pas la longueur du trajet qui 
arrête les plus timides, ce sont les risipies des tra­
versées, c’est la tombe qui se promène, le requin qui 
suit le sillage; ce sont les grains, les calmes, les ou­
ragans, les maladies des climats, les peuplades sau­
vages. Établissez un chemin de fer d’ici au .lapon, et 
Paris se sera promené eu deux ans dans les rues de 
lédo; trouvez le moyen d’assurer nue navigation 
paisible aux vaisseaux voyageurs, et la Polynésie de­
viendra bientôt tonte fashionable.

Mais pour do si beaux prodiges il faut la main de 
Dieu, et Dieu est trop immuable dans ses pensées 
|)onr vouloir ainsi cbanger ou détruire ce qu’il a réglé

Il y a sans doute de jeunes prêtres, vifs, fringants (Page 215.'

une fois. Les hommes setds désirent le changement 
et courent après lui.

.le dis donc que (|uiconque s’embarque pour nue 
(îourse lointaine, doit d'abord mettre tous ses soins 
à ne plus penser à la question (pf il s’est posée à son 
départ. Cette (piestion, la voici :

Y a-t-il grand péril à |)arc,ourir les océans?
La ré|)onse est aisée :
En mer, le péril est à chaque pas; c’esi assez d’y 

avoir songé en mettant le |)ied à l)ord ; y penser 
(piehpiefois après, cela arrive; mais ne pas trouver 
eu soi la foi'ce de vaincre un ()remier itislanl de 
frayeur, ce serait à devenir fou. Si les fêles et les 
galas étaient |)erniis sur un navire, je voudrais (|u’il 
y en efd tous les jours ; les vents s’y opposent, el le 
monde vise à l’économie. Mais du moins ne jetez |ias 
imprudemment au milieu de ces hommes ipii ne rê- 
.vent plus (pie gloire et retour, ce qui pent affaiblir 
leur zèle et anéantir leurs jdus douces espérances.

.\e criez pas à ranaihéme, vous qui ne m’avez pas 
encore entendu ; iie vous bâtez pas de m’appeler 
inqiie, vous (lui me jugez et ue me comprenez pas.

Écoulez-moi jusqu’au bout, c'est votre devoir; le mien 
est d’écrire ma [»ensée. vous ai-je pas dit que je 
n’avais jamais rien sn déguiser?

Il ne faudrait peut-êtn! pas d’aumônier à bord.
,1e plaide ma cause.
Vous êtes religieux, dévot à la morale chrétienne, 

c’est bien ; je  le suis autant (pie vous, plus que vous 
peut-être, l’artez avec mie conscience pure, et, si 
vous succombez en roule, faites ce que fait le pèlerin 
dans le désert, levez les yeux au ciel et criez miséri­
corde ; votre cri monte là-haut sans qu’un prêtre 
vienne vous dire : « Vous allez mourir, priez! »

Prier à riiciire de la mort quand on ne l’a point 
fait pendant sa vie est iiresipie un blasphème; la peur 
est en ce moment une lâcheté, de l’hypocrisie; laissez 
vivre le moribond, il reniera sa prière.

L'oraison du matelot, c’est le travail. Tel matelot 
prie en lançant un juron à l’air; il ne fatigue jias ses 
genoux, lui, sur les dalles d’une église, mais il dé­
chire ses mains' el ses membres contre les rudes 
cordages, couire le bronze et les avirons. Si vous 
tombez à l’eau, il s’y jette après vous, et vous
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sauve au iiéril de sa vie. Prêtres! cela vaut-il une 
prière?

Il y a sans doute de jeunes prêtres, vils, IViiigants, 
(juoiijue prêtres, joyeu.x, cpioique vêtus de deuil, (jui, 
lancés sur un navire, pourraient devenir uiatelotset, 
au besoin, inonti'er (pu. le travail est une vertu chrê- 
tieuue. Eli bien! à la bonne beure ! des bomiues 
taillés de la sorte sur un vaisseau, j.' vous fais cette 
concession ; mais un vieux prêtre, un liounne épuisé 
par les ans et le repos du cloître! non. mille fois non! 
ne le mettez jamais eu contact avec le matelot; il ne 
peut y avoir barmonie entre eux.

Au moment de la bourrasque, quand le navire 
battu par les flots crie et mugit sous les vents impé­
tueux qui l’écrasent ; quand le chaos de la nuit ajoute 
au chaos de. la tempête, et que chacun sur le pont 
envahi joue des pieds, des mains et de rintelligence

liour maîtriser le courroux des éléments, le vieux 
prêtre, dans sa cabine, prie, son bréviaire sous les 
yeux, et attend que le ciel soit devenu d azur pour 
femouter à la surface et apprendre que tout le monde 
a fait son devoir.

11 a lait le sien, lui ; mais ce devoir pieux, il l’eût 
aussi bien rempli à terre, agenouillé à son prie-Dieu 
vertical, fortement assujetti, et le navire eût compté 
peut-être deux bras de plus pour le travail.

ba cabine occupée par le vieux prêtre est un vol 
fait à un homme (|ui a souvent besoin de repos, et 
qui ne trouve, hélas ! qu’uu calme bien agité dans le 
])oste étroit (pie les exigences du bord lui ont aunuuié 
comme par grâce.

Cela est ainsi pourtant.
Le chef de notre expédition avait voulu un aiuim- 

nier, on lui donna un aumônier; il en eût deinandé

i l p ,
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deux ou trois qu’on lui aurait dit ; Prenez, no vous en 
fades point faute; ne vous gênez pas, nous en avons 
de recbaime : un seul aumônier ! eu vérité, vous etes 
trop discret de nous demander si peu de chose. Voici 
votre aumônier. C’était la saison des aumomeis.

C’était l’abbé de Ouéleii, cbauome honoraire de 
Saint-Denis, cousin de l’arclievéciiie de Pans : j esperc 
que ce sont là deux titres ipii en valent nulle autres.

1,’abbè de Ouéleii était gros, lourd, jiresqiie sans 
dents et assez avancé, en âge; les mouvements du 
navire le clat^uenuiraient fort souvent (iaiis sa cliam- 
bre, sise d’abord au faux pont, où le brave lionime 
foiu'lait sous les trente-deux ou trente-trois degrés de 
li(!aiimiir, quand nous miviguions entre les tropiques. 
Dans les beaux temps, il avait le petd mot pour rire; 
il se iiermettail même l’auecdote gaillarde, car Dieu 
ne la défend jias ; il contait de eliarmantcs bislo- 
rictles; il fredonnait de juvéniles refrains et eu écoii- 
lait môme, sans avoii* tro|ï l’air de les enteiulie, de 
plus croustilleiix, fidèlement gardés dans sa imm- 
daine mémoire. Ob! par exemple, il parlait marine

comme un abbé; (Ve.st encore une justice à lui ren­
dre. C’ai t uautiipie, c’était pour lui du-syriaqiii“, du 
persan, de l’algompiiii. Il n’écrivait rien, ne s’occii- 
pait de rien; il regardait couler le Ilot. A table, le 
verre de rliuni ne l’effrayait |ias plus ipie la bouteille 
de bordeaux; il portail la voile aussi bien ipie Vial ou 
Marchais lui-même. Eli bien! l'abbé de Quélen, 
homme iiislruil et tolérant, ecclésiastique sans peti­
tesse et sans préjugés, assez bon vivant au total, 
((uoique vivant fort mal avec nous (médisance à 
])art), était un fort mauvais choix pour notre expi‘- 
dition; aussi ne larda-t-il pas à le sentir hii-méme, 
|iiiis(pi’il voulut débar({iier au lîrésil, et (pi’il ne re- 
loiiriia à bord qu’aiu'és avoir obtenu une chambre 
moins étouffée (|ue cidle qii’oii lui avait allouée en 
jiarlani, et dans laipielle notre pauvre ami avait déjà 
|)erdii le tiers de son emboiqioint.

La messe se disait jiresipie toujours dans la batte­
rie ; 1111 domestiipie du commandant la servait avi'c 
une dévotion exemplaire, et, de temps en temps, re­
cueilli comme un saint apôtre, iiotri' capitaine s’ap-
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prochait de ta table sainte et communiait en compa-
"iiie (le sa dévote épousiî. . . .

Hélas ' il m’en coûte de le dire, mais de si nobles 
modèles ne trouvèrent point d'imilatenrs, et l’abbé 
(le Onélen ne compta à bord de I L ranie que fort ])en 
de brebis ramtnées au bercail, tant les loiqis fai­
saient bonne garde.

Je vous dirai le baptême du premier ministre d Oii- 
rioniiou, en face de Koïaï. Ce fut une cérémonie un 
])eii grotesque, une sorte de mascarade; mais eiitin 
iioiis'’domiAines une âme au ciel, el il y a bien des 
consolations dans cette pensée.

Telle ne fut ]>as cependant la piviniére messe dite 
aux Maloiiines, sur cetle terre de misère et de deuil, 
où nous laissâmes notre belle corvette incrustcîc dans 
les roebers du rivage. Le spectacle fut imposant, je 
vous Eatteste, et cliacun de nous en gardera longtemps 
a mémoire.

Nous venions d’écliapper miraculeusement à une 
mort presque certaine; les débris du navire échoué 
llollaient çâ et là sur la rade; nos malles brisées, 
qiiebiues voiles, plusieurs centaines de bisiniits gi­
saient sur la plage. Une pluie line, froide, un sol 
.sans verdure; la crainte du présent, qui se dressait 
avec Imites ses misères; l’avenir qui s’ouvrait avec 
(mites ses privations, loin de toute terre bospilalière, 
sons un ciel rigoureux, à jirès de quatre mille lieues 
de sa patrie, oh 1 (ont cela avait une Unnte de tristesse 
(|iii aurait brisé des âmes moins éprouvées que les 
luMres. Mais tout cela était .soleunel et lugubre à la 
fois.

L’autel fut dressé au pied d’un monticule de sable; 
l’image de la Vierge, les habits du prêtre et les orne­
ments .sacrés avaient éclia]ipé au naufrage. L’abbé de 
Onélen, pâle, affaibli, se soutenant à peine, sortit 
(l’une lente élevée à la bâte et ofticia.

Tout l’équipage, debout et le front découvert, .se 
jeta bientôt à genoux et reçut la bénédiction du nii- 
nistre de Hicu. Le Te Deuni fut clianté après la céré­
monie et l’on ne songea aux moyens de relever la 
corvette qu’aprés avoir remercié le 'frès-llaul.

Oiielques instants après, cbacnn de nous erra (;à et 
là à travers les bruyères, cl le résultat de ce premier 
coiq) d’œil fut prcs(pie le désespoir.

.le m’étais assis auprès d’une haute dune de sable 
blanc que le Ilot battait alors avec noiiclialance ; de 
l’autre Cülé étaient groupés plusieurs matelots, parmi 
b'sqiK'ls je distinguai la voix glapissante de Petit, le 
Iindue sonore de Vial et l’or;;ue enroué de Marc.hais.
l a conversation suivante s’engagea.

— Tout cela est bel el bon, mais il valait mieux, 
ce me sendde, dresser les tentes (pi’un autel.

— Du tout, nous d(!vions d’abord des remercî- 
ments à Dieu.

— Le remercierions-nous si nous n’avions pas de 
(pioi déjeuner?

— - .Moi, je n’ai pas faim.
— Oui, mais tu auras faim dans une heure, et si 

nous n’avons pas un brin de viande à mettre sous la 
dent, qu’est-ce que nous ferons?

— Nous eidamerons l’abbé, il est gras.
— Pas tnq); il a diablement maigri depuis le jour 

du départ.
— - Ce n’est pas à la manœuvre qu’il a diminué.
— Nous aurions dû faire naufrage plus t(‘)t.
— Ab bail! c’est égal, ça fera un bon bifteck !
— lu vois donc bien qu’un prêtre est bon à qnel- 

([ue chose sur un navire.
Nous n y sommes plus, imbécile ; nous sommes 

à terre.

— Pauvre corvette ! la voilà sur le flanc; c’est em­
bêtant tout de même.

— Si encore il y avait ici des vignes !
— Dis plutôt s’il y avait du vin !
— Mais rien, rien !
— Tu aurais mieux aimé naufrager près de Cognac, 

n’est-ce pas, ivrogne?
— Ou à la Jamaïque.
— On sur les côtes de Bordeaux.
— .Mais non, c’est dans un chien de pays où tout 

est mort.
— Et où nous mourrons sans doute.
— C’est pourtant un brave homme que l’abbé.
— Tais-toi donc, il ne sait pas tant seulement, 

après trois ans de navigation, ce que c ’est (pi’nne 
di'isse.

— Ce n’est pas son métier de savoir ça.
— C’est le métier de quiconque s’embarque. Et 

[mis, je lui en veux.
— Pour((uoi donc?
— 11 devait faire comme nous, ne [las boire, et il 

a bu du vin en disant la messe.
— C’est la règle.
— Cré mille sabords ! pourquoi n’élais-je pas prê­

tre ce matin !
— -- C’était si ])eu.
—  C’était toujours quelque chose.
— Ah çà ! dites donc, vous autres, nous voici là

comme de bons garçons, il faudra manœuvrer main­
tenant.

— Comment l’cntends-tu ?
— Ça ne s’entend que de reste. Quand on est à 

(erre, on n’en fait (ju’à sa tête, on est libre.
— Du tout, on est toujours matelot.
— Il n’y a plus de matelot quand il n’y a plus de 

navire.
— Tu as tort; le matelot à terre qui possède son 

commandant et ses officiers n’a pas le droit de bou­
ger : c’est la règle.

— Ta règle n’a pas le sens commun, cl si l’on nous 
embête encore, on verra.

— Il y aura du grabuge; je devine ça,
— Eh bien! enfants! s’écria la voix rauque, du 

grabuge! il ne doit pas y en avoir; un jour viendra 
peut-êtr(( où nous serons tous égaux ici ; alor.-;, mais 
alors seulement, il y aura du grabuge.

— Oui, mais (piand l’abbé sera avalé, qui donc 
viendra après lui !

Je n’entendis plus rien; les matelots se parlèrent à 
voix basse.

Que chacun tire la morale de ce dialogue.
Un de nos navires de guerre, battu [(ar les flots, 

démàlé, (h'rsemparé, à l’agonie, faisait eau de tontes 
parts. Le moment fatal a|)prochait ; chaque minute 
le voyait se plonger dans l'abîme, et le déscsjioir se 
peignait sur tous les visages. Un prêtre passager se 
trouvait jiar hasard à bord, un prêtre entendant bean- 
cqu]) mieux son métier que celui de marin, fort inn- 
lile .sans doute dans une navigation. Un craquement 
horrible se fait entendre ; l'équipage se regarde de ce
dernici’ regard (pii veut dire : Tout est fini !

— A genoux! à genoux! s’écrie le prêtre, homme 
de Dieu, el priez sainte Barbe de nous venir en aide !

— Non, debout! debout, matelots! s’écrie le capi­
taine, homme de mer, et [iriez sainte pompe au lieu 
de sainte Barbe!

Les pompes jouèrent en effet, les flots furent vain­
cus, et le navire entra dans le [tort. Le prêtre chanta 
un Te Deiiiii au lieu d’un De profondia.

Si ce[)cndanl vous voulez absolument sur vos na-

-fîi
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vires un ju'cire afin ilo rappeler une religion sainte à 
ties lutnnnes tpie les préoccupations de leur état font 
si souvent oublieux de toute autre chose, eh bien! 
suivez mon conseil, faites ce que je ferais : j'accepte 
un aumônier ; je  lui donne une place dans la batterie, 
sa ration de biscuit et de viande salée, son petit verre 
d’eau-de-vie; je lui donne aussi sa part exacte, ni jtlus 
ni moins, de mes fatigues et de mes tribulations, il 
fera le (juart avec moi, avant moi ou après moi ; il 
recevra comme tons, sur ses épaules, les îlots de la 
mer et les ondées du ciel ; il se perchera comme tous 
à la flèche des nicàts ou à l'extrémité des vergues ; en 
un mot, il sera matelot et prêtre. Eh! eh! ce n’est

peut-être pas là mie iiensée déraisonnable, un prêtre 
matelot ou un matelot jirétre qui prierait et travaille­
rait en même temps, quoiqu’on ne puisse guère faire 
deux ou trois cboscs à la fois. En prêtre ipii jinmpe- 
rait pendant des heures entières, selon les besoins du 
bord, et qui, après les fatigues, loi’sque la mer dévo­
rerait tout, hommes et navire, sortirait encore sa 
main hors de Eabime pour bénir une dernière fois 
ses camarades, ses amis, ses frères engloutis comme 
lui ! Que le législateur y songe sérieusement. Un prê­
tre tel que Yial, Petit, Chaumont, Bartheou Marchais 
serait, je  vous assure, chose fort curieuse et fort 
utile. Que risipie-t-ou d'essayer?

\LI

KiN MK 11
C'altiit- p ia l.

Il y a deux jours à peine, les Ilots tourbillonnant se 
ruaient en éclats sur le navire, le. laufaient comme 
une flèche ailée vers l’horizon, l’élevaieul aux cieux 
et le faisaient retomber de tout son poids dans l’a- 
bime. cnir’ouvert. Cela était grand et beau, cela était 
terrible et solennel ; le désordre en faisait la magie; 
mais je n’avais pas assez bien vu, assez admiré pour 
vous dire, encore ce (pie c’est qu’une lemiiéte, ce (pie 
c’est qu'un ouragan; le jour n’est pas loin peut-être 
où je  vous en apprendrai davantage.

liier la mer était turbulente, fatiguée, éciimeuse, 
mais on s’apercevait (pie ce n’était point une fureur 
naissante : au contraire, et l’on pouvait juger, sans 
l’avoir longtemps étudiée, que sa colère était une 
colère épuisée, (pie ses mugissements étaient le râle 
d’une brutalité amortie ; les vents et la foudre avaient 
passé par là ; l’écho de la tempête retentissait tou­
jours, et pourtant ce n’était qu’un écho, c’est-à-dire 
un emportement sans menaces, une fièvre de mou­
rant, ou |ilutôt des paroles de pardon.

Aujourd’hui le calme est venu, calme profond 
comme le désert, silencieux comme la tombe; [ihis 
de gontlemonts aux flots, ydiis de brise à l’air, plus de 
nuages au ciel; seulement là-bas, à l’horizon, des 
masses noires et fantastiques (pi’iine main invisible 
et puissante tient sii.-ipeuduos, prêtes à peser de nou­
veau sur rOcéaii assoupi.

Yoyez, voyez maintenant !
En'large s'oleil, déployant toute sa majesté de roi de. 

l’univers, inondant l’espace de ses millions de leux 
croisés et trônant sur l’immensité '

.Avec l’ouragan, (pii avait réveillé toute la nature, 
les mon.'trueuses haleines s’étaient montrées a 1 air 
comme pour essayer leur force et leur puissance; les 
bancs immenses de souffleurs rapides et briiyaiils 
comme la tempête glissaient sur les llotset en quelques 
instants SC portaient d'mi horizon à l'autre; les bril­
lantes bonites, les dorades, plus belles encore, avaient 
quitté les profondeurs de l’Océaiiet passaient inquiètes 
sur le dos des lames tourmentées. Le giganti'sque 
albatros, sombre précurseur de ces jours de deuil, 
avait envahi les airs, (pi’il fouettait de son aile vigou­
reuse. Et maintenant, rien, absolument rien ne se 
meut, rien ne se montre sur l'Océan assoupi. C'est 
partout l’immobilité et le silence ; la surface des eaux 
est aussi polie que la glace la plus pure ; le mouton 
du Cap a gagné les régions orageuses des pôles, les 
turbulents marsouins ont émigré vers des parages 
moins silencieux; l’ücéaii, l’air et le ciel semblent

avoir demandé une trêve pour se reposer de leurs fa­
tigues, et la corvette, au centre du vaste cercle qui 
remprisonne, est clouée et fixée sur sa (piille de cuivre 
comme sur un roeber solide et sous-marin ; ou si un 
dernier soupir d’agonie de l'Océan, après lequel tout 
meurt, un de ces souiursqiie l’oii devine plutôt ipi’oii 
ne les sent, dessine un h'iger dôme sur la surface des 
eaux, le navire, alors esclave docile, de l'inqiulsion, se 
penche à tribord, puis à bâbord, c.»iiune le ferait un 
berceau à la dernière osc-illation doiiiiée par une nour­
rice attentive et tremblante; et puis rimmobilité pèse 
de tout son poids sur le pont et glace toute espérance 
dans le cœur. Le soleil a passé dix fois sur nos tôles, 
et rien n’annonce (pic la nature veuille se réveiller ; 
c’est toujours et partout la triste harmonie de la mort, 
la grave majesté du silence ; c’est Dieu qui semhlc 
méditer nue nouvelle création et vouloir corriger son 
œuvre iinparfaile. La constance du matelot se lasse; 
ses mus(;les s’énervent dans cette écrasante inaction, 
à la(juelle il ne voit point de limites ; son pied iuqta- 
tieut a beau frapper en mesures égales et régulii’urs 
les bordages du pont attiislé ; il a beau humecter de 
sa langue à demi séchée le dos de la main (pi il agite 
à l’air pour chercher à deviner de ipiel côté souillera 
la première brise, rien ne lui dit que ses vamx sont 
près d’être exaiuœs, rien ne lui dit qu’ils le seront 
un jour. Dans sa rag(!use impatience, il s’('.mparc 
d'un mousse, et, armé d’nne unie garcette, il fouclle 
le pauvre souffre-douleur du bord, dont le cri aigu 
doit, selon sa croyance inhumaine, appeler la brise 
oubliée.

Les terribles jurons (pii avaient autrefois accompa­
gné la voix de la tourmente, retentissent plus iiidos 
et jilus énergiques; c’étaient alors des élans de colère 
contre une puissance avec hupiclle on pouvait du moins 
essayer de lutter ; aujourd hui, ce sont k’s cris de fii- 
reur du lion pris dans des réseaux de fei'. L’ennemi est 
là sous les pieds, sur la tète ; il ne vous louche |>as, il 
ne vous heurte pas; il est, il vit partout, terrible et 
puissant, et vous ne le voyez nulle part.

Comment frapper 1 invisible? Comment vaincre ce 
(jui est et ce (pii n’est jias?

Si, pour s’attacher em-ore à une dernière espérance, 
on livre à elle-même la haute voile du navire afin de 
s'assurer (pie dans une zone ))lus élevée il ne règne 
pas le même silence, la lourde voile tombe de tout 
son ]K)ids, pèse sur la vergue, vainemeut tourmen­
tée, et semble un linceul mortuaire jeté sur un ca­
davre.
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Vous avez vu le ealiue du jour; eelui de la nuit est 
plus iiniiosaiit cl plus solennel encore, car ici un cou- 
Irasle do cliiKjiie insluiil vous rappollo (|ue aous seul 
êtes dans riiiactioii. Gatiainis et Sirius, ces deii.v plus 
éclatants soleils de riiéinispliére austral, dont les 
blancs ravoiis nous arrivent si vils et si limpides, se 
lèvent pleins de l'orce ; autour de ces magnifiques 
globes se monireni tour à tour, inarclienl et s’effacent 
connue d’Immbles tributaires ces légions immenses 
d’étoiles (pii jieupleni l’inmicnsité des cieux, et (|uaiid 
tout se meut là-liaut, tout est immobile ici-bas ; quand 
tout se dresse et monte, s’aliaisse et se couche, vous

seul, stationnaire dans le monde, vous n'avez point 
de vie, vous seul êtes mort au centre d'un monde vi­
vant.

Cependant l'équipage, affaissé par la lassitude de 
rinaction, s’assied sur la dronie et les portc-liaubans, 
les regards tournés vers le jioint de l'espace d’où est 
partie la dernière brise. Triste et recueilli, il attend 
avec la résignation d’mi condamné que l’heure de sa 
délivrance arrive. Tout à coup il se lève I’rapjie connue 
par une commotion élrctiicpie : le cou tendu, les 
vi'ux d’abord ouverts sans rien voir, il écoute le si- 
ienc('|et l egarde marcher rimmol)ililè; mais il a senti

i.,.

Le calme plat.

sui' son visage un léger et imperceptible ri-émisscmenl 
()ui lui dit que ses bras vont éli (‘ occupés et ses heures 
vivifiées... Il ne s’esi pasli'ompé, la surface de l’eau 
se brise, se. ride; ce ii’est plus cette na|)pe immense 
d'huile dont rien n’altéi'ait la pui'elé, c.’est une onde 
(pii se meut el chemine: le léger coiiranl s’élargit 
dans sa marche, el (l(’■jà le navire bruit et frétille; les 
voiles, déroulées, fr(ileiit avec un doux murmure ; les 
mâts, coquets el élancés, se courbent avec grâce ; un 
petit silflemenl aigu s’échappe do toutes les maïueu- 
vres ; le heaujié de la corvette se lève avec majesté, 
et l’avenir s’ouvre â tous radieux et consolant.

Ile tous les grands phénomènes (pic la mer offre â 
l’admiiation des homines intrépides ipii osent par­
courir les océans, le calme jilal est sans contredit le 
jdus menaçant, le plus terrible, le plus dangereux, 
le plus dévoratenr ; la vie, marche avec la tempête 
(pii mugit, elle s’éteint avec le calme (jui se lait. 
L’énergie de voire ennemi vous donne de l’énergie, 
el l’on nese redi esse (pi’anprès de qui essaye de nous 
couihcr. Ilicn n’est moi'tel comme l’attente et le re­
pos !

Mainlenanf avez-vous une idée d’un calme plat au 
milieu de l’Océan ?

.\L1I

I L K S  S A N i l W I C I I
\a ‘  «’o lo i ie l  Ura<*U iiu ii. —  l ’ii à  ! a  m e r . ^lor( iiv

Encore, une explication indispensable peut-être , 
quoiipie j ’aie refusé jusqu’à présent de la croire né­
cessaire. Il m’a été dit que (pielqiies lecteurs, irrités 
sans doute de mes allures de, l’ranchise dans le récit 
de tant de fails où j ’ai figuré comme héros ou comme 
speclaleiir, se sont malicieiisemeiit demandé s’il > tait 
bien probable ipie j ’eusse pu si fidèlemeiit retenir 
jusipi’à ce jour les miiiulieux détads ijiii devraieiil 
pourtant corroborer â leurs yeux la vérité de mes rela­
tions. Ilii doiile â l’incrédulité absolue il n’y a (|u’uii 
pas ; eh bien ! ce pas, je ne veux point qii'oii le fasse, 
et, [iiiisipi’on exige encore des noms propres, en voici. 
Au surplus, la chose est curieuse en elh'-niéme, et 
celte anecdote n'est pas la moins singulifu'e de mon 
livre.

Eh, bon bien! si je vous disais les mille et mille

incidents fantastiques dont ma vie a été traversée, si 
vous aviez pu me suivre depuis ma sortie du collège 
jusijii’au moment où j ’écris ces lignes, vous vous 
seriez convaincus, vous dont les jours se succèdent 
calmes et réguliers, ipie peu d’exislences ont été plus 
rigoureiisemenl heurtées (piela mienne, et que coque 
d’autres nomment un accident, un nialheu.r, je  l’ap­
pelle, moi, une habitude, prcstpie une néct'ssité.

Or, écoulez :
Dans une de mes courses avciiliirenses loin de Uio- 

.laneiro, j'avais pris |)Our guides deux noirs assez 
intelligents, mais malheureusement fort poltrons, 
(pi’un éhéniste, de la rue Droite m’avait loués moyen­
nant (piatre palaipies par jour. Tant que nous fûmes 
dans les environs de la cité royale, les deux co(|uius 
se nioiilrérent dociles â mes oi dres el ibiT dis|iosés â
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recevoir les corrections que j'étnis en droit de leur 
iidliger en raison de leur paresse et de leur mauvais 
voidoir, ([ui conmieiiçait à pointer; ruais, je l'ai dit, 
je ne sais point trapper un esclave, par cela seul peut- 
èlre que chacun se donne cette lilrerte et que les lois 
l’autorisent. Un obstacle à la résistance, à la bonne 
heuie! uu acte d’omnipotence contre qui s’incline, 
Cela est lâche et dégradant à la fois.

11 y avait trois jours que j ’étais rn route, tantôt sur 
un chemin liatiu, tantôt à tiavers les bois, les rares 
plantations, les luisseaux et h s savanes; mes deux 
guides,dans leur mutinerie, n’étaient plus mes guides, 
et je voyais bien ipu; je leur rendrais un grand ser­
vice en rebroussant chemin, car les diôles avaient 
peur de tout, excep é de me déjilaire. Ce|>endanl, 
comme je  voulais poursuivre mes inve.sligations et 
qu'on ne va jamais plus loin que lorsqu’on ne sait où 
l’on va, j ’exprimai bautemenl ma pensée, et je  donnai 
a cet égard des ordres si précis, que les deux noirs 
virent bien qu’il fallait obéir.

Pour le coup, je faillis à me repentir de celte té­
mérité, et la nuit du quatrième jour de mon départ 
je fus contraint de coucher à la belle étoile, dans un 
lianiac attaché à des arbres et suspendu à deux ou 
trois pieds du sol. .Mes deux guides s’endormirent 
près de moi sans murmurer, pensant bien que cette 
leçon donnée à ma persévérance me forcerait à la re­
traite dès le lendemain, .le m’étais trop avancé pour 
reculer, et, cmiiine ma course jus(iue-là n’avait que 
très-peu satisfait ma curiosité, j ’allai encore de Î a- 
vanltout le jour suivant, en ipiète ardente detpielque 
aventure, liien n’est ritlicule comme une entreprise 
audacieuse sans résultat.

La nuit arrivait, e t, malgré une longue marche 
sous uu soleil fort irritant, je doublai le pas pour ar­
river à nue sorte de clairière où je comptais trouver 
un gite .l’y parvins en effet, et mes noirs m’indiquè­
rent deux espèces de huttes désertes où nous trouve­
rions assez commodément à nous abriter. .Après un 
repas extrémemenl frugal, puisque m. s provisions se

%9.
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. . ,  (Jiiaml un navire se brise sur des rochers à pic. (l’ago. 218.)

trouvaieni presque épuisées, j ’allais m’endormir quand 
un bruit assez intense, réveilla mon attention et sur­
tout celle de mes timides compagnons de cour.se. Ils 
posèrent vivement l'oreille à terre et me tirent signe 
de ne pas bouger. Tout à con() ils se dressèrent, et 
d’une voix tremblante : v. BoiUicotidoit! Bouticoiidos ! » 
me dirent-ils.

J ’eus peur; je  m’armai de mes jdstolets, je sortis 
de la cabane ayant les noirs sur mes talons, je jetai 
de tous côtés un regard investigateur; le bruit appro­
chait par intervalles. Le nwt hoiilicoiidos, répété de 
nouveau parles esclaves, me lit tressaillir. Je ni élan­
çai à tout hasard, je tombai, je me relevai, je  repris 
mon élan, je me sentis jioursuivi Iraipié, enveloppé, 
atteint; je perdis la tôte, la raison, toute énergie, et 
je ne saurais vous dire le chemin ipie je fis en quel­
ques heures. Croyez-moi, la peur est la jiliis conta­
gieuse des maladies. (Ju’était-ce donc que ce bruit si 
terrible, si effravant? Je l’ignore; peut-être celui d’niie 
chute d’eau , pèul-êtrc aussi celui d’un orage qui 
grondait dans le lointain, et plus probahlemenl encore 
celui d’un cerveau en délire, bref, je  m’étais sauvé 
comme si j ’eusse été attaqué par deux jaguars, elle 
résultat de ma poltronnerie fut la perte de mes jilus

l.ivi. 28.

riches albums, de mes boîtes de papillons et d’in­
sectes, et de quatre ou cinq (■ahieis de notes aux­
quelles j ’attachais un grand prix.

J ’arrivai à Dio, jiuis en Eraiice, iioii consolé, et si 
j ’ai cru jamais à une impossibilité, c’est à celle de 
Vel couver mes cheis croiptis et mes précieux docu- 
meiils.

Eh bien ! il y a peu de temps, le brave colonel 
brack, aujourd’hui général, alla faire un voyage au 
bré'il ; il pénétra dans l'intérieur de ce vaste empire, 
il s’enfonça dans les solitudes, et il trouva dans une 
c ihane de sauvages des notes et des albums qu il de­
vina dessinés et écrits par moi, et qu’il me rapporta 
un certain jour, aussi joyeux que je le fus moi-méme 
de rentrer dans mes richl-sses, que je caressai comme 
des iiniis (ju’oii n pleures morts..! ai uommé le colonel 
lîrack ; il y a des faits pour la conslatalioii desquels ou 
est bien aise de trouver un appui.

C’est là jiourtant une de ces demi-aventures qui me 
sont familières et que j ’avais oublié de vous raconter 
jusqu’à ce jour, beprenons maiiitenant le cours de 
mon récit.

J ’ai dit avec quel senlimcnl de regret je quittai 
Guhani. On se fait de douces habitudes, on contrarie

28



218 SoUVEXinS I)’U>' AYKUGLK.

de saints engagements <|u on voudrait tenii > 
de canon retentil, et le devoir eleve la voix poui tout
détruire, jiour tout bouleverser. 11.» i

Nous levâmes l'ancre par un temps favorable, et 
nous vînmes en face d Agagna desceiidre legeneieux 
<ronverneur des Mariannes, qui avait voulu nous ac­
compagner pendant quelques heures.

I.a brise souffla vigoureuse, la ville s’effaça petit à 
iielil, les élégants cocotiers plongèrent dans les flots, 
et nous restâmes bientôt en face de nos souvenirs.

Tous nos malades avaient repris les lorces et la 
santé, nos vivres étaient frais, et, quoique la traver­
sée dfit être longue, les visages s’étaient épanouis, 
car la léjire n’avait frappé personne, ce que les ha­
bitants du lieu regardèrent sans doute comme un mi­
racle.

liotta, Agrigan, Tinian,Seypan, Aguigan, Anatavan, 
glissèrent devant nous, toutes avec leurs larges cra­
tères béants, et trois jours après, loin de toute terre, 
nous naviguions au sein du vaste Océan. Tout à coup ; 
« Un bomme à la m er!... un bomme à lamer !... »

Parmi les épisodes nombreux et souvent si dra­
matiques qui font la vie du marin, j ’ai oublié de clas­
ser celui-ci, assez chaud, assez palpitant d'intérêt, je 
pense.

Onand un navire se brise sur des roches à pi<; con­
tre lesquelles cadavre de vaisseau et cadavres d’hom­
mes sont vomis et mutilés; quand un naufiage en­
gloutit-tout, corps et biens, dans un désastre; lorsque, 
sombrant en jileine mer, tout disparait à la surface 
des eaux..., officiers, matelots et passageis tiouvent 
peut-être un sujet de consolation dans cette pensée : 
Noiik vwimotm tous, dont vous auriez toi t d'accuser 
l égoisme, car vous n’avez pas réfléchi encore.

■Moi, voyez-vous, j ’ai longtemps médité au milieu 
des périls'de toute sorte que j ’allais cbercber, et j ’ai 
com|)ris qu’un monde bonlcversé nous trouverait 
moins émus (|u’une catastrophe pai ticulière, indivi­
duelle, isolée. Est-ce une c.ontradiction morale? Eb, 
bon bien ! combien n’y en a-t-il pas dans le creur hu­
main !

Si un homme meurt sur un navire, il se dit à ses 
dernieis moments : Ua mer va m’engloutir; ma tombe 
sera partout et nulle part; les Ilots ne gardent point 
de trace de ce (pi’on jette à leur voracité, et, (piel- 
(|ues instants après m’avoir livré à eux, on cbeiche- 
rait vainement les restes de celui qui vient de s’étein­
dre pour toujours !

Eux pourtant, ces froids amis ijui passent encore à 
mes cotés en jetant sur moi un regard peut-être, 
hélas! sans intérêt, ils vont continuer leur course 
aventureuse, ils vont visitei- de nouveaux climats, se 
promener sous dos cienx nouveaux, et puis ils rever­
ront leur patrie, leur famille, ils jouiront de leur 
gloire, ils seront lieurenx de leurs peines passées, ils 
diront à ma vieille mère que je suis mort dans une 
traversée... Et la vieille mère priera pour son fils, que 
des milliers de poissons auront décliiquelé et dévoré 
eu son cercueil de toile.

Mais dans un malheur général l’âme s’agrandit, le 
cœur se fortifie; les vents, les flots, la foudre, écla­
tent sur votre tète : vous vous retrempez à leur fu­
reur, à leurs menaces ; plus la lutte est ardente, plus 
vous trouvez de forces pour en triompher, et si, 
y.iincu enfin, vous succombez sous la puissance des 
elémenls coalisés, vous vous dites encore ; lîien ne 
restera de nous i<;i-bas qu’un souvenir. On ne cherche 
pas uii lioimne seul qui meurt et ipi’oii sait bien mort 
au milieu de tant d’autres hommes vivants, tandis

qu’un monde entier volera à la recherche d’une infor­
tune douteuse.

Le jilus poignant des désespoirs pour celui qui dit 
adieu à la vie ne doit pas être de mourir liai, mais 
bien de mourir oublié. L’oubli, selon moi, est une 
seconde tombe, plus muette cent fois que celle qu’on 
nous creuse dans la terre ; l’oubli est toujours un 
châtiment, la haine peut être une consolation.

Un homme à la mer !
Si la nuit est sombre, si les vents sifflent, si la tem 

pçpète mugit, l’équipage à son poste répète tout bas ; 
l.nhom m eù ht mer.'C’est l’affaire de quelques in­
stants; le navire marche, on constatera dans le livre 
de quart, en phrases assez jieu correctes, qu’un 
homme est tombé à l'eau et que le gros temps n’a pas 
permis qu’on lui portât secours. Tout est dit, tout est 
fait.

Si la brise est fraîche, il y a émotion, je vous 1 at­
teste, sur les Ilots et le navire, car le succès est an 
bout des elforts.

Un homme à la mer !... Vite, saisis la hache, coupe 
le filin!... La bouée de sauvetage tombe, setient de­
bout ; riiomme nage, il nage encore, il s’encourage 
dans cette pensée que ses amis ne rabandoimeront 
pas, il voit le point de repos qui lui est offert, il va à 
lui, l'atteint ; une lame inrernale le lui arrache, il 
nage toujours, il le saisit eiitiii, il s’y cramponne, il 
s’assied là comme sur un siège mouvant, il s’y tient 
debout, et, se balançant avec lui, il jette un regard 
effrayé vers le navire qui s’échappe, car, voyez-vous, 
dès qu’il a pris son élan, un vaisseau bondit avec tant 
de force, (pie rien ne peut l’arrêter à coup sûr et sans 
lenleur; le jeu des voiles, si savamment combiné, 
SC fait par des lois connues et régulières ; telle corde 
ne lient être dénouée avant telle autre (et je ne parle 
point le langage du marin pour être mieux compris 
de tous), telle voile ne peut être p//ce qu’après telle 
autre, ou tout est compromis, hommes et bâtiment. 
C’est une assez lourde maison à faire mouvoir, toute 
fringante, (pi’elle paraisse, <|u’une corvette à la mer, 
car elle aussi, il l'aiit qu’elle ait des flancs robustes, 
des bras robustes, une quille robuste de zinc ou de 
cuivre.

L’homme à la mer remarque pourtant que le sil­
lage SC ralentit, on a masqué partout, on a viré de 
bord; une einbarcatioii est mise à flot, de hardis ga­
biers rarnient avec la ferveur de l’amitié et de l’iiu- 
nianité. Eux aussi courent de grands dangers, eux 
aussi sont ciilevi'.s par la vague écumeuse ; mais il y 
a là-bas un de leurs camarades prés de succomber, 
(|ui les attend, qui compte sur leur courage, sur leur 
(iévouemeiit.

Le vent souifle avec plus de violence, le navire est 
compromis, la nuit arrive, sombre, menaçante... 
.N’importe, le patron du canot ne change pas de route, 
il mêle sa voix à la voix de la tempête, il appelle, 
cherche, cherche ciu’ore ; son œil fouille dans les té­
nèbres, il voit son ami debout sur la flèche de la 
bouée. « Là, là , mes braves, il nous a enteudus. 
Nage! nage! brise les avirons, nous y sommes... Scie 
]iartout maintenant, ou vous le coulez bas!. . Lof! 
une amarre! tiens ferme! hisse! hisse donc! Il est 
sauvé!... »

.Mais le. navire, où est-il maintenant? L'horizon s’esi 
rétréci, le roulement du tonnerre étouffe le bruit du 
canon qui mugit. Li's rafales soufflent de tous les 
points de l’hoi izon et le canot tournoie incessamment 
eu dépit de l’homme de barre, qui lutte toujours avec 
le même calme, car c’est son métier, à lui, de ne cé­
der que lorsque les forces manquent au courage.

-V-
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La nuit liasse loul eiilière sur cette ten ible scène, 
nuit solennelle pour tons, elTrayante dans la frêle 
embarcation, cruelle sur le navire, où, cramponnés 
au bastingage, matelots et capitaine promènent leurs 
regards avides sur chaque lame qui arrive et se 
brise... Tous se taisent par moments poui  ̂ mieux 
entendre, mais les mugissements de la tourmente 
arrivent seuls jusqu’à eux.

— Le voilà ! dit une voix consolante.
Un morne silence succède à ce cri répété par toutes 

les bouches; silence religieux, terrible, où le cœur 
frémit, où les âmes restent absorbées dans une seule 
et douloureuse pensée... Ce ti était jius lai.

Dans deux jours, demain, aujourd’hui peut-être, le 
canot, abandonné des hommes et de Dieu, sera le 
théâtre d’une scène de carnage ; ces amis si chauds, 
si ardents, si dévoués, s’attatiueront avec fureur, se 
déchireront avec les ongles et les dents, boiront le 
sang l’nn de l’autre, et, cpiand la faim et la soif au­
ront été satisfaites, une nouvelle victime attendra dans 
d’horribles angoisses ([uc son tour arrive de servir de 
pâture à un appétit sans cesse renaissant !

Vovez-les maintenant encore tous ces hommes na- 
"uérc si énergiques! Les avirons immoliiles llottent 
le long du bord ; leurs bras se reposent croisés sur 
leurs poitrines haletantes, car les menaces de la taim 
sont déjà un horrible tourment, et pas un cependant 
n’accuse de son malheur celui qu’ils viennent de sau­
ver ; lui, au contraire, sera la dernière victime! Le 
désespoir a sa générosité.

Le canot monte et descend avec la lame ; ces torses 
marins se balancent avec l’embarcation sans chercher 
à garder cet instinctif équilibre qui leur indique d'a­
vance le moment où la vague fera donner de la bande 
à tribord ou à bâbord : ce sont des corps sans volonté, 
sans appui, sans vie... Tout à coup une voix indignée 
s’échappe brûlante comme d’une lonrnaise :

— Klibien ! canaille! notre courage est donc mort, 
nos forces sont donc anéanties? Quoi! pas une espé­
rance I pas un dernier effort jiour ramener au navire 
l’ami que nous sommes venus chercher ! .\ux avirons! 
Gabiers, aux avirons! Et si la corvette a f.... le camp, 
si elle a lilé ses câbles, demain, tous à la lois, nous 
chavirerons cette coquille et nous boirons dans la 
grande tasse en nous serrant la main. 11 vaut mieux 
lioire de l’eau salée que du sang! Aux avirons, ga- 
biers!...

C'est la secousse galvanique qui vient de réveiller 
un cadavi'e ; les bras robustes se plient et se roidissent 
en mesures exactes, les Ilots sililent, les yeux éteints 
reprennent leur éclat, les langues disent un de ces 
chants de matelots qui brûleraient les pages démon 
livre si j ’osais les lui coulicr, et il y a encore des re­
gards d’amis qui se croisent, des serrements de mains 
<|ui s’encouragent; il y a là encore de nobles mate­
lots [iréts à recommencer, si le ciel apaisé daigne 
leur venir en aide, cette vie de sacrifices et de dé­
vouement qu’ils se sont faite et qu'ils ont acceptée.

Mais le jour pointe à l’horizon, la vue se fatigue a 
traverser l’espace, le vent ne gToude plus avec la 
même violence. Tout à coup : Navire ! navire ', et la 
joie est dans toutes les âmes, une de ces joies qui 
rendent fou, incomprises par le reste des hommes, 
une de ces joies dont la violence égale presiiue une 
torture.
■ Navire ! et de là-bas aussi ou a vu sur les Ilots le 
canot aventureux qui fait force de rames pour rallier. 
Deux amis qui courent i un vers l’autre se sont bientôt 
rejoints.

— En panne maintenant I des amarres à tribord !

gaillards de ce calibre-là? n’esl-cc

regards ne se

Ils sont là, ils accostent! Ont-ils sauvé Astier, lui qui 
eu a sauvé tant d’autres?... Oui... non... si... le voilà! 
C’est lui qui est à la barre ; Lévéque, épuisé, écrasé, 
lui a livré son poste.

— Sont-ils trempés ! s’écrie Petit, furieux de n a- 
voir pas été choisi pour la corvée ou plutôt pour la 
fête. Quels canards! C’est égal, ce sont de braves 
gens, ce sont de vrais gabiers. Quel bouheur de se 
soûler avec des 
pas, monsieur Arago?

— Tais-toi, bavard!
— Tiens, la joie, c’est un carillon, elle a dix lan­

gues, elle fait du bruit... Astier nous revient.
Les voilà tous à bord! Tous! et les 

reposent que sur un seul.
— Allons, allons, il ne \a pas mal ! dit le docteur ; 

vite pourtant nn verre d’ean-de vie pour lui rendre 
ses forces.

— Cré coquin! s’écrie Petit, si on veut m’en don­
ner autant, je  me f... à l’eau! Est-il heureux, cet 
Astier ! .

Et ces matelots sauveurs, ces hommes intrépides 
qui viennent de lutter avec un courage héroïque, 
avec un dévouement si admirable contre une mort 
presque certaine, reprennent, tranquilles et satisfaits, 
leur train de vie accontinné, et la corvette vire de 
bord, et le livre porte ces mots, éloipients par leur 
simplicité : Aajourd'Itui..., par an (jros temps, un 
homme est tombé à la mer : c'est le yabier Astier ma­
telot à trente-six. Douze hommes se sont embanpiés 
dans le petit canot, et, après huit heures d’un travail 
pénible, ils sont parvenus à ramener à bord leur ca­
marade, (pii les attendait hi.ssé sur la bouée de sauve- 
üuje.

— Eh bien ! mon brave, dis-je à Astier le soir même 
de cet événement, à quoi pensais-tn quand tu voyais 
liler le navire?

— D’abord qu’il allait diablement vile.
— Et ensuite?
— Que la manœuvre se faisait bien mollement.
— Et encore ?
— Je pensais que vous deviez être tous ici bigre­

ment en peine de moi.
— C’est vrai! Sais-tu que c’est beau, cela?
— Je ne sais pas si c’est beau ; mais cela est.
— Pensais-tu ipie l’on pût te sauver?
— Guère ; mais cpiand on a des amis comme 

Barthe, Vial, Lévéque, Chaninonl, Troubat, Marchais 
et Petit, on espère toujours.

— Je n’y étais pas, mille pipes! dit ce dernier, qui 
nous écoutait ; mais si tn ne m’avais pas nommé, je 
l'allais démolir. .Monsieur Arago, nous iiermcttez-vous 
de boire à votre santé?

—• Je ne t’en empêche pas.
— Dans quelle case votre eau-de-vie?
— Drôle! je ne t’ai pas dit...
— Ça va sans dire ! Comment pouvons-nous trin- 

cpier sans ça?... Dans quelle case?
— Tiens, à côté de mon cadre.
— Oh ! suffit, je  le sais par cœur; il y en a une en­

tamée dans le coin, à gauche... Merci, monsieur.
Le soir. Petit était soûl comme une grive; Astier, 

qui portait mieux la voile, résista an choc, et le len­
demain on ne parlait [ilus à bord de l’événement de 
la veille.

Parmi les di.stractiuns de l’homme de mer, j ’avais 
oublié celle-ci ; vous conviendrez qu’elle valait bien 
la peine qu’on en dit qnelcpie chose. Je ne sais pas où 
l’on trouverait un sujet de drame plus terrible et plu» 
dévorant.

' I

I
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Cependant le point nous plaçait à peu de distance 
de la principale des Sandwich, et si les courants ne 
nous avaient pas drossés, nous devions Inenlol voir a 
Lhorizon celte poiiile tachée de sang ou Look jiarla 

la dernière fois à scs intrépides matelots. 1. œilpour la (lerniere lois a ■ , • ,
à riiorizon. cliacuu de nous cherchait la nouvelle 
relâche à travers les nuages, et rien ne se mollirait 
encore.

— Terre! crie enfin la vigie, terre devant nous!
Voici des hommes nouveaux, de nouvelles mœurs, 

nue, iialure nouvelle; pour ipii aime les contrastes, 
les voyages sur mer ont un attrait indicible, un seul 
pas lui montre les extrêmes.

La corvette avançait avec majesté, et en (|ueh|ues 
heures nous nous vîmes contraints de faire petites 
voiles ; mais la côte, ipic nous nous attendions a voir 
d'une liaiitoiir immense, se dessina hiimhle et ché­
tive, partout fatiguée, osseuse, bizarre, sillonnée par

de profonds ravins et déchirée par de larges cri(pies| 
où le Ilot s'engouffrait avec violence .Mais les nuages J  
se dissipèrent enfin, et au-dessus d’eux, au-dessus*' 
même des neiges éternelles, dans les régions èqui-i  ̂
noxiales se dressèrent trois tètes gigantesques doutj 
nos regards avides ne jiouvaient se déiaclier. Oh! cela'|, 
était imposant et suhlime, cela nous reportait vers Ici; 
passé, car le tableau si bien décrit par Cook réveillait 
tous nos souvenirs... Ecoulez ce passé. ï

Un jour, au lever du soleil, par un temps superbe, 
deux navires, dans la belle rade de Karakakooah, 
étaient mouillés à peu de distance Uun de l’autre; les 
tiois'irnmenses cônes de lave formant l’ile d’Owhyée, 
l’écrasant de leurs larges pieds et la dominant de leurs j 
tètes violâtres au-dessus des plus hauts nuages, re- 
llétaieiil les obliques rayons (|ui doraient leurs lianes 
creusés par le bitume. Le Mowna-Laé s’élargissait 
comme |iour ne rieu perdre de la scène lugubre qui ^

>

Cook débarquant aux îles Saiiawieli.

allait se passer au milieu de la baie silencieuse; le 
•liowiia lioah idiongeait ses épaules anguleuses au- 
dessus de .sou frère, et le .Movviia-Kak, l’aiiié des trois, 
planait sur (>ux de toute sa tête chauve, dont l’ombre 
gigantesque se projetait iuspi’ù I borizou. .sur le ri-
va ge, c étaii line terre labourée, fouillée, en désordre;
on eut deviné,(pi'im combat sanglant v avait eu lieu 
la veille, cai'on voyait encore çà et là des débris de 
X elements européens, des sagaies brisées, des casse- 
téle lendus. des lambeaux de immieaux de plumes et 
de ca.sques a demi enlouis dans le sable Les cocotiers 
de la |dage étaient riaiiis et se pavanaient dans leur 
majesté puissante ; les bananiers étalaimt à l’œil leurs 
Iruits suaves, ouclueux; les palma-cliristi élégants, 
idaiitès en allées serrées, voyaient, sous leurs feuilles 
ilentelées, des hommes, des femmes, des enfants 
passer et repasser, se presser la main, se dire tout 
i)as qiiehpies mots à l’oreille, et piétiner, et danser, 
et jeter un regaiil avide vers la mer, oii tout était 
immobile.

A terre, on eut dit nue fête avec ses joies; sur les 
Ilots, on eût dit un deuil à briser l’âme.

K

iiî -

C’est que cela était ainsi : le voyageur ne se serait 
pas trompé dans ses conjectures. Mais pourquoi ces 
choses et non pas d’autres? — ̂Pourquoi, dites-vous? 
C’est qu’il y avait là, sur une pointe de rocher s’a­
vançant dans la rade, une large tache de sang. C’est 
que le plus hardi navigateur du monde, le plus brave, 
le plus vrai, le plus entreprenant, était tombé là, 
[lercé par un poignant de bois durci au feu, au mo­
ment où il disait à ses ofliciers et à ses matelots de ne 
pas faire fi ti sur les iimdaires. C’est que Cook était 
mort là, mort après avoir domié vingt mondes nou­
veaux au monde connu, et ipie ses débris mutilés, 
ceux qu’avait épargnés la dent des Saiidwicbiens, 
allaient être rendus à King, son successeur, et que la 
rade de Karakakooah se taisait iiour mieux entendre 
le dernier adieu ipie le compagnon du grand homme 
allait lui adresser.

Un cercueil de fer est là sur le pont du navire où 
le pavillon brilaimi(|ue déploie à Pair son orgueilleux 
léopard. L’équipage, debout, le cœur serré, oppressé, 
les yeux remplis do larmes, la tête nue et courbée, 
attend le triste signal. Les vergues sont mises eu paii-
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tenue, partout le désordre, ce désordre qui dit le 
deuil et le découragement, 'l’ont à coup le bronze 
tonne à tribord et à bâbord, les coups partent à dis­
tances égales ; l ilc d’Owhyée s’en éineiil, les naturels 
se sauvent dans l’intérieur des terres comme si 
l'heure de la vengeance était sonnée pour eux... Si­
lence maintenant. Ecoutez, écoutez : un bruissement 
a lieu, la mer s’ouvre et se rcl'erme, elle a reçu dans 
sou sein, et pour l’éternité, l'immortel pilote qui

l’avait soumise pendant tant d’années, celui qui Ta- 
vait si bien étudiée, si bien comprise, qu’elle n’avait 
plus l ien à lui cacher du secret de ses calmes et de 
ses fureurs.

Des restes sanglants de Cook sont là, au fond de la 
radede Karakakooab, mais sa gloire est partout, mais 
son nom vénéré est répété d’écho en écho dans toutes 
les parties du monde.

XLIII

I L E S  S A N D W I C H
K o o k in i*  —  K a ie  «le Ku^ ’̂a k a k o o a l i *  ~

L’histoire des voyages et avec elle toutes les his­
toires disent que Cook a découveri les iles Sandwich, 
qu’il dola du nom d’un grand ininislre.

Eh bien! toutes les histoires ont menti, ou du 
moins toutes sont dans l’erreur, et il demeure avéré

W isite  l a  p o in te  o ù  C’o o k  a  é t é  tu é .

j que c’est l’Espagnol Caëtano ((ui, le premier, a décou­
vert ce magiiilique archi|)cl agité par tant de commo­
tions terrestres.

Les pirates infeslaient les côtes ouest de l’Amérique; 
des combats heureux ou une longue et périlleuse

S

tics t'cmiiios couctiécs ou assises sue une planche uonimce p(tba> ll‘agc 2-2.)

navigation par le cap Horn pouvaient seuls fournir les 
moyens de ravitailler leurs navires appauvris par île 
pénibles croisières.

Caëtano leur fil une chasse à outrance, et dans 
une de ses courses chaleureuses vers l’ouest, il vit à 
l’horizon un point noir qu’il prit d’abord pour un 
vaisseau ennemi, et il mit bravement le cap dessus. 
C’était üvvhyèe. De retour à Lima, il écrivit à Cliarles- 
Qihut, et, lui faisant part de son heureuse découverte, 
il demanda la permission d’en diminuer la position 
sur sa carte d’une dizaine de degrés, afin de ne pas 
la signaler aux écuiii urs de mer, ce à quoi le ino- 
naripie consentit par des raisons pol tiques dont on 
coinprend la sagesse... Ainsi Caëtano plaça la prin- 
ci|)ale de Sandwich par 9 et 11“. au heu de la placer 
par 19 et 21“, espérant jiar là inellre en accord sa 
gloire et les intérêts couiproinis de l’Espagne.

Au surplus, tant pis pour ((ui a le triste courage de 
se résoudre à cacher un succès; un autre vient plus 

' lard qui se l'aiiproprie en le publiant, et quoique les 
cercles de fer que le grand capitaine Cook trouva à 
üwbyée et la crainte ipie les insulaires témoignaient 
à l aspecl seul des armes à feu plaidassent la cause de 
Caëlauo, l’bistoire des voyages est sage de désigner 
Cook comme le tronveur de ce groupe d’iles de lave, 
destinées à être un jour d’une grande iniporlauce

dans les relations coininerciales de l’Europe avec les 
Indes-Orienta'cs. Ouant à nous, dès que le vent nous 
eut accompagnés jusqu’à une lieue et demie de la 
côte, nous la longeâmes sous peu de voiles cl cher­
châmes la rade de Karakakooab, où nous voulions 
laisser tomber l’anc.re.

Pendant toute la journée nous tournâmes la base 
gigantesque du Mowna-Laé sans que la montagne 
cbangcàt sensiblement de forme, tant le cône est ré­
gulier. Nu au sommet, nu sur les lianes, à peine son 
piect présente-t-il à l’œil quelques touffes de palmistes 
sous lesquels le Ilot vient expirer. Le lendem.iin du 
deuxienu! jour, nous nous trouvâmes en face d’un 
petit villagiî comjrosé d’une vingtaine de buttes, d'où 
se détacha une pirogue pagayée par deux hommes 
(pu mirent le cap sur nous. A peine arrivés à la portée 
(te la voix, ils s’arrêlértmt pour nous adresser quel­
ques paroles auxquelles nous répondîmes à l’aide 
(l’un vocabulaire anglais, mais nous ne pûmes parve­
nir à leur faire comprendre que nous cherchions la 
rade de Karakakooah. Un autre petit village nommé 
Kaiab, situé au fond d’un ravin, se montra bientôt, 
et de là encore cinglèrent vers nous deux nouvelles 
pirogues portant une douzaine de naturels à la mine 
farouche, à la voix éclatante, qui, malgré nos signes 
d’amitié, relùsérent de monter à bord.



S U U V K M iiS  D’UN AVKUGUE.

— Usl-ce (lue ces marsouins out peur d etre man- 
•■•os“̂ (lisait Petit à ses camarades. Je suis siir (|u its 
sont coriaces comme des veaux marins, reiiez, en 
voici 1111 (pii vient à la naKe. Lre C(>rium ! comnm i 
coupe' C(3 n’est pas un homme, cest impossible! 
il file six nœuds, le marsouin ! ça me rapatrie avec

*"un effet, un .Sandwicliien s’ôtait jeté à l’eau, et, 
plus courageux (pie les autres, il nous aborda pour 
nous demander sans doutesi nous voulions être pilotés 
jusipi’aii mouillage; mais comme dans le lointain on 
découvrait, à l'aide des longues-vues, des bâtisscis et 
une anse bien abritée, nous laissâmes la 1 audaiiieux 
nageur, ipii regagna sa pirogue, et nous cinglâmes 
vers Kayakakooab sans nous (louter (pie Karakakooab 
était déjà derrière nous.

■Mais le calme nous surprit en route ; nous passâmes 
la nuit en face d’un village nommé Krayes, bâti sur 
un rocher à pic et de ])cu d’élévation, où la mer battait 
avec violence. Des feux allumés sur toutes les parties 
de la c()te nous disaient (pie lâ aussi étaient des êtres 
vivants; mais leur existence devait s’y traîner bien 
souffreteuse et bien misérable, car la lave ne (lonnail 
prise à aucune couebe de verdure, car tout était mort 
sur le jiencbant du ci'me, dans les lianes diupiel bout 
le bitume en combustion.

Au lever du soleil, un grand nombre de pirogues 
â un seul balancier eiilourèrcnt la CAU vette ; de cba- 
cuiie d’elles des femmes de tout âge, de toute cor- 
piilonce, nous demandaient à grands cris la permis­
sion de monter à bord, et il n’était pas difficile de 
deviner ce (pi’on voulait nous otfriren échange de nos 
bagatelles.

(ibez ce peuple, hélas! les mots civilisation et pu­
deur n'avaient aucun sens, et nos refus peu méritoires 
leur doimaieiil sans doute une triste opinion de nos 
mœurs et de nos babiludes. Au surplus, il est juste 
d’ajouter (pic pres(juc toutes cos femmes nues et 
onctueuses étaient d’une laideur vraiment rejious- 
sante.

A six heures, une grande pirogue à double balan­
cier porta â bord le diet d’un village plus étendu (pie 
les autres ; il entra chez le commandant et laissa 
sa femme sur le pont et à la merci des plus témé­
raires de nos matelots; nul ne voulut profiter de l’oc­
casion, et peu s'en fallut, en revenant [irès de nous, 
(pie soir mari ne la frappât, eu raison du peu de suc­
cès (pi’avaieiit obtenu scs charmes. Deux bommes 
(pii l'avaient escorté dansèrent ou [ilulôt tréingnérent 
avec une sorte de mouvenienis convulsifs, accom­
pagnés d’un cbaiit guttural extrêmement désagréa­
ble; et comme la brïse commençait à souiller, le jiont 
fut bientôt déblayé de ces importuns visiteurs. Quel- 
(pies heures après, nous laissâmes tomber rancrc 
dans la rade de Kayakakooab, et chacun de nous, 
selon ses travaux, se iirépara à de nouvelles excur­
sions.

Quebjue chose (|iii ressemble assez passablement â 
une sorte de ville bâtie en amphithéâtre était là de­
vant nous, à deux cncâblures de la corvette, et à 
peine notre présence fut-elle signalée â ses habitants 
réveillés, (pie de toutes les jiarties de la (x’itc s’élan­
cèrent un nombre prodigieux de belles et grandes 
pirogues à un ou deux balanciers, les unes pagayées 
jiar des bommes, la majeure partie par de jeunes 
filles à cbniii couvertes de pagnes soyeux, sollicitant 
avec mille grimaces et mille prières la permission de 
monter a bord. Ceci |)ourtant l'sl une cafiitale nommée 
Kayerooab, et c’est de là sans nul doute que sont par­
ties b's mœurs des villages devant lesipiels nous

avions passé depuis deux jours. Serait-il donc vrai 
(pie toute agglomération fût corruptrice?

Assis au porte-haubans de la corvette, mon calepin 
sur mes genoux et mon crayon à la main, s’il in’arri- 
vait de jeter un regard de convoitise sur une jolie vi­
siteuse et de la prier de rester immobile afin de la 
dessiner, elle me donnait à entendre que prés de 
moi la chose serait facile à exécuter, et qu’elle ferait 
alors gratis ce que de la pirogue elle ne voulait faire 
que pour un cadeau. Nous avions cru la civilisation 
plus avancée aux Sandwich, et nous étions on droit 
de penser que les Anglais, ipii y possèdent plusieurs 
comptoirs, auraient dû corriger chez ce peuple si 
bon, si confiant, celle effronterie de libertinage qui 
a toujours quelque chose de révoltant et de triste à 
la fois.

Au milieu de ces pirogues si élégantes et nianœu- 
vrées avec une grâce extrême, se montraient parfois 
des femmes couchées ou plutôt assises sur une plan­
che polie nommée paba, taillée en forme de requin. 
Dés qu’elles veulent avancer, elles s’étendent sur le 
ventre, cl les mains leur servent de rames, en sorte 
([lie la moitié du c.orps est hors de l’eau. Si elles veu­
lent faire. une halte, elles se redressent, s’asseyent, 
et sont mollemeiil balancées au gré de la houle. Je 
vous assure que tout cela est fort curieux à voir et à 
étudier.

l’our essayer leur légèreté à la nage, pour bien ap­
précier ce qu’on nous avait dit de l’admirable adresse 
des Sandxvichiennes au fond des eaux, nous leur mon- 
Irions souvent une médaille ou des sous attachés â 
l’aide d’une jarretière ou au bout d’un ruban, pro- 
mellanl le tout àqui s’en emparerait; nous les jetions 
d’un bras vigoureux le long du bord ; tout à coup 
nue douzaine de corps s’élançaient, dis[)araissaieiit et 
revenaient bumlôl, escortant la plus habile ou la plus 
adroite plongeuse, qui nous montrait notre cadeau 
d'un air triomphateur. Nous ne nous lassions pas de 
ce spectacle si intéressant et si nouveau pour nous.

A neuf heures, une grande )iirogue, plus élégante 
(pie les autres et montée par douze rameurs, conduisit 
à bord le chef de la ville. Sa taille était de six pieds 
trois pouces fraiKçais, sa figure belle et douce, sa poi­
trine large, sa coiffure élégante, son sourire enfantin. 
Il était à moitié couvert d’un manteau qui nous per- 
metlail de prendre une juste proportion de toutes les 
[larties de son corps,et il est rare de voir des hommes 
mieux constitués (pie ce chef sandwichien. Du reste, 
la manière décente dont il se présenta ; son langage 
(et il parlait Irès-piiremenl l’anglais) ; le choix de 
ses expressions ; un enfant (jui, armé d’un gracieux 
éventail, éloignait les insectes de sa personne ; cet of­
ficier assez bien vêtu qui lui servait d’escorte; l’em- 
[iressement manpiô que mirent les pirogues qui nous 
entouraient à lui ouvrir passage; l'élégance, la pro­
prété et la grandeur de son einbarcalion, tout nous 
convainquit bientôt que nous avions affaire à un per- 
somiage d’imporlauce. Nous sûmes, en effet, quelques 
instants après, que c’était le beau-frère du roi, (|u'il 
s’appelait Kookini, (jue les Anglais lui avaient donné 
le nom de John Adams, qu’il était gouverneur de 
Kayerooab et de toute celte partie de la côte, et le 
seul chef supérieur (pii n’eût pas accompagné üuriou- 
rioii à To'ia'i.

Dans la crainte de ne plus en trouver l’occasion, 
on voulut essayer sa force au dynamomètre ; il s’y 
prêta de bonne grâce, et il lit marcher l’aiguille jus- 
(pi’âOÔ^, point où personne, depuis notre départ, 
n’avait encore alleint ; sa vigueur rénale ne se trouva 
pas en proportion avec celle des mains.
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Kookiiii pioinil au commaiulanl un emplacement 
propre à établir son observatoire ; il l’assura (iiie le 
lieu où il ferait ses opérations serait taùon (sacré) pour 
tous les habitants; mais il le prévint qu’avant de 
livrer les vivres dont nous avions besoin, il était in­
dispensable qp’il en donnât avis au roi, ce qui néces­
sitait un délai de-trois ou quatre jours. Il l'assura 
néanmoins qu’on pourrait, avec des objets d’échange 
ou des piastres, se procurer à terre (jueb|ues provi­
sions; mais que pour de l'eau, elle était très-difficile 
à faire, parce qu’il n'y en avait pas de douce dans les 
environs et que les naturels n’en buvaient que de 
saumâti'e. 11 ajouta que si nous n'étions pas dans l’in- 
tention de changer de mouillage, il s emploierait de 
son mieux pour nous faire obtenir tout ce qui nous 
serait nécessaire.

Satisfait de ses offies obligeantes, on se disposa à 
transporter les instruments a terre.

— Gré coquin ! me dit Petit en voyant descendre 
Kookini, le navire se déleste; à la bonne heure, des 
matelots de cette fafon, ça vous prendrait du pont 
même un ris à la grand’voile; (|uelle compagnie de 
voltigeurs, deux ou trois cents drôles ainsi taillés!

— Tu n’as pas osé lui rire an nez, comme au mo­
narque guébéen.

— Je n’aurais pu, tout au plus, lui rire qu'aux ge­
noux.

— C’est-à-dire qu’il t’a fait jieur.
— Peur, lui! Eh bien! je vous jure qu’il me payeia 

ce que vous venez de me l'éciter ici.
— C’est une plaisanterie de ma part ; je  te connais, 

je sais que lu n’as peur de personm;.
—  Pas jilusde lui que de cinquante auties comme 

lui. Dites-moi, monsieur Arago, est-ce vrai qu'il est 
gouverneur de la ville ■?

— C’est vrai, et il nous a promis des vivres.
— Oui? C’est un brave. A-t-il [uomis aussi de l’eau- 

de-vie?
— Oui, aussi.
— C’est un César. Est-ce de l’eau-de-vie de Co- 

gnac?
— Pas tout à fait ; on l’appelle ici de I’oîv/.
— Ab bah !
— Ava.
— J ’ai compris. Cela soûle-t-il?
— Beaucoup |)lns que le cognac.
- -  Alors, vivent Pava et le noble gouverneur C’o- 

(juini!
La rade de Kayakakooah est grande et sûre ; les 

hautes montagnes (jui la défendent des vents les plus 
constants; la pointe Kowrowa, où [léril Cook, située 
au nord, et celle de Karaah au sud, empêchent que la 
mer y soit jamais bien haute. La plage est belle ; 
([uelque.s édilices et deux chaussées trés'avancé(!s ol- 
frent un sùr abri aux embarcations.

Lavillcdelvayerooahestd’imeéleiidueconsidérable,
mais les maisons, ou plutôt les bulles, sont si éloignées 
les unes des autres, principalement sur le pemdiant 
de la colline, qu’on ne peut guère les l attacher au 
quartier de la plaine, où du moins de p(‘lits sentiers 
battus figurent convenablement des rues et des pas­
sages. Plusieurs maisons sont construites en pierres 
cimentées; les autres sont faites de petites planclies, 
de nattes ou de feuilles de palmistes très-bien liées 
entiaî elles et impénétrables à la pluie et au vent. La 
plus grande partie des toits est recouverte de goémon, 
ee qui leur donnennesolidité merveilleu>e ; quel(]ues 
solives bien ajustées et assujetties par des ligatures 
de cordes de bananier leur assurent une durée, consi­
dérable, et depuis (jue nous fréquentons des pays à

demi sauvages, les cabanes d’Ovvhyée me paraissent 
les meilleures. Elles n’ont presque toutes qu'un seul 
appariement orné de nattes, de calebasses et de quel­
ques étoffes du pays. Là couchent, pèle-méle, père, 
mère, filles, garçons, quelquefois même les chions et 
les poi'(;s.

Vus de la rade, deux ou trois édifices ont quelque 
apparence et font regretter de les trouver pour ainsi 
dire isolés au milieu des ruines. Le plus considérable 
est un magasin qui se détache en blanc sur toutes les 
antres cabanes. Il appartient au roi, qui en fait son 
garde-meuble, mais sans oser lui confier ses trésors, 
enfouis dans un souterrain. L’autre édifice est un 
mom't situé à l’extréinilé d’une chaussée s’avançant 
dans la rade; le troisième est une maison appartenant 
à un des piàncipaux chefs de Biouriou, lequel, avant 
de quitter la vdle, a eu l’adresse de la faire Uihoiier 
afin d’en éloigner les curieux et les voleurs. On me 
donna à entendre que celui qui chercbeiait à y j)éné- 
trer serait à l’instant nds à mort, et que le maître de 
la maison était un homme très-cruel et très-puissant. 
Le quartier nord de la ville peut avoir unecentaine de 
cabanes, dont la plupart n’ont pas plus de trois à 
quatre pieds de hauteur sur six de longueur. Les 
|)ortes sont si basses, qu’on ne peut guère y jiénélrer 
que ventre à terre, et l ’on respire dans ces cloaques 
infects un air capable de renverser ceux (pii n’y sont 
pas habitués.

Vous connaissez mon habitude de chaque relâche : 
ce que j ’aime à voir d’abord, c’est ce que je crains de 
ne voir (pi’uiie fois, c’est surtout ce ((ue la foule 
dédaigne. Cook tomba entre Kayakakooah et Karaka- 
kooali. J ’irai m’àgonouiller sur la place fatale, non 
pas demain, mais aujourd’hui, mais une heure après 
avoir mis [lied à terre. Quelques mots de renseigne­
ment me suffirent; mes provisions ne furwit pas 
lourdes, on ne meurt pas de faim dans ce pays. Je pris 
mes calepins, je  dis adieu âmes amis, et me voilà en 
route. J'avais fait quelques pas à peine lorsque je  me 
sentis frapper sur l’épaule.

— Pardon de la liberté, médit Petit, c’est moi.
— Que veux-tu '!
— Vous accompagner; j ’ai entendu dire que vous 

alliez par là-bas saluer (luèlque chose, et je m’embête 
à bord.

— Eh bien ! reste à terre si tu en as la perinission 
et laisse-moi tranquille. Je vais taire un pèlerinage ; 
cette course est un pieux devoir pour (niiconque a 
l’occasion de le remplir, et l'on ne va là ni pour rire 
ni pour se griser.

— Je vous jure de ne pas me griser (it de ne pas 
rire ; tenez, je serai triste comme si j  avais perdu 
.Marchais, comme si vous aviez été deinâté d’un bras. 
Est-ce que vous n’avez pas été content de moi dans 
ce village de galeux, aux Mariannes ?

— Si, mais il faut...
— C'est dit, je vous accompagne.
— Je ne t'ai rien promis, et pour...
— Suffit, je  savais bien que vous accorderiez; vous 

n’êtes pas si bête de laisser Petit ici tout seul ; il ferait 
quoique sottise. Comment donc s'appelle celui que 
nous allons pleurer?

— Cook.
— Il paraît que c’était le Coq des marins de son 

temps. El ces fabiiJiiens l'ont tué !... et vous défendez 
qu’on les saborde! Qa n’a pas le sens commun ; vous 
vous détériorez, monsieur Arago. Le premier qui 
nous regarde un tant seulement du coin de l'œil, d’un 
seul geste de ma main droite je le fais virer de bord 
lof pour l(if.



Point ; tu 116 seras jamais cju un fjiierelleur, un

— ün (lit (lue c’est mal de changer, je mourrai
comme ça . , , , ,

Et tout en causant, nous avancions le long de la 
,,la«̂ e sans galets. L'u petit bourg nommé Kakuoali 
s offrit hienlüt cà nous; nous y entrâmes Petit et moi, 
et la preni ére paroleciue pronoucia mon matelot à un 
insulaire surpris et prcstpie clfrayé de notre présence 
fut av(i.

__Arüuc, répondit le Sandwicliien, nroue (non, je
n’en ai pas).

__Parole d’honneur ! dit Petit, ils sont tous« roimr,
ils n'ont (pic ça à vous jeter â la lace.

— Tais loi (4 viens; tu es un ivrogne!
__Ivrogne ! le moyen de 1 être (piand on n’a rien à

boire !
Mais bientôt, appelés par un cri de l’insulaire à 

(pii nous venions de parler, une vingtaine d autres 
sortirent des Imites et nous entourèrent avec une 
curiosité ou plutôt une importunité (pii devenait e.\- 
Irêmement incommode. Les jeunes tilles surtout 
étaient si pressantes, (pie nous ne pûmes nous en dé­
barrasser (]u'à force de grains de verre, de bijoux de 
laiton et de petits miroirs. Pour un mouchoir nous 
aurions compiis tout le village.

Ainsi (pie les reinmes de Kayakakooah, celles-ci 
étaient lestes et bien taillées, et ol'lraient plus (pie 
dans la capitale un caractère de virilité rpii taisait 
plaisir à voir. Plus nous avancions, pins le sol se des­
sinait âpre et rocailleux ; nulle jiart un cheinin tracé; 
])ar-ci, par-là (pieUjues touffes de |)a(iyrus donnaient 
un peu d’ombrage au piéton, mais le reste du sol était 
d'inic aridité d’autant plus rigide, (piejias uuruisseau 
descendant des montagnes ne jetait la vie aux racines 
du iihis |)e(it arbuste.

liientôt un village nouveau,plus gai (pie le premier, 
s’offrit à nous au détour d'un immense (piarlier de 
lave vomie du Mowiia-l.aé Petit prononça encore en 
entiant son mot favori <tva ; nue jeune et fort agri'able 
fille lui lit signe d'attendre et lui en apjiorla (juehjues 
gorgées dans un vase de coco.

— Petit, lui dis-je d’un ton sévère, si tu bois, je 
t’abandonne ici, je  te le jure.

— .Mais ça n’est [tas possible, iiioii gosier est brû­
lant, j ’ai besoin de me rafraîchir.

— ün ne se rafraichit pas avec du feu. -Jette cette 
liipieur

— Ne pas la boire, c’est tout ce (jué je peux vou.o 
accorder. .Maisla jeter, c’est coiimie si vous m’ordon- 
iiiez de battre mon |ière ou de vous f... une gillle.

Petit rendit le vase à la jeune fille en grommelant, 
et je tis accepter à la complaisante Saiidwichiemie, 
sans rien lui demander en retour, une jarretière rouge 
à hupielle elle (larut attacher un grand prix.

Nous allions franchir les dernières maisons du 
village, escortés et (iresipie menacés par les femines, 
indignées (le notre chaslelé, lors(|ue des cr;s sauvages 
échappés d’une hutte ap|ielèrent notre atlention.

— On écorche (piehiu’nn là-bas, me dit Petit en 
portant la main à la [loignée de son briipiet ; ces gre­
dins-là n’en font jias d’autres. Voulez-vous (jiie nous 
allions fouiller?

— Attends, [leul-iûre le bruit va cesser.
— Mais non, vous voyez (jii’il redouble. On rit i(;i 

comme on plcurechez nous; il est possible ([iie ces 
hiniements soient les romances de l’endroit.

— Suis-moi; mais surtout de la inudence; nousne 
sommes pas en sûreté ici, et tu sais (jue, iiour la

vengeance, les Sandwichiens n’y vont pas de main 
morte.

— En tous cas, s’ils osent nous atta(pier, nous leur 
prouverons (pie nous ne sommes pas des coqs aussi 
laciles à plumer (jue celui dont vous m’avez parlé en 
partant.

Nous nous acheminâmes vers la cabane oû reten­
tissaient plus éclatants (pie jamais les cris l'rénétirjues, 
et nous y vîmes, étendue sur une belle natte, la tète 
appuyée sur un oreiller chinois fort dur et recouvert 
d'une toile cirée très-joliment bariolée, une l’cnime 
dans les douleurs de 1 enfantement. Autour d’elle une 
douzaine d’autres femmes de tout âge, accroupies, 
lui tenaient les pieds, les mains, la tète, et braillaient 
à réveiller les morts et à tuer les vivants. De temps 
en temjis, une seule, halelante, récitant à voix basse 
certaines paroles fort rapides, se jetait ponraiiisi dire 
sur la pauvre souffrante, lui faisait respirer des gre­
nades, lui mouillait la figure avec un linge trempé 
dans de l’eau jaunâtre, et massait les membres emlo- 
loris de l’infoi tunée avec une violence telle, que toute 
doiileurdevait ètrealfaiblie à côté de celle que faisaient 
iiaitre ses doigts nerveux. A notre aspect, il y eut un 
moment de silence, interrompu bientôt par de nou­
veaux cris auxipiels on nous pria de nous joindre ; 
puis toutes les femmes se levèrent, hormis les (piatre 
qui tenaient captifs les pieds, les mains cl la tète, (4 
la hoideécimieuse se mit à danser en rond comme si 
elle assistait à une orgie. Il n’y eut pas moyen de l’t';- 
cluqqier, nous nous vîmes contraints, l’elit et moi, 
de nous mettre de la |tai lie, et mon drôle de matelot 
y allait de si bon cœur, qu’il faisait à lui seul plus de 
tapage (jne (jtialre des plus robustes gardes-malades.

Lu quart (l’heure ajirés notre entrée dans celle ca­
bane, üwlnéecom|>tail unci'tot/en (ht plus.

ün porta la petite créature sur le bord de la mer, 
et quand nous eûmes distribu.- ipielipies verroteries à 
ces bacchaiites en sueur, nous contiiiuâmes notre 
roule vers lu pointe sacrée.

Nul incideiil remanpiable ne vint nous distraire de 
la triste monotonie du paysage, et (pioi(|iie nous 
eussions franchi plusieurs ravins assez [irofonds, nous 
ne vimes jtas la plus pciite trace d’un courant d’eau 
douce. Cela est triste et lugubre.

Enfin nous arrivâmes à Kowlowa, (pie deux natu­
rels, assis dans une pirogue, nous indiquèrent du 
doigt, comme s’ils (Missent compris le motif de notre 
voyagit. La rade de Karakakooah se déploya devant 
nous; je me plaçai le Iront découvert sur le roc poli 
oû jesiqiposais que le iiobl" (jnpilaineavait été frappé 
morte.leiiienl, et je me reportai avec douhMir vers 
ce jour funeste oû était tombé le plus grand homme 
de mer dont l'Angleterre puisse s’enorgueillir.

— Tenez, me dit Petit, à qui je ne songeais plusf^ 
plantez à côté ce jeune bananier (pie je viens d’arra­
cher de là-bas; ces safanés habits rouges ne lui ont 
pas fichu seulement une jietite pierre ou une croix 
avec son nom ; soyons plus justes ipi’eiix, et (pie ça lui 
poite bonheur.

Ainsi finies-noiis. Je dessinai la place fatale, le fond 
de la rade de Karakakooah, oû l ’on découvre une 
assez bidle végétation et un large ri leau de cocotiiu’s 
sous lesquels sont bâties un grand nombre de huttes, 
et nous revîmiies sur nos pas, mornes et silencieux.

(iependant la nuit nous gagnait de vitesse ; nous 
couchâmes dans un des villages oû nous étions déjà 
connus et oû l'on nous attendait ; nous distribuâmes 
aux inqiortunes frinmes loufes les bagatelles dont 
nous nous étions munis prudemment, et, grâce sans 
doute à notre générosité, nous ne fûmes nullement
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inquiétés parcessorles de mendiants, qui veulent bien 
qu’on leur donne, mais qui, par compensation, vous

offrent aussi qnebitie chose. L’égoïsme n’est pas dans 
la nature des Sandwichiennes.
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Sir Adams m’attendait dans sa demeure, car, s’é­
tant aperçu à bord que je  dessinais, il inc pria de 
faire son portrait, ce à quoi j ’avais consenti. Sa case, 
beaucoup plus aérçc que celles (pic j ’avais déjà vi­
sitées, était meublée avec goût. 11 y avait là un lit 
élégant, mais sans matelas; deux chaises d’osier fort 
propres, une table en acajou, un grand nombre de 
belles nattes, plusieurs oreillers indiens, bariolés d’une 
façon très-originale. Sur les murs on voyait quelques 
trophées d’armes, que je  convoitais du regard, et, 
dans un mauvais cadre, la figure du grand Tamaha- 
inah, peinte par je ne sais quel vitrier voyageur.

Kookini, me voyant entrer, se leva et me lendit la 
niain ; puis je  m’assis sur une natte de Manille, et à 
peine me fus-je installé, que deux femmes d’une ving­
taines d’années vinrent à moi, me couchèrent, ap­
puyèrent doucement ma tête sur un des pins riches 
oreillers, et se mirent à me masser avec des cris et 
nue force telle, que j ’en étais tout brisé, .le demandai 
grâce pour une politesse si exquise et si délicate, et 
je  remerciai mes deux vigoureuses antagonistes en 
leur faisant accepter un petit miroir et des ciseaux, 
faibles présents qu’elles acceptèrent avec reconnais­
sance, puisqu’elles me proposèrent de recommencer

Si'S

N

Sir Adams (Kookini).

sur-le-cbamp l’opération que je les avais priiics d in­
terrompre.

Quant à Kookini, dès ([ue j ’eus acbevé son croquis, 
sur lequel il appuya un fort gros baiser, il me donna 
à goûter d’un excellent vin de .Madère, versé dans des 
verres en cristal, et m’invita à diner pour le lende­
main. Fuis, m’offrant un oreiller, une natte et une 
de ces belles armes suspendues aux |iarois do sa case, 
il me demanda si j ’étais coiileiit de lui et si je lui 
ferais l’honneur de nouvelles visites. Je lui répondis 
que je ne passerais pas un jour à Kaïrooah sans venir 
le voir, et nous nous séparâmes les meilleurs amis du 
monde.

En sortant, je  vis, couchées sur des nattes et enve­
loppées dans une immense quantité d’étoffes de pa­
pyrus, les deux épouses de Kookini. Figurez-vous des

Livr. ‘29

êtres monstrueux, des phoques, des bippopotanies. 
Ces niasses énormes constituent ici lâ  véritable 
beauté; on n’y est réellement considéré qu en raison 
du volume, et toute svelte et fringante Parisienne y 
serait traitée avec mépris. Au surplus, ces colosses 
informes avaient un caractère de pbysiononne plein 
de douceur et de bonté; teurs pieds et leurs mains 
étaient d’une délicatesse merveilleuse ; les dessins 
qui ornaient leurs jones, leurs épaules et teurs jam­
bes d’éléphant, étaient faits avec un art infini, et 
l’une d’elles était même tatouée sur la langue. Mais 
patience ; ces deux Vénus (te Kookini no sont que de 
petites miniatures; d’autres ravissantes merveilles 
m’attendaient à Koïaï.

H n’v a pas de. hutte à Kaïrooah où, quand vous 
vous présentez, on ne vous propose de vous masser

29
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comme i)reiniêre cérémonie de réception. Eela tait, il 
V a lionte et péril à rester auprès des femmes qui les
haliitent perpétuellement étendues sur des nattes 
plus ou iiiohis bien tressées, et rien n’mdique que 
inoralc et la civilisation soient prés de régénérer ^

la
morale ei la cmnsuium i-.v.o ce
peuple, qui, ilu reste, ne voudrait peut-être pas du 
progrès.

La journée était belle ; je  la mis à prolit pour par­
courir la ville et entrer dans un grand nombre de 
cases, l’ai tout la paresse et le vice couchés sous d’é­
normes pièces de pagnes, partout une vie. dépensée 
dans le sommeil; et le dégoût se mêle à l'indignatioii 
pour llétrir des chefs, des gouverneurs, uu roi, qui 
laissent aux portes mêmes de la ville tant de terres 
incultes, quand la privation et la misère dévorent un 
si grand nombre de familles. Hans une de ces huttes, 
au haut de la colline, je trouvai quatre jeunes lilies, 
la tète à demi cachée dans les quatre angles du logis, 
pleurant, criant et trépignant à la fois ; puis, sur un 
signal donné par une autre femme un peu plus âgée, 
assise au milieu, elles tournèrent la tête, se regai- 
dêreiit un instant en l'ianl, reprirent, une minute 
plus tard, leur jiremier exercice avec des larmes 
véritables, rirent de nouveau, et se groiqièrent enlin, 
paisibles et satisfaites, autour de la femme qui sem­
blait présider à ce singulier manège. J’en voulus con- 
naitre la cause; mais il me fut impossible de me faire 
comprendre, de sorte (|ue je ne sais pas encore si c’est 
un amusement, ou une joie, ou une scène de deuil.

Au surplus, la cérémonie du massage me fut encore 
olferte avec instances, et je repoussai les ferventes 
prières (pi’on m’adressait à cet égard, mais non sans 
avoir enrichi ces drôlaliques comédiennes d’un ha­
meçon, de quelques épingles, d’un ruhau rose et d’un 
petit miroir de deux sous. Je n’avais pas vu d’aussi 
jolies lilies à Kairooah, et je n’en avais trouvé nulle 
part (pii eussent plus de grâce et un sourire plus en­
gageant.

Dans une case voisine de celle-ci, et où j ’entrai 
parce ipie la porte en était fermée, je ne trouvai per­
sonne ; mais dans le fond, sur une pièce de bois sou­
tenue par quatre pieux arlistemeiit découpés, on 
voyait un petit biislc de Napoléon en plâtre bronzé, 
entouré de jolis jioissons secs, mêlés à des folioles de 
(mcotier linemenl dentelées.

J ’étais occupé à dessiner ce grotesque monument, 
lorsque le maître du logis entra, et me dit d’un ton 
grave et solennel ces trois mois prononcés avec une 
grande difficulté ; Cook! Tainnhainnk! Napoléon!

Ce devait être le facile de la ville, riuslorien en 
honneur de l’archipel. Je le saluai avec alfection, et 
il me tendit la main d’une façon si grotesiiue et si 
fantasque à la fois, que peu s’en fallut (pie je  ne lui 
éclatasse de rire au nez.

Ile la ville à la haute colline (pii garantit la rade 
des vents du nord-ouest, il y a peu de chemin à faire, 
(>t je [iromenai delà mes regards sur tout le paysage, 
beau, imposant, pittoresque. C’est de celte colline 
que les habitants tirent toule leur subsistance, et le 
cœur se soulève de colère à l’aspect des deux plaines 
désertes et ahaiidomiées qui circonscrivent de riches 
plateaux.

Ici, en effet, les cocotiers, les rimas, les bananiers, 
les tamariniers et les pahiia-chrisii ont une sève ad- 
mirabkiuent vigoureuse, tandis qu’au pied nulle 
plantation, mil bouquet d’arbres, ne se dessinent 
pour protéger les iiatui'els contre cette accusation de 
paresse dcuit les ont llétris tous les voyageurs.

A la vérité, si l’on assiste au repas des Saiidwi- 
chiens, (pii ne mangent guère ipie lorsipi’ils out faim.

on se demandera peut-être à quoi leur serviraient des 
terres labourées et de riches plantations d’arbustes 
utiles. Aux Mariannes, nous avions été déjà frappés 
de la sobriété des habilants de Guham ; ici un .Marian- 
nais serait un glouton, un ogre qu’il faudrait chasser 
de la ville, et un Européen y mourrait d’inanition s’il 
lui fallait se contenter de la ration du plus vorace 
Saudvvichieii.

l’amahamah, pendant son règne si agité, si glo­
rieux, avait fait des concessions de terrains à ceux de 
ses sujets qui consentiraient à les cultiver, se réser­
vant de punir les demandeurs qui n’auraient pas 
rempli leur tâche avec activité; mais son fils Uiouriou 
a laissé le peuple agir selon ses caprices, et les terres 
sont demeurées stériles.

Au reste, cette triste apathie des Sandwichiens pour 
la culture, ils la portent encore dans toutes les habi­
tudes de leur vie, et tel est le résultat nécessaire de 
l'inertie de leur roi. Tamahamah élevait-il la voix 
pour annoiicer une bataille à livrer aux ennemis que 
lui avait légués son pères toutes les populations 
étaient debout ; hommes, femmes, enfants et vieil­
lards se rangeaient, impatients, sous des chefs intré­
pides ; chacun, au milieu de la mêlée, faisait sou 
devoir do guerrier fidèle et dévoué, et la paix se con­
solidait. On dit aujourd’hui que le roi d’Aloa'i a levé 
l’étendard de riu(ièpendance, qu’une lutte est per­
manente entre les deux monarques, et nulle cité ne 
s’agite et nul soldat ne songe à combattre ; Uiouriou 
s’endort au milieu de ses femmes.

I.e gouverneur Kookiiii a deux maisons à Kairooah : 
la première, celle où il me reçut, est sa maison de 
plaisance; l’autre est sa citadelle, défendue par deux 
obusiers sur lesquels on lit : Ilrpithlique française. 
Non loin de là, et à côté du grand nioraï, est une es­
pèce de rempart en terre et en pierre, où sont bra­
quées une vingtaine de pièces de petit calibre, proté­
gées par des casemates ou hangars recouverts de
feuilles de cocotier. Uu trouve là cinq ou six guerriers 
sans vêtements, portant un fusil sur l’épaule, et allant 
d’un pas rapide de l’uii à l’autre bout de la fortifi­
cation.

La sentinelle marche, au contraire, à pas très-leiits 
le long du renqiart ([ui fait face à la mer ; et au son 
d’une clochette agitée par une autre sentinelle, la 
jiremière fait volte-face pour continuer scs évolutions. 
Chaque faction est d’un quart d'heure; c’est trop pour
epiiiser la constance et la force de ces guerriers.
C’est-à côté de ce grotesque bastion, qu’une compa­
gnie de nos voltigeurs prendrait en une heure avei
des cravaches, qu’il faut passer pour aller visiter le 
tombeau de Tamahamah, vers leipiel lièrard et moi, 
en dépit de queh|ues sinistres avertissements, nous 
nous dirigeâmes d’iiii pas tranquille.

Deux Sandwichiens que nous avions pris pour gui­
des nous escortèrent jusqu’à la citadelle, en refusant 
de nous accompagner plus loin, et en prononçant 
avec effroi le mot tabou (sacré); mais, voyant notre 
résolution bien arrêtée, ils nous |)rièrent de nous 
détourner de notre chemin pour venir rendre un 
hommage de respect aux cendres d’un de leurs chefs 
les plus aimés et les plus glorieux. Une pierre de 
taille, de trois pieds de long sur deux de large, mar­
quait la place sacrée ; les deux Sandwichiens s’en 
approchèrent dévotement en prononçant quelques 
paroles à voix basse, parmi lesquelles je  crus enten­
dre le mot Tamahamah; puis ils grattèrent avec leurs 
pieds le sol voisin de la pierre, le frappèrent du talon 
et piétinèrent d’une façon fort grotesque.

Ajirès cette cérémonie, ils nous prièrent de les
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imiter, ce à quoi nous consentîmes de la meilleure 
grâce du monde. Bérard surtout sautillait comme un 
chevreau, et me regardait sans rire; moi, je  in’cn 
donnais à cœur-joie, et si les deux Sandwichiens 
n’avaient pas été satisfaits de nos témoignages d’af­
fection et de respect pour leur héros, ils auraient été 
fort ridicules cl fort injustes; mais il n’en fut pas 
ainsi, et, dans leur contentement, peu s’en fallut 
qu’ils ne nous adorassent comme leurs dieux à la 
gueule béante.

Avant de pénétrer dans le morai, que les Sandwi­
chiens regardent comme un lieu saint et révéré, on 
se trouve en présence d'un édifice solidement bâti en 
varech, renfoncé, en saillie aux angles, et recouvert 
d’une quadruple couche de feuilles de bananier entre­
lacées avec un art infini. 11 est haut d’une quarantaine 
de pieds, impénétrable à tou.t regard. La porte d’en­
trée en est basse, en bois rouge, avec quelques cise­
lures, fermée par de fortes solives en croix et un 
cadenas énorme. C’est le lieu où sont pieusement 
gardés les relies du grand roi dont on ne prononce 
ici le nom qu avec une respectueuse vénération. En 
vain cherchâmes-nous, Bérard et moi, à plonger un 
œil indiscret jusqu’au fond du inonuineiil : partout 
un double mur sei ré et compacte punit notre curio­
sité, et lorsque, nous croyant à l’abri de toute inves­
tigation, nous voulûmes tenter, à l’aide d'une lame 
de sabre, de nous faire jour jusqu’au delà de la pre­
mière enveloppe du tombeau, un cri terrible arriva 
jusqu’à nous, poussé par trois Saiidwichieiis cachés 
dans une petite hutte et préposés à la garde du saint 
lieu, et le mot sacramentel tahou nous arrêta tout 
net, car nous n’ignorions pas qu’il y avait grande 
témérité à le braver.

Ce|)endant, sans trop paraître déconcei tés par les 
menaces des naturels- cpii nous regardaient de la 
plage, du canq) retranché et de la limite du terrain 
sacré, que nid n’osait franchir, nous entrâmes dans le 

■ moraï, fermé par une haie de deux pieds de haut. A 
peine en eûmes-nous franchi le seuil, que les insu­
laires les (ilus rapprochés se jetèrent à genoux, puis 
ventre à terre, et, en se relevant un instant après, ils 
parurent étonnés que le feu du ciel no nous eût pas 
encore consumés. Aussi, profitant de la ])erinission 
que la clémence de leurs dieux nous accordait, nous 
visitâmes et étudiâmes dans ses plus petits détails ce 
champ du repos éternel.

C’est un espace à peu près carré de trois cent cin­
quante pas au moins, oû sont dressés çà et là, les 
nues debout, les autres assises sur des pieux peints 
en ronge, les statues des bons rnis et des bons princes 
epii ont gouverné file. Ces si itues, grossièrement 
sculptées, sont colossales; la plus grande de ce 
moraï a quatorze ou quinze pieds de haut, et la plus 
petite n’en a pas moins de six. Elles ont toutes les 
bras tendus, les mains fermées, les ongles longs et 
crochus, les yeux peints en noir et la bouche ouverte.

. Cette bouche est un four énorme oû le prêtre dépose, 
le jour, les offrandes que les lldéles lui confient, et 
ipi’il vient ressaisir la nuit, en annonçant au peuple 
crédule que les dieux sont satisfaits. Dans la gueule 
d’une de ces images étaient encore, à demi pourris, 
de gros poissons, des régimes de bananes et deux on 
trois pièces d’étoffes de papyrus, tandis cpie plusieurs 
autres portaient sur leurs épaules des débris d’oi­
seaux au plumage rouge, collés à l’aide d’un mastic 
noir et gluant.

Les statues, debout ou assises, rappelaient, je vous 
l'ai dit, les rois vénérés; mais d’autres idoles renver­
sées et à demi recouvertes de galets figuraient les

princes ou les chefs voués au mépris et à 1 exécration 
des hommes. Douze statues étaient encore debout ; 
trois seulement étaient renversées. Heureux insu­
laires ! vos dieux vous ont protégés dans leur bonté ! 
An milieu du moraï est une bâtisse beaucoup plus 
grande encore que le tombeau de ïaniahamah et aussi 
solidement construite, dans laquelle on garde avec 
assez d’indifférence des meubles européens du plus 
haut prix, cadeaux faits, il y a peu d’années, par le 
’oi d’Angleterre au puissant monarque des îles Sand- 
vich. Georges IV reçut en échange de ces magnifi- 
[ues meubles, dont on comprenait à peine l’usage 
ici, des manteaux de plumes, des casques d’osier et 
plusieurs éventails en jonc fort bien tressé, ornant 
aujourd’hui une des salies dn beau musée de Londres. 
Entre cousins, on se doit des égards.

De retour du moraï, Bérard et moi, nous nous trou­
vâmes entourés par les naturels avec une curiosité si 
empressée et pourtant si craintive, que nous recon­
nûmes bien qu’ils étaient étonnés de nous voir revenir 
sains et saufs d’une expédition si périlleuse.

De l’autre côté de la ville est encore nn moraï infi­
niment plus soigné que le primiier, orné d’une tren­
taine de statues au moins, toutes debout, presque 
toutes dotées de riches étolfes et de fiuils délicieux. 
Mais le plus beau de ces cimciii'res est, sans con­
tredit, celui qui domine Kaïrooah, à gauche d’un 
chemin conduisant à Kowlovvah; celui ci est vrai­
ment magnifiipie; les imagos des rois y sont sculp­
tées avec nn soin extrême. La haie qui le borde, faite 
en arêtes de cocotiers, est haute de quatre pieds, et 
de tous cotés, sur des jiiei-res polies, sont déposés en 
faisceaux des trophées d’armes, des étolfes soigneu­
sement pliées, des fi uits renouvelés chaque jour, et 
souvent aussi de belles chevelures. Ces chevelures, 
les dieux seuls les acceptent en offrande; le resti- 
devient la pâture du prêtre hy])Ocrile de ces lieux de 
repos.

.le dois pourtant à la vérité d’ajouter que la |)lu- 
parl de ces statues colossah s ont (les poses fort 
licencieuses, et (|ue c’est à leurs pieds surtout que 
les offrandes se voient plus nombreuses et plus 
riches.

Au beau milieu de ce vaste cimetière est une im­
mense charpenli' eu bois, haute de tiiu|uanlc pieds, 
assez solidement bâtie, oû lloltaii nl a I aii' de volu­
mineuses étoffes dn pays, des grappes de bananes 
lléiries, des cocos réunis en bloc, et au centre, sur un 
échalàudage, le squelette blanchi d un veau.

Touchei- à ces débris, à ces offrandes d un ami a
un ami, serait s’exposer à de grand dangers de la
pari des naturels, qui n’entrent qn’en tremblant dans 
certains moraïs, les jours où hommes et cimetières 
n’ont pas été tabous par les prêtres.

Mais ce n’est pas seulement le champ du repos que 
l'on sacre, ce ne sont pas seulement les idoles que 
l’astuce et l’hypocrisie entouient de faut de respect, 
ce sont encore les environs des moraïs, ce sont les 
arbres voisins d’oû la fraude pourrait être aperçue, 
ce sont les collines peu éloignées qui planent sur 
l'endos ; les prêtres sandwichiens savent admirable­
ment leur métier, et le peuple ferme les veux quand 
ils disent, eux, (pi’on ne doit pas les ouvrir.

J ’allais oublier d’ajouter que, dans ce lieu de deuil 
oû se jouent tant de jongleries, ou se commettent 
tant de vols et de sacrilèges, presque tontes les idoles 
sont debout (une surtout domine les autres de toute 
la hauteur (fun capuchon rouge, pointu, de six pieds 
de long); que deux princes à demi bons sont renver­
sés à moitié, et qu’un seul est étendu honteusement
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sur des ffalets el caclié sous des arbustes parasites.
J ’ignore, au surplus, si ces ovations ou ces lletris- 

siires se fout avant ou après la mort des rois, des 
chefs ou des gouverneurs, et c’est là précisément ce 
qu’il aurait fallu savoir pour apprécier l’équité des
jugements. • . ,

Deux Sandwiclnens et deux jeunes filles arrivèrent 
à ce moraï quelques instants après moi, et s’appro­
chèrent d'une idole élevée à l’un des angles de l’en­
clos. Le plus âgé des visiteurs s’arrêta d’abord, puis.
en ...........y- -— -
ment jusqu’au pied de l’image, qu’il toucha trois fois 
de la tête; il en fit le tour en agitant les bras et les 
épaules comme un homme irrité par des démangeai­
sons. Le second Sandwichieii l’imita à sou tour, et, à 
leur exemple, les jeunes filles piétinèrent autour du 
dieu de bois; mais, comme elles ne pouvaient en 
toucher les pieds avec leurs têtes, les deux hommes 
les soulevèrent, et conqilétéreiit de la sorte une céré-

gromnielant entre ses dents, il s’avança leiite-

monie régulière. Après cela, les patenôtres recom-Î 
mencèrent de plus belle, les paroles sortirent bienlotl 
plus bruyantes, plus rapides, et éclatèrent enfinj 
comme un violent orage. ti

La prière dura une demi-heure, et lorsipie tout fut! 
dit et fait, les (juatre pieux individus s]en allérent,| 
mais en marchant à reculons cl en sautillant. Je re-'l 
marquai, au surplus, que les jeunes filles à qui l’oni 
avait appris ces grimaces et ces trépignements si fé­
briles, y allaient de toute leur âme, car leur petit 
corps était en sueur, et une ardeur vraiment belli­
queuse brillait dans leurs yeux enflammés. C’est que 
la foi s’était peut-être déjà un peu affaiblie dans le 
cœur des plus âgés.

L’enfance est crédule, la vieillesse l’est aussi; l’âge 
mûr est plus rétif aux croyances.

Pour bien juger les vivants, suivez-les souvent 
lorsqu’ils viennent visiter les morts. On n ose guère 
mentir et se déguiser en présence de ceux à qui 1 on

h

,\u mitieii (le ce vaste cimetière, est une immense ctiarpentc en bois. (Page 227.)

croit que Dieu a donné la puissance de sortir des 
tombeaux et de lire dans le fond des âmes. La peur et 
l’intérêt setils inspirent le mensonge.

Cependant, chez les vivants aussi, on liouve d’utiles 
enseignements, el, tout conqiensé, c’est au milieu 
d’eux <[ue se font les études les plus curieuses et les 
plus instructives. Je m’échappai donc du triste moraï 
el je parcourus la ville. Hélas! Kaïrooah était assoupie 
conmie de coutume, et quelques jeunes filles seule­
ment, Apres à la curée, avides des bagatelles euro­
péennes répandues avec inol’usion par nos matelots.
voltigeaient de côté el d’autre le long de la plage. Je
me dirig(‘ai vers le débarcadère, el je me trouvai en 
face d’un immense hangar où étaient entassées, pro­
tégées par de solides casemates, un nombre prodi­
gieux de jiirogues simples el doubles d’une beauté 
miment miraculeuse.

Les meubles de nos plus habiles ébénistes ne l’em­
portent point sur ces embarcations par le fini du tr<i-
vail et la délicatesse des détails. La plus grande de
ces pirogues avait soixante-douze pieds fiançais de 
longueur sur trois dans lapins forte largeur ; les di­
verses jiarties de bois (jui soutiennent le balancier 
sont nouées à la carcasse à l’aide de cordes tirées du 
bananier. Onnepeul s’expliipierl’adresse et la solidité 
avec lesipielles les ligatures sont faites. Une double

ffil

pirogue, moins grande que la première, avait soixante 
pieds delongueur ; la quille,jusqu’au bau, était peinte 
en noir, amiuel on donne un vernis magnilicpie avec 
le suc d’une Heur jaune extrêmement commune dans 
toute l’ile.

Il est aisé de s’exjiliquer le nombre prodigieux de 
pirogues que possédait Tamaliamali par l’humeur 
belliqueuse de ce prince, qui, un an avant sa mort, 
avait projeté la conquête de tous les archipels delà 
mer du Sud. Il en avait, dit-on, jilus de dix-huit mille, 
et ses ouvriers étaient sans cesse occupés à en aug­
menter le nombre.

Mais Riouriou, son fils, galeux et abâtardi, laisse 
tout périr; la part'sse des habitants se répand jusque 
dans les établissements les plus utiles; ses officiers 
el ses soldats dorment comme lui, quand tout les 
menace au dehors ; et dans cet immense hangar, où 
plus de quatre-vingts pirogues se trouvaient pressées, 
un seul ouvrier était là, sommeillant, apathique, en­
dolori de son inaction, et courbé sous le poids du 
petit et léger instrument appelé loé, pareil à nos her- 
minetles, mis en mouvement d’une seule main, et à 
l’aide duquel se creusent et se polissent ces admirables 
pirogues. Riouriou est un grand prince, comprenant 
à merveille que le travail et l’industrie sont la première 
el la plus solide fortune des peuples.

iM
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Je quillai le hangar, et, sans me douter du spectacle 
qui m'altendait, je  suivis une centaine de personnes 
allant à pas pressés vers la i)ierre sacrée où Bérard et 
moi avions fait, le matin, de si folles et si pieuses 
gambades. Un chevalet aigu y était dressé sur deux 
pièces de bois, et autour, gravement assis, deux 
guerriers, coiffés de leurs casques d’osier avec des 
saillies en forme de champignon, attendaient un 
homme qu’on leur amena quelques instants après. 
L’un de ces soldats était armé d’un battoir; l ’autre, 
d’un glaive. Dès que le patient fut ari'ivé, un coup

retentit ' nu cri terrible se fit entendre; le sang coula, 
et le coupable, frappé, avait en les doigts de la main 
droite coupés sur le t ranchant dn chevalet. Si la main 
avait été retirée au moment de 1 exécution, si le bat­
toir de l'homme qui faisait l’office debourreau n’avait 
pas atteint le supplicié, le glaive était là pour lui tran­
cher la tête.

Après cette horrible mutilation, (pii dm a en tout 
deux ou trois minutes,la foule se retira sans rien dire; 
les deux guerriers brisèrent le battoir et le sabre sur 
la pierre sacrée, se serrèrent la main et se rendirent

• f:1

. . .  Le coai-able, trappe, avait eu les doigts de la main droite coupés. (Page 229.]

chez Kookini, où je  les suivis, tandis que le malheu­
reux fut conduit vers le morai, où sans doute il avait 
encore quelque nouvelle expiation à faire.

De quoi donc était-il coupable? De s’être avisé, disait- 
on, de donner un soufflet à l’épouse d’tm desprincipaux 
chefs de Kaïrooah. Rookiniavait ordonnéle supplice, 
car la femme outragée était proche parente du g()u- 
verneur, et le jugement eu dernier ressort avait été 
prononcé sans qu’on se fût donné la peine d entendre 
le coupable. A quoi bon la longueur des débats? 11 
n’y a ici ni avocat pour défendre, ni jury pour con-

damner ou absoudre d'après sa conscience, et la justice 
n’en va pas... mieux.

J ’ignore si sir Adams fut content de mes observa­
tions toutes franches et européennes, et du langage 
de mes yeux ; mais je sais fort bien qu'il ne m’invita 
plus à le visiter, et que je partis de Ko'iaï .sans le 
revoir.

11 est de certaines privautés qui vous ferment tontes 
les portes; mais quand l'indignation fermente dans 
nnc ûme généreuse, it y a faiblesse et lâcheté à la fois 
à ne pas la jeter au dehors.

XLV

ILES SANDWICH
C o n t r a s t e s .  — B iz a r r e r i e s .  —  M œ u rs .

,Î1
i-
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Il n’y a peut-être pasde pays au monde plus curieux 
à observer que celui-ci ; il n’y en a pas qui offre à un 
égal degré plus de rapports avec le naturel des hom­
mes qui l’habitent.C'estuneétude foil sérieuseà taire, 
je vous assure ;et parmi tantd’étres qui passent devant 
vous, vous ne trouverez pas deux exceptions pour dé­
mentir la règle générale.

Un soleil pénétiant projette ses rayons verticaux 
sur tout l’archipel ; la végétation la plus inâle lutte 
sans cesse contre les irritations d’un sol bitumineux 

' veut tout envahir, qui tend à s’emparer de tout :qui
point de fleuves qui le traversent, point de lacs qui

rafraîchissent; partout la lave menaçante, partout des 
cratères, et dans quelques endroits une sléiilité telle, 
que la presqu'île Derron elle-même serait un séjour 
de délices.

Voyez, voyez cet immense .Movvna-Laé, qui évidein- 
nienl est le troisième lils d'une éruption volcanique, 
et dont la base, au bord de la mer, n’i'st si large que 
parce qu’il n’a ]ias eu la force de faire reculer le 
.Müwna-Kak et le .Mowna-Roa, ses terribles et inébran­
lables voisins.

Depuis combien de siècles ces masses imposantes 
sont-elles sorties des profondeurs de l'Océan? Ont-
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elles grandi petit à petit, comme ces gigantesques 
vé‘>’étaux africains auxquels il faut cinq ou six cents 
ans ponrinoiitercruii demi-pied, on est-ce tout a (•oup, 
dans line de ces effrayantes secousses qui Imitanlom 
tremlilerles coniinents, que le Mowna-ltoa a pose ses 
fl mes au niveau des nuages les plus élevés, et sa tête 
si loin de son pied? Ce sont là de ces graves questions 
(-■éologiques que nul observateur ne peut résoudre, 
et ([ui'eusseiit fait reculer même la haute pensée de 
Cuvier.

Où est la base de ces trois cônes, dont le moins 
formidable écraserait encore le Pic de Ténêriffe? 
Sondez à une lieue au large, et vous ne trouverez pas 
fond par deux mille brasses : cela èponvanle la raison. 
Supposez, par une volonté céleste, l'Océan à sec ; 
placez-vous, par la pensée, au pied de ces monts déjà 
si elfravants, et dites-moi ce que seraient rillimaiii 
et riliiiialaya, qui trônent majestueux sur r.\mérique 
et le Tilibèt.

Ct iiiaiiitenant les feux sous-marins ont fait leur 
office. Kloiiflés sous les masses qu’ils ont vomies, 
deux de ces cônes bouilloiiiientsansdouteencoredaiis 
les profondeurs des abîmes ; mais rien de leurs fureurs 
ne surgit à la surface ; il y a une imuiensité de la tête 
au pied de ces géants du monde *.

Cil bien! éludiez le peuple qui vit autour de ces 
cratères dominateurs, et vous retrouvez chez lui im 
rellet de cidte.âpre et sauvage nature qui vous fait 
trembler dans votre admiration. Le Sandwicliien est 
abrupt, lourd et turbulent à la fois ; son caractère 
est bon par instinct, et ses iiianiéres, ainsi (|iie sa 
charpente, ont quelque chose de rude et de re|ious- 
sani. Toutes scs passions, à lui, fermentent dans sa 
poitrine; il faut une catastrophe pour qu’il les jette 
an dehors ; mais alors aussi elles sont terribles, elles 
tuent, elles écrasent, elles dévorent. CooL est mort 
dans une de ces convulsions. Ainsi mourra quiconque 
e.'Sayera de lutter avec lui à armes égales. Lorsque ce 
grand capitaine emmenait captif à son bord le roi, 
dont il croyait avoir à se plaindre en raison du vol 
qu’il reprochait à ses sujets, on vit les insulaires, au 
milieu de la mitraille, s’avancer hardiment sur le ri- 
vageel jusi|uedans les Ilots,einporlani siirleursépaules 
les blessés et les cadavres de leurs amis. La veille, ils 
étaient calmes ; le lendemain, ils ressaisirent lein na- 
liire priiiiitive; niais une éruption morale avait eu 
lieu, et TAiigleterre se vêtit de deuil.

Que le Saiidwichiendanse, qu’ils’aniuse, gronde, ca­
resse ou menace, vous ne vous en apercevez qu'au 
moment de l’exiilosion. D’abord c’est le repos, que ne 
liahissent ni les paroles ni les regards. La secousse 
galvanique a lieu : le délire se inontre;et tout retombe, 
un in>lant après, comine le cadavre abaudomié parla 
[lile de Volta.

liarement le Sandwicliien est debout ; il vit assis ou 
couché : ou croiraitqiiela vie lui est un lourd fardeau, 
et que, semblable a ses volcans, il a besoin qu'on le 
réveille. 11 est coudié quand il mange, il est couché 
quand il navigue dans ses pirogues ; entrez dans ses 
cabanes, dans ses huttes, vous le trouvez couché sous 
un énorme volume d étoffes légères qui reiiloureiU 
sans le fatiguer. Sou repos n’est pas le sommeil, mais 
ce n’est pas le réveil non plus; il ne s’ennuie pas de 
celte vie de quiétude extati(|ue, puisqu’il se la donne 
sans qu’on la lui impose, et il ne comprend le mouve­
ment que comme un besoin. Apportez à manger au 
Sandwicliien étendu sur sa natte, faites monter le flot 
jusqu’à sa demeure, afin qu’il puisse s’v jeter, retreiii-

Voir les notes à la fin do voliune.

per ses membres engourdis, et vous le retrouverez 
demain prêt à recommencer l’existence monotone des 
jours passés, et, pas plus que la marmotte, il ne se 
lassera de son gile souterrain.

liemarquez cet homme si exceptionnel parmi tant 
d’autres hommes jetés sur le globe. L’Océan est calme, 
la lame expire tranquille sur la plage muette, et nulle 
brise ne fait bruire les folioles des rares cocotiers ; 
riioiinne dont je vous parle, l’homme que je  cherche 
à vous faire connaître, ferme à demi les yeux, s’agite 
lourdement, se roule endolori et dort. Mais que la 
tempête mugisse, que le tonnerre gronde, que la foudre 
éclate, que les cocotiers crient sous la rajiide rafale, 
([lie la vague éemneuse ouvre sa gueule et vienne en­
vahir la plage, oh ! alors cet homme est debout et 
prêt à combattre; il se place au bord de la mer, il 
s’élance, il lutte contre le terrible élément, (|iii ne 
peut le vaincre ; c’est une tout autre nature, ou plutôt 
c’est une nature réveillée : il lui a fallu une colère 
pour rallumer la sienne; rhonime des Sandwich se 
reflète admirablement du sol qui le porte.

Je ne vous parte pas de t’enfance ou de la jeunesse, 
semblables partout, pareilles dans tous les iTiiiials, 
hormis chez les Lapons et les Groënlandais, où tout 
est vieux en naissant .vous la voyez, aux Sandwich, 
capricieuse, turbulente, {deiiie de sève, joyeuse et 
sautillante ; c’est un sang vif et chaud qui n'a pasj 
encore eu le temps de s’attiédir, de s’imprégner des \ 
émanations atmosphériques ; elle bondit, elle veut du Î 
plaisir, elle le recherche, elle l’appelle, elle le goûte ; j 
et, un beau jour, quand elle est vieille, quand les seize | 
ans sont venus, elle se sent fatiguée, s’arrête, secou- 
ctie et s’endort : te lion est devenu marmotte.

Il y avait là trop de force, trop de verdeur ; tout 
excès est mortel

En est-il ainsi des îles voisines d’Owhyée? Tout 
l’archipel se meut-il dans les mêmes passions, sous 
les mêmes infiuences ? Les hommes de là diffèrent-ils 
de ceux d’ici et dans des proportions égales à la dis­
similitude des terrains? Je le saurai, car Mowhée et 
Wahoo auront bientôt nos premières visites. On nous 
a assurés à Kryakakooah qu’Aloa'i est en [ileine révolte 
contre Owhyée. Mowhée et Watioo semblent aussi vou­
loir secouer le joug que Tamahamah avait imposé à 
tout ce groupe d’iles. Ne serait-ce pas |dulôt une ré­
volution politique qu’une régénération morale?

I.e grand roi qui avait opéré tant de prodiges, celui 
(|ui avait préparé la conquête de tous les archipels du 
grand Océan pacifique, n’a légué à son fils (pi’iin trône 
que celui-ci est incapable d’occuper, liongé par la i 
gale, il sei'a bientôt vaincu par deux maladies plus 
cruelles et plus dévorantes, la paresse et l’abrutisse­
ment L

Tamahamah, chef d’un peuple si fort et si écrasé à 
la fois, devait mourir au milieu de ses projets de 
gloire et d’envahissement.

L’avenir de lîiouriou, qui n’avait pas compris son 
fiêre, ne pouvait être douteux. Ce n’est que |)arrni les 
nations civilisées qu'on trouve des rois faibles com­
mandant à des hommes forts. Entre autres privilèges, 
nous possédons aussi celui de la sottise, dont nous 
avons presque! orgueil de nous prévaloir.

Je ne comprends pas, par exemple, que la vie passe

* Hélas! je ne devinai que trop! Qnelqties lettres publiées 
par moi dirent alors ce <iue deviendrait bientôt l'archipel des 
Sandwifb : Itiouriou et sa femme sont venus mourir à l.ondres . 
en implorant un secours qu’on n’avait parde de leur accorder, 
et le ministre liraïmoukou (l'itt), que iiuus fîmes clirétieii 
lors de notre séjour à Toïaï, savait fort bien ce qui lui revien­
drait un jour de la jonglerie à laquelle il se soumit de si bonne 
çrràce. (.1. .it.)
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si rapide dans un pays où tout ce qui nail est si fort 
et si robuslo. Aux Sandwich, une Mlle deonze ans est 
inèro ; à seize ans, elle porte sur ses trails accentués 
les caractères de la inalurité; à viiigl cmq, elle ap­
proche delà vieillesse,et à quarante-cinq ouciriquante, 
c'est presque la décrépitude. Quant aux hommes, leur 
carrière est moins bornée, soit qu’ils luttent davan­
tage contre l’induence du climat, soit que le genre de 
travail qui leur est imposé par les besoins de toute 
espèce, à la recherche desquels il faut bien qu’ils 
songent pour eux et pour leur famille, leur donne 
plus d’ènergieet de vigueur. Maisil n’eu est pas moins 
vrai que leur vie est fort limitée cl (pie les viedlards 
de soixante ans sont très-rares dans tout l'archipel. 
Si l’ouragan venu de la mer vomit sa rage sur les blocs 
de lave contre les aspérités desquels il vient expirer, 
le Sandwichicn se couche, s'abrite sous sa case de 
cocotier et de fucus, cl ronilc au bruit de, la tempête ; 
si la colère de ses montagnes menace les populations 
et porte au loin ses ravages, le Sandwichien s’accrou­
pit encore sous sa case, ipn tremble et attend Iccalme 
de la nature. U est fait à ces secousses, à ces ébranle­
ments, qui ne l’ètonnent plus et ne peuvent l’effrayer. 
Pour |)eu qu’il courbât la tête en face de ces colères, 
souvent si funestes, il y aurait contraste et mensonge 
entre lui et la terre où il est nè ; il y aurait divorce 
entre sa nature et celle que le sort a mise sous ses 
pieds pour y vivre et multiplier.

Ce n’est presque jamais contre le courroux des 
(lots ou contre celui des volcans que le natuicl des 
Sandwich s’irriU; et se défend : c'est contre les at­
taques des hommes. Le premier est une nécessité 
qu’il doit subir, l’autr&une insulte qu’il veut repous­
ser. Dans le premier cas, il y a impuissance à lutter; 
dans le second, il y aurait faiblesse, et le Sandwi­
chien est essentiellement brave : il est impossible 
d’ètre lâche sur un terrain si tourmenté.

Au surplus, éludiez le terrible Mowna-Kak planant 
sur nie pour la dévorer un jour ; voyez ses laves ar­
dentes bouillonnant à la surface et ses feux tourbil­
lonnants olfrant à l’œil le singulier et effrayant spec­
tacle des fournaises souterraines. Suivez ces rivières 
brûlantes qui portent la mort et la destruction dans 
les vallées, écoutez ces menaces retentissantes, ces 
mugisseinenis profonds, ces horribles détonations des 
batteries du cratère qu’on retrouve partout, et vous 
comprendrez ce qu’il faut d’énergie et d’audace â 
l’homme de ces contrées pour consentir â les habiter.

Que si vous trouvez dans ma rapide analyse sur le 
Sandwichien quelque contraste, quelque antithèse 
morale, c’est qu’ils existent en effet et que le sol 
d’Owhyée est aussi partout un mensonge.

En elfel, ici une grève de galets, là une grève de 
sable ; ici des rocs surplombés et déchirés par mille 
rigoles, là des plateaux unis et lisses comme si le 
frottement des siècles les avait usés. D’un coté, une 
végétation vivace ; de l’autre, une nature marâtre qui 
cherche à l’exiler;et puis la lave,au Iraversdelaquelle 
s’échappent des pitons aigus de granit ; nue mer fu­
rieuse sans qu’on puisse en deviner la cause; et le 
matin, une onde transparente et paisible, reflétant 
un ciel d’azui-. Owhyée d’aujourd’hui ne ressemble 
point à Owhyée de la veille, et il ressemblera moins 
encore â Owhyée du lendemain.

Je le répète, celte principale île des Sandwich est 
un mensonge perpétuel.

Ainsi des hommes. A'oyez ces larges charpentes si 
bien faites pour résister aux secousses des éléments, 
ces masses fortes et robustes, taillées comme l’Iler- 
culc; eh bien, tout cela se repose sans fatigue, tout

cela s’appesantit sans sommeil. El puis encore, n’(sl- 
ce pas une imitation de la nature inqiai faite et bizarre 
du sol que ces usages si étranges d’une moustache sur 
une lèvre, tandis que l’autre est ép lée? ces cheveux 
longsd’un côté, courts et ras de l’autre ? iN’est ce pas 
une boutade, un caprice de fou que la variété sans 
harmonie de ces dessins dont tout leur corps est ba­
riolé? Ici, un nom'vénéré, celui de ’i’amabamah ; â 
côté du nom, un damier cpii ne tlil rien du passé, rien 
du présent et sera muet sur l’avenir ; d’une part, un 
éventail ; de l’autre, des roues ou des croissants, ou 
des oiseaux. Voici maintenant des rangées de chèvres, 
et, par une volonté ridiimle du dessinateur, la rangée 
de chèvies coiqiée par un cor de chasse inachevé. 
Toujours des désaccords, des contrastes, et cependant 
ce n est pas tout encore.

lies Sandwichiens ont probablement appris que 
d’autres peuples avaient l’habitude de se peindre le 
corps, de se tatouer ; ils savent ipie chez ceux-ci la 
ligure est zigzaguée de rainures et que le reste de 
l’homme est pur; que chez ceux-là, c’est le torse ipii 
a reçu l’impression des piqûres, tandis (|iie pins loin, 
les jambes ou les bras seuls en sont ornés. Eli bien , 
eux, les Saiidwicliiens, ont voulu se différencier ; cl, 
par un privilège d’extravagance inconcevable, le.s 
plus coquettes Sandwicliiennes se font lalouer la 
langue'.

Encore si ces dessins étaient le résultat d’un travail 
régulier, exécuté avec, le même insli umentl Mais point; 
ce sont taiilüt des égralignures assez profondes, 
tantôt des |)iqûres imperceptibles; ce sont aussi des 
plaies qui rident et chiffoimeiil la peau, des brûlures 
(pii lui donnent une teinte livide, de telle sorte qu'on 
croirait les individus frappés de maladies cutanées. 
Voilà bien des soins pour gâter une belle œuvre, voilà 
bien des recherebes dépensées an [irolil de la laideur, 
voilà une bien ardente imagiiiatioii en travail pour 
détruire une harmonie!

Que d eludes à faire sur le peuple de cet archipel ! 
Ajouterai-je que le langage vient encore me fournir un 
noinel argument? Cen’csl plus ici une musique suave 
comme celle du Tchaniorre, ni la gravité espagnole, 
ni la douce mélodie des Caroliiis; ce n’est pas non 
pins l’aiiiculalioii éclatante des Malais ni le gla|)isse- 
meiit lugubre des l'apous; mais il lient un |)eii de ces 
divers dialectes, par cela seul ipi il diffère (le tous. Le 
[larler sandwiclnen Cot guttural et vibrant â la fois; 
il va par saccades et par soubresauts. Avant desorlir, 
telle syllabe a l’air de prendre de l’élan, de se cuii- 
snller, tandis que d'autres, poussées avec rapidité, 
partent et bruissenl coimne une détonation, ou plutôt 
comme un rouleme.nl de coups de fouet. Au surplus, 
je ne peux le comparer ([u’aux grognements et aux 
aboienunits d'une meute, de chiens rongeant des os 
qu’on veut leur arracher.

Ce n’est pas tout; ce langage si bizarre, si lent et 
si rapide à la fois, offre des singularités plus étranges 
encore. Au gré des habitants, la plupart des lettres, 
ou plutôt la plnpaiT des sons ont le droit de sc modi- 
iier, de changer, sans qu’on puisse en accuser le dé­
faut d’organisation plivï-ique des homines. Ainsi, l’on 
dit, selon le caprice, Hiouriou, ou bien Oui iouiiou, ou 
bien IJoiilioti, ou bien encore Liolio; donc Tr se 
transforme en / el Toh en o simple. Un dit encore 
Cnyakakooah, ou Tayukilooah cl Koïài, ou '1 oïa'i. Le t 
el le '̂ se chassent inuluellemcnt l uii l’autre, selon le 
bon vouloir ou la fantaisie. A Kayakakooah, ou Taya- 
tatooah, on nous parlait de Tamahamah ou de Ka- 
mahamah, ou plus souvent encore de Taméaméali, et 
ce qui ajoute à Tétrangeté sauvage du jiarler sandwi-
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cliicn, c’est qu’après chaque phrase on chaque mot se 
lerniinanl par un bruit on nst iorcé (Ig Îaii e sentir 
17i par une aspiralioii Irès-prononcée : ainsi l’on ne 
(ht point l'a ou Motma-k», mais bien Pa-li cl Mowmi-li- 
kah comme si, après avoir jeté au dehors 1/i du mot, 
on voulait la ressaisir en aspirant.

Il faut bien que je vous dise toutes mes observations, 
puisque je m’y suis engagé dès mon début.

Et cette étrange cérémonie des sanglots et des larmes 
qui a lien à la rencontre de deux amis, après quelques 
jours de séparation, cérémonie terminée si l)rnsque- 
ment et si grotesquement par le rire, n’cst-ce pas en­
core une lois la reproduction fidèle des colères des 
volcans, qui se calment sons le pins beau ciel'des tro­
piques?

Si, chez les hommes, le goût des dessins dont ils se 
hariolent le coi’ps est général, chez les femmes de tout 
âge ces ornements sont une passion, une rage, une

frénésie. On en voit dans toutes les demeures, sur 
toutes les places publiques, sur la plage, sous les 
bananiers, passer là des journées entières à cette opé­
ration, dont l’artiste ne semble pas se fatiguer plus 
que le personnage qui pose. Pour ces tatouages, 
dis-je, on adapte verticalement à une baguette longue 
de huit ou dix pouces un tout petit os formiint trois 
])ointes, ou les ongles aigus d’un oiseau qu’on rap­
proche à l'aide d'un fil de bananier. Cette patte d'oi­
seau on cet os est noué fortement à l’extrémité de la 
baguette ; on l’appuie sur la partie à tatouer, qui est 
déjà dessinée en rouge ou en noir, et l’on suit ainsi 
tous les contours en frappant avec une autre baguette 
sur la première des coups légers et rapides, de sorte 
que les pointes, en entrant dans la peau, causent une 
légère irritation sans douleur et une bouffissure qui 
ne s’en va qu’au bout de quelques heures. Après 
cela, on frotte assez longtemps la partie dessinée

. . .  Une inoiislache sur une lèvre, tandis ([ue l'autre est épilée. {Uage '251.)

avec une feuille large, amère et pleine de suc, cl la 
ligure, qui n’était d'abord que faiblement colorée de 
rouge, devient d’un bleu foncé, se mariant parfaife- 
ment avec la couleur cuivrée des Sandwichiens.

.le l’ai dit, la bizarrerie de ces dessins est une sorte 
de rcllet du caractère inconstant, irrésolu et fantasque 
des naturels; mais les femmes se distinguent des 
hommes par une volonté plus déciilée : ainsi, chez 
elles, les rangées de chèvres sont periiianentcs. Une 
jeune fille sans chèvres sur le corps serait peut-être 
déshonorée. Mais après ces animaux, ce qui a le plus 
de crédit, ce sont les damiers, les éventails et les 
oiseaux, dont elles se parent les joues, le haut de la 
tète, les épaules et le sein. Elles affectionnent heau- 
cou|) aussi les cors de chasse, qu’elles se font dessiuei’ 
sur le postérieur, et il esl assez commun d’en trouver 
qui sont tatouées du sinciput, des mains, de la langue 
et de la plante des pieds.

yu’on ne me dise plus que ces dessins sont des 
hiéroglyphes à l’aide desijuels on conserve l'instoire 
particulière des individus et l’histoire générale des 
families; je puis à cet égard donner un formel dé­
menti aux voyageurs qui ont rêvé celte fable ingé­

nieuse, car à Kayakakooah. comme à Ko'iaï, j'étais 
continuellement occupé à faire des dessins sur les 
jambes, les cuisses, les épaules, la tête et le sein des 
femmes du peuple, des épouses du gouverneur et 
môme des princesses, et je vous assure que je ne pui­
sais mes inspirations que dans mon capi ice ou dans 
mes éludes de collège. Ganymede et Mercure se pa­
vanent aujourd’hui sur plus de vingt lianes sandwi- 
cliiens; le gladiateur orne une (pjarantaii;e de jeunes 
tilles d’Owhyée, et j ’ai, depuis mon relour, rencontré 
à l'aris des navigateurs qui m’ont assuré que le succès 
de mes Vénus, de mes A[)ollonsel de mes caricatures 
avait créé là-bas un grand nondjre d'habdes artistes 
indigènes, ajoutant, au profit de mon amour-propre, 
que les damièrs, les chèvres et les roues avaient beau­
coup perdu de hmr antique faveur depuis notre voyage. 
Les arts sont usurj)ateurs.

Mais les dessins ne sont pas les seules parures dont 
la coquetterie sandwiebienne fasse usage; et les tré­
sors de la nature viennent encore en aide à leurs ro­
bustes appas. Nulle part au monde l’usage des col­
liers n’est plus généralement répandu. On fait des 
colliers en gi aines rouges ou vertes, on en fait en
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"azon, en folioles de lalanier admirablement décou­
pées, en Heurs, en fruits; j ’ai vn des colliers en jam- 
rosa, j ’en ai vu en petits os et en cheveux passés tlans 
un énorme morceau d’ivoire taillé en forme d'hame­
çon. Les colliers sont plus qu'une parure, ils sont une 
nécessité.

Après eux viennent les couronnes, et comme les 
fleurs sont fort rares à Ovvlijée, les coquettes sand\vi-

chiennes ont imaginé de saupoudrer de chaux 
vive, dès leur jeune âge, les cheveux qui touchent 
au fl ont, de soite qu’à douze ou quatorze ans, ces 
cheveux hlanchis tigurent, à quelques pas de dis­
tance, une couronne de lis d’un effet tort extraordi­
naire.

Mais ici encore il y a des privilèges à signaler. Les 
femmes des chefs seules ont le droit de se couronner.

'V

W  Æ
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...Cliez les femmes, ces ornements sont une p:i«sion, une rage, ime Irénésic. (Page 250.,

et malheur à la fille piéhéienne qui oserait jeter sur 
sa tète une simple touffe de gazon imitant une cou­
ronne !

Indiipiez-moi donc, des lieux où la parfaite égalité 
soit comprise et mise en pratique I 11 y en a pourtant : 
ce sont les cimetières, les mora'is de tous les pays du 
monde. Gloire, grandeur et faste au dehors, cela est 
vrai ; mais au dedans, poussière d’esclave ou de maî­
tre, poussière de crétin ou d’homme de génie : égalité 
]iarfaite.

Ainsi donc, tout est harmonie dans le désaccord 
physique et moral des îles .' ândwit'h ; on dirait ipie le 
sol“ a fait les hommes ou que les hommes oïd élevé

le sol selon leurs fantasques hunieurs ; des corps ta­
toués d’un seul côté et figurant, à s’y méprendre, un 
nuvra'’̂ e commencé ou uu tou a demi harbouille 
d’encre; ici, une seule moustache; là, un cédé de la 
tète rasé et généralement nue fille avec une seule 
boucle d’oreille, et mille autres singularités que je 
n'ose ou que je ne veux pas vous dire, afin que vous 
alliez vous-mêmes ajouter des arguments aux miens, 
déjà fort nombreux, et traduire, mieux que moi les 
contrastes qui se développent a chaque jias aux regai ds
observateurs. , ■ i i i

.le dis les choses qui sont; qu uu plus lialnie les
explique.

J a c k .  —  K o ïa ï .  —

Gependaut la double pirogue que Kookini avait ex­
pédiée au roi 1)001’ lui donner avis de notre arrivée tut 
de retour à Kairooah au bout de qnchpies jours et nous 
força de quiiter le mouillage de Kayakakooah. l'.He 
portait, outre vingt-quatre vigoureux pagayeurs, à 
l’air martial et farouche, un Américain établi depui.s 
longtemps à Wahoo et un pilote royal, nommé .lack, 
proche parent du souverain. Cet homme, plus grand 
que Kookini, était plus imposant encore par la gravité 
de ses manières que par sa colossale stature, et quoiipie

Livii. 50.

XLVI

ILES SANDWICH
'a i i ia l i a i i i a l i .  — M. ICW'O.s, i lc  B o r t l c a u x .

ses traits,par exception,tinssent nn peiidn négi(,on 
remai'(|uait tout d’abord, dans son maintien ( .aime, 
dans scs gestes, dans sa démarche, mm habitude de 
commandement et de (lomiiiation qui lui allaita iiiei- 
veille. Au surplus, ses reinssculsétaieiit couverts d’une 
pièce d'(‘to!fe, et en déharipiant il se dégagea d un 
tieau mante.au du pays, qui semblait gêner un peu la 
hardiesse de ses mouvements.

Kookini était uu peu malade ; ce fut un second gou- 
reçnt .lack sur le rivage. Dès qu’ils se

ro
veriieur qui
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virent, ils coururent l’un vers 1 autre, se serrèient 
afïectueusement la main, gardèrent le plus absolu 
silence pendant une minute, et poussèrent ensuite à 
l’air des cris éclatants en répandant d’abondantes lar­
mes. Autour d’eux un grand nombre d’hommes et de 
femmes répétèrent avec des cris étourdissants la sin- 
<iulière cérémonie, tandis cpic d’autres ne paraissaient 
pas môme s’en apercevoir. Cela fait, cbacun essuya 
ses veux, se mit à causer fort paisiblement, et sembla 
oublier le motif d’une tristesse si bruvante et si brève. 
Jack m'aperçut près do lui, occupé à dessiner cette 
scène étrange; il s’approcba de moi, me tendit la 
main, jeta un regard inquiet et curieux sur mon al­
bum, et me montra dans un petit cadre le portrait de 
Tamaliamali, fort bien fait par un dessinateur de l’ex­
pédition russe commandée par M. de Kotzebue.

— l'ourquoi ces larmes? Est-ce un désespoir? de­
mandai-je à l’Américain, après de mutuelles poli­
tesses.

— Oh ! vous n’avez rien vu; ceci n’est qu'une scène
entre deux personnages.

— .Mais encore pourquoi?
— En souvenir du grand Tamaliamali.
— Et cette gaieté après les pleurs?

L’usage.
— .Mais l’usage ne peut commander aux larmes de 

couler, et c’étaient des larmes vraies (|ue celles ré­
pandues par Jack.

— Ob ! oui, véritables et brûlantes.
— Alors je ne comprends pas.
— Depuis plusieurs années je  suis établi aux Sand­

wich, et je ne comprends pas mieux que vous ce 
peuple si extraordinaire.

— Est-ce par imitation que tant d’autres individus 
])leuraient aussi?

— .\on, c’est jiar amour pour Tamaliamali.
— l*our(|uoi tout le monde n’eu a-t-il pas fait au­

tant?
— Les petits personnages, le bas peuple, ne l'osent 

pas : c ’est un lionnnage que les hauts dignitaires seuls 
peuvent se permettre; les petits pleurent chez eux, 
dans la solitude.

— Voilà, je vous l'avoue, nu bien singulier usage.
— liemanpiez aussi que la taille est un liire en ce 

pays : nul n’est considéré s’il est de petite stature; il 
n'y avait de pleureurs que parmi les grands.

— Ainsi donc la douleur se mesure par pieds, pou­
ces, lignes?

.— C’est cela précisément.
On n’oserait pas écrire de pareilles choses si elles 

n’étaient constatées par tous les voyageurs.
— Deux amis, continua TAinéricain, ne se rencon­

trent jamais sans ré[iandre des larmes sur la mort du 
grand roi de cet arcliipel,/et l’.iouriou, ipie vous aurez 
le loisir déjuger plus tard, n’a cessé d'habiter Kaya- 
kakooali que parce que la vue du tombeau de son père 
lui était une douleur trop poignante.

— Iliouriou sera l-il regretté?
— Je vois ipie vous savez déjà le contraire.
— Pourquoi donc plenre-t-il si cliaiidemenl celui 

qu'il ne veut pas imiter?
L’usage.

]ias.
■ C’est encore là une réponse que je  ne comprends

Les usages existent, on s’y soumet, voilà tout. 
Ne süinmes-iioiis pas un peu géiiés, diles-moi, dans 
la plupart de nos vêtements? et pourtant nous les 
adoptons.

— Cela ne m’explique pas les larmes des .Samlwi-

cliiens et l’oubli de toute douleur quelques instants 
après.

— Cola est pourtant.
— Oui, mais cela me semble moins touchant que 

ridicule.
— C'est que vous n’avez rten vu encore.
— J ’attendrai donc pour niieûx apprécier.
Jack venait de la part du roi féliciter notre com­

mandant sur son heureux voyage, et l’inviter à se 
rendre à Ivoia’i s’il voulait se procurer des vivres et de 
l’eau douce, l’assurant, au reste, que toute protection 
lui était acquise dans ses Etats.

Pas un seul des pagayeurs qui portèrent Jack à 
Kavakakooali n’avait moins de cinq pieds neuf pou­
ces-, deux en avaient six; Jack avait six pieds ipiatre 
[louces français. Dans Ka'irooali, qui comptait à peine, 
trois mille cinq cents liabilanls, nous avions vu une 
douzaine d’individus hauts de cinq pieds dix pouces, 
et plus de cinquante qui n’avaient pas moins de cinq 
pieds six pouc.es. Nous devions donc conclure de cet 
examen, fait avec une minulieuse exactitude, que la 
population d’Owliyée était d’une taille beaucoiqi au- 
dessus de la moyenne, et cependant King, le succes­
seur de Gook, dit que les Sandwicliiens, en général, 
sont d’une taille médiocre. Est-ce que la race se serait 
améliorée en si peu de temps? Cela n’est pas proba­
ble. D’après moi. King s’est trompé ou a voulu rape­
tisser au physique les hommes qui avaient massacré 
son illustre capitaine.

Kayakakooali est la principale ville d’Owhyée et se 
distingue surtout par la sûreté de sa rade. Quant à 
cette capitale, nous ne pûmes la juger comme il con­
venait, car la cour de liioiiriou s’en était éloignée, et 
liorims Kookini, un second gouverneur et deux ou 
trois autres fonctionnaires élevés en dignité, tous les 
hauts personnages avaient suivi le, roi à Koiai, où il 
nous fallut bien cependant aller chercher les vivres 
qui nous étaient nécessaires et l’eau douce, dont nous 
commencions à manquer. Nous devions aussi, d’après 
Jack et l’Américain dont j ’ai déjà parlé, trouver à 
Küia’i un Françaisétabli aux Sandwich depuis plusieurs 
années, et comme ce hrave compati iote jouissait dans 
cet archipel de, quehpie considération, nous dûmes 
penser (pie toutes les difficultés de nos a|)provisiomie- 
nicnts seraient a[)lanies grâce à ses soins et à son in- 
lluence. Le canon du bord rappela donc l’écpiipage ; 
nous levâmes l’ancre, et, pilotés par le colosse Jack, 
nous fîmes route pour Koîaï.

Si une navigation le long des ciàtes est difficile et 
périlleuse, l’observateur y gagne aussi (pielqiie chose, 
et tes heures passent vite alors que tant de paysages 
se dérouleni, riants ou sauvages, aux regards.

Partout ici un terrain fatigué, jiartoiit des mornes 
pelés et rapides; la lave envahit la plage; dans les 
aiifiactuosités des roches, à peine quelques légères 
teintes de verdure pointent-elles pour dire qu’il y a 
encore un peu de vie dans ces trisles déserts, sur les­
quels le. teriihle .Mowna-Kak lève sa tète mugissante. 
Plusieurs cabanes, d'exilés sans doute, se montrèrent 
à de grandes distances l’une de l’autre, et nous nous 
demandions vaineinenl (luelles ressources étaient of­
fertes aux hommes dans ces lugubres plages, pour les 
aider à ne pas y mourir.

Mais c’est ici suri out que le paysage se dévelopjie 
imposant avec ses sauvages couleurs. Depuis la plage 
jii-ipi’à un horizon lointain et violâtre, ce n’estqu’un 
désordre immense de laves superposées ; ce sont de 
profondes ravines, sonores sous le. pied et crevassées 
en tout sens, sinueuses; puis, s’arrèlant tout à coup 
et prenant leur vol, elles s’élèvent, niontent et attei-
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gneiU d'un seul jet les épaules du lei i’ible Moamiu- 
Kak, qui se perd dans les plus hautes régions de 
raluiosphére. Degardez là-bas ce géant énorme, où 
l’œil etirayé voit la silhouette d'un guerrier disposé à 
combattre; prés de lui, ce sont des masses imposantes 
de bitume, perforées connue si la mitraille s’était ruée 
sur elles; à côté, un dôme pareil à celui des pagodes 
de l lndoustaii; devant vous, des minarets élancés 
comme des mosquées orientales : il y a là fantas­
magorie, turbulence, immobilité, chaos... La main 
puissante de Dieu peut seule créei' de semblables pro­
diges.

Kt pour raviver ce tableau, quoi? llien, rien, pas un 
arbre, pas un arbuste, pas la plus légère teinte de 
verdure, pas un oiseau qui plane sur ces brûlantes 
scories, pas un quadrupède qui ose les alfronter, pas 
un insecte qui puisse y trouver sa nourriture.

Essayer la vie au milieu de tant de débris vomis par 
les fournaises souterraines, serait vouloir lutter contre 
la volonté céleste, qui a dit d’une voix solennelle :
« Ici tout est mort. »

Eh bien ! au pied de cet effrayant amas de laves 
sont élevées (piclques cabanes; ces cabanes, réunies 

.en groupes plus ou moins rapprochés, forment un 
village appelé Ko'iaï, et c’est dans ce village, où per­
cent plusieurs cocotiers souffreteux et où la végéta­
tion trouve à peine à se faire jour, <pic Iliouriou a 
conduit sa cour et scs femmes Uessemblc-l-il à fa- 
mahamah le grand l oi de l’archipel? .Nous le saurons 
bientôt. Disons d’abord ce qu’a fait le père, nous sau­
rons ensuite ce ([uevaut le fils.

L(! 8 mai 1811) fut pour Uwhyéc un jour de deuil 
et de désespoir : Tamahamah venait de mourir, et 
avec lui s’effacaient les projets d’agrandissement que 
ses sujets avaient longtemps acceptés. Tamahamah 
venait de mourir, et scs principaux ofliciers jetaient 
déjà un regard de mépris et de dégoût sur son lîls dé­
généré. Le grand roi de cet archipel, qui avait deviné 
la civilisation et qui voulait en faire jouir toutes les 
iles océaniques, vit bien que son œuvre de conquête 
ne serait point achevée. Uarement une gloire succède
a une gloire

A peine eut-on des craintes surune vie si précieuse, 
que les charlatans, les devins et les prêtres de tout 
l’archipel furent convoqués à Kayakakooah pour lutter 
contre la mort s’avançant à grands pas.

Inutiles jongleries : la dernièi'e heure de Tamaha­
mah avait sonné. Aussi, voyant bien que toutes prières 
au ciel étaient superflues, il se hâta d'appeler au­
près de lui ses principaux ofliciers, afin de les en­
gager à mettre à prolit les conseils de sa vieille ex­
périence.

— Que fait le peuple? demanda-t-il à son premier 
ministre.

— 11 pleure.
— Je l’ai pourtant bien tourmenté [lar mes projets 

de conquêtes.
— 11 vous aimait comme son père.
— Je l’aimais tendrement aussi, et je le sens plus 

que jamais en ce moment. O mes amis! poursuivit-il 
en tendant la main à tous les guerriers qui l’entou­
raient, tâchez de le raviver, ce peuple apathique; il 
dormira tant, qu’il ne se réveillera plus et ine suivra 
bientôt à la tombe. Plus de sacrifices humains à nos 
dieux : ils n’en veulent pas, croyez-moi. 11 faut, mes 
amis, que vous me juriez d’abolir ces sanglants mas­
sacres. Vous voyez que le ciel ne m’a pas puni de 
mes efforts pour achever l’œuvre de régenératiou que 
j ’avais commencée. Jurez-le-moi.

Les chefs s’étaient déjà mis en ipiête de quehiues

victimes afin de désarmer la colère des dietix, et 
nulle bouche n’osa s’ouvrir pour promeltre et jurer.

— Je vous devine, poursuivit Tamahamah d'une 
voix éteinte et avec un regai d douloureux ; vous vou­
lez, pour l’amour de moi, résister à mes ordres ; mais 
telle est ma dernière volonté : refuserez-vous de la 
suivre? Telle est ma dernière prière : refuserez-vous 
de l’exaucer?

Les sacrifices ipi’on allait commencer autour des 
moi aïs n’eurent pas lieu ; les prêtres fanatiques se 
virent avec regret enlever leurs victimes, parmi les­
quelles la [ilupaiT étaient volontaires, et Tamahamah, 
(lont la voix s’affaiblissait à chaipie instant, continua 
jusqu’à son dernier soupir les leçons de sagesse que 
le règne orageux de son père et les puisssants eune- 
mis qui l’entouraient l’avaient empêché de mettre à 
profit.

Cependant la douleur torturait Tamahamah, et 
sa grande âme craignait de montrer qu'il y succom­
bait.

— Cela est lâche, disait il de temps à autre, de 
s’attaquer à qui succombe sous le poids des fatigues 
et de la vieillesse; mais ces souffrances, quoique 
horribles qu’elles soient, ne m’empêcheront pas d’a­
dresser encore des paroles d’amour à mou fils, liiou- 
riou, ajouta-t-il avec de profonds soupirs, je te laisse 
une puissance solide si lu es digne du nom que lu 
poi'tes; mais ne songe plus à metire à exéculiou le 
plan que j'avais adopté : lu n’es pas encore assez 
brave. Consulte souvent les guerriers qui m’eu- 
tourenl, écoute leurs avis, guide-loi d’après leur 
expérience; ne te hâte jamais de punir un de tes su­
jets, tremble de frapper trop tôt celui cpie lu n’aimes 
pas, et si tu es offensé par des étrangers, appelles-en 
à If’ur loyauté seule. Essayer de les châtier serait si­
gner ta perte. Adieu, mon fils, adieu ; et vous, mes 
amis, pressez ma main, pressez cette main que vous 
avez trouvée si forte au milieu des batailles. Je suis 
vaincu â mou tour... La mort est là : adieu, vous 
tous; consolez mes femmes et souvenez-vous de moi.

Tamahamah n’était point un législateur, c’était un 
guerrier; il avait compris que les hommes tels que 
ceux qu’il était ajqielé à gouverner n’obéiraient qu’à 
la force et ipi ils iie seraient point à la hauteur d une 
morale plaidant le progrès. Aussi ses efforts réfor­
mateurs ne furent guère que des tâtonnements im- 
pari'aits, taudis (|ue ses batailles étaient toujours 
décisives.

Le code militaire de ce grand prince était peu com­
pliqué. précis, clair et intelligible pour tous; chacun 
le savait par cœur.

« A lui seul était réservé l’honneur de porter le 
Il premier coup à l’euuemi.

« Nul n’avait le droit de quitter son poste pour ve­
il nir l’arracher du milieu de la mêlée.

(' Tout soldat fuyant le premier était â l’instant 
« mis à moi'l.

« Un guerrier pouvait, pendant une campagne, 
(1 une halte ou une marche forcée, prendre nn laro, 
« un melon, un coco; s’il en prenait deux, il était 
« puni. Dans le premier cas, le dommage était de 
a peu de valeur, et le tort disparaissait ; dans le se- 
« coud, le besoin ôtant satisfait, on devenait voleur.

(( Après la victoire, le pillage était non-seulement 
(( permis, mais même ordonné.

(( On récompensait, après la guerre, les soldats qui 
« rajiportaient le plus de dépouilles.

(( Tout ennemi pris les armes à la main devait être 
« mis à mort.
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« Tout l)l(3ssé à la poitrine avait droit à une ré-

(( 1,0 fils lie tout guerrier mort eu eoinballaut re- 
« rêvait un présent composé de nattes, d armes, d é-
« toffes. n 1 1 • 1

|,e seiior Marim, établi a V\aboo depuis quelques
minées, et de qui je tiens ces détails, parfaitement 
exacts puisqu’ils m’ont été certiliés par ])liisieurs 
cbet's d’Uwbyée, me dit encore que Tamabamab sur- 
jiassait en bravoure tous les soldats de son armée, 
et que son adresse était telle, qu’il arrêtait toujours 
au passage et près de sa poitrine les sagaies ennemies.

Iians son intérieur, bon just[u’à la faiblesse, il se. 
montrait rigide et même cruel dés cpi’il se mettait 
en campagne. On La vu plus d'une fois, mécontent 
d’un tic ses tîliefs, au moment de l’action, se diriger 
vers lui, l'abattre d'un coup de niasse, et prendre son 
jiosle pour ramener dans ses rangs la vitdoire indé­
cise. Il était fier de ses nombreuses blessures, et 
tpiand un étranger arrivait à Owhyée, il s’empressait 
de lui montrer les cicatrices bonorables dont son 
torse était criblé.

Il parlait fort peu, mais il aimait qu’on parlât beaii- 
couj) autour de lui. Tout silence lui paraissait une 
hypotu-isie, tout bavardage une jireiive de confiance 
et de droiture.

Il demandait souvent des avis à ses principaux of­
ficiers, et ne prenait cependant conseil que de lui- 
même.

•lamais Taniabamali ne fut battu, jamais il ne [lar- 
donna à un révolté.

Il était lier de savoir écrire son nom , et |iaiTait 
l’anglais assez passablement ; il s’inclinait avec res­
pect cliaque fois (pi’on prononçait en sa présence les 
noms de Cook et de Bonaparte; lui-même on l’appe­
lait le Napoléon de la mer du Sud, et il étalait avec 
1111 sentiment de noble fierté le |)Ortrait de noire 
grand empereur sur tous les murs de ses palais de 
bambou et de eliaume.

Nous sommes arrivés quelques mois trop lard aux 
Saïuhvicli.

■\ peine eiil-on appris, par des courriers ex[ 
dans toutes les directions, la nouvelle que les jours 
de Tainabamab étaient en danger, que les iiisuiaires 
ne s’enfermèrent plus dans leurs calianes pour se re­
poser la nuit ; on couchait sur la grève, on allait, on 
venait, on se pressait la main sans se rien dire, et 
chacun avait taboue les objets ipi’il affectionnait le 
plus, afin de se rendre les dieux favorables. Mais, dès 
que la mort du grand prince fut connue, ob ! alors 
on poussa à l’air d’affreux buiTemcnts, on Im'ila la 
plus grande |iartie des pagnes et des nattes; ou tua 
tous les pori;s, toutes les ciiévres, toutes les poules ; 
011 renversa, ou incendia la plus grande partie des 
cabanes. Les femmes firent toutes le sacrifice de leur 
clievelure ; les hommes se firent enlever les deux 
dents incisives supérieures; on se couvrit le corps 
de déchirures et de cicatrices; on courait dans les 
rues el sur les places publiques pour étaler à l’œil 
les mulilalions; el tel était l’amour de ce jienple 
pour son monar([ue, que celui des individus ipii s é- 
lail le moins défiguré faisait rougir uu fer el se cou- 
yail toutes les parties du corps de nouvelles |daies et 
de nouvelles brfilures. Malheur à qui n’aurait pas 
prononcé le nom vénéré de Tamahamah en répan­
dant (les larmes! malheur a qui aurait osé se cou­
cher sur des nalles cl chercher dans le jour l'ombre 
d un rima ou la fraîcheur des flots de la mer! Il y 
e y  des xiclimes immolées aux dieux irrités, el ces 
\ictimes lurent seulement les insulaiies dont la dou­

leur semblait le moins profonde. On massacra plu­
sieurs prêtres et devins dans leurs mora'is, pour n’a­
voir pas eu la puissance d’apaiser les dieux, et l’on 
vil même un grand nombre de fanatiques se diriger 
en désespérés vers le Mowna-Kak, arriver près de la 
cime et se précipiter dans les laves ardentes.

Mais ce fut à Kayakakooah surtout que la dé.sola- 
lion se montra avec une sanglante frénésie. Fendant 
six jours, le peiqile, les grands, mêlés et confondus, 
en dépit des usages el des lois, ne quittèrent point la 
place [uiblique; plusieurs dignitaires se firent sauter 
les doigts d’une main, d’autres poussèrent le dévoue­
ment jusqu’à se crever un icil, el une mort terrible 
efit frajipé celui qui aurait conservé sa chevelure in­
tacte et toutes scs dents.

Les femmes surpassèrent les hommes en cruau­
tés; le torse de la plupart d’entre elles n’était 
(pi’iine bri'ilurc; le sein, les joues, le ('ou, gardent 
encore euqireintes les traces de leur douleur, et l’on 
est à comprendre el à s’expliquer une tmidressc si 
vive, un désespoir si poignant pour un homme dont 
une partie des indigènes connaissaient à peine les 
traits, et dont le plus grand nombre n’avaient jamais 
entendu la voix.

Aujourd’hui même que toute forte douleur devrait 
être apaisée, deux amis ne se rencontrent point, 
ajirès nue absence de quelques jours, sans répandre 
des larmes en souvenir de Tamahamah, et la pre­
mière santé des repas est toujours portée au roi si 
vivement regretté.

.Mais qu’avait donc fait (;e prince jiour le. boiihcui 
de ses sujets’' De quels trésors avait-il enrichi toutes 
ces lies? Le peuple était-il plus heureux que sous le 
roi jin'ïccuhmt? Ne l'(;crasail-il pas, lui-même, sous le 
poids de son insatiable andiition? N”allait-il pas bien­
tôt le jeter au milieu des flots pour tenter la conquête 
de toutes les îles du grand Océan? Cela est, les pro­
jets de Tamahamah élaienl connus, les armées prêtes, 
les pirogues entassées sous les hangars el dans les 
chantiers, et cependant on l’aimait d’un amour ex- 
li’éme : c’est (pie Tamahamah était brave [lar-dessus 
tout; c’e-t que dans les combats qu’il eut à soutenir 
contre des chefs révoltés, il s’exposait le premier aux 
plus gi’ands périls; c’est (pi’eniin il avait porté uu 
coiqi terrible à l’autorité des prêtres en abolissant les 
saerifices humains, et en ne livrant aux dieux que • 
des coiqiables et des condamués (|ii’oii gardait dans 
des cachots pour ces sanglantes solennités.

Sous le régne de son père, dès cpi’on voulait se 
l’endre les divinités favorables, dès (|u’on voulait ob- 
lenir la cessation d’une éclipse, ap))eler dans les ra­
des une plus grande (piantité de poissons ou afiaiser 
la colère du Mowna-lvak, les prêtres, apostés près 
des moraïs, 's’élançaient furieux, aidés île quelques 
soldats armés, sur les premiers passants, les entrai- 
naienl dans le lieu sacré et les immolaient avec bar­
barie. Tamahamah, troi)faible encore pour combattre 
en face les anticpies lois éternelles de ses peuples, les 
modifia du moins et satisfit ainsi aux usages el à la 
religion.

Le lendemain de notre arrivée à Ko'ia'i, cl au mo­
ment de nous melire à table, nous vîmes venir à nous 
une double pirogue porlanl (pielque chose qui de loin 
nous présentait une certaine analogie avec un 
homme. C’en était un, ou à peu prés. M. Bives, le 
Français dont on nous avait parlé à Kayakakooah, 
s’empressait de nous faire sa visite, ef (piand la pi­
rogue accosta, le héros gascon (car Bonleanx était 
sa patrie) nous vil tous sur le pont, prêts à fêter un 
enfant égaré.
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Lc voilà. 11 nous salue en ces lennes : Messieurs cl 
(lames (avec cel accent qne vous savez), j'ai I’lion- 
neur de vous offrir mes Irès-humblcs et très-res|)OC- 
Uienx hommages.

Sa taille était de (|ualrc pieds deux pouces au plus; 
il avait un œil vif, l’autre l’était un peu moins; un 
nez pointu, une bouche rieuse, des pomimhlos sail­
lantes, un menton anguleux ; et sur ses tempes, deux 
chèvr eshontcnsemcnttatouôes étaient à demi cachées 
par des cheveux longs et bondés. Les doigts de M. Ri­
ves étaient gracieusement piqués à la mode saïuhvi- 
chieime, et quoi([uc nous ne vissions point son torse 
racorni, nous supposâmes avec raison (ju’il avait été 
soumis à l’épreuve du tatouage.

Le. Bordelais était vêtu d’un habit trop long ])Our 
un homme de cinq pieds dix pouces, et le brave Gas­
con le relevait un peu de scs.deux mains; un panta­
lon retroussé d’en haut et d’en bas flottait sur des

boites qui eussent été liop larges pour les jai'rets 
énormes de Vial, cl du gilet panaché qui voilait son 
pectoral, M. Rives ci’it pu se fabriipterun carrick pas­
sablement étoffé. Nous avions besoin de tous nos 
efforts pour nepas rire au nez de ce grotes(juc person­
nage; mais les matelots,moins scrupuleux, sen don­
nèrent à (xrnr-joie, et plusieurs poiianlais refusèrent 
de l’accepter pour compatriole. Gependanl il s'avança 
d’un pas rapide cl santillanl vers le gaillard d ar­
riére, pressa la main du commandant, nous pré­
senta les siennes, se dit le favori de llioniion, nous 
offrit des porcs, des poule.s des bananes et des cocos 
à profusion, nous supplia d accepter, nous assurant 
(pt il eu avait une quantité immense. Ghacim de nous 
répondit le mieux du monde, à des politesses si em­
pressées, si franches, et comme nous étions l)icn aises 
de lui rappeler la cuisine française, nous l’invitâmes à 
diner, espérant ipi’i! nous raconterait sa vie aventu-
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lUvcs le ISordelais.

reuse. Al’appétit avecleipicl il dévora, nous commen­
çâmes à clouter de la valeur de ses oflres, et les poules 
et les porcs s’elfacèrent pour nous dans un lointain 
brumeux ; les brouillards de la Garonne n ont pas plus 
d’épaisseur. Hélas! nous avions malbeureusement 
trop bien inauguré de notre illustre visiteur.

Après dîner, M. Rives parcourut le navire; il fit a 
chacun des politesses désintéressées, et nous em­
prunta, pour ne plus nous les rendre, des mouchoirs, 
des serviettes, des clieiniscs, et quelques vèteincnls 
(]ue nous étions trop com tois pour lui refuser. 1 en 
d’instants après, il (piida le liord, tort satisfait de nous, 
en nous assurant qu’à terre il allait tout disposer pour 
nous bien accueillir.

An moment où le généreux Gascon descendait dans 
sa double pirogue. Marchais, qui guettait l’occasion 
de lâcher son mot trop longtemps comprime ''

îiisseïsemblant de 
Bives.

— ,\b! pardon, monsieur ;
— Il n’v a pas d’offense.
— Monsieur est nuisicieir?

et roula jusqu’aux pieds de 

je ne vous avais pas vu.

— Pourquoi celle question?
— C’est que vous avez là deux llùles dans leur étui.
— Où donc?
— Mais, ce qui vous sert de jambes.
— Ce n’est pas gentil de railler un compatriote.
__,!e ne suis jias du tout votre compatriole, mon­

sieur : je  suis Français.
— El moi Gascon.
— Vous voyez bien. Dile.s-moi encore : Y a-t-il des 

tailleurs à Owiiyée?
— Non. Pourquoi?
— C’est que je voudrais vous demander un pan de 

votre babil pour me taire un jialetot. Cre coquin! on 
n’a pas épargné l’étoffe comme chez nous ; on ne vous 
devine pas là-dedans. Ça ne. vous embellit point.

— Eh ! mon cher, vous n êtes pas beau non plus 
avec votre cheiiiise rouge.

— Au moins elle est à moi, et je ii ai pas besoin 
de la retrousser coninie une. robe de princesse.

— An fait, que vous importe que mon habit soit 
long ou court?

__Dame! c’est ipie les Bordelais qui sont sur la
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rüi’velle vous renient. .Mais, tene ,̂ voilà votre double 
pirogue (jui vous tend les bras ; prencis gai de de la
cbavirei'; relevez voire hou|ipelande qui trame, lion- 
jour, bordelais! Tiens, où donc est-il? Il m’a glissé 
dans les mains.

— Insolent!
— Il a dit insolent... .le l’aplatirai.
Petit accourut.
— Il t'a appelé insolent, je crois?
— Parole d’iionnenr !
— baisse-moi faire, il m’appartient ; je  m’en em­

pare. ba relâcbc sera amusante.
b’olficier de (|uart, prévenu de cette petite alterca­

tion, s’élança pour adresser quebpies mots d eveuse 
à .M. liives, qui débordait, et lit faire à Marchais une 
faction de deux heures sur les barres de cacatois. Pe­
tit dit alors entre'scs dents ;

— Suflit, son affaire est faite.
— H me payera cette faction, mon brave Petit ! 

criait Marchais en grimpant ; je te le recommande.
— Marchais, embête-toi là-baul , mon garçon; 

nous nous amuserons quand tu seras ilescenclu.
.M. liives s’élail chargé d’annoncer notre prochain 

retour au roi, et le lendemain, avant que rélat-major 
se dirigeât vers la lerie, je descendis à Ko'iaï avec, 
l’embarcation qui allait faire de l’eau.

— Çà, monsieur, me dit Petit en me parlant de 
liives, c’est un farceur qui a voulu se gausser de 
nous; je jiarie (pi’il n’est pas plus français (pieces
ligures goudronnées avec lesipielles il mange.

le pays de Barthe! Je parie qu’il n’est pas même de 
la Teste.

— Silence!
— Je file mon câble ; je  vas louvoyer au loin, car 

si je  l’abordais, je le coulerais lias. Gré coquin! quel
magot!

M. liives, lidèle à sa parole comme tous ses spiri­
tuels compatriotes, nous attendait sur le rivage, et ne 
parut pas troj) confus de se montrer à nous eu cos-
tume à demi sauvage.

— Bonjour, monsieur, lui dis-je en lui tendant la 
main ; je vous remercie de votre exactitude.

— Il m’est si agréable de me trouver avec des 
Riiropéens ! Mais pounpioi votre matelot s’est-il
éloigné?

Voulez-vous que je vous le dise, vous u’avez 
pas le don de lui plaire.

— Je m’en siiisa|ierçu ; en quittant votre corvette, 
j ’ai entendu sortir de sa bouche des choses peu ai­
mables pour moi : il ne s’agissait de rien moins que 
de m'écraser contre une caronade.

— G’est pourlant le meilleur homme du monde. ,
— Oui, le meilleur de ceux qui écrasent. I
— Voulez-vous le mieux juger, ofirez-lui un v e rre *  

d’ava, et, pour {leu qu’il y prenne goût, vous sau rez*

Si, si, il est de Boiahnmx.
— G’est donc un craqueiir ; el puis il nous a promis 

des cochons en pile ; je  suis sûr cpi’il n’a pas le plus 
petit pourceau.

— Gomme lu le juges !
— Je m’y connais, allez; le roquet qui ose se pré­

senter sur un bord oiisipTil y a des lurons taillés 
comme vous et moi, avec un habit qui irait à un 
homme de six pieds, est un pékin ou un filou.

— Allons, je vois (pie lu lui en veux.
— bh bien, oui, je  lui en vimx; hier, en sortant 

du navire, il m’a regardé, et puis je  l’ai vu qui 
riait comme si je lui avais servi de miroir. Foi 
d’homme, il est plus laid que le monarque de Guébé.

— S’il riait en le regardant, c ’est que lu n’es pas 
lieaii, mou garçon.

- Fl lui! el lui ! be sapajou de Guébéen ne lui don­
nerait |)as deux points.

— i\ importe, c’est un homme (pii peut nous four­
nir des renseignements utiles, el je ne veux pas que 
lu le brusques, que tu lui cherches querelle.

Ça siiflil, vous serez obéi; mais je  l’aplatirai, 
quoique ce ne soit guère possible; il li’est pas plus 
haut qu’un baril d'caii-de-vie.

— liens, le voilà sur le rivage, sois prudenl.
— G est ça lui? ça celte borne? ce pingouin?
- G ’esilui.
— Il est a moitié nu; il a des dessins sur son es­

pèce de corps, el ce gredin-là se dit de Bordeaux,

ce qu’est notre matelot Pelil
M. lüvcs dit quelques mois à un Sandwichien qui 

partit eu courant, et revint un instant apn'‘s. J'appe­
lai Petit, qui s’approcha avec celte démarche de ga- 
bare au roulis (pic vous savez déjà, cl (pii, par ha- 
hilude et selon la règle du bord, ôta son bonnet en 
arrivant.

— .Monsieur Arago a besoin de moi?
G’est liives qui vent te parler.

— Ah! monsieur parle?
a(;cepteriez 
à l’eau-de-

— Je voulais vous demander si vous 
nu verre d'ava, qui ne ressemble pas mal 
vie de Gognac?

— Mais, f ...... ! monsieur parle très-bien. Voyons
cet ava... ça chatouille, ça pique en diable; ça doit 
soûler... Ce citoyen a du bon, me dit Petit tout bas à 
l’oreille.

— Voulez-vous recommencer?
— Je recommence toujours.
— A propos, et iiounpioi vouliez-vous m’écraser 

hier sur votre corvette?
— Quand on ne connaît ]ias les gens, on a toujours 

envie de les écraser, el puis vous n’étiez pas beau; 
vous gagnez à être (;onim ; voire ligure est presque 
gentille, el si vous vouliez, vous seriez un bel 
homme.

— Que faudrail-il faire pour cela?
— Me verser un troisième verre de ce cognac, qui 

n’est [las sans mérite non plus.
— lia peut vous griser, vous faire mal.
— Mais, si ça me grise, ça ne me fera pas de mal 

du tout ; allons versez, et vous avez six [lieds.
Un qnarl d’heure apn’js, mon brave matelot ne 

savait [dns s’il existait : la liquinir enivrante en avail 
fait lin Ironc d’arbre.
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—  Vous en voil;i débarrassé, dis-je à Rives.
— Tant mieux, car il me faisait peur ; maiutenaut 

seulemeiil je respire.
Après avoir poussé le pauvre Petit dans une ca­

bane, M. Rives me demanda ce (jue je voulais voir 
d'abord.

— Ce qu'il y a de plus curieux.
— Ici, tout est à étudier. ,
— Alors, guidez-moi.
— Soit, .le vais vous montrer, à quelques pas d'ici, 

un bouline à qui l'on a crevé les deux yeux il y a 
quinze jours.

— C’est ce (jue vous avez de plus gai à me pré­
senter?

— Allons autre part.
— Aon, conduisez-moi vers cet homme. Qu’est-ce 

qui lui a valu ce supplice liorrible?
— 11 a essayé de séduire la femme d’nn chef.
— Comment et par qui la sentence s’e.xéciite-

t-elle? . ,
— Avec un morceau de bois aigu ou même avec 

l’index, et par le premier venu désigné par le roi ou 
un prêtre. L’opération a lien dans un morai. Tenez, 
voyez-vons cet individu couvert d’une [liécc d’éloffe 
bleue? c’est lui; il s’appelle Koérani.

Je ils cadeau à cet iiiforluné d’une chemise et d'un 
pantalon, et quand je lui demandai pour quel crime il 
avaitélé si ci iiellemont puni, le Sandwicbieii nie le dit 
en souriant. Au reste, nulle cicatrice ne se faisait re­
marquer aux paupières, et Koérani se portait à mer­
veille. 11 avait montré pendant son supplice le plus 
grand courage, fct il se promettait, disait-il, de se ven­
ger du mari jaloux selon ses vœux et ceux de la 
femme surprise, dont il se prétendait fort aimé.

— Si réponse d’un chef, demandai-je à Rives, 
cédait aux instances amoureuses d un lionime <lii 
peuple, que lui ferait-on?

— On la punirait comme on a puni Koérani.
— - Mais nous, élrangers, courons-nous et faisons- 

nous courir les mêmes risipies?
— - Ob ! vous, vous n’avez rien à craindre, vous êtes 

absous d’avance par les chefs et leurs femmes. Ce- 
liendant ne vous attaquez point aux princesses, à 
moins qu elles ne vous y encouragent. Au surplus, 
ie doute fort que de pareilles masses puissent vous
R'a 'i'P- .. • 1.- 9— Et vous, êtes-vous iiiarie, monsieur laves !

—  Oui.
— Vous me présenterez, je l’cspére, à madaine.
— J ’ai épousé deux jolies petites Sandwicliiennes.
— Rien que deux! vous n’ètcs guère accapareur.
— J ’aurais bien du [ilaisir à vous les montrer, mais 

yiour le moment elles habitent Kairooab.
— Monsieur Rives, vous mentez.
— Presque.
— lu  demi-mensonge de Gascon a déjà une cer­

taine valeur.
— C’est vrai.
__Alors je m’aperçois que vous n'ètes pas tout a

fait Sandvvicliien, et que vous tenez à garder imiir vous 
seul la propriélé que vous avez acquise.

— Que voulez-vous! par esprit de réforme. Ou u’esi 
pas impunémeiit de Rordeaux.

Hélas ! le pauvre Rives, jaloux comme un Euro­
péen, vantard, délicat et susceptible comme un Gas­
con, aimait tant la bonne chère qu’on lui faisad faire 
à bord, il y vint si souvent, si souvent, que ses deux 
gentilles épouses, qui l’aimaient coinine on ii’aiine 
pas, le supplièrent de ne nous (luitter que. fort raie- 
nient, tant elles étaient beurciises, à son retour, 
d’écouter les détails pleins d’inlérêt qu’il s’amusait à 
leur donner sur notre vie intérieure. De notre côté, 
comme nous avions de plus graves études à faire à 
teire que sur la corvette, nous ne rentrions pas toutes 
les iiuiis, et riio-spitalilé étant une vertu sandwi- 
cbieime, l’on comprend pourquoi nous ne coucbànies 
jamais à la belle étoile. Au surplus, les nattes du 
sybarite Rives avaient un moelleux égal à celui de la 
concile de Riouriou lui même.

Après celte première visite à Koérani, si gaie, si 
diverlissaiile, M. Rives me conduisit par un petit 
sentier tortueux vers une double source qu’il me 
disait foil curieuse à voir; cl moi,tout [iréoccuiié du 
triste spectac.le auquel je venais d’assister, je lui de­
mandai pourquoi, à Kayakakooali, un homme de 
/w.we extraelion (car ^ari^locratie est de tous les 
pays), coiqiable du même crime ipie Koérani, avait 
eu seulemeiil les doigts conjiés, tandis qu’on avait 
crevé les yeux à ce dernier.

— Ici, monsieur, me répondit Rives, un crime est 
j)lus ou moins grand selon le lieu où il a été commis ; 
si le roi eût été à Kairooab, c’est le coupable de cette 
dernière ipii eût eu les yeux cievés, et c’est Koérani 
à qui 011 eût coupé les doigts. La présence des dieux 
ou du moiiariiue est censée devoir inspirer plus de 
respect, et voilà connnent un grand lorfail d’aujour- 
d’iiuiest demain une faute assez yiai donnable.

La morale de cet article du code de l'amaliamab 
s’explique à merveille. Riouriou, malgré sa slupidilé, 
n’est pas bonime à donner nu démenti aux volontés 
de son père.

Cependant nous étions arrivés au bas de la colline, 
et le nain de Rordeaux me montra deux siiuices jail- 
liisanles, à deux yiieds de distance l’une de l'antre. 
De la première s’éclnqipait d'une façon régulière uii 
volume considérable d’eau froide et légèrement sau- 
iiiàlre; de l’aulre sortait par saccade une eau trés- 
cliaude et sulfureuse, laquelle devenait fort potable 
ayirés avoir été exjiosee quebpie temps à l’action de 
I air. Je remerciai mon gracieux cicérone en le priant 
déposer devant moi, et je lui fis cadeau de son yior- 
Irait, dont il ne me sembla satisl’ail qu’à demi, 
ipioiipie je l'eusse embelli d’une manière presque 
bonleuse. A toute force. Rives voulait être un joli 
gaiçoii.

.\n surplus, rinlclligence du bonhomme s’était 
développée au milieu ilii peuple nouveau, dont il avait 
conquis radmiralion. l’ar exemple, il ne. inanquail 
jamais, lorsque nous passions devant une cabane, de 
me dire d’un air joyeux : « Ceci est une cabane; » 
en passant aiqirés d’un morai, il me le monirait du 
doigt et s’écriait : « Morai. « Si deux Saiidvvicbiens
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se nrorneiiaieiit à quelques pas de nous, il me fi ap­
pall sur l'épaule eu me disant : « Doux .Sandwicluens 
qui seiiroinenent; » et je crois même qu’étant sur le 
liord de la nier, il me secoua fortement, et, étendant 
ses liras étiques’, il me dit encore d’un Ion solennel : 
« C’est l’Océan. »

\nl cicérone do Naples ou de Rome ne s est jamais 
montré plus exact, plus altenlir, plus scrupuleux, 
pins ridicule que Rives le Bordelais. Je le recomman­
derais vivement à tons les promeneurs qui, dans leur 
oisiveté, poussent jusqu’aux Sandwich, si ce héros 
<,cascon n'avait depuis quelque temps ahandonnè sa 
jiatrie adoptive. Je vous dirai plus tard comment il a 
su se faire à Bordeaux une hrillanle existence.

Cependant le temps devint somhre; le vent souflla 
déterre avec violence ; les trois géants de file voilèrent 
leurs tètes menaçantes: fout retour à la corvette était 
inqiossilile ou périlleux, et l'arrivée d’un canot sur la 
plage (lins dit'Iicile encore.

— Vous le voyez, me dit .M. Rives, le ciel s’oppose 
à votre départ. Voulez-vous utiliser agréablement le 
reste de votre journée?

— Je ne demande pas mieux ; coiuluisez-moi chez 
vos femmes.

— Non pas, mais chez le roi.
— Croyez-vous iju'il me reçoive?

Laissez-moi faire; je me charge de tout.
— Vous pi'enez là une bien lourde lâche, mon-

— Oh! je connais les usages du pays.
— Allez donc annoncer ma visite au roi ; je vous 

attends dans cette cabane.
— Non pas, non pas, dans nue autre; vous ne 

seriez pas assez bien ici.
— Elle a pourtant (luclque apparence de propreté.
— C’est égal; élahhssez-vous là, dans cette maison 

plus simple ci mieux close. Je reviens dans (inelques 
moments.

Dés que Rives m’eut ([uitté, je voulus savoir le motif 
de sa défense, si orficieuse. Le drôle avait raison : la 
demeure rpi’il m’interdisait était la sienne, et ses deux 
"gentilles femmes, à (pii je  dis Iwnjoiir, me reçurent 
avec une prévenance extrême.

Sitôt que mon fringant courrier eut achevé la mis­
sion dont il s’était volontairement chargé, il se dirigea 
vers sa maison, présumant bien, l’efl'ronté, (pi’il m’\ 
trouverait installé |iar cela seul (pi’il me l’avait dé­
fendu. C’était là aussi que je rallendais.

— Je me profiosais, me dit-il en me voyant respec- 
lueusenieiit assis sur une natte loin de ses tiers, de 
ne vous présenter que ce soir, car je voulais que mes 
femmes se montrassent à vous d’une manière plus 
décente.

— La modestie est un vêtement, monsieur Rives, 
et vos dames ont une pudeur qui les sauve de tout 
])éril.

— l’our([uoi me dites-vous cela en souriant? me 
demanda Rives, (pii faisait une sotte grimace.

— Bar orgueil national, lui répondis-je avec gra­
vité ; elles sont presque Françaises, et mon sourire est 
une joie.

Rives lit nue nouvelle moue un jieu plus laide que 
la première, et, rompant cette conversation familière, 
ji> poursuivis d’un ton moins frivole :

— Le roi est-il prêt à ri'cevoir ma visite?
— Le roi s’occupe de sa toilette ; la reine favorite 

se pare de ses plus riches atours ; nous nous mettrons 
en route dans nn (piarl d’heure ; mais, je vous en prie, 
ne souriez |ias là-has comme ici ; Riourioii est siis-

'ceptihle en diable; il croit toujours qu’on se motpie 
de lui.

— C’est bien de la modestie.
— Non, il sait ce qu’il vaut.
— S’il ne sait que cela, il paraît que c’est nn grand 

ignorant.
— Allons, mettons-nous en marche.
Une cabane de quarante pieds de long sur trente 

de large, bâtie en bambou, avec une toiture à demi 
délabrée en goémon, entourée d’une palissade de deux 
pieds de haut, en arêtes de cocotier; six pièces de 
canon sur leurs affiits assez jiropres, une quarantaine 
de soldats campés auprès de cette enceinte, un homme 
coiffé d’un casque d’osier élégant et original, ayant 
un fusil sur l’épaule, se promenant lentement, et 
s’arrêtant pour faire volte-face à chaque coup de son­
nette agitee par une autre sentinelle accroupie; un 
terrain déblayé en face d’une porte étroite et basse, 
un bananier derrière cette demeure, et deux espèces 
de parapets en terre de quatre pii’ds de hauteur : tels 
sont le palais, le jardin, les citadelles, les armées et 
le cliaiiip de Mars du puissant chef de l’archipel des 
.Sandwich. C’est pourtant d’une cabane semblable (pie 
Taniahnniah lançait ces terribles ordres qui faisaient 
trembler les îles voisines et mettaient sur pied des 
armées belliqueuses.

Biouriou était vêtu d’un riche costume de. colonel 
de hussards français et couvert d’un chapeau de ma­
réchal; il avait à ses côtés’sa femme favorite, grande 
elllanqnée, tatouée de la façon la plus ridicule, et 
entortillée dans mie robe de mousseline à Heurs qui 
lui serrait la taille; les hanches et les jambes étaient 
absolument nues, de sorte qu’elle ressemblait à mer­
veille â un grand et vilain enfant au maillot. Ajoutez 
â cela une couronne de Heurs jaunes, un collier 
énorme de jam-rosa etililés â un jonc, des bracelets 
en verdure, une chevelure absente, et un air de 
dignité à forcer le rire chez l’aiiglomane le pins inac­
cessible aux idées joyeuses, et vous aurez le portrait 
de madame la reine (Î’Owhyée. Quanta son joufllu de 
mari, il était grand, gros, lourd, rebondi, taché de 
plaies, galeux, stupide dans son maintien, stupide
dans son regard, sliqiide dans sa dignité, s’épanouis­
sant sur nn fauteuil en ébène on l’on avait jeté nue 
belle |)iècc d’étoffe de soie rayée de jaune et de noir, 
le tout figurant un roi, un troue, une puissance.

J ’étais en extase, et Rives jouissait de ma surprise. 
Deux guerriers, de six pieds de haut au moins, se 
tenaient debout et le salire nu à côté du monarque, 
tandis qu’une denii-douzaiiie d’autres soldats et de 
femmes monstrueuses étendues sur des nattes, mâ­
chaient je ne sais quoi, et crachaiimt une salive ver­
dâtre dans de grandes calebasses à moitié remplies 
de feuilles vertes et de Heurs jaunes et rouges. Çâ et 
là on voyait encore des armes en bois, des bâtons des­
sinés, des fusils, des briquets, des pagnes, des sagaies, 
et, sur le mur, le portrait de Tamahamah en regartl 
de celui du Napoléon do David franchissant le Saint- 
Bernard. Le grotesque et le beau, le trivial et le su­
blime côte à côte!

A mou arrivée, Biouriou me fit signe de m’asseoir 
apres ni avoir tendu la main, et me donna â com­
prendre qn il ne bougerait pas plus que son éblouis­
sante moitié; je vis ce qu’on voulait de moi, et je me 
mis à l’œuvre. Tant bien (|ue mal, mon ébauche fut 
achevée en trois (piarts d’heure; je priai Rives de dire 
an roi (jue je lui apporterais le surlendemain une 
copie finie et soignée, et Biouriou m’offrit en échange 
nn bâton admirablemont ciselé, un casque d’osier, et

■'I
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un l'orl élégaul éventail tressé en joncs, d’une fonne
Irés-gracieuse.

Après cela, Dives prononça cjuelqnes paroles qu’il 
accompagna de gestes dont le sens s’expliquait aisé­
ment, cl je me vis forcé par les instances de la reine 
de donner une séance inpromplu d’escamotage. Je ne 
saurais vous dire l’enthousiasme que j ’excitai ; on me 
massait, on inc triturait, on me tournait et retournait 
si souvent et si fort, que je fus contraint de me déclarer 
luhoH pour ne pas succomber à tant de témoignages 
de satisfaction et d’étonnement, l.a reine y déchira sa 
belle robe, les princesses bippopolames se soulevèrent 
de leur couche éternelle, et je vis même un aimable 
sourire se [loser au coin des lèvres des deux faroucbes 
soldats qui veillaient sur les jours si sacrés de Itiou- 
riou. Mais quand j ’eus promis au roi de lui montrer 
quelques-uns de’mes tours, quand j eus exposé à ses 
regards une chambre obscure qu’un de mes' matelots

A - l  /
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U'W

venait de placer par mes ordres à la porte du palais, 
(|uand les ligures, qui se rélléclhssaienl sur le miroir 
furent dessinées sur le papiei', oh ! alois, les cris de 
joie devinrent frénétiques, c’était de 1 entraînenieiit, 
des spasmes, du délire; je devins prêtre, je devins 
dieu ; [leu s’en fallut ipi’on ne m’adorât, et, si j ’avais 
eu la houclie fendue jusqu’aux oreilles, je crois qu on 
m’eiit vénéré comme une des ]dus belles idoles des 
nioraïs.

Je sortis de la demeure royale accablé du poids de 
mon mérite, et, tout fier de mes conquêtes de la 
journée, je  me dirigeai vers le rivage pour me rendre 
à bord, l.a mer était encore haute, agitée, et le canot 
mouillé au large, l’our l’atteindre, nous fûmes con­
traints de nous jeter dans nue jiirogue (|u on lança 
aux Ilots, et Dives, toujours galant, voulut ètiu le 
dernier à me donner la main. Peut-être aussi tint-il à 
s’assurer par lui-même (jue je passerais en effet la

nii
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I a cérémonie du baplôine cul lieu à l)ord de notre eorvelle. il’agc 'lii.)

nuit à la corvette. Je vous l'ai dit, le Erançais n était 
encore «[u’à demi Sandwichien. Petit était à son poste; 
dés qu'il vit Dives s'asseoir dans la pirogue, je remar­
quai qu’il mâchait un peu plus vite sa pincée de tabac 
et qu’il cacha un instant après sa grotesque face der­
rière l’épaule de liarthe. Je soupçonnai un tour de sa 
façon et je me promis bien de le prévenir; mais le 
(H)(|uin ôiail lro[) Icsle, trop déluré, Irop vindioalif, 
|)Our ne pas mettre ma prudence en défaut, et Mar­
chais l’auiait apinli si Dives n avait pas an moins reçu 
une petite torgnole. . . . .

Il y avait une demi-heure à peu jirès qu il était sorti 
de la vapeur enivrante de l’ava, et l’ivrogne ne se sou­
venait plus dn bienfait. Sitôt (pie la pirogue fut a con- 

. Ire hord dn canot. Petit se leva, me tendit la niaiii et 
me fit asseoir sur le tapis bleu de l'arrière ; puis, pré­
sentant galamment son bras à Dives, il lui dit :

— Citoven, à votre tour; le commandiml désire 
vous voir ce soir même.

— Pourquoi ce soirV
— Oh ! c’est un service qu’il réclame.
— Je vous suis.

l.ivp. 51.

Dives s’a|)puya sur le bras du matelot ; mais ce­
lui-ci fit semblant de glisser, puis, enjambant le bord, 
il lit faire le |)longeoii au pauvre bordelais jiris à 
1 improviste.

— Gré malailroil! s’écria le satané gabier en écar- 
quillaiit scs petits yeux; il était ivre. Dieu me damne! 
Gomme il barbote! Il boit, il boit, il pompe, l’imbé­
cile ! il ne sait donc pas nager! Attendez, attendez, je 
vais le sauver, moi !

Le sacri|)ant se jeta à l’eau, et, sous prétexte de le 
soutenir, il fit avaler an malheureux Dives gorgée sur 
gorgée de l ’onde amère.

— Courage ! lui criait-il de temps à autre, aidez- 
vous lin petit peu, ou un mpiin va vous gober comme 
un goujon ; accrochez-vous â moi, nous arriverons, 
soyez trampiille... El Dives buvait toujours. Enfin, il 
fut hissé dans sa pirogue, et je lui donnai le conseil 
de retourner à terre, en lui iiromettant le châtiment 
du mauvais et méchant matelot. Dives nous (piitta 
donc, et nous rejoiguimes la corvette, où .Marchais, 
sur le pont, attendait de pied ferme son camarade.

— Eh bien?
51
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— Eli bien! mon lirave, il doit être gondé comme 
un ballon, .le te réponds qu’il en est hii. .M. Arago a dit 
qu'il me ferait punir; mais je le connais, il n'en fera 
rien; il comprend la chose, lui, et Rives est un 
pékin.

— Tu t’es conduit en franc gabier, mon petit Petit; 
je te rai)iic et te reslime de plus en plus davantage. 
Compte que je te rendrai ça à la première occasion.

— Je ne suis pas en peine de loi.
Maintenant rétrogradons de quelques pas et tou­

chons à la gravité des faits accomplis, afin d’expliquer 
la ridicule cérémonie qui eut lieu à bord peu de jours 
après notre arrivée à Koïaï. Le présent ne se rellète 
pas toujours du passé.

Dans une assemblée des principaux chefs d’Owhyée, 
présidée à la fois par Tamahamah et par Vancouver, 
f[ui l’avait provoquée, il fut décidé, en dépit des vo­
lontés premières du roi, que l'archipel des Sandwich 
serait placé sous la protection immédiate de l’Angle­
terre, qui s’engageait, elle, à le défendre contre tonte 
révolte intérieure et contre tonte attaque du dehors. 
C’était en quelque sorte déclarer Tamahamah inhabile 
à apaiser les révoltes et à punir les mutins, c’était 
donner droit de suzeraineté à la Grande-lSrctagne et 
ne plus posséder les îles que comme gouverneur. Ta­
mahamah dévora l'offense qu’il ne pouvait châtier, 
et se proposa cependant d’éluderdii moins l’exécution 
de cette espèce de traité qui le détrônait. Mais le but 
était atteint. Les mécontents, bien sûrs de la protec­
tion anglaise, élevèrent une voix rebelle et se décla­
rèrent liés à l’étranger par leurs serments. A la vérité, 
l’ascendant de Tamahamah sur les populations sou­
mises paralysa pendant quelque temps les effets dé­
sastreux de la trahison ; mais comment lutter contre 
tant d’enuemis à la fois dont la pliqiart ne quittaient 
jamais son palais de Kayakakooah? Il rongea son 
frein, et M. Young, qui a suivi avec le plus vif intérêt 
les phases de celte révolution politique, nous assura 
(ju'elle seule avait abrégé les jours du grand mo­
narque.

Le coup frappé alors retentit encore aujourd’hui. 
.Sans hériter des vertus et du courage de son jière, 
Riourion a dû subir rinlluence de ses ennemis, et, 
lâche dans son indolence, il courbera la tête cl lais­
sera marcher les événements jusqu’à la secousse qui 
l'emportera.

J ’écrivis alors ce que les faits se sont malheureuse­
ment ehai'gés de ratifier.

I n homme fin, rusé, souple, care.ssanl, que Tama- 
bamali avait envoyé comme gouvermuiraWahoo, s’é­
chappa un jour de celte île, où il mit à sa place un 
frère ivrogne conlinucllemcnt abriili par l’ava sandwi- 
ebien et l’ean-de-vie européenne, id, arriva à Owhvée 
sous le préti'xte d’appuyer la cause de Tamaliainali 
désertée, mais dans le but caché de se vendre à la 
polilicpie de laGrande-lïrefagne. ramahamah, pris au 
piège le créa son premier ministre, et les Anglais, 
dont il était le principal agent, le nommèrent porn-
])ensement Dill, lout cela était glorieux sans doule"
mais Kraïmoukon ne se trouvait pas satisfait encore! 
D’autres puissances pouvaient venir disputer la con­
quête de l’archipel à l’Aiiglelerre : il fallait se mettre 
en harmonie avec elles. La Erance avait aussi des 
'vaisseaux de guerre et d’excellenls capitaines, la 
franco avait donc aussi des droits sacrés à l'affection 
de Kraïmoukou-Dilt, dont l’ascendant écrasait déjà 
Rionriou. Dés notre ai rivée à Ivoiaï, il nous annonça 
qu il voulait se faire chrélien, que son bonheur serait 
de recevoir le baptême de notre aumônier, et qu’il 
nous pliait de ne |)oinl lui reluseï'cette faveur, nous

assurant, au surplus, que les navires de notre nation 
trouveraient toujours en lui un protecteur ardent et 
dévoué. Ce qu'il nous demandait était facile à accor­
der, et la cérémonie du baptême eut lieu à bord de 
notre corvette. Elle fut assez piquante et curieuse 
pour que je la retrace dans tousses plus petits détails. 
J ’étais descendu à terre avec l’élève Jannerel, chargé 
de conduire le roi, car je voulais dessiner le départ 
de la famille. L’yole du commandant devait recevoir 
le monarque et une de scs femmes ; la reine mère s’y 
fit aussi laborieusement charrier avec Kra’imoukou 
par une derni-douzainc de vigoureux soldats, tandis 
que plusieurs élégantes doubles jiirogues, chacune 
pagayée par les principaux officiers, servaient de 
brillante escorte à l’embarcation française. Je me 
plaçai dans la plus belle des' doubles pirogues avec 
Gaimard et la reine Kao-Onoéh, cl nous atlendimes
pendant plus d’une demi-heure, sous un soleil ardent, 
lliouriou, dont la toilette s’achevait avec lenteur, et

curieux. Les j jIus robustes nageurs de t'Uranie nr-

moukou s’élança, moins leste que Ivao-Oiioéli, à (pii 
j ’offris la main, et après eux la femme si jolie et si 
compatissante du premier minisire, (pie je laissai 
monter seule et pour une cause (pie vous saurez plus 
lard.

_— Fichlre! me dil Délit en m’apercevant, vous 
n’étes pas le plus mal partagé.

— Tais-toi, bavard, et songe que tout ceci est fort 
sérieux.

— Aussi, nous en rions dt*jà comme des fous.
— Si lu te pei’inels la moindi’e im|)erlinence...
— Allons donc, monsieur Arago, vous voulez que 

je me taise, et le sapajou de Gascon est là.
— Où donc?

i .J“'.;

qui ignorait sans doute (/«c F exactitude est In politesse 
fies rois.

Il arriva enfin coiffé d’un chapeau de paille noire 
et habillé avec une petite veste de hussard et (l’un 
pantalon vert fort richement brodé, mais nu-pieds, 
sans cravate cl sans gilet. La plus jolie femme de 
Kraimoiikou prit place à côté de Kao-Onoéh dans 
notre pirogue, et nous eûmes le loisir d’étudier ces 
deux excellentes créatures, que je recommande à l’at­
tention spéciale des élrangers voyageurs. Avant de 
s’embarquer, Rionriou se fit detahouer par le grand 
prêtre, afin de pouvoir se mettre à, l’abri du soleil 
sous une tente ou sous un parajilnie, et je remarquai 
avec un profond sentiment de tristesse qu’en arrivant 
aupré,s de la reine mère il lui serra affectueusement 
la main, et tous deux répandirent des larmes en pro­
nonçant le nom de Tamahamah.

La flottille se mit (m marche, le canot du comman­
dant en tête; nous suivions immédiatement, et der­
rière nous six autres pii ogues perlaient des officiers 
supérieurs, quelques femmes et un grand nombre de

niaient l’yole^ qui glissait rapide sur les eaux; mais 
quand nous voulions essayer la vélocité de l’cmbar- 
calion oû j ’avais pris place, je  n’avais qu’à demander 
une douzaine de forts (;oups de pagaie aux .Sandwi- 
chieiis, et l’yole du commandant était à l’inslanl dé­
passée. .Nous arrivâmes bientôt â la corvette, pavoisée 
de tons ses pavillons. Rionriou monta le premier; il 
fut reçu par une salve de onze coups de canon et il 
descendit dans la batterie pour voir exécuter le feu. 
On oui une peine infinie à hisser sur le pont la reine 
mère, mais enfin elle arriva, aux rires à demi étouffés 
de l’équipage, qui craignait, disait-il, de voir som-
brer la corvette. A|)rés ces (h nx personnages, Kra'i-
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•le no sais pourquoi les marins disent loiijoürs ht yole.
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— Par terre, allongé; Marchais lui a donné exprès, 
sans le vouloir, nn croc-en-janibe, et le crapaud s’est 
étendu.

— Vous êtes deux grands vauriens.
L’autel, surmonté de l’image décorée de la Vierge, 

était adossé à la dunette ; des chaises et des fauteuils 
avaient été offerts aux princesses, qui aimèrent mieux 
se coucher par terre; les ministres, les hauts digni­
taires, les officiers, le peuple, mêlés et confondus, 
couraient çà et là, fort indifféreidsà ce (jui allait se 
passer. Le roi demanda une pipe et fuma; Kao-Onoéh 
et l’épouse du futur chrétien s’accroupirent, joyeuses 
comme des enfants, auprès du hanc de quart, où 
elles m’appelaient à tour de rôle, et nous avions 
peine à leur faire comprendre l’utilité et la sainteté 
de l’auguste cérémonie qui nous rassemhlait tous. 
La lumière céleste n’avait p̂ as encore frappé leurs 
âmes.

L’ahhé de Quélen parut enfin, revêtu de ses plus 
beaux habits ; il officia, servi par le valet du comman­
dant, bedeau infiniment plus propre aux besoins d’une 
église (pi’aux exigences d’un navire. Notre capitaine 
était le parrain, et M. Gobert, son secrétaire, la mar­
raine, en remplacement de madame Freycinet, qui 
gardait la chamln-e, et la messe se dit aux ronflements 
du roi et de quelques grands personnages qui respi­
raient en faux-bourdon. Kao-Onoéh était la plus cu­
rieuse des femmes; elle me questionnait surtout, et 
Rives lui traduisait mes réponses, qui semblaient 
beaucoup l’amuser. L’é|)ouse favorite de Kraimoukou 
demanda d’un air assez peu inquiet combien on cou­
perait de phalanges son mari et combien on lui fe­
rait sauter de dents ; je l’assurai (ju’on le lui rendrait 
fort intact, et les deux princesses ne conqjrenaient 
pas comment une si belle récompense était accordée

à celui qui ne faisait rien pour la conquérir. La messe 
achevée, Kraimoukou reçut l’cai  ̂ sacrée du hapluue,
et le ciel s’ouvrit à nn élu. .

(Inand tout fut fini iiour Louis Kraimoukoii-I itt, 
peu s’en fallut que M. de Quélen ne se vit contrainl 
par la violence à recoinuicncer 1 ablution sainte au 
profit de chacun des assistants. Kao-Onoéh se luonti.i 
la plus fervente des néophytes; elle s’élança, a demi 
nue, vers notre abbé scandalisé; elle baisa ses vete- 
nieiits, ses dorures, et s’empara de limage de la 
Vierge, qu’elle présenta à l’adoration île tontes scs 
amies, presque aussi dévotes qii elle; puis, consolées 
du refus du prêtre, elles visitèrent la batterie, 1 eiiti e- 
pont, les cabines des officiers, le poste des élèves, et 
ce n’est pas la faute de l'épouse aimée de Kraïmoiikou 
si son mari ne reçut ce jour-la sur la tète que le signe 
sacré de son saliil. * . .

l'eu d’instans après, le roi, les princes, les prin­
cesses, se rendirent à terre, et LouisKraïmoukou-l’itt, 
le nouveau chrétien, alla se reposer dans sa cabane, 
au milieu de ses six lemmes, sans avoir rien gagne 
dans notre estime, sans avoir rien perdu de l’amilié 
de Riourion, ni de son autorité sur le peuple, a 1 an­
tique religion duquel il venait de donner un flétris­
sant démenti. .

J ’accompagnai les Sandwiebiens à Koiai, car cest 
surtout aorès de semblables jongleries ipi il y a quel­
que chose à apprendre et (Futiles eiiseignemciits a 
puiser dans le recueillement de la pensée. Mais, bêlas! 
011 ne pense jias aux Sandwich ; toute niorale y est 
incomprise, excepté cependant celle de 1 intérêt per­
sonnel, (pii appartient à tous les peuples et qui est 
presque celle de tous les hommes.

Kraimoukou, sous ce rapport, était un type curieux
à étudier.

XLVIII

ILES S.VNOWlCll
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As.senil>l«Ve g«‘n é r a l e .  — l^ «•lisiou .

11 y avait quinze ans que M. Rives était établi aux 
Sandwich quand nous y arrivâmes; aussi le sol, les 
eaux, le ciel et le climat de cette zone vivifiante don­
naient à son être si chétif un air de virilité et de force 
contrastant de la faiion la plus grotescpie avec l’exi- 
giiïté de sa charpente anguleuse. Si sa taille eût été 
je  ne dis pas même moyenne, mais un peu au-dessus 
de celle (les nains (pi’on montre dans les foires, nul 
doute que Tamahamah n’en ei’it fait un jour quehpic 
chose d’importance et que la haute fortune du Gascon 
ne l’eût bientôt mis à même d’être utile aux navires 
ex[)lorateurs de tontes les parties du monde civilisé. 
Mais, hélas! dans un pays oû le mérite se mesure au 
mètre. Rives, revêtu du pouvoir, aurait bouleversé les 
idées des Sandwi(diiens, babitués â ne regarder li'urs 
cJiefs (pi’oii levant la tète au ciel. Aussi, en dépit d’une 
cure merveilleuse dont je vous ])arlerai plus tard, 
resta-t-il constamment dans une obscurité parfaite 
et toujours cependant accueilli avec, bienveillance jiar 
les reines et les dignitaires de la cour, qu'il divertis­
sait b(“ancoiip par ses manières de sauterelle et les 
ridicules contorsions dont sa mâchoire était tourmen­
tée quand il essayait de prononcer coiivenablement 
certaines syllabes de l’idiome sandwichien.

Sa fierti; gasconne eut longtemps à souffrir de l’in­
justice du sort, et cependant, vaniteux par naturel, il

ne négligeait aucune occasion de nous montrer (pie 
sa préseime chez les reines ou chez les veuves de Ta­
mahamah n’était jamais importune. Niûre visite a 
Rionrioii se fit sons ses auspices, quoiqu il y |onatun 
rôle fort obscur. Le prince nous reçut dans son gi-and 
costume (le colonel, et Rives se chargea de nous tra­
duire .les belles choses (pie le monarque gaU'ux se 
plaisait il nous déliilor avec une iiicroyaklevolubilitô. 
l'anvre roi !

Une antre fois, après une course assez peu curieuse 
sur le bord de la mer, je lui demandai â (ini appar­
tenait une case fort passable auprès de laipielle se 
pronienaient ipielqiies soldats armés.

__Dinble ! me répondit-il, c’est le palais des veuves
de Tainabamab.

— Avez-vous accès aiqiirs d’elliis?
__J’y suis reçu comme un ami, comme un Irere.
— Pouvez-vous me présenter?
— Je ne comprends pas ((iie je ne 1 aie pas fait en­

core.
— Ife quoi s’occupent ces princesses?
— Elles laissent les jours se chasser les uns les an­

tres, et c’est tout. Au surplus, vous verrez tout à 
Î’hciire ; retournez-y plus tard, une seconde fois, vous 
les trouverez à la même place, et si le hasard vous

j ramène par ici dans deux ou trois ans, rien ne sera
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clian'ié daiisci'üc deineim! royale, à moins quel une 
des veuves ne soit allée rejoindie lamaliamah dans 
l’aulri’ monde.

Ce palais ne se distinguo des autres cabanes de 
Koïai que parce (|u'il occupe plus d’espace. On y 
entre par une |)orle exirèmemeni large, mais lelle- 
menl basse, (pie l’.ives lui-même, dont le front ne dé­
passait guère ma ceinture, était forcé de se courber 
pour y pénétrer. A notre arrivée, à peine deux ou trois 
têtes s’agitérent-elles pour nous voir marcbei'; mais 
liives parla, sauta, lit quebpies singeries, fiappaune 
joue du dos de sa main, comme ou care.sse chez nous 
les petits enfants, et sembla ranimer poni' (pielqiies 
instants les masses énormes ipii gisaiejjt là comme 
des débris d’bippopotames à demi voilés par deux 
cents brasses au moins de fines étoffes du pays, de 
diverses couleurs. An milieu de ces monstrueu.x amas 
de cbair biimaine, s’agitait un corps surmonté par

une figure, endolorie, aux regards abattus, à la pby- 
sionomie pleine de douceur et au sourire d’une bonté 
exquise. C’était la reine mère, favorite de Tamabamab, 
dont je iis le portrait avec [ilaisir ; son langage avait 
un cbarme, une douceur indéfinissables, et les des­
sins ((ui ornaient sa poitrine volumineuse étaient tra­
cés avec un goût parfait. Elle était tatouée sui- la 
langue; le nom de Tamabamab, la date de sa mort, 
se lisaient sur ses bras; la piaule de ses petits pieds 
et la paume de ses mains si délicates portaient des 
figures que je soupçonnai esquissées par le dessina­
teur de l’expédition commandée par Kotzebuë.

Quand j ’eus fini mon travail, elle me pria de l’or­
ner de ])lusieurs nouveaux dessins, et Hives m’apprit 
qu elle désirait fort un cor de cbasse sur le postérieur 
et une figure de Tamabamab sur l’épaule, ce à (pioi 
je consentis avec grand plaisir. J ’avais à peine achevé, 
qu undcs officiers qui veillaient autour des princesses

se mit à l’œuvre et piqua mes dessins avec une vitesse 
extrême, et le lendemain j ’eus le bonbeui' de contem­
pler mon ouvrage sans que rien désormais lu’il le dé­
truire.

’amour de Tamabamab pour sa favorite était pro- 
el celle-ci conserve emmre sur ses membi’cs lesfond.

lie toucbait (pi’avec une grande ])récaution. La reine 
favorite, toujours attentive à ce (|ue je faisais, s’aper-

traces de la vive douleur (jue lui causa la mort de son 
mari. Elle jura de ne plus se couronner de fleurs, de 
ne se parer d’amain bracelet, de ne jamais laisser 
croître ses cheveux, se coupa une pbaiange du jietit 
doigt de cinupie main, et se fil sauter (piafre dents le 
jour même des funérailles du grand prince.

Dans sa jeunesse, elle devait avoir été d’une remar­
quable beauté, et l’on s’explique dés lors tout l’amour 
que lui avait voué Tamabamab.

Auprès d’elle, un petit gairon fort ainusanl par sa 
vivacité agitait un grand éventail de pluuuisde divers 
oiseaux, taudis (|u’une jeune fille absolument nue et 
l'ori gentille lui présentait jiar intervalles, ainsi ipi’aiix 
autres princes.ses, une grande calebasse à demi rem­
plie de Heurs, dans bupielle elles cracbaieni à tour 
de lôle.

cevant que je 
.‘̂ andwicbienne 
demander par liives si je voulais emmeiier son esclave 
avec moi, et je  l’en remerciai du ton lepltis francbe- 
ment hypocrite du monde, ce (pii égaya beaucoup 
rassemiilée, y compris l’espiègle, dont je récompensai 
la bonne volonté par une paire de ciseaux qu’elle ac­
cepta avec une joie ravissante.

Notre visite aux veuves de Tamabaniab allait finir, 
lorsque entra toute guillerette la femme, de liiouricu, 
la belle Kao-Onoéb, enchantée, nous dit-elle, de nous 
trouver là. Sa taille était de cinq pieds six jiouces, et 
comme elle s’était affrancbie des vêtements enro|)éens 
sous lesquels elle m’avait paru si ridicule une fois, 
j ’avoue (pie je la trouvai ravissante. Au reste, lacn 
n’egale le laisser-aller de celte princesse, si ce n’est 
peut-être le ton et les maniêi'os de certaines femmes

Cette (Cérémonie achevée, la calebasse, dont l’ou­
verture avait cinq ou six ponces de diamètre au plus, 
était fermée à l’aide d’une sorte de foulard noué (iii’on

regardais beaucoup plus la jeune 
(|iii jirêsentait la calebasse, me fit

, 'kl
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de Paris, ([ue nulle lionteuse proposition u’avilit, que 
nul sale propos n’efraroiiche. Ilàlons-nous d’ajouter 
que les mots vice ou vertu, comme nous les compre­
nons en Kurope, n'oiil aucun sens pour Kao-Onoéli.

Kilo était fille de Tamaliamah et de ilika-Oli. Ce 
prince l’é|)onsa*dès qu’elle eut atteint sa quatorzième 
année; Tamaliamah mourut, et sou fils liiouriou 
épousa à son tour la femme de sou père, et par con­
séquent sa propre sœur.

je me suis lait douiier cette assurance, non pas 
seulement par .M. Itives, mais encore (lar M. Young 
et par les princesses elles-mêmes, qui trouvaient 
cette quadruple union fort naturelle. Ne vous ai-je 
pas dit que le Sandwicliien est un peuple fort curieux 
à étudier !

,)e ue sais, en vérité, de quoi j ’étais coupable en­
vers mou cher demi-compalriote : toujours est-il

que pendant mon séjour à Ko'iaï il m’a joué deux ou 
trois tours de sa façon dont je lui ai longtemps garilé 
rancune. Hélas! peut-être prévoyait-il dés lors que je 
publierais, à mon retour eu Europe, le récit fidèle de 
sa Irisie et ridicule odyssée.

Nous venions de sortir de chez les reines, Ini en­
chanté de scs singeries, qu’on avait accueillies avec 
assez de bonté, moi épouvanté encore de l’aspect hi­
deux de ces masses informes de chair ([u’on nommail 
corps humains, el qui figuraient à merveille ces gigan­
tesques chiens de mer veuani péniblement mourir 
sur la plage éjuiisée à les porler.

— Yeuez à bord, dis-je à Rives; vous dînerez avec 
nous.

— Merci ; vos deux chers matehds mecanseut une 
I frayeur que je ne (leux mailriser. Faites mieux, dînez 
1 avec moi.

l,;> l)p tlc  K a o -(M iü é li. f e i im ic  d e  l i io u r io u .

— Chez-vous? J ’accepte.
— Non, chez le premier ministre Kraimonkou, 

votre coreligionnaire, avec qui vous avez déjà lait si 
ample connaissance.

— Est-il nécessaire que vous m’annonciez?
— Je vous le répète, monsieur, des étrangers 

comme vous entrent ici partout, ils s asseyent sur 
les plus fines nattes, ils se couchent, se reposent, 
dorment on mangent sans qu’on s’en ollense; an 
contraire, c’est un houncur dont chacun se montre 
tout fier.

— Excepté vous ; on dirait que vous avez jilus jieur 
de moi que de mes deux matelots.

— Ces deux peurs différent essentiellement.
— Yous êtes nu poltron. Si, comme vous, dei)uis 

quinze ans, j ’iiahitais les Sandwich, j ’en aurais j)ris 
les mœurs et les habitudes. Eh, mordieu! vous serez 
tout à fait Sandvvichieu avant notre déj)art.

— - Cela est ponrlant bien dur d’avoir à craindre 
la j)résenc.c d’un navire (jui vous apporte des nou­
velles d’mi pays ipie l’on aime taut ! Enfin, il en sera

ce (|u’il plaira an destin et à vous. Eu atlendani, vou­
lez-vous vamir cliez Kiaïmoukou?

— Trés-volontitn-s ; mais je vous préviens que vous 
me donnerez un gite, si après le diner il est trop 
tard pour l'clomiier à bord.

— Vous êtes bien cruel, monsieur Arago.
— Allons chez Sou Excelleiuîe mouseignenr de Kraï- 

inonkou.
ha demeure du uniiistre était voisine d(î celle de 

Riouriou , mais beaucoup moins sjiacieuse, et la 
j)orte d'entrée, au contraire, diflérenle de celles 
des autres cabanes, avait une hauteni' assez ordi­
naire. A notre arrivée, Kraimonkou se leva galam­
ment, et vint nous offi'ir des nattes d’une élaslicilé 
remarquable, tandis (|ue sa favorite, dont la taille 
dépassait la mienne (h; deux pouces au moins, bous 
souriait d’une façon toute gracieuse! : jusqu’alors 
c'était la jelus belle et la jelus jolie |)ersonue (pie 
j ’eusse vue à Owhyée; ses manières étaient élégantes 
et folles à la fois, ses regards plus ipie hardis, son 
nez aquilin, sa bouche un pen boudeuse; mais la



sotte avail cru devoir se faire abattre quatre dents 
afin de inioiix honorer la iiK*iiioire de 1 aiuahaïuali. 
Sel cliô '̂clurfi coniiiiciiçnit ii poussoj’ noire et soyeuse, 
et la diaux eu avait lilaiichi une couronne sur le 
iront et sur les tempes ; les pieds et les mains de la 
jirincesse étaient d'une délicatesse à forcer ceux des 
Andalonses à se cacher; ses bras rondelets, ni trop 
<̂ ros ni trop minces, avaient une sou|)lesse de mou­
vement qui annonçait de la grâce et de la force, et 
les tatouages dont son beau sein, scs cuisses et ses 
jambes étaient ornés, présentaient une originalité qui 
ncgàlait rien de cet ensemlile bizarre, si curieux à 
voir et à étudier, l.a langue, la plante des pieds et la 
paume de la main droite portaient également l’em­
preinte de (juebiues lines pnp'ires, et je crus lire 1e 
mol lluricU sur une de ses épaules. Ma jalousie 
contre le dessinalenr de l’expédition deM. de Kotze­
bue s’en irrita; je proposai deux jolis de.ssins à Ko- 
noab. et je la vis bondir de joie comme un enlânl à 
qui l’on présente un joujou, ,\ sa demande, je traçai 
un cor de chasse on elle voulut ; puis, selon ma vo­
lonté, j ’écrivis mon nom en gros caractères à jiartir 
du cou jusqu’aux reins, et je croquai deux hoxeurs 
sui’ les lianes de la jeune femme, qui ordonna à l’in­
stant même que le piqueur lût appelé. Au suiqilus, 
Konoah se iirétail à tons ces jeux avec un abandon 
bien callable d’épouvanter Kraïmonkon s’il avait en 
la jalousie de Uives; mais le soleil des Sandwich 
frappait depuis trente-six ou (|naranle ans le front 
du ministre, et ses femmes, même sa favorite, étaient 
pour lui des menhles auxquels il n’attachait aucun 
prix.

Quoi qu’il en soit, Konoah se fit tonte belle pour 
nous bien recevoir ; elle se para d’énormes colliers, 
de couronnes de llenrs et de verdure, de bracelets de 
jani-rosa et de verroteries européennes ; enfin, elle 
ne négligea l'ien pour nous subjuguer. Hélas! la pau- 
vrette faisait des frais bien inutiles; elle était mille 
fois [lins séduisante sans vêtements et sans cou­
ronnes.

Dois-je tout dire cependant, et ne vais-je pas un 
|)cii .lésenchanter l’imagination active de mes lec­
teurs? .l’ai promis la vérité ;

Konoah avait la gale.
iNous nous niiines à table, le ministre, Uives et moi; 

Uives debout, afin de ne pas être forcé de lever les 
mains pour se servir, Kra'imonkou. et moi sur de 
belles chaises couvertes de moelleusi’s nattes de Ma­
nille, à ce que je ci'ois. Konoah ne dinait jamais avec 
son mari, j ’allais dire son maître. 0 femmes! ce 
n’est ((lie chez nous (pie vous régnez en souveraines, 
chez nous seulement et dans les antiipies .Mariannes. 
0 femmes d’Kiiroiie, ne venez jamais aux Sandwich !

Ou servit une jatte remplie de par, celle |iâte- 
maslic dont je vous ai parlé, et dans laquelle Kraï- 
monkoii et Itives trempaieiil gloutonnement leurs 
doigts à tour de rôle. Moi, je mordais les miens de 
dépit, et, tout en adressant des paroles de colère an 
damné fiascon avec nu sourire (pii pût donner le 
change au ministre, j ’écrasai de mon talon l'orteil du 
nain, ipii poussa un grognement étouffé par la 
crainte de me trahir. Après le po(- vint un morceau 
de cochon salé sur lequel je tomliai avei; rage, et, 
cela fait, le diner se trouva achevé. Avant et après 
le repas nous humes dans des verres de cristal un 
vin assez potable à la santé de Tamahamah.

Kraimonkoii nous dit adieu; il se coucha sur une 
natte. Sa lennne nous accompagna jusipi’aii rivage, 
et je jurai hien à inaitre Hives de me venger li'it ou 

' de sa perfidie.

Il sait si j ’ai tenu parole.
— .le ne vous avais pas promis une table inagni- 

fiiqiie, me dit-il en me donnant la main pour entrer 
dans le canot du bord, qui venait d’accoster.

— .Mais, faquin, on donne au moins à manger aux 
gens. Il fallait me dire que vous m’invitiez à mourir 
de faim.

— Comment! vous n’étes pas rassasié?
— - Après un pareil diner un pourceau de votre 

taille ne me suffirait pas.
— Alors dépeuplez l’ile.
,1e quittai cependant le Gascon avec plus de gaieté 

que de mauvaise humeur.
1.’horrible aspect du paysage qui, du bord, se des­

sine à l’œil, me forçait chaque jour de descendre à 
terre, on je trouvais, plus près des masses, quelque 
vérité dans les détails. Kt puis notre ami Hivesavait 
toujours une petite anecdote à nous raconter ou quel­
que. nouvelle course à essayer avec nous. C’est un 
baume si doux à l’Ame ipie l’écho des paroles du sol 
natal, alors que le diamètie de la terre vous sépare 
d’une patrie désirée !

— Hetournons auprès de .M. Voiiiig, ce brave vieil­
lard qui SC meurt, dis-je au Hordelais le lendemain 
de notre som|itueux dîner dans le palais de Kraïmou- 
kon. .le me plais à côté de ses jeunes et intéressantes 
filles, veillant sur lui avec une si vive tendresse. Pauvres 
enfants, ipii sons peu de jours n’auront plus de père, 
et se trouveront sans secours, sans appui, sans guide, 
dans ce monde dont elles ne comprennent pas même 
les dangers! .M. Voiiiig avait été le conseil de 'fania- 
hamah; sa voix expirante n’èlait pas entendue de 
Hiouriou, et le pauvre moribond, pleurant de recon­
naissance |)onr l(’s bienfaits du père, appelait encore 
sur le fils les bénédictions du ciel.

Nous escaladâmes les sinueux sentiers qui condui­
saient dans la ]ilus belle on ])lutôt dans la seule véri­
table maison de Koïaï, et nous nous assîmes bientôt 
an chevet de ce brave homme si prés de la terre.

— Cela est bien â vous, me dit-il, de ne jias ou­
blier ceux qui s’en vont. Tenez, si votre commandant 
pouvait ramener en Knro])e ces deux chétives créa­
tures que vous voyez là les yeux baignés de larmes, 
je bénirais mon sort. Mais, ô mon Dieu ! que devien­
dront-elles dans ce pays encore sauvage, et où se 
préparent de si sanglantes catastrophes? Pauvres en­
fants ! (jiielle vie! quel avenir!... El les yeux à demi 
fermés d’Voung se remplissaient de larmes, et des 
sanglots étonffaieiit sa voix.

— Hionrion, lui répondis-je, aura soin de vos filles. 
Poui (|udi voulez-vous qu’il oublie ce (pie vous devait 
son père?

— Hiouriou ne sera pas longtemps roi.
—  Votre amitié vous alarme.
— Non. ,1e connais le peuple sandwichien : il mur­

mure, il menace, il ne tardera pas â frapper, .l’ap­
prends déjà (|ue Kra'inionkon change de religion. 
.N’est-ce |ias changer de maître? Mes chères enfants 
seront entraînées |iar le torrent qui bouillonne sous 
leurs pieds, et voilà ce (pii me fait mourir avec tant 
de regrets.

Cependant les deux jeunes filles étaient là, tendres 
cœurs, pii'ux comme la (irière, fervents comme l’a- 
mitie, âmes pures comme un beau ciel, fleurs isolées 
sur cette terre de douleur (>t d’exil, douces colombes 
devinant par instinct la pudeur et la vertu, se voilant 
dans un pays on la nudité est dans les mœurs, et 
priant sans cesse un Dieu de bonté pour lui demander 
une vie à laquelle leur vie (fiait attachée.

l/iiiK' avait treize ans, l’aiilix' (pialorze. Oh! (pie
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i’avais (le bouheiu' à presser dans mes mains ceUes 
de ces deux créatures européennes, dont l’avenir se 
levait déjà si sombre et si désastreux! Les voilà...
Le père s’éteint comme une ilamiiK! sans aliment. A 
(pii appartiendront-elles un jour? Quels chefs de 
Uiouriou en feront leurs épouses pour les abandon­
ner plus tard à la brntaldé de cinq ou six rivales 
éhontées qui leur iihposeront avec menaces les 
usages si favorables à la paresse, au désordre et à la 
déliauche?

Je les appelai pn'is de moi qu’elles connaissaient 
déjà un peu et qu’elles aimaient beaucoup, car je les 
amusais de temps à antre par des tours de passe- 
passe, et leur faisais cadeau de jolies petites images 
qu'elles se hâtaient d'aller coller sur le mur; je sau­
tais et souriais avec elles; je  me laissais terrasser 
par leurs douces menottes, .je les embellissais d nu 
colliei', d’un mouchoir, d’un ruban; je leur faisais 
accepter dos aiguilles, des ciseaux, de petits miroirs, 
et le père me tendait sa main tremblante en me di­
sant ; Que vous êtes bon !

Ce jour-là, je l'aidai à se lever, et, lui offrant mon 
bras, je le c(!mduisis à petits pas jusque sur la ter­
rasse au sommet de laquelle était assise sa maison.

— C'est là un beau (del, me dit-il ; c est la une rade 
bien belle, bien vaste, bien poissonneuse.

— Oui, sans doute ; mais le sol ! mais les hommes ! 
mais leurs mœurs !

— 'faisc'z-vous ; jetez an loin votre pensée ; ne re­
gardez pas à vos pieds.

Le pavsage était trop imposant pour que je pusse 
m'eu arracher. A viiigt-cimi pas de nous, un fort assez 
régulièremeut bâti, hérissé de canons et dominant la 
baie; sous le fort, un niora'i magnilique, paré de plus 
de ((uarante hideuses idoles rouges, la table de dis­
section, et un temple, tobou jiour tout le monde, ex­
cepté pour le prêtre fanatique ‘ ; sous le moi'aï, des 
blocs de lave durcie, p('rcant le sol avea; etlort ; à 
droite, le redoutable Mowua-Kaah et ses touruaiscs 
ardentes; à ses pieds, le déluge de scories vomies 
par ses cent gueules béantes ; la-bas, sur la jilage, 
qiiebpies cabanes semblables a des nids de laiivettes 
tombés des arbrisseaux ; à leur coté, un groupe hon­
teux de cocotiers souffreteux et grêles; sur notre 
tète, les premiers et dilticiles échelons à 1 aide (ies- 
((uels on ose parfois tmiter l’escalade du Mowiia-Kaab, 
et tout là-bas, à gauche, semblable à un gi'ant en­
dormi sur les leux cpii l’ont a demi calciné, le Mowna- 
Laô, SC dessinant, sulfureux et jaune, sur (in horizon 
vaporeux, et planant sur une mer ou pointent si la- 
remeut les mâts des uaviriis explorateurs.

__Vous avez encore raison, me dit M. \onng en
me vovant dans l’admiration do c.e maguifunie pano­
rama -"vous avez raison ; c’est une grande chose que 
celle sur laquelle vous attachez vos regards. L’Europe 
est bien luesipiine, n’est-ce ]ias, auprès de cette tui- 
biilcucc et de ce chaos?

Le commandant et (|uel(|ues officiers Murent nous 
distraire de nos rêveries M. Young se leva sans trop 
d'efforts; l'air vif delà montagne avait ranmie ses 
membres engourdis, et il embrassa ses deux tilles 
avec un redoublement de tendresse cpii semblait dinu 
Je ne vous (piilterai pas encore! Hélas! la (b'uu’épi- 
tude est reiifancc; l’illusion u’est-elle pas le 
de ces deux âges? et le dernier soupir du vieil lard 
ii’est-il pas aussi une espérance?

* .le crois utile de donner ici. on opposilion a v e c  le s  cime- 
lièrcs dos Sandwicli. le dessin d’un ciniotière cliiuois (le ivou- 
pang. dont la description a peut-ôtre laissé (iuol(|UC chose (le 
vague. ir»ÿ. la gravure, pagetlS.)

Effrayé des dangers sans nombre (|iii déjà cer­
claient ïliouriou comme dans un triple réseau de 1er, 
.\1. Young pria notre capitaine d’essayer de sou as­
cendant pour inviter les cliers à une souiiiissiou im­
posée par leur devoir, et pour menacer les rebelles de 
la vengeance des puissances européennes.

— Je dois tant à 1 amahaniab, ajouta M. Young, 
que je voudrais,^avant d'expirer, voir son fils sauvé 
de tout péril. Écoulerez-vous ma prière, monsieur?

Le commandant promit de céder aux vomx de l'iii- 
forliiiié moribond, et le lendemain, eu effet, une 
assemblée générale des chefs d’Owliyée fut convo- 
(|uée par Dioiirioii lui-même, qui se sentit fort de 
I’apjiiii que semblait lui assurer le chef de notre ex­
pédition.

Elle cul lieu dans nu vaste hangar, au milieu d’ou­
tils, de débris et de pirogues. Le roi occupait un faii- 
tciiil délabré, notre coinmandaiit une chaise boiteuse; 
YI. Dives, interprète officieux, se glissa sur ime espèce 
de tronçon de statue ébauchée, et nous, jiercbés çà 
et là sur les embarcations, nous iigiirious à merveille 
le public peu difficile de nos tlii’iâtres des boulevards, 
aux beaux jours des représenlalions gratuites. Six ou 
biiif chefs an plus se rendirent à l’appel d’un pas 
iioucbalaul. Deux d’entre eux s’amusèrent à jouer aux 
dames dans de petits trous avec des pierres blanches 
et noires; deux autres s’étendirent par terre sur d(;s 
nattes que des enfants leur avaient apportées, tandis 
que Ooroh, le plus grand, le plus intrépide, le plus 
dangereux de tous, se mil à siflloti'r comme pour 
nous dire que nous n’avions pas l’avantage de lui 
plaire. Quatre princesses ne dédaignèrent pas de nous 
tenir com|)agnie, et le capitaine de corvette com­
mença sa harangue.

11 dit en substance que l’Europe atleulive Vovail 
avec regret les divisions qui éclataient à Owbyée; 
(pie l’amitié cpi’oii avait chez nous pour le grand 
Diourioii (souvenez-vous qu’il avait six pieds) uoiis 
imposait le droit de faire entendre des paroles si'-- 
vères, et que si la révolte coutimiail, les vaisseaux 
unis de l’Angleterre et de la Fraiic.e ne tarderai(?ut 
pas à venir inlliger aux coupables le cliâliment qu’ils 
auraient mérité.

Dés qn’il eut achevé, Rives, rinterpréfe, prit à son 
tour la parole pour traduire la vigoureuse harangue ; 
mais (piatre chefs étaient déjà endormis prolondé- 
meul ; Ooroh s’était retiré eu murmurant, et la séance 
se trouva levée.

Le roi remercia le commandant, le commandant 
remercia M. Rives, M. Rives nous remercia, nous r(î- 
merciânies le monarque, et tout fut dit. Cela mirait 
pu être grave, sérieux et utile ; le mauvais vouloir des 
chefs en lit une chose ridicule, et la faiblesse de Rioii- 
rioii la rendit honteuse.

Touchons maintenant à ce (pii d’ordinaire fait la 
force des iieiiples.

f.e religion des Samhvicbieus est un mélange stu­
pide et bâtard de mahométisme et d’idolâtrie.

Los femmes, après leur mort, ne doivent jouir que 
de la moitié des biems promis aux hommes, comme 
si l’on voulait les punir dans l’éternité des tristes sa­
crifices ([u’oii leur impose ih'qà avec tant de rigueur 
sur ceU(‘ terre

On adore ici des images, on consulte les entrailles 
des victimes immolées aux dieux ii rilés, et l oracle dit 
sa parole solennelle et sacrée.

11 V a des demi-prèlrcs, des jirètres tout entiers et 
un grand pnUre. Le jionvoir de ces trois classes de 
charlatans est respecté parle peuple; mais les ordres
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éniunés de l’aiilorité f-upérieure infligent a celui qui 
teille de les éluder une punition double, triple ou 
(iiiadriiple de celle qu’aurait eue à subir le coiqiable 
sNl avait sruleineut été rebelle à l'ordre d’une,auto- 
rilé inl'érieiire. Tout cela, connue cbacuii voit, est on 
ne jieut plus logique.

Les ))rêlrcs des Sandwich, aussi fervents que ceux 
de notre Lurope, croient ils eu effet à la sainteté de 
leur religion? ,1e .serais tenté de le supposer, car le 
grand prêtre surtout s’inflige, dans certaines circon­
stances, de si rudes coiToetioiis, (|ue l'on coniprend 
(|u’il eberebe à s’eu faire un mérite auprès de ses 
dieux. .N’y aurait-il pas là plutôt ausssi un piège tendu 
à la crédulité de la foule, toujours facile à subjuguer 
par rexeniple?

.l'ai vu, à Koïai, le grand |irélre d’Ûwbyée assis sur 
un roc, de lave, la tète et les éjiaules nues, recevoir, 
liciidant des lieures eiiliéres, sans cliaiiger de pos-

liire,les rayons torréfiants d'un soleil de plomb, dont 
la réverbération seule crevassait la peau.

J'allai iiu jour à lui sur le rivage; il se promenait 
avec gravité, et je lui présentai un parapluie.

— Tabou! tabou! tabou! me répondit-il d’iiiievoix 
effrayée.

Quelquefois encore, ijiiand tous les habitants, après 
■une chaleur ardente, s’élancent pêle-mêle dans les 
eaux pour y ressaisir leurs forces à demi éteintes par 
nu soleil sans nuages, ce jirètre, au moment de s’y 
jeter, s’arrête sur le rivage, jilacc sa main au-dessus 
de sa tête, [ironoucc le mot sacramentel tabou, et 
le plaisir de la nage lui est interdit par sa propre 
volonté.

Mais ces punil’ons, auxquelles il se soumet de bonne 
grâce, il en frappe bien ])lus souvent le peuple avec 
une cruauté sans exemple, cl niallieur à qui oserait 
braver sa défense 1 Trois fois par mois la mer est tabou,

i'i

.. I.a (lonieiiro <tii miin.-lre élail voisine ite cette de liiouriou. (t’age'ii'i )

c’est-à-dire (|iie le grand prêtre lui ordonne de punir 
de mort (|uicon(|iie se baignera dans scs flots. Les 
rivières reçoivent de lui la iiiéine puissanc.e, cl la sé­
vérité tie ses augures s’étend encore sur certains 
animaux domestiques tpii ut'se doutent guère de ce 
qu'oii exige de leur docilité. Ainsi, lorsque, dans un 
jour tabou, un coij se permet insolemment de clian- 
ter, on le saisit par ordre d’un demi-[)rétre, et on 
l'eiil'ermc jiistpi’aii lendemain, sans nourriture, dans 
un profond souterrain.

O religion!
■foule femme se cbauffant à un feu allumé par les 

liouuues est punie du fouet.
Toute femme fumant une pipe d’homme reçoit le 

même cliàtimenl.
Deux fois cliatpic dix jours, l'usage des bains de 

mer leur est interdit, cl nulle d’elles ne lient, en aucun 
temps, manger des bananes.

Je ne- vous dirai pas mille antres piivations impo­
sées à ce pauvre sexe, mille autres stupides riguems 
ordonnées par les prêtres. (Test à rt'culer de dégoiit 
et de pitié.

'lamabaniiili avait voulu abolir ces usages cruels ; 
le grand pretre (it parler les dieux vengeurs, et la voix

puissante du monarque réformateur se perdit au 
milieu des anatliémes dont il se vit menacé.

Ou cliante à la naissance d’un enfant, on chante à 
la mort d’un homme : ce sont d’abord des chants de 
deuil ; après eux, vieiineiit des chants d’allégresse. 
Les Sandwicliiens comiireuncnl la vie et restinicnt 
ce qu’elle vaut.

Tous les cadavres peuvent être portés aux rnoraïs; 
les grands personnages louisseni du poids de la 
hideuse statue rouge et bariolée qui pèse sur leur 
tombe. Celte gloire, accordée aux puissants, serait- 
elle par hasard une faveur au has peuple à qui on la 
refuse?

La cérémonie des funérailles est simple ; les pa­
rents, les amis coupent des joncs dans les champs 
voisins; ils ramassent du gazon, des fucus, des herbes 
marines ; ils en lont nue douce litière ; ils y déposent 
le corps, le roulent, le jircssent, le lient fortement 
avec (les cordes de bananier, et le portent en silence 
dans la fosse creusée à (;iiu| ou six pieds de profon­
deur. Quand on est de retour, il y a frollcmciil vigou­
reux de nez les uns contre les autres ; un long silence 
r(’■gne dans la case ; bientôt un cri retentit; des chants 
sauvages, des hurlements, ébranlent les airs... Ou



se tait (luelques instants, on se sourit, on se dit adieu, 
et toute douleur est effacée.

La mort d'un haut personnage jirolonge l’aflliction, 
et les frottements de nez se renouvellent plus sou­
vent. C’est une sorte de politesse faite à la dignité du 
défunt; c’est l’oraison funèbre obligée, absolument 
comme chez nous ; seulement, en lùirope, la douleur 
est dans les vêtements ; aux Sandwich, elle est dans 
les hurlements, les larmes, les sourires et les serre­
ments de mains. Eh ! eh! cela rapproche un peu, ce 
me semble, les deux pays.

La femme d’un Sandwichien, à moins que ce ne soit 
une princesse ou une reine, n'impose pas de frotte­
ments de nez. Pauvres femmes! encore une haute 
faveur dont on vous prive.

Les demi-prêtres et les prêtres se mêlent parfois à 
ces tristes cérémonies; jamais le patriarche n’y as-

antique religion des Sandwicliiens, et que inainte-
nant encore il y avait des mangeurs d hommes dans 
l'intérieur d’Owliyée. . _

.le n’ai vu de "culte extérieur ni à Owhyée, m à 
Mowhée, ni à Wahoo.

On vont les âmes de ces insulaires morts de mala­
die, ou par le glaive des ('nnemis, on [>ar le couteau 
du prêtre? iNul ici ne s’inquiète de cela ; c’est 1 aflaire 
de celui qui a disparu.

Qu’est-ce donc qu'un Sandwichien qui vient de
rendre le dernier soupir ? On traîne chez nous les
cadavres des chiens dans un égout.

Mais j ’ai cru comprendre que les Ombayens,

Riouriou.

peuple si féroce, avaient du respect pour la cendre 
des morts. Et pour les naturels des Sandwich, en 
général bons et compatissants, tout finirait avec la vie !

lUves doit m’avoir induit en erreur, et j ’avoue (juo 
je n’ai pas songé à m’assurer de 1 exactitude de cette 
dernière affirmation en m’éclairant de l’opinion de
M.Young

,1’ai beau fouiller dans mes souvenirs et dans mes 
notes, je n’y trouve plus rien (pn me parle du culte 
de cet archipel. Kraimonkou s’est fait chrétien ; si 
un navire ottoman vient mouiller ici iiuelques jours 
après nous, Louis Kraiinoukou-Pitt adorera .Mahomet, 
et pour peu qu’une nouvelle expédition française 
touche à Owhyée, un second bajitème catholique ani a 
lieu.

11 y a des gens pour qui toute religion est un jeu ; 
il y en a pour qui elle est un fardeau.

On appelle temple, à Owhyée, une case carrée, en 
saillie aux angles, où sont déjiosés les offrandes des 
fidèles, les victimes offertes aux dieux en expiation 
de (pieltpie forfait, et les ossements blanchis de linéi­
ques squelettes sacrés. Le grand prêtre seul a le droit 
de pénétrer dans ces demeures vénérées, et le Sand­
wichien qui oserait y plonger un œil curieux serait à 
rinstanl même mis a mort.

.l’entrai un soir dans la case du grand prêtre, qni
Livk. 52.

avait suivi Riouriou à Koia’i ; je le trouvai assoupi 
auprès de ses trois femmes, fort jolies personnes, 
dont l’une était tatouée de la façon la plus ridicule. 
Le dessus des païqiières présentait l’image d une 
chèvre, et une guirlande de ces animaux, partant du 
côté droit du cou, glissait sur l’épaule, courait le 
long du bras, serpentait sur la main, pour revenir 
en ligne régulière sous l’aisselle; elle descendait en­
suite le long des côtes, des hanches, des cuisses, des 
jambes et du pied, puis remontait de nouveau, et 
iormait un pendant parlaitement hârmonié avec le 
côté opposé. Le nom de Taniahamah se lisait sur sa 
poitrine; à la paume de chaque main se montrait 
un N couronné, dessiné sans donle par quelque ad­
mirateur de notre gloire impériale, et un essaim de 
petits oiseaux voltigeaient sui' tontes les autres parties 
du corps. C’était la favorite du grand prêtre des îles 
Sandwich.

Il arrive parfois que si l’une des puissances du 
lieu on se trouve le monarque est absente, celui-ci 
se taboue lui-même ; mais comme il peut se détabuaer 
à son gré, vous comprenez que son sacritice n’est 
qn’nne jonglerie on peut-être aussi un plaisir qu’il se 
donne en s’iiitei disant une c.hose |iénible. La sliqiidité 
de pareilles pénitences est dans l’humeur de Riou- 
riou, car il ne faut nul courage pour les accepter.
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ILKS SANDWICH
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.I’ai (lit quelques-uns des actes du puissant ino- 
iiaï que de cet archipel, qui vient de terminer sa glo­
rieuse carrière; mais je sens le besoin de parler 
encore de ce granddiomme, car c’en est un eu effet 
que le chef intelligent et redouté qui, devaiu;ant son 
époque, cherche par d’heureuses et liardies innova­
tions à placer tout d’un coup son peu|)le au niveau 
des nations les plus civilisées du monde. Tamaha- 
mah l"  occupera une grande place dans l'Iiistoire 
des [irinces qui ont gouverné les iles de tous les 
océans. Nul autant que lui n’a essayé de conquêtes 
morales, nul n’a cherché avec iilus d’ardeur à se
dégager des ténéhres épaisses des siècles de barbarie;
et Louis Damanouébang, ce roi révolté de 'linior, qui 
a si longtemps et si heureusement lutté contre les 
efforts de la Hollande, impuissante à le soumettre, a 
moins (|iie Tamahamah mérité de son jiays et de 
rimmanité.

Alors qu’on est fort, venir en aide à des esclaves 
(jiii succombent sous les verges du despotisme est le 
fait d’un homme de e.œur. Le premier [las dans la 
carrière périlleuse de rémancipation est dilficile ; 
ma s relever le faible, donner de l’ônergielâ des corps 
énervés, iiililirer pour ainsi dire ses pensées géné­
reuses dans la cervelle assoupie de gens pour (luil’in- 
telligence était un mystère, leur prouver que le lejios 
dans les ténèbres es"t la mort, que la noblesse des 
sentiments seule fait la vie, c’est là, sans contredit,
la plus grande, la pins belle, la plus généreuse mis-p l l l l . l . t .  11. Jl.l.O .1. J,

sion que l’homme |)uisse se donner; c’est là ce (|u’a 
voulu 'famahamah b’’; c/est ce (ju’il a dignement 
tenté en faveur des peuples qu’il était appelé à gou­
verner. UiK! lutte contre les hommes est la tâche 
hardie (|ue toule âme forte peut cssa\er; une lutte 
contre les passions ne peut être que l’oeinre de la 
supérioiité et du génie ; sans contredit, Tamahamah 
était cet homme de génie.

Si, en montant sur le trc'me, il avait consenti à 
respciîler les éternelles inanirs et les antiques usages 
des Sand\vi(;hiens, sa vie de prince eiit été moins 
cruellement liaversée jiar les mille dangers qui l’ont 
assaillie; mais il voulut ipie les rayons qui le réchauf­
faient fussent aussi un ardent foyer pour ses sujets, 
et il poursuivit la direction de ses plans en homme 
qui en mesurait touti’S les consé([uences.

Lors(|u’on a bien médité, bien voulu, bien arrêté 
un projet, lors(|u’on s’est voue coiqis (d âme à son 
exécuiion, le non-succès tue : tourner l’obstacle, ce 
n'est pas le vaincre, et rien n’est mortel comme le 
découragement. L’homme découragé est l’esclave 
abruti des événements et des autres hommes, il suc­
combe à la plus légère laligue, il plie sous le moindre 
fardeau. L’bomme décom agé est un atome ([u’on peut 
écraser du pied sans remords; riiomme découragé 
n'a |)lns besoin (pie d’un linceul et d’une tombe.

Toujours prêt à faire la guerre, mais sans cesse oc­
cupé des soins de maintenir la paix, Taniabamah 
eberebait sans cesse à s’éclairer des leçons de la 
vieille Europe, et pas un capilaine ne monillail dans 
un de ses ports sans (pie le roi réformateur le pour­
suivit de ses instances pour être guidé dans ses ]iro- 
jets. Sûr de vaincre les ennemis dont il était entouré, 
Tamahamah cherchait surtout K'ieméde à de nou­

velles révoltes de la part de ses gouverneurs, et fati­
guait sa constance à les maintenir dans le devoir et 
le respect. 11 possédait un arsenal innnense, des forts 
assez sagement construits, une artillerie formidable; 
mais on m’a assuré à .Movvbée et à Wahoo que dans 
les dernières liatailles qu’il livra aux révoltés il refusa
constamment de faire msage de ses canons. Selon
(piebpies vovagciirs, il n’étalait ses batteries devant 
la plage que |ioiir prouver ses relations amicales avec, 
les peuples européens, et il disait aux soldats qui 
raccompagnaient dans ses expéditions militaires 
qu’on ne (levait jamais se battre qu’à armes égales. 
C’est de la grandeur sans doute, mais c’est là une 
grandeur qui accuserait peut-être beaucoup d’or­
gueil. Au surplus, je ne sais par quelle singulière 
circonstance sur presipie “tous ses canons on lit : 
République fnm vahe. Ne serait-ce jioint que ces 
bronzes glorieux ont été us(’;s à la fatigue en assurant 
la liberté d’un grand peuple, et les puissances rivales 
ne les auraient-elles pas envoyés si loin pour exiler 
de si élmpients témoins de l’époque de notre histoire 
la plus féconde en grands coura;;es? Il est certain (pie 
les bouches de ces canons sont terriblement déchi­
rées, et (]ue les b iniéres éraillées  ̂attestent qu’ils ne 
sont pas restés oisifs dans les ar.-enaiix.

Dès que Tamabamab avait décidé une campagne, 
des coureii s étaient expédiés dans toutes les iles, 
dans toutes les villes et dans les villages les plus éloi­
gnés. Arrivés sur les places jmbliipies, ces envoyés 
extraordinaires appelaient les peuplades autour d’eux, 
et le chef du lieu leur adressait trois ipiestions :

— D’où viens-tu? Pour quel motif? Qui t’envoie?
— J ’arrive d’Owhyi'e, répondait le courrier. Je 

viens chercher des soldats pour défendre Tamaha- 
niah. Sit()t que le nom était prononcé, le peuple se 
prosternait, poussait au ciel des cris éclatants, et, 
peu de jours après, une puissante armée se trouvait 
debout, prête à combatire et à mourir.

■Mais ce n’élaient pas seulement les bonnnes qui 
s’enrolaienl sous la bannière du grand prince : les 
femmes se faisaient gloire aussi d’affronter les périls, 
et plus d’une fois elles décidèrent du sort d’une ba­
taille. On en a vu, implacables dans leur fureur, 
s’attacher aux cadavres ennemis, les mutiler et les 
déchirer de leurs ongles et de leurs dents. Quelqiies- 
nnes même, pour venger la mort d’mi frère ou d’un 
époux, se jetaient au milieu de la plus ardente mêlée, 
et mouraieiit heureuses dès qu’elles avaient pu im­
moler une victime aux mânes de celui (ju’clles avaient 
aimé.

Tamahamah soldait ses troupes, mais leur meil­
leure et leur plus sûre paye était le butin, et [ilus on 
apportait de dépouilles, plus on était bien vu au camji. 
Ainsi préludait Taniabamah à la grande réforme (]iii 
a usé sa vie; ainsi le retrouverons-nous jusqu’à sa 
dernière heure.

Cependant l’orgueil de ce grand prince, ég«l à son 
ambition et à son courage, eut à souffrir un affront 
(|u’il dut (l’abord dévorer en frémissant, mais dont, 
à coup sûr, il aurait tiU au tard tiré une vengeance 
éclatante. La fortune ne sourit pas toujours aux con-

. ■’Il

qiiérants, et il est bien des heures de regret et de
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deuil qui vicnneut jeler uu voile funèbre sur les 
Ifiüiuplies.

Les Aloaïeus sont sans coulredil les plus beaux, les 
plus fiers el les plus iulrépides des naturels de 1 ar- 
cliipel. Jamais chez eux uu navire européen u’a reçu la 
plus petite insulte, jamais uu motif de baiiie ne les a 
|)0ussés à des actes de crtiaulè. lufaligables dans les 
courses au milieu de leurs vastes forêts, sobres et pa­
tients, ils sont, plus que les indigènes d’Owhyée, 
d’une Constance à toute épreuve pour l’exécution des 
pi’ojets qu’ils ont une fois médités. Uu cbef, un gou­
verneur qui serait arrivé parmi eux avec des idées 
d’asservissement, eût été bientôt, non pas mis à mort, 
non pas lôcbemeut assassiné, mais renvoyé au roi 
avec menace de s’eu défaire s’il se fût présenté de 
nouveau.

Atoaï est une ile ricbc de-ses ju-oductions, de ses 
mines, lie sou climat, de scs belles rivières; Atoai est 
ricbe de son indépendance achetée déjà par plus d’un 
exemple de bravoure et de dévouement, el 1 ou rcs- 
pir-' autour d’elle el sur ses montagnes uu |)arfum de 
liberté qui prédit à ses babilauts uu glorieux et puis- 
saut avenir. Atoaï, une des plus ilorissaules îles des 
Saudwicb, avait jiour gouverneur, sous les ordres de 
Tamabamab,uu cbef intrépide, intelligent et bu main, 
uu jeune bomme ardent, magnanime, mais rusé, 
([ui, sous [irétexte de laçouner d excellents soldats 
au firolil du roi de tout l’arcbipel, iie songeait léel- 
leiueut qu’à sa sûreté personnelle el a l’aflrauclnsse- 
meut du joug qu il était coudamue à subir. Ce vail­
lant homme s’appcdail rauua-ab. Dés cpi il eut aguei ri 
scs troupes eu partageant avec elles les fatigues des 
difticiles excursions ; dés qu’il eut placé tous les éta­
blissements de son ile montagneuse el boisée sous la 

. protection tie forts cl de citadelles solidement bâtis
I ' en terre el eu pierre; dès qu’il vil ses magasins am- 

iii.| 1  ̂ [ilemenl pourvus de munitions île guerre, il rassem- 
I I bla ses siddats. et leur dit ;
}l « Vous voilà libres si vous le voulez. Vos Iruils, 

vos animaux domeslitiues, vos babitalious, ne vous 
appartieuueut pas maintenant, lout ce que vous avez 
est à Tamabamab, à Tamabamab, tpie nul de vous ne 
c-onnait el tpii va bientôt vous euvoverau delà des 
mers pour tenter des conquêtes éloignées. Accepte­
rez-vous ces dangers qui ne vous rapporteront rien, 
ô mes braves anus? ou, plus grands el plus libres, ne 
recideroz-vous pas devant toute bumiliante soumis­
sion? Parlez, je suis votre cbef, votre irère. Si 1 uu 
de vous a à se plaindre de quebpic injmlice de 
Tamia-ab, qu’il sorte des rangs, tpi’il vienne me la 
reprocher eu face, et je me jetterai à ses genoux el je 
lui eu demanderai pardon... Vous vtius taisez, mes 
amis; c’est tpie vous savez tous tpie je vous aime 
comme ma famille. .Movvbéc etW aboo sont eu révolte ; 
faisons comme nos deux voisines, non pas parce 
([u’elles l’ont lait, mais partie tpi il est de notre devoir 
de le faire : soyons libres. Soldats, je jette à mes pieds 
ces armes glorieuses, me voici en votre présence, 
prêt à vous obéir si vous m’ordonnez d aller implorer 
la pitié de Tamabamab pour ce qu il appellera une 
révolte ; liez mes pioils et mes mains, nulle ])laiulc 
ne sortira de ma bouche... Eb quoi ! vous vous taisez 
encore : je le vois, guerriers, vous ne voulez appar­
tenir qu’à vous-mêmes, cela est digne de vos co'urs; 
mais preuez-y garde pourtant, si vous m’acceptez 
]tour votre clÎef, il faudra m’obéir jusqu’au bout et 
ne plus déiioser les armes tpie nos ennemis ne soient 
vaincus. Dites, me voulez-vous pour chef? »

Des cris frénétiques reuqdireut les airs, el Atoai 
SC déclara indépendante de Tamabamab.

En quelques jours, Mowhée el Wahoo avaient été 
soumises ; Tanua-ab lit savoir eu ces termes a fama- 
bamab tpie 1 ile dont il I avait nommé gouverueui ne 
voulait p'us obéir au maître suprême d Ovvbvéc .

« Iloi, tu viens de vaincre et de punir les gouver­
neurs révoltés de deux belles îles; lâche d en faire 
autant de celle que je coimnaude, et je te promets 
que lu te repciiiiras de l’avoir essayé. Le brave qm 
le dira ces paroles sait qu’il mourra après les avoii 
pronoiicéeSy_et, malgré celte assurance, tous nies 
soldats seraient prêts a partir a sa place; j ajoute 
même que si je n’avais craint qu ils ne manquassent 
de cbef. c’est de moi seul que lu les aurais entendues ; 
mainleiiaut, viens, nous avons des sabres conlic des 
sabres, des sagaies contre des sagaies, des canons 
contre des canons, des cœurs d’Iionmies contre des
cœurs d'esclaves... ^iendras■tu? »

Tauiabamah uo se lit pas attendre ; il reçut l eii- 
vové eu frémissaiit, mais il voulut iju ou ne lui lit
aiicuii mal. , ,

« Va dire à Tauua-ab, lYqmiidit lamaliamab, que 
j ’accepte la guerre qu’il me propose; elle sera san­
glante, je le jure, el nous verrons bientôt si la vic­
toire sera pour le cbef légitime ou pour le soldat 
révolté. »

Tamaliamali arriva devant Atoaï avec ses meilleures 
troupes el ses plus belles doubles pirogues. Une ba­
taille rangée eut lieu le jour même, et laima-ab lut 
vaincu ; mais il rallia bientôt ses troupes fugitives ; 
après eu a^oir ])lacé un certain nombre dans uu tort 
que Tamabamab ii’osa pas attaquer, il s’embusqua 
bii-même dans les montagnes el dans les bois, tint 
ferme pendant iilus d'une aimée, tantôt vaincu, lan- 
lôl vainqiieiir, et lassa eufhi la coiislauce de 1 ama- 
barnali, furieux d’être obligé .le renvoyer a nue époque 
plus éloignée ses projets de complète contre tous les 
autres arebipels océaniipies. 11 proposa nue trêve eu
ces termes : -i ■

(( Je désire cesser la guerre ; Iaiina-ah v eul-il venu
traiter avec moi dans mon canij) »

l’our toute réiioiise Tauna-ab arriva. Dés <pi ils 
saiierciirenl, les deux guerriers marcbéreiil lenlc- 
meul Viui vers l'autre, se leiidirenl la main et gar­
dèrent quebpie teiuiis le silence.

- -  Tu es uu brave! lui dit Tamabamab.
__qqi le savais bien quand lu m’as envoyé a Atoai.
— ,1e, l ’y avais envoyé pour gouverner eu mou 

nom.
—  J ’ai mieux aimé gouverner pour moi-meme.
— Ainsi, tu m’as trahi.
— Essaye doue de m’eu punir.
— Je préféré le pardonner.
— A quelles conditions?
— Tu me payeras uu impôt.
— S’il est trop fort, je refuse.
— Tu me fourniras ciii.piante doubles jnrogues

par nu.
— Tn es raisonnable, et j ’accepte.
Dans celte lutte longue el terrible, Taima-ali eut le 

plus beau côté, car Tamabamali ne neg igea aiicuu 
moyeu iiour semer les divisions dans Atoai, ma. 
tonies ses tentatives furent inutiles.

Depuis lors l’ile resta libre. Tamaliamali mourn , 
sou fils abâtardi moula sur le trône ; mais lanua-ab 
refusa tout iiiqiôl el fit dire à llioiiriou .

« Je ne te dois rien, el nous saurons bientôt lequel 
de nous deux pavera tribut a 1 autre. »

Le lendemain, le devin de Koïaï fouillait sur la 
plancbe sacrée d’un iiioraï dans leseiitrailles de l’eii-



voyé de Tiinna-ali pour y coniiaitre la volonlé des 
dieux !

(J’ai puisé tous ees détails sur Atoaï dans queUpies 
notes prises à Walioo par l’Kspagnol Marini.)

Toutes les pirogues d’Owhyée appartenaient de 
droit à Taniahamali, qui pouvait à son gré défendre 
ou ordonner qu’on les lançât à la mer -, niais on se 
plaît ici à lui i-endre cette justice que jamais il n’usa 
de ce jnivilége, qu’il regardait comme un acte tyran­
nique. Au reste, ses richesses, sous ce rapport, étaient 
immenses, et il y a encore plus d’embarcations dans 
un seul village d’Owliyéc qu’on n’en trouverait dans 
tout l’archipel des Mariannes.

L’anthropoiihagie était à coup sûr dans les mœurs 
sandwichiennes, même sous le règne du père de Ta- 
mahamah, et les restes de Cook rendus au capitaine 
King attestent de la férocité de ces peuples alors 
qu'ils étaient excités par un sentiment de vengeance.

Kh bien, le prince dont nous parlons fit compren­
dre à ses sujets qu'il y avait lâcheté, qu’il y avait
outrage aux dieux à manger de la chair humaine. .. 
leur apprit aussi à ne pas trop ajouter foi à toutes les 
paroles des prêtres et à se défier des idoles fabriquées 
jiar leurs propres mains. Les .sacrifices de femmes, 
d’enfants, de vieillards, faits dans les mora'is pour se 
rendre les div nités favorables, donnèrent à Tamaha- 
niah, qui essaia de les abolir, mie puissance d’au­
tant plus grande, qu’elle paralysa et détruisit en 
quehiue sorte le dogme toujours si respecté des de­
vins et des charlatans religieux. 11 y eut plusieurs fois 
péril pour sa vie dans ses tentatives philanthropi­
ques; mais il tint ferme eu présence des séductions 
et des menaces, et il punit sévèrement.quiconque, 
plus tard, osa élever une voix sacrilège contre ses 
ordres sacrés.

Hans sa jeunesse, 'ramahamah était d’un caractère 
emporié, violent, et si, lors d’une lutte en champ 
clos ou à la manœuvre d’une pirogue, il était vaincu 
par nu adversa re non protégé par son père, il se 
vengeait tôt ou tard de sa défaite. Aussi, les courti­
sans et leurs flatteurs, ipii sont une peste de tous les 
pays, se laisséreiit-ils bientôt vaincre à leur tour et 
cherchèrent-ils à lui persuader qu’il était le plus fort 
et le plus habile des insulaires; mais Taniahamali 
comprit bientôt que les qualités dont le dotait l’adu­
lation étaient préciséinent celles qui lui manquaient 
et qu il devait acijuéi'ir pour se faire respecter, et le 
piiiice ne tarda pas à prouver a ses sujets (|u il se 
montrerait digne nn jour do régner sur eux, car nul 
ne le surpassa bientôt dans les jeux et les exercices 
du coi'fis.

Dés qu’il se fut mis en marche contre les gouver­
neurs de .Mowhée et de Wahoo, qui avaient levé Té- 
tendaid de la révolte et s étaient déclarés rois indé­
pendants, il leur fil savoir ainsi ses projets de ven­
geance :

« A oiis êtes coupables d’un grand crime, leur dit-il 
[lar.ses envoyés; vous méritez la mort, et votre son- 
uiission ne vous sauverait jias du siqqdice (|ue je vous 
réserve ; combatlez-nioi donc vaillannuent, penf-étre 
alors vous ferai-je grâce, c’est tout ce que je iniis vous 
promelire. »

Deux batailles .sanglantes eurent lieu jirés de Lahé- 
nah et de Dali ; les deux rebelles furent vaincus, faits 
prisonmers et leur procès instruit dans les formes. 
Declares coupables de trahison et de lâcheté par un 
tribunal conqiosé de chefs, convaincus d’inhabileté 
par lamaliamah seul, ils furent fusillés, et les deux 
ilos rentreront dîuis lo dcvoii*.

Le nombre de ses troupes était proportionné à ses 
besoins, et lui seul était juge dans la question. Au 
reste, sous un tel prince, chacun se faisait enrôler 
avec courage, et la veille d’un départ, Tamahamah, 
jurant de respecter la faiblesse ou la peur, autorisait 
à sortir des rangs et à rester dans leurs cabanes tous 
ceux qui ne voudraient pas jurer de mourir plutôt 
que de reculer.

11 demandait à chaque capitaine étranger venant 
mouiller dans une de ses rades si ses doubles piro­
gues étaient propres à entreprendre des voyages de 
douze à quinze cents lieues sur l’océan Pacifique, 
voulant, disait-il, soumettre bientôt les îles de la 
Société, celle des Amis et l’archipel Fitgi, où on lui 
avait assuré que se trouvaient encore des anthropo­
phages. Vancouver, qui se plaisait beaucoup dans sa 
conversation, assure que, vingt fois au moins, dans 
les premières années de son régne, 1e sceptre fut 
très-prés de lui échapper. La distance des principaux 
chels à lui était jiresque nulle, et dans un conseil 
général deux seules voix de certains gouverneurs ; a- 
ralysaient la sienne.

Taniahamali se révolta de cette espèce de tutelle 
sous laquelle avaient vécu ses prédécesseurs; il parla 
haut et fort, donna des ordres qu’il voulut que chacun 
respectât, et châtia l’insolente témérité de ceux qui 
osèrent opposer une volonté à sa volonté de fer. Di­
vers partis se formèrent à Owhyée, on en vint aux 
mains, et la victoire, toujours fidèle à Tamahamah, 
donna enfin tout pouvoir à ce prince, devant qui se 
courbèrent toutes les ambitions. Pour sauver les in­
fortunés Young et Davis, échappés au désastre de 
Cook, il eut à livrer plusieurs combats, et il dut 
leur donner même dans la suite une escorte d’hom­
mes armés pour les protéger contre les haines de cer­
tains chefs à demi subjugués par l’ascendant de leur 
maître.

Sa taille était moyenne, son front ouvert, ses yeux 
très-petits, mais vifs, biillanls, ses muscles très-pro­
noncés, sa lorce extraordinaire, son adresse merveil­
leuse. Depuis six ans, nul de ses officiers n’osait lutter 
avec lui à aucun exerciiœ.

Dans les derniers temps, son costume était celui 
d’un capitaine de vaisseau de la marine anglaise, et 
dans les combats, il était coiffé d’un magnifique cas- 
(|ue de plumes rouges et jaunes, armé d’un sabre, 
d un lusil et d’une sagaie dont il se défaisait pour 
commencer l’attaque. Son manteau était jiareil à ceux 
(pii couvraient les épaules des autres chefs. A son 
exemple, tous ses soldats marchaient pieds nus, s’é- 
laiH.iaieiit vers l’ennemi en poussant des cris terribles, 
et le seul signal de ralliement des troupes était le 
nom de 'l amaliamah.

On raconte qu’un jour, au milieu d’une mêlée, un 
de ses chefs ayant pris la fuite, Tamahamah s’élança 
comme un trait, arrêta le lâche, lui ordonna de. gar­
der devant lui l’immobilité la plus absolue et lui 
cinqia les deux jambes d’un coup de sabre, en lui 
disant; «'liens, brave! tes jambes l’emportaient loin 
(Incombât, elles seules sont coupables: (|u'elles res­
tent là. »

Lue autre fois, un officier (ju’il avait l’habilude de 
consniler dans les occasions difficiles lui ayant donné 
un (lonseil qui lui paraissait funeste, le monarque 
irrité, soupçonnant une trahison, lui fit couper la 
langue (Il ordonna que cette terrible mutilation eût 
lieu à 1 instant même, sous ses yeux et dans son pa­
lais.

Aous le voyez donc encore : même cliez ce souve-
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mill oimiipolent de l’archipel, des contrastes de tous 
les instants, des contre-sens qui blessent la raison ; 
je dis pins, c’est surtout en lui (jne les passions bonnes 
ou mauvaises se font jour an milieu des circonstances 
les pins simples et les pins naturelles de la vie. C’est 
la grandeur et la faiblesse, c’est le sublime et le ri­
dicule, la malignité et la tyrannie. Tamahamahl'''' a 
gardé de son pays tout ce qui en faisait déjà un pays 
à part, et y a porté ou jilutôt transplanté tout ce que 
sa belle âme nourrissait de noble et de généreux : 
c’était, entre ces deux extrêmes, une guerre perma­
nente dont le génie du bien aurait sans doute fini 
par triompher; mais la mort a frappé trop tôt le mo­
narque, et les lies Sandwich seront encore longtemps 
sauvages.

Tamahamah a-t-il servi de miroir à son peuple, on 
le Sandwichien s’est-il rellétéde son roi? C’est là une 
de ces graves questions qn’on ne peut guère résoudre

que lorsque les années et quehinelois les siècles ont 
passé sur une époque.

Maintenant ipie vous connaissez Tamahamah, son 
fils et ses veuves, permettez-moi de vous dire quel­
ques mots sqr l’imperceptible personnage que je n ai 
fait que vous esquisser, et qui, comme la mouche 
du coche, veut faire tant de bruit et occuper tant 
d’espace. Hélas ! ne l’ai-je pas déjà llatlé, tant je suis 
accessible aux témoignages d'affection?

.le vous ai dit, je crois, autre part, que M. Hives 
avait quatre pieds deux ou trois pouces ; eh bien, je 
l’ai grandi, je l’ai apolloiiise; sa taille est de trois 
pieds onze ponces cimj lignes, ni pins ni moins ; c’est 
l’exacte vérité qui fait le principal mérite des voya­
geurs.

Né à liordeaux, dans une petite chambre de cet hé­
micycle admirable des Chartrons se pavanant sur le 
boni de la Garonne, il avait neuf ans à peine quand
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.Ainaï est une île riche de ses jiroduUioiis. (l'age 2Ô1.,
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lui vint à l’esprit (je veux dire (lans la tète) la pas­
sion des voyages, passion inqiériense, dominatrice, 
l’emportanrsur tontes craintes, sur le triste présage 
des plus terribles catastrophes. Hives y succomba, 
comme j ’y ai succombé, moi, chétif et ambitieux, 
comme v snccombércnt d’antres hommes autrement 
cnnstitnés que nous, Cook, l.apéronse, Wallis, Gai le 
ret, Albiupierque, d’illustre mémoire.

Un moire américain étalait sur la rivière empri­
sonnée son pont propre comme nn nnroir, lançait à 
l’air scs mâts élégants et llexibles, et ses cordages si 
variés et si gracieux. Hives ne perdait pas de 1 o;il la 
maison flottante dont quatre on cinq voyages heureux 
attestaient la marche hardie ; le matin, le soir, jouant 
aux billes avec nue demi-douzaine de sales polissons 
de son âge et de son acabit ; la nuit, couché sur sou 
grêle lit de sangles, il pensait, nouveau Colomb, aux 
pavs lointains qu’il aurait voulu découvrir ou (lu 
moins visiter. Cette soif ardente des voyages (jui le 
brûlait altérait sa santé, et ses jiarcnts alarmés lui 
demandèrent enfin la cause de la tristesse qui le ron­
geait.

__Qu’as-tu, mon petit? lui dit sa mère d une voix
tremblante

— Hélas ! maman, je m’embête à Bordeaux ; je vou­
drais courir le monde.

— Où donc désirerais-tu a lle r?
— Loin, loin, loin, plus loin encore; je voudrais 

être aux antipodes pour marcher la tête en bas.
— Mais tn tomberais, mon enrant!
— Non, maman, je me cramponnerais à toiil.
— Tu sais que je n’ai pas le son, (pie je ne puis te 

rien doniicr.
— Et votre bénédiction ?
__Oh ! pour cela, je l’en donnerai une demi-doii-

zaine, .s’il le faut. Voyons, conte-moi tout, mon petit 
bijou.

— Tenez, mère, vous voyez ce beau Irois-mals amé­
ricain sur lequel tous les matelots portent un joli cha­
peau de paille et des cliemises rouges? Eh bien ! je 
désire m’embarijiier là-dessns et filer.  ̂ ^

— .le t’aime, mon fils, je l’adore ; va-l en, xa-l en 
bien loin, |)uis(]iie ça te jilait; pour rien, ici-bas, je 
ne voudrais te contrarier. Mais t’acceptera-l-on sur ce 
navire, toi qui es si petit?

— Je suis jeune, je grandirai ; tous les mousses 
n’ont pas six jiieds : je  parie qu’on ne me refusera 
pas.
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— Allons le savoir.
l']| le soir même île cc IDî con\t*rsalioii, Lives lut 

inslallé à bord de la Uelle-Carolinc; et le lendeinaiii, 
il o-lissait devant lllaye, piiis devant Danillae; et, deux 
jours après, il voguait en pleine mer, Iq cap sur les 
Açores, libre; indépendanl, c’csl-à-dire indé[)eiKlanl 
îles élr'iviéres de sa mère si tendre, et libre de son 
maître d’école, dont il maudissait jns(|ii’au souvenir, 
mais occupé, le pauvret, pendant toule la journée, à 
tresser des cordes, à grimper au liant des mâts et à 
aider le coq dans la roiifectioii de l’exécrable pitance 
oll'erte qnolidieiinenieni à la voracité des (iniiize 
lionmies d’é([iiipage de In Hclle-fMrolhte.

Le cap Horn liit doublé, et l’on relâcha an tlliili, 
jiiiis à Lima. Dives était épuisé, exténué; il demanda 
la permission de descendre à terre ]ioiir essayer la 
conquête de ([ueltiiie noble l’ériivicnne ; le inaitre lui 
fit cadeau d’iiii énergi(|iie coup de pied au derrière; 
le liordelais bondit sans le vouloir, et, rouge de co­
lère, il monta sur la grande hune pour mieux étudier 
la cité magnilique où tant de massacres avaient jadis 
assuré la puissance espagnole.

Uependant la relâche fut courte ; la Bedle-Caroline 
leva iiieiitôt l’ancre, et, selon les ordres des arma­
teurs, elle devait aller à Manille, puis en Chine, tou­
cher â tlalciitta, mouiller à Maurice et effecliier son 
retour par le cap de lionnc-Kspérancc. Ainsi ne le 
voulurent pas les destins : un vent contraire poussa 
le beau trois-mâts loin de la route li'acèe, et bien 
heureux fut il de trouver à IvayaUakooah, au sein d’une 
affreuse bourrasiiue, une rade sûre pour se ravitailler 
et réparer quehpios avaries, llemarquez bien que je 
vous dis cela avec les plus minutieux détails, comme
uii journal du bord, car il s’agit de lüves, de Hives
le bordelais: précision avant tout. Hives descendit à 
terre, oii l'exigifité même de sa taille lillipuliemic le 
lit la risée des naturels. Le brave garçon luil jiour 
des témoignages d’affection les lires moqueurs dont 
il était l’objet, et le voilà rêvant de hardis et larges 
projets, bien disposé â dire adieu â ses premiers 
compagnons de course et à s’installer dans une île 
dont il espérait ])eut-étre un jour se faiie nommer 
roi. Les jeunes têtes ont tant d’ambition, les tètes 
bordelaises surtout! Qu’arriva-t il? Que le jour du 
départ, le di’ôle mampia à l’appel, (pi’on envoya qua­
tre ou ciu([ matelots â sa recherche, qu’on ne le 
trouva pas, blotti qu’il était sans doute dans la bou­
che de (|uelque idole ou sous une feuille de chou 
caraïbe, cl <pie le navire continua sa roule, délesté 
du citoyen de la Gironde, ton! fier de son heureuse 
escapade. Hives avait alors dix ans; â cet âge d’illu­
sions tout est ravissement et plaisir, tout est joie et 
délice. A dix ans, je ne suis jamais renti é chez moi, 
après mes classes, sans avoir une bosse au froni, le 
nez en sang on la mâchoire ébranlée ; â dix ans, je 
me serais fait fort de gravir seul le mont HIanc, d’ar­
rêter de la main une avalanche, de refouler les Ilots 
de la mer irritée; à dix ans, je me serais senti l’au­
dace d'attaquer un laiii'eim furieux, de lutter contre 
un tigre, de vaincre une lionne... et pourtant je ne 
suis pas de bordeaux! Hives, ipii était né aux Char- 
trous, se sent il la force de ne pas momir aux.Sandwich, 
et, en effet, le drôle s’installa dans la demeure d’iui 
chef ipii le soigna comme on soigne un sapajou on un 
perroipiet; et mon Gascon, oublieux du jiassé, se fil 
bientôt (le nouvelles habitudes en iirèparant dans la 
méditation sou bicu-êli eâ venir. A dix ans, et lorsipie 
le he.min nous vient en aide, une langue s’apprend 
vite. Hives parla bientôt le sandwichien mieux que 
vous et moi ; il mangeait de la poc, [lûte presque aussi

délicieuse que de la mélasse aigrie; il jouait au fu­
seau ‘ . il se jirosternail avec grâce dans un moraï, il 
dansait assis, dormait une partie de la journée et ne 
se jdaiguait plus de son sort, tant il était devenu 
Sandwichien. Mais vivre pour le pn’ïseut seul u’allail 
pas à l’ambition du petit Hives : il songea à l’avenir, 
et, après deux ans de séjour à Owhyée, il s’adonna 
â ia liiédecine. Ulomiez-vous donc de voir ces îles si 
dépeuplées! Hives visita des malades, il fit certaines 
grimaces, il donna le suc de certaines racines, il pra­
tiqua même, avec la pointe d’un canif, quelques dé­
chirures à la peau : bref, il traita les Sandwichiens 
en véi'ilabb‘s compatriotes. El comme au milieu de 
ces tentatives (piel((ues cures réussii'cnl (le hasard 
est un dieu si bizarre !), il se lit une sorte de réimta- 
tion et re(;ut en récompense une case proprement 
bâtie, mui douzaine de cocotiers, une centaine de 
pieds de terrain cl un grand nombre de brasses d’é­
toffes, utih's appendices à ses pantalons de mousse, 
depuis longtemps en lambeaux.

Quand la cour de famahamah était à Kaïrooah, 
Hivàîs, rôdait sans cesse, comme nu caniche, autour 
(les demeures royales; mais l’habitude des princes 
n’est pas de regaiàler toujours si bas, et le pauvre 
Hives glissait inaperçu au milieu des poules, d(>s porcs 
et des animaux domestiques de l’île. Son amour- 
propre de médecin en souffrait cruellement, cl il jura 
de s’en venger tôt ou tard. Hélas ! Tamahamah est 
mort.

Cependant l’épouse, favorite du grand roi, saisie un 
jour de violentes colupies, appela auprès d’elle les 
charlatans de l'endroit, qui tous échouèrent et furent 
|•((nvoyés avec menaces et châtiments. Une dernière 
ressource restait au prince ; d avait entendu parler 
de rimperceplible Européen, et, dans son désespoir, 
il l’envoya quérir. Hives an-iva, le cœur gonllé de 
vanité, s’agenouilla auprésde la reine, tâta son pouls, 
til (piehpies gidmaces, jirononca â voix basse deux 
on trois phrases mystérieuses,et sortit on annonçant 
son retour prochain. Il rentra cliez lui dans une agi­
tation ('xtréme et bouffi (h's jilns giganlesipies idées 
de fortune et de grandeur. « Voici donc le moment 
v(um de me faire nn sort, se dit-il raiiidenient; la 
chance est belle ; ne la laissons pas (’ichapper; je joue 
le tout pour le tout ; mais ma bonne étoile me gui­
dera, et au surplus, pnisipie les autres médecins n’ont 
lias réussi, je ne cours, comme eux, (pie le risque de 
qiiehpies pieds au derriéi-e : je sais ce que c’est. » 
Cela dit, Hives arracha quelques touffes du gazon qui 
bordait sa hutte, le pila,en exfirimale suc, lodélaya 
dans nn verre d’eau, jeta le tout dans une petite ca- 
hdiasse et s’achemina tout jialpitanl vers la demeure 
delà reine, dont les gémissements retentissaient plus 
douloureux et plus éclatants encore. Hives entra, re­
commença les singeries (pi’il savait en usage, présenta 
le vase â la reine, la força d’avaler la potion cl se 
retira, pâle et muet, comme s’il venait de commettre 
un assassinat. Une heure après, deux gardes se pré­
cipitent vers sa cabane, ils y pénètrent, saisissent 
Hives [lar les (’qianles et le ])orteut, jilutôt qu’ils ne le 
traînent, jiisipi’au palais. Le panvnù se crut arrivé à 
sa dernière heure, et il récitait df'jâ son In maniis, 
(|uand la reine elle-même lui tendit la main avec un 
doux sourire, lui permit de l’embrasser, en l'autori­
sant â s’asseoir sur une de ses nattes: elle ne souf­
frait plus. 'Famahamah lui donna un manlium de 
plumes, signe de dignité ; deux fusils, un casque, 
cinq on six éventails, plus de cent brasses de riches

H
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* Jeu favori des Sandwichiens, que j ’expliquerai plus lard.
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élotïes de palnia-chribli; el la reine lui présenta, en­
fermées dans une petite boite, deux inagnifiLpiesi)erles 
pêchées à Pab, U 11 des plus beaux mouillages deWaboo. 
Vous comprenez le bonheur du Gascon, et vous savez 
s’il en faut davantage pour faire un grand homme. 
Depuis celte époque, un remède infaillible conire les 
coliques est un suc de gazon frais, délayé dans de 
l’eau : essayez-cn. Iliche de ses étoffes et de ses cu­
rios lés, plus ricbc encore de ses deux admirables 
perles. Hives ue voulut pas s’arrêter en si beau cbe- 
min, et résolut de (irofiter de sa bonne forlune. Avec 
la permission du prince et sous la promesse formelle 
d’un prochain retour, il pai tit, deux mois après, pour 
Canton, afin de vendre ses perles cl d'acheter des 
médicaments. Muni de ces nouveaux trésors, il revint 
exercer sa profession àOwhyée; et, toujours souple 
et rampant, courtisan adroit el rusé, menteur et fri­
pon, il suivait la cour dans toute ses évolutions, hor­
mis quand elle allait combattre : Hives avait trop be­
soin de repos.

Le vieillard Voung, dont je vous parierai plus tard, 
m'avait raconté cette histoire; Hives, à qui j ’eu de­
mandai la confirmation, n’y trouva que fort peu de 
chose à retoucher; mais il me pria de ne pas la pu­
blier à mon retour en Europe, ce que je lui promis 
avec une bonne foi que mieux que l ersonne il pou­
vait apprécier. Je lui dois de si curieux détails sur 
l’archipel des Sandwich, que je ne suis jias hominc 
à l’aflliger par une indiscrétion peu délicate. Au sur­
plus, U y a peu de temps encore, M. Hives accompa­

gna en Europe, en qualité d’interprète, Hiourion et 
sa femme venant implorer la protection du roi d’An­
gleterre, qui leur fut refusée. Hiourion monrui à 
Londres, il y a jieii d’années. Kao-Unoéh suivit de 
prés son mari. Hives revint à Hordeaux, repartit, 
deux ans après, en qualité de siibrécargue, sur un 
navire marchand qui, après avoir touché aux Sand­
wich, devait aller chercher des pelleteries sur la côte 
nord-ouest d’Ainéi iipie. Son voyage fut heureux et 
très-lucratif, et le Gascon tatoué, riche aujourd'hui, 
mais ingrat envers ses deux chastes tiers d'Owhyée, 
plein des beaux souvenirs de ses canqiagnes aveiitu- 
renses, promène son oisiveté dans les larges rues et 
les (piinconces admirables de la plus belle ville de 
Eraiice, Il lira ces pages (s’il a appris à lire depuis 
que je l’ai quitté), et je me flatte qu’il voudra bien se 
souvenir du pauvre aveugle dont il a conquis ramitié 
si loin de sa patrie.

Je vous avais dit quehpies-uns des faits et gestes 
de la vie présente de Hives. .\e vous devais-je pas, 
historien exact, les incidents principaux de sa vie 
passée'? Que si vous m'en blâmez, souvenez-vous que 
la reconnaissance a ses devoirs, ([ue le lîordelais nous 
avait fait un grand nonibre de promesses dont, à son 
grand regret sans doute, il ne put tenir une seule, et 
que, par compensation, je dois, moi, être fidèle à tonies 
celles que j ’ai faites à mes lecteurs, dès le jour de 
mou (h'qiart.

'fout petit qu’il est. Hives méritait la jilace qu’il 
occupe dans l’histoire de mes voyages.

L

ILES SA.MiWlCU
C o u r s e  a v e c  P e t i t  ;t l ’o c C a ii  «le l a v e s .  — T a o u r o é .  —  l l u r u k i i i i .  — Movvli«‘e .  

I .a h e i i a .  — P a r a d i s  t e r r e s t r e .

I.a veille même de notre départ tant désiré par 
nous tous, je voulus essayer encore une course au 

-milieu des blocs de lave vomie par le Mowiia-Kaah, 
afin de m’assurer si eu effet, coinme me l'avait dit 
■M. Voung, l’ffil y chercherait en vain la plus légère 
tache de verdure. Sur les lianes du Vésuve germent 
encore qiiebpics arbustes assez vigoureux; l’Eliia 

. voit tout iiiés lie sa cime des racines pleines de sève, 
poussant à l'air des feuilles riantes, jusqu’à ce qu’une 
colère du sol ipii les porte les brûle ou les étouffe. 
Les voyageurs parlent des richesses botaniipies ipii 
ceignent le penchant rapide de l’ilécla ; et les cônes 
embrasés des Amériipies ne sont pas pins iiie.iirlriers 
pour la puissante vègélalion qui grimpe de leur pied 
et va parfois conrouner leur tête au-dessus des images. 
De là iioiirlanl s’échappent des embrasHuents aulre- 
meiit sérieux ipie ceux qui ont englouii llerciilanimi 
et l’ompéia ; mais aussi s'éloignent de là les prudents 

i Indiens, ijiii ont bâti leurs villes sur des monts et 
dans des vallées que Dieu seul a la puissance d’e- 
branler. N’avais-je jias également trouvé, moi, à deux 

' pas de Tinian, le mont Aguigan paiè, comme en un 
jour de fêle, des riches productions végétales des 
pays tropicaux ?Seyiian et Analaxan s’enorgueillissent 
égiilement de leur verdure éternelle, et je me de­
mande si, seul peut-être parmi ces menaçants enne­
mis du l eposdes hommes, le .Movvna-Kaah envabissail 
et pèlnfiail tout sur son passage.

La jonriiée était brûlante, la'mer calme, nulle 
brise à la surface, et je me réjouissais presipie, tant 
je me plais à me trouver en présence de tous mes

ennemis à la fois. J ’ainic bien mieux un choc terrible 
qite mille petites secousses, et je crains plus la lassi­
tude que le péril.

Mon fidèle Délit, me voyant partir dans une |dro- 
gue, sauta dedans sans que je m’en fusse aperçu; il 
s’assit [laisiblemenf à mes côtés, me lendit sa main 
de fer, et ibt aux naturels chargés de me conduire : 
.-la large! comme s’ils avaient dû le comprendre; 
mais Délit était descendu sans permission, et l’aspi­
rant de quart, l’ayant vu, l’a|)pela d’une voix mena­
çante, et lui ordonna de remonter à bord.

— C’est àl. Arago qui m’a hélé, dit le malelol ef­
fronté, demandez-le-lui ; n’esl-ceiias monsieur Arago, 
que vous ne pouvez pas aller louvoyer tout seul jiarmi 
les récil’s de ces inonlagnes?
. — Non cerlaiiicmeni, mais...

— Ahl vous voyez bien, monsieur Hérard, je ne 
vous faisais aucune colle, et ce n’est pas vous que je 
voudrais enfoncer.

Hérard, la joie du navire, ne trouva lien à répli­
quer a rélo(|uence de Délit ; il comprit le bienveillant 
coup d’œil que je lui jetai à la dérobée, et sourit 
amicalement au matelot dévoué, dont il avait deviné 
les généreuses iiiteutions.

Nous démarrâmes.
Voyons, quel est ton projet en m’accom|)agnant 

à terre? dis-je à mon drôle.
— Si vous ne le devinez pas, il est inutile que je 

vous le narre.
— l u veux te soûler eiicoi'e une fois avec de l’ava.
— J avoue que si ce bonheur m’arrive, j ’en renier-
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cierai saint .Jacques, voire patron ; mais celte raison 
n’est qu’en serre-file ; la première a son poste, c est
que vous êtes un vrai conscrit, un vrai Parisien, que
vous ne savez pas nager, et que dès lOrs vous ne de­
vez pas naviguer seul avec, ces crapauds, qui vous
laisseraient vous noyer comme un boulet de trente- 
six. -Moi, je nage ])oiiir deux quand un ami tombe à 
l’eau.

— Dis-tu vrai, mon brave?
__Tenez, si vous me faites l’affront d’en douter, je

prends ce cri(|uet d’aviron qui est sous mes pieds et 
(|u’on appelle bêtement ici pagaie, je me jiose sur ce 
banc, je lais le mdulinel et j ’ouvre le crâne à tous les 
hommes cuivrés, omsi/îu; vous leur avez encore f... 
des tas de boxeurs cl de cors de chasse sur toutes les 
joues.

— Allons, je le crois; calme-toi, brutal.
— Un brutal qui fait le plongeon pour sauver un 

ami vaut mille fois mieux qu’un tendre mirlillor (jui 
ne mouillerait jias tant seulement le bout de sa botte,

pour vous éjiargner vingt gorgées d’eau de mer, qui 
ne ressemble guère à du rhum.

— Va, je te connais, je sais ce que lu vaux.
— Vous le savez si peu que, pour vous |mnir de 

ne l’avoii' pas dit tout à l’heure, je  vous condamne à 
runauimité à me bassiner le gosier, eu arrivant à 
terre, de deux doigts de ce vin que vous avez l’air de 
cacher derrière voti'e album.

— Soit, deux doigts de vin, j ’accepte.
— Et moi aussi, les deux doigts l’un sur l autre, 

point couchés comme des faiclhens, debout, mille sa­
bords ! G'est convenu ; vous ne vous en dédirez pas 
ou vous en payerez quatre... Prononcé dei'cchef à 
l’unanimité. Gré coquin! si Marchais était là! C’est 
qu’il vous aime bien aussi; et hier soir, il m’a admi­
nistré, quelque yiart ousqu’il a l’habitude de me parler 
avec son chausson ferré, une si violente secousse, que 
je me sms étendu sur la drome, jiour avoir voulu 
parier que je  vous aimais plus que lui.

— Tu es donc convenu du contraire?

Young-. (Page ‘2.Y8.)

— Le moyen de faire autrement quand l’ami Mar­
chais n’est pas pieds nus !

— Si vous n’aviez yms tous les deux un cœur si e.x- 
cellent, vous seriez à pendre.

— Ça vent dire que si nou.s'n’étions [tas de braves 
matelots, nous serions de la inmaillc. Ce n’est pas 
malin à trouver. Vous vous rouillez, monsieur Arago, 
et si vous continuez à garder un savant comme Hu­
gues à votre service, je crains bien que vous n’arriviez 
en Ei am e tout à fait de son calibre.

— Gare! voilà que nous accostons.
— Comme ils vous manœuvrent ça, ces gabiers ! 

Voyez, voyez comme lu jiirogue tourne; la lame la 
prend de bout en bout. Va maintenant ! nous voilà 
sur la jilage.

Les Sandwichiens, à qui nous avions promis une 
récompense, nous accompagnèrent dans celte écra­
sante excursion, au milieu du redoutable chaos qui 
nous environnait de toutes parts. C’est à épuiser le 
coinage des plus intrépides, c’est à lasser la con­
stance des plus patients el des plus studieux. Vous ju­
reriez ipie vous marchez sur une mer pétrifiée, dont 
vous croyez entendre les soupii s sous vos pieds ; et 
lorsque d'un seul élan vous vous llattez d’atteindre 
la napjie noire et jiolie que vous voyez là-haut à quel­

ques mètres de distance, un ravin profond et à pic 
s’oppose à votre course et vous force à un immense 
détour qui se joue de votre zèle et de vos efforts; là, 
une vaste mer se dresse comme un rempart et vous 
dit ; « Tu n’iras pas plus loin. »

.l’allais, en effet, revenir sur mes pas, (|uand l’im 
des Sandwichiens ((ui nous acconqiagnaientme mon­
tra du doigt un lieu plus sauvage encore que tout ce 
que nous avions vu, et me fil entendre que je serais 
content d’avoir poussé jusque-là.

— Allons, courage ! dis-je à Petit, qui soufllail 
comme un buflle aux abois ; nous arrivons : courage !

—  .le suis nu-pieds, monsieur Arago, et ces coijuins 
de rochers me lu filent.

— Je n’y avais pas songé, mon gaiçon : pardonne- 
moi de t’avoir laissé venir.

— Est-ce que je me plains? est-ce que je boude? 
Si vous allez là-haut, j ’irai, et ne vous gênez pas 
jiüur moi ; je ne suis pas fâché non plus de me pro- 
menei' là-dessus : c’est cocasse tout de même et jilus 
fameux que les galets qui poussent à lîourhon. Sa­
tané de Hugues ! je donnerais la moitié de ma chique 
lioiir qu’il fût là ; ça nous distrairait un jicu.

Cependant nous étions ari'ivés à l’endroit indiqué 
par le Sandwichien, el, en effet, il nous montrait un

JE  T
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spectacle foil cui'ieiix. C’est une grotte immense, 
longue (le plus de cent pas, pei touie à la voûte, pres- 
(jiie à distances égales, par de petites embrasures 
(|u'ou dirait laites par la main des hommes. A ren­
trée de ce souterrain gisaient deux crânes et (piatre 
tibias, et lorsque nous voulûmes les prendre pour 
mieux les étudier, le Saiidwichien épouvanté nous 
cria tabou, et bondit à dix pas en arrière.

— Sont-ils cruches avec leur tabou! dit Petit en 
souriant de dédain; si ou les croyait, leurs t'emmes 
seraient tabou, ainsi cpie leur ava.

Aussi, sans s’occuper le moins du monde de la 
frayeur de notre gui(ie. Petit saisit un des crânes et 
lui ajjplitpia un vigoureux baiser.

— Tu étais peut-être un brave lionnne, dit-il un 
instant a|)rés d’un tou recueilli ; reste là, mou ami, 
et pardonne-moi ce que je viens de faire.

Le Sandwichien avait pi is la fuite.
— Irons-nous plus loin? dis-je à mon compagnon.
— Ce serait une sottise;- entrons dans ce souter­

rain, ajouta-t-il, sachons oû il mènera, et quand 
nous n’y veirons plus, nous rétrograderons.

Nous y pénétrâmes eu effet ; depuis l’ouverture 
jusqu’à la sortie, il est haut de sept à huit pieds, 
large de quatre à cinq, et partout en dedans le sol 
est uni et sans saillie Arrivés à l'autre extrémité, 
nous vîmes le .tlowna-Kaah, dont la tète nous avait 
été catdiée par une roche avancée, se dresser devant 
nous comme un s})ectre menaçant ; sa crête était bi- 
furcpiée ; une immense tache blanche indiquait la 
l'égion des neiges éternelles ; et de là jusiiu’à sa base, 
plongeant dans les eaux de la rade, nulle piaule ne se 
montre, nul insecte ne bruit, nul reptile lie se tràiue: 
partout la mort et le néant.

Une vue île l.aliéiia. d’age ‘.258.)

lit'»«

— .Peu ai assez, me dit en soujiirant Petit, deviuin 
aussi rouge que ses cheveux ; tichons le champ ; je 
ne m’en suis pas vanté jus((u’ici, mais vous seriez le 
premier à me gronder plus tard si je vous le cachais

. encore : vovez, mes pieds sont crevassés ; c’est toul 
au plus si je pourrai arriver.

— Je te porterai un peu, mon ami.
Petit s’arrêta; de grosses larmes tombèrent sur scs 

joues.
—  .Monsieur Arago, souvenez-vous des mots (|ue 

vous venez de prononcer là ; ils m’oiil fait du bien,
I voyez-vous, pour plus de cent ans, cl si maintenant 
S vous me relûsez encore mes services, je suis capable 
s  de vous démolir ; je m’entendrai là-ciessus avec Mar- 
I  chais.
* Mon Dieu ! qui viendra me donner des nouvelles de 
i  mon brave matelot !

; Lpuisés par une course lonéiiautc, nous arrivâmes

J au rivage avant le coucher du soleil ; et comme nous 
ne devions meltie à la voile que le lendemain, nous 
couchâmes à teri'e.

Livb. ââ.

-  .Ne te gène pas, dis-je à Petit ; bois, tu as besoin 
de le rairaichir.

— Poire quoi?
— Mes deux bouteilles de vin.
— 11 y a longtemps (pi’elles sont vidées.
— Tu les as distributies aux Saudwic.liiens?
— âlonsieur Arago, je vois bien que vous m'eu vou­

lez toujours.
Nous (pnltâmes entiii le tiisie mouillage de Koiai, 

au grand regret de M. Ilives, ipii nous promit tou­
jours de nous taire livrer à Mowhée les poules et les 
cochons donnés en échange de nos vêtements et de 
notre linge, et qu’on nous refusa pourtant le plus 
gracieusomeul du monde en dépit du bon à livrer 
dont nous nous étions niuuis par prudence, mais 
(pie nous voulions d’abord repousser par discréliou.

Au surplus. Petit avait eu raison, à Uwhyée, en ju­
geant liives homme de peu de bonne foi. Le Gascon 
nous avait donné certains jiapieis et certains situes 
eu échange desquels ou devait nous fournir plusieurs 
co(;hons et deux ou trois douzaines de poules ; mais
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nul nersonnage de l’ile ne connaissait le citoyen de 
Bordeaux ; le gouverneur seul de Laliena 1 avait en­
trevu sous ses jaïubos a Kayakakooali ; il ne coiiipre- 
nail pas le sens de ses billets, et il ajoutait que cet 
i'iVaïu'cr n’avait à Mowhée ni le plus petit oiseau ni 
le plus e.xigu quadrupède du inonde. Mon brave ma­
telot, à qui je dis d’une voix honteuse notre mésaven­
ture,' s’apiiiiqua de sa droite un vigoureux soufllet 
sur la joue, s’arracha une poignée de cheveux et 
grinça les dents comme nn homme frappé d’une con- 
dainnalion injuste et llètrissante.

— Ou’as-tii doue, et pourquoi cette rage?
— Oh! mille sabords ! je suis capable de faire une 

seconde fois le tour du liionde pour caresser l’omo- 
[date osseuse du pèkiii.

— Mais c’est là un bien petit malheur.
— Un petit malheur, dites vous! Et ne voyez-vous 

pas d’ici le sapajou se f... de nous? Voilà le hic, voilà 
le mal, voilà la plaie.

— A qui dira-t-il cela?
— A hh-même, l’esturgeon, et c’est mille fois 

trop. Comme vous vous êtes fait blouser I
— Que venx-tn ! par bonté de c.œiir.
— l'ar bêtise... Ah! dame, le mot est lâché ; par 

pure bêtise. Et vous lui crachiez vos chemises, vos 
mouchoirs, vos jiantalons; imbécile que vous étiez ! 
.le ne lui aurais pas f . .. seulement un bouton de 
guêtre. Enfin, c’est accompli ; mais ça ne lui portera 
pas bonheur, .le méprise niaiiitenanl son ava, qui, à 
tout compter, ne vaut pas le petit verre du rhum (|ue 
vous allez m’offrir.

— A condition (pie tu le boiras à la santé de Rives.
l'etit me planta là, et je ne le revis plus de la

journée.
.Mais (pioique notre joie fût vive de (piitter le sol 

menaçant du Movvna-Kaah, dont la cime alors se per­
dait dans un ciel douteux, nous nous ra[)|)elâmes 
avec, attendrissement que prés de ses flancs noircis, 
dans une maison isolée, nous avions laissé quehpies- 
niies de nos affections les plus douces : deux jeunes 
vierges, nn vieillard à demi couché dans une tombe.

.M. Voung lions serra la main avec nn regard qui 
voulait dire : Adieu pour toujours I ses intéressantes 
filles pleurèrent en nous enilirassant ; liiourion jeta 
an loin ses habits de colonel et de général pour 
adopter le cosliime moins gênant de ses sujets; Louis 
Kraimoiikon-I’itt nous salua en homme ([ui se serait 
inoipiê de nous ; les guerriers, le |)enple et les prin- 
c.esses sur le rivage, les uns debout, la plus grande 
liartie couchés dans d’immenses pagnes, nous vinmt 
tons avec assez d’insouciance lever l’ancre, entiui- 
dirent sans nulle émotion les chants mesurés de nos 
matelots, et la corvette, jetant ses voiles au vent, re­
prit sa course aventureuse, laissa derrière elle nn 
long sillage, et cingla vers de nouveaux jiays.

Il est impossible que |irés d’un sol aussi lonrmentê 
(pie celui d’Owhyée, il ne s’échappe point, de temps 
à antre, des |»rofoiidenrs de la mer, ((iiehpie roche 
aiguë, (pichjiic morne bitiimincnx (pii atteste dans 
les ahiines le feux des volcans, joue (igalement un 
nile destrncteiir et créateur à la fois. Les grandes 
colères ont du retentissenieiit, et Najiles n’est jias 
assez loin du Vésuve que ses habitants ne se jiro- 
méiient avec frayeur dans llerculamun et Pompéia,
englouties et ressuscitées 

géologieLa géologie a ses lois éternelles, et nous avions 
df'jà trop étudié l’aspect de la principale île de cet 
archipel pour ne jias chercher çà et là, prés de nous ou 
loin de nous, (piehpies débris isolés du Mowna-Kaah.

faouroé se leva devant la corvette, rougeâtre sur les 
flancs, noire à sa base, cuivrée à sa cime; Taoiiroé, 
île de roche, crénelée, dentelée, à pic, en arétiis ai­
guës , pareille à un mur décrépit de lave ciselée 
par les siècles.

nui donc a touché ce sol sans verdure? Oui donc 
a essayé l’escalade de ces remparts formidables sur 
lesquels le Ilot rugit et se brise avec violence? Per­
sonne. Et cependant des récifs dangereux et prolongés 
entourent Taouroé, coninie si le rocher avait à re­
douter la conquête de 1 homme, connne s’ils avaient 
voulu défendre contre tonte avidité les richesses 
qu’il cache peut-être dans ses lianes. Taouroé sera 
éternellement déserte, car la vie y est impossible.

La brise nous poussait toujours avec la même cons­
tance, et après Taouroé se leva, plus aigu, mais 
moins rapide, le cône à teinte verte nommé Morikini, 
du sommet duquel s’élançait à l’air une colonne on­
duleuse d’une fumée noirâtre. Nous devions croire à 
l’existence d’un volcan en activité ; mais les pilotes 
sandwichieiis que nous avions pris à bord nous firent 
entendre (pie cette petite île (-tait habitée, que le côté 
est représentait nu aspect assez riant, et qu’on y 
voyait de fort jolis bouquets de cocotiers et de palma-  ̂
chrisli, au pied desquels étaient bâties de fort jolies 
cabanes : c’était une colonie de pécheurs.

Morikini glissa bientôt derrifu'e nous, et Mowhée, 
l’imposante Mowhée, se leva du sein des eaux et étala 
à nos regards sa tête de lave et ses lianes déchiriis. 
Dans les anfractuosités de quelques rochers qui sem­
blaient suspendus, pointaient des touffes légères de 
verdure ; et tandis que ses pieds de lave étaient peh’îs 
et mornes, sur sa tête assez régulière une crête parse­
mée d’arbustes d’une certaine vigueur, semblait rece­
voir sa sève des nuages visiteurs qu’elle déchire et 
retient au passage.

Partout ici des brisants entourant Tile, partout des 
récifs à lleur d’eau forçant les navires à manœuvrer 
avec la plus grande prudence, et nul doute que de 
Iréquentes catastrophes ne signalassent ces dangers à 
la marine, si le ciel de ces climats ne se inontrait 
sans cesse riant et doux, coinine un contraste avec la 
terre orageuse qu’il n’a cependant pas la force de 
vivifier.

Toutefois, en s'avançant vers l’ouest, la lave s’a­
baisse par une pente légère, la végétation lève la tête, 
le paysage se dessine sous des couleurs plus gaies, la 
plage se revêt d'une (îclatante jiarnre, les cocotiers 
promènent dans les airs leurs palmes élégantes, les 
rimas étalent leurs larges feuilles, les palma-christi, 
le mûrier-papier et une foule d’autres végétaux des 
tropiipies, unissant leurs bras entrelacés, {irojettent 
de toute part une ombre bienfaisante et protectrice. 
On se sent Tâme à Taise à l’aspect de ce paysage em- 
ludli encore ]>ar les sauvages jilaleaux qui l’entourent 
et le dominent. Mais c’est lorsque vous avez laissé 
tomber l’ancre à deux encâhlures de terre, sur un 
fond de roches et en face du village de Lahéna, (|iie 
tonte la majesté du sol se déploie à Tœil, connne 
pour vous dédommager de. l’horrible stérilité qui ve­
nait d’épouvanter vos regards. Ainsi, Mowhée est di­
visée en deux parts bimi distinctes et bien tranchées: 
d’un côté, la mort, de Taiiire, la vie; ici, le roc et le 
bilnine, là, une terre végétale puissante, une verdure 
éternelle; au sud et à Test, le deuil et le silence; à 
Tonest et an nord, le nionvement et la joie. La nature, 
bizarre et capricieuse, a jeté nue montagne inculte 
et rigide au-dessus des eaux; et, par un noble sen­
timent de regret et de repentir, elle s’est laissée aller 
à une pensée jilus généreuse, pour consoler par un



VOYAGK AUTOUR DU MONDK. 2r»9

sourire ITioinnie que tant de misères devaient épou­
vanter.

Une maison en pierre assez proprement bâtie, dans 
le goût de celle de M. Young à üwliyée, s’élève à la 
droite du village et se trouve garantie des rayons du 
soleil par une touffe d’arbres vigoureux, au feuillage 
varié, au-dessus desquels plane la tète chevelue des 
.sveltes cocotiers ; un solide rempart en maçonnerie 
protège cette demeure royale contre les rares tem­
pêtes de la baie, tandis qu’à deux pas de là une 
plage unie et riante permet toute latitude à la lame 
écumeuse de s’étendre et de se développer avec ma­
jesté. C’est dans la maison de pierre que nos instru­
ments astronomiques furent descendus, et tandis que 
les officiers et les élèves comptaient dévotement les 
oscillations du pendule, taudis ipie, heure par heure, 
ils comparaient la hauteur exacte de plusieurs ther­
momètres et enrichissaient les registres du bord d’oh- 

. servations nautiques dont je ne veux pas appauvi ir 
votre mémoire, moi, prêt à étudier le sol et les 
hommes, je me jetais daiis l’ile et courais après des 
émotions j)lus futiles sans doute, mais aussi plus in­
times et plus variées.

.le ne trouve rien de j)lus mortel que la monotonie. 
I.ahéna est un jardin ; Lahéna, pour le j)aresseux qui 
ne voudrait qile se laisser aller doucenient à vivre, 
est ce paradis terrestre dont les livres saints nous ont 
fait de si délicieuses descriptions. Mais ici, niieux 
que là-bas, vous n’avez pas d’arbres ou de fruits 
qu’on vous défende, vous n’avez pas de cabane qui 
vous refuse son ond>rc et ses nattes moelleuses, pas 
de voix séductrice qui vous punisse plus tard de vous 
être abandonné à sa mélodie, pas de colère à redou­
ter pour une audace, pas de fatigite (|ue celle don­
née jiar un sommeil paisible, pas d insectes dange­
reux dans les demeures, pas de reptiles dans les 
campagnes ouvertes, et partout sur votre tête un 
large et gracieux parasol de verdure bruissant à 
l’baleine vagabonde d’un vent tout imprégné d’éma­
nations balsamiques. Lahéna est le jrlus beau séjour 
du momie.

l.es maisons sont séparées les unes des autres par 
de petits sentiers mus comme une glace, bordés 
de j)apvrns, de jam-rosas, de jialma-cbrisli et d’nne 
foule d’autres végétaux aux folioles découpées, 
aux tioncs lisses ou raboteux, toitueux ou élancés,

, formant à cbaipie pas un contraste admirable. A cède 
- de charpie maison est un carré prolond de deux, trois 

ç et ([uclquefois de. quatre jiieds, sans cesse frais et 
propre, où croissent les piaules utiles a la nourriture 
de l’homme. Ce sont les ignames, les douces patates, 
les choux caraïbes, nommés ici loi'o, poussant au loin 
leurs larges feuilles sans soin et sans ciillure. Ces 
carrés, défendus sur les bords part une petite baie 
d’arêtes de jialmistes ou seulement par un légei' 
monticule de terre glaise, soûl une iortune inqié- 
rissablc pour les heureux habitants de Lahéna.

Unirez dans une cabane, vous y trouverez des 
jeunes filles enchantées de votre visite et ne com- 
jirenant absolument rien aux mœurs des jiays civi­
lisés. A côté d’elles, aussi ignorantes, les mères 

y, frajqient avec un battoir ciselé, sur une planche polie, il l’écorce malléable du mûrier papier, donl elles font 
f  de fines étoffes au milieu desquelles elles reposent 

i  ̂ légèrement abritées, tandis que sur le seuil les pères 
*  interrogent de l’adl les richesses escaladant l’enclos 
i?, (pi’ils ont creusé, et remuent parfois Ta terre et les 
? eaux à l’aide d’un long bâton de bois rouge ou de 
î samial.

,Ie ne vous dirai j)as tout ce que Lahéna ollre de

curieux et de magique à l’étranger qui vient la visiter ; 
je ne vous dirai pas le charme que 1 on goule a ces 
promenades solitaires du malin et du soir, alors que 
des myriades de joyeux oiseaux se jouent à travers 
les branches des arbres, et viennent, heureux et ras­
surés, vous battre de leur aile rapide ; je ne vous 
peindrai pas la gracieuseté de celte population de 
jeunes filles, âpres au bonheur (pii les berce sans les 
fatiguer, et vous invitant par les manières les plus 
innocentes à ne pas abandonner un pays auquel nul 
autre ne peut être comparé. .Non, je n’achéve pas le 
tableau que j ’ai commencé, afin (le ne pas laisser le 
regret éveillé dans votre âme, puisqu’il vous faut 
faire un si violent etïort pour vous arracher à vos 
babitiides si mortelles, à votre pays si pamn* et si 
décoloré!

Oh ! si vous l’aviez vue, Lahéna ! si vous l aviez vue, 
je ne vous dirais jioint ce qu’elle est, car, bien cer­
tainement, vous ne l’auriez pas oubliée, et je crain­
drais de vous en présenter une esquisse aussi impar­
faite.

Les habitants de ce coin de la terre n ont (!omj3ris 
(pi’une chose depuis (pi’il y a là une colonie, c’est 
(pie la vie qui leur a été donnée ne doit pas être gâtée 
par la fatigue. La l’aligne pour eux, c’est le travail, 
c’est presque le mouvement. Ils ont la sous leurs 
mains tout ce qu’ils nomment le nécessaire : pour­
quoi iraient-ils au loiiupiéter lesuperllu? Chez nous, 
ce que nous nommons superihi est souvent une jiau- 
vreté ; nous demandons, nous cherchons, nous vou­
lons le supeiilu du sujierlhi, cl nous ne sommes pas 
satisfaits encore. A Lahéna, l’opulence serait iiiu' 
plaie. Je disais à un des hommes les plus intelligents 
du pays qu'il y avait eu Europe des individus fort 
riches.

— Dinenl-ilsdeux fois? me répondit-il ; ont-ils plus
souvent faim que les autres? , . „

Que feraient du superflu les habitants de Lahéna'. 
Rien, absolument rien; cbmpie dix ans peut-être un 
navire vient mouiller devant leur île, et les bagatelles 
qu’on leur apporte n’intéressent (pic leur curiosité. 
Vous faites 11 de ce qu'ils ajipidleiit leur fortune ; ils 
regardent en pitié ce que vous nommez richesses ou 
luxe. Les v('‘tements (pii vous emprisonnent les met­
tent en colère contr e ce (pi’ils disinit être une slnpi- 
(lilè, un esclavage. Ils n’oul, eux, rpi’iine saison, une 
seule, elle est uuifornie, éternelle; les tempêtes (pii 
liassent sur leurs cabanes sont des colères (pii ne 
peuvent les atteindre ni les émouvoir; et s’ils ont des 
pirogues et di>s pagaies, c’est que parfois ils vont se 
promener sur les eaux pour (pie le mouvement lU's 
vagues de l’Oia'ian réveille un peu le sang calme et 
tiède (pii sommeille dans leurs veines.

Je n’ai pas vu de moraïs à Lahéna. L('s hommes 
doivent y mourir pourtant. Cacberail-oii avec soin les 
traces de ceux qui ont disparu, afin que la vie entière 
fût nue pensée, joveuse, traversée seuliimeut pai une 
douleur rapide comme l éclair? Ou bien traiisporti'- 
rait-on à AVaboo ou à Owliyée la vieillesse (lu la sont-
fronce pour mieux sentir ici la torce el le l)Oiiluin .

J ’v ai VU pourtant nue fois couler les larmes, mais 
ces iarmes encore n’étaient sans doute qu uu usagi' ; 
elles s’arrêtaient à volonté, et 1 on eut dit que la tris­
tesse devait aller de telle minute à telle minute, sans 
(pi’il fût permis de la dépasser.

Je revenais d’une course assez fatigante, en (,oni- 
pa^nie de nion ami (luériii cl du doclcui Quoi, lois- 
ipie nous enteiidimes, prés de la jireinière maison du 
village, des cris lamentables remplissant les airs. 
Nous" n̂ous dirigeàm(>s de ce côté, el nous trouvâmes
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sur une pelouse de gazon uni une douzaine de fein- 
nies accroupies autour d’une autre femme, la tête 
appuyée sur les genoux d’une d entre elles, parlant, 
criant, et menaçant de la façon la plus ènergi<|ue la 
pauvre malade. A notre as])ect le tumulte cessa, les 
larmes furent essuyées, le calme le plus parlait se 
rétablit, et quand nous evimes demandé le motif de 
ces bi'uyantes lamentations et de ces pressions si 
rudes, on nous donna à entendre que c’était pour 
chasser la maladie qui s’était logée (lans le corps de 
la jeune souffrante. Le docteur s’ap|)roclia, tâta le 
pouls de la malade, opéra une abondante saignée, et 
la guérison devint certaine. .Mais les cris recom­
mencèrent à notre départ, et je ne serais pas surpris 
que le gazon pilé de Î. Rives ne vint bientôt à Lahéna 
porter im coup mortel à celte population si vivace et 
si vigoureuse.

La nuit, lorsque le calme de la terre se joint au

calme des eaux, lorsque la brise dort dans le feuillage 
et que sous les cabanes muettes s’assoupissent les 
heureux habitants de Lahéna, l’oreille attentive écoute 
le roulement lointain d’une cataracte (pii, tombant 
d’une roche à pic, fait bouillonner ses eaux limpides, 
source première des richesses de ce lieu de délices.

Par une nuit magnifique, je me rendis vers celte 
chute d’eau; le bruit seul me guidait à travers les 
terres incultes qui, je vous l’ai (h'ijà dit, c.erclenl les 
beaux jardins et les douces allées du village. Pai tout 
ici la plus triste stérilité, et la lune, qui m’inondait 
de ses pâles rayons, ne dessinait aucun jeu d’ombres 
fanlasli([ues autour de moi; seulement, enfournant 
les regards vers la cime du mont gigantesque qui 
planait sur le mouillage, on voyait se rélléter dans 
les flots sa masse noirâtre, pareilie à un colosse marin 
assoupi.

Après une heure d’une marche lente et pensive, je
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l.'orcillc allciilive ('('.outc le roulement lointain d'une calaracic. (Pag-e200.)

me trouvai au pied du circpie où bonillonnenl les eaux 
|K)ur se répandre ensnile, calmes et pures, dans 
toutes les diieclions, et se réunir eniin en une seule 
branche, à quelques milliers de pas de Lahéna, pour 
se perdre dans les Ilots amers de l'Océan.

Le bonheur a donc aussi sa lassitude! Repiiis Imit 
jours seulement nous panmurons cette ile, si tran- 
ipiille, si disparate, calme de toute passion funeste, 
cl voila que nous n’enlendons pas sans plaisir le 
canon du bord annonçant le départ. Om> de folie dans 
le cœur humain !

Le grand canot aborde; il mel le cap sur la mir- 
velte, on lui confie nos inslrumenls, chacnn de ces 
messieurs prend sa place, ils franchissent la barre 
qui [irolége Lahéna (miitre les lames pouss(-es par la
ralale de mer; ils regardent derrière eux......  jias un
seul habitant n'est là pour leur dire adieti ; pas un 
-seul u'élait là pour nous voir arriver. Notre présence 
a .Mowhee ne lut ni une joie ni une douleur, mais 
seulement une distraction. Ou y parlera de nous 
quelques jours encore, et puis tout s’effacera dans la 
quiétude de chaque heure. G’(>sl un bien singulier

spectacle (juc c.elni qu’offre à l'observateur ce groupe 
de cent cases au plus, ayant pour abi i une verdure 
éternelle et pour habitants des êtres éternellement 
calmes et heureux.

I n jour se leva pourtant où nn gouverneur inlri'i- 
pide voulut ici seianuu'le joug du grand l oi 'l'amaha- 
mah ; il y enl du sang versé sur celte [daine si f e r ­

tile; il y eut des Supplices, des cris de rage, des l'àles 
de mourants, des vengeances, des mulilalions et des 
cadavres !

Ce fut une éi'uplion de volcan, nue temiièle (|iie le 
génie et le bras de Tamalunnah apaisèrent en nu jour. 
Ouelle terre n’a pas s('s sec.ousses? (piel ciel n’à pas 
ses orages ?

Ami de toute l ile, je m’étais pourtant plus intime­
ment lié dans le pays avec une famille jeune et isolée, 
dont la cabane formait la limite du village et se trou­
vait adossée au mont volcaniijue ipii [irolége et domine 
Lahéna. Le matin je lui avais dit adieu, et les deux 
gracieuses jeunes filles sanyages, dont j ’avais reçu 
tant de témoignages d’amilié, me suivirent jusqu’à 
la maison blanche, où notre observatoire avait été
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élabli. Là, assis entre elles deux sur la jetée contre 
laquelle le Ilot venait rendre sou dernier soupir, je 
leur pris les mains cl leur fis entendre que. dans peu 
de iiioiueuts je serais loin d’elles. Leurs yeux me re- 
<̂ ardèreut sans tristesse, leur bouche n e sourit sans 

j joie, et je les. vis telles que je les avais toujours cou- 
luies dès le jour de mon arrivée.

La première de mes attentions, en arrivant auprès 
d’elles, avait été pour l’ainée, qui pouvait avoir de 
treize à quatorze ans ; le lendemain, ce fut le tour 
de l’autre, moins âgée d’une année que sa sœur.

Eh bien! jamais entre elles n’éclata la moindre 
jalousie, jamais entre elles n’eut lieu la jilus légère 
discussion pour les cadeaux que je faisais accej)ter a 
Lune et à l'autre. La jalousie est un sentiment in­
connu à Labéna : toutes les passions y ont leur charme 
sans V avoir leur délire, et 1 âme n y est torturée par 
aucun remords. Si par hasard je m asseyais a coté de 
Dahi, Dèharah me faisait signe (jue j ’étais fort bien a 
la place (jue j ’avais choisie, et la jolie fille arrangeait 
elle-même, la natte soyeuse qui me protégeait contre 
rimmiditô. Ainsi faisait sa sœur lorsque mon humeur 
ca[)ricieusc m'ai)pelait au])rés de Déharah, <|ui ne 
gardait que la moitié des bagatelles par lesquelles je 
reconnaissais tant de soins.

Labéna serait incomprise en Europe.
Cependant j ’avais encore un croquis a achever ; je 

remerciai une dernière fois mes deux naïves com­
pagnes de leur conq)laisance de chaiine jour, et je 
leur dis que je voulais être seul. Elles se levèrent, 
me sourirent encore et l’eprirent d’un i>as calme le 
chemin de leur case isolée, où le sommeil sans doute 
ne larda jias à s’emparer d’elles, et à leur faire ou­
blier le lendemain le souvenir de mon passage dans 
leur demeure silencieuse.

.l’entendais les citants des matelots qui viraient au 
cabestan pour déraper ; adossé au tronc iilandrenx 
d’un cocotier du rivage, je dessinais les disrniéres 
cases (le la suave Labéna, lorsque, im; retournant a 
un h’“ger bruit, j ajierçus mou lidéle Délit qui s appro­
chait de moi à pas de loup.

— Gomment! encore ici?
— Eiuxire et toujours. Je reste, je vais me marier.
— Tu (ts fou.
— - C'est possible ; mais ça me va assez cette folie ; 

je suis fou de repos, fou de bonheur ; Labéna me 
plaît, je cargne les voiles, je laisse tomber I ancre et 
je mouille.

— Sais-tu que ce serait d(’;serter ?
— Oui, je le sais.

Sais-tu que ce serait une bien méchante action?
— Je ne sais pas cela.
— Je te. l’apprends, moi, ent(3nds-tir? et si tu me 

fais quelques nouvelles observations, je te saisis au 
collet, je te traîne dans une pirogue et je le recom­
mande à M. Lamarcbe.

— Vous me feriez rire si j ’en avais la moindre en­
vie. Votre po()ne n’est pas assez robuste, et ce n’est 
pas nue charpente comme la mienne qu’on jieul laire 
navi«uer de la sorte. Ça, voyez-vous, (fest un trois- 
ponts, c'est la Sm'/ite-7’n'/ii/e’espagnole ‘ ; il faut un 
oiirairan pour le démâter, et vous '

ferais de 
de moi ;

I.e plus gros vaisseau de guerre (pii ail élé coiislruil.

sonlflez petite
briseT.. Si vous n’étiez pas M. Arago, je vous démo­
lirais comme une méchante iiiii((iie, et je 
vous ce que. Marchais fait habituellement

mais je vous aime, je vous respecte, et vous retour­
nerez intact à borri.

— Avec toi.
— Non, tout seul, sans escorte.
— Nous verrons.
—  C’est tout vu, je reste.
— Comment, ici, dans un pays sauvage?
— Un pays de cocagne, monsieur ; un pays comme 

il n’y en a jias d’autre au monde : (le l’ava à jdeines 
mains, on s'y soûle gratis; des palates plein le (:ha- 
pean, toujours gratis; puis d'autres choses (pie je ne 
veux pas vous (lire, encore gratis.

— Quoi donc?
— De su|icrbes princesses (jui vous aiment, qui ' 

raffolent de vous, (pii vous dorlotent dans des hamacs 
comme si vous alliez au roulis.

— Ah! lu as vu des [irincesses?
.— Une seule , monsieur Arago , mais fameuse ; 

quels bossoirs !
— Tu es amoureux, toi. Petit?
— Amoureux que j ’en ai le ctrurgros, que je mé­

prise la corvette, que je la foule aux pi('ds, que je lui 
craclie dessus et que je lui dis adieu pour toujours. 
C’est la jiremière fois depuis l’âge de neuf ans que 
j ’ai enleudii une voix de femme me dire (pi’on m ai­
mait. C’est la première fois qu’on m’a dorloté; je 
ri'sle à Labéna. V’ià qui' l’ancre est à pic; bonsoir, 
monsieur .ârago ; jiermellez-moi de vous donner ma 
bénédiction, permetlez-moi de vous serrer la main, 
de frotter, selon 1 habitude du jiays, mon vilain nez 
contre le vôtre, et bon voyage. Cornpti'z pins rare­
ment vos cliemis('s, et peiisez (piehpielqis au brave 
Petit, qui vous aime tant, et (jui veut entin rejioser sa 
lète de carotte sur un plancher solide.

—  Je n’ai pas la force, mon gari'on, de I adresser 
de nouvelles prières; mais, en vérité, lu fais là une 
bien grande sottise. Au surplus, ce n’est jias seule- 
iiK'iit loi que je plains, c’est encore Mairhais, ton 
inséparable, Ion ami si dévoué.

— -  Ah bah! il trouvera un autre derrière pour ses 
souliers ; et puis il conmiencail vraiment à laper trop 
fort, (;a m’en dégoiïlail ; c’est égal, dil('S-liii, je  vous 
]iri(>, que je penserai à lui toute la vie, et que je lui 
recommande Hugues, qui a tout ce qu’il huit pour me 
renqilacer à merveille.

— D(‘cidément, lu ne veux pas venir?
.— Décidément.

Adieu doue. Petit ; liens, voici nu chapeau, une 
cravate ; garde h's eu souvenir d(3 mon amitié pour 
t(d. Adieu, j ’entends le coup de sifilet du maître, il 
est tenqis qiie je parle. Encore une fois, adieu, et je 
le jiromets, en arrivant en France, de donner de les 
nouvelles à tou vieux père.

— Mon vieux père, dites-vous? à mon vieux père 
que je ne verrai jiliis ! Ah ! monsieur Arago, vous 
avez frappé juste ; c’est fini, je ne déserte plus. Adieu 
ava, adieu jialates, adieu jiriiicesscs ; je retourne avec 
vous, avec Hugues, avec Alarchais ; je reprends le ('oi­
lier de douleur; vieux père m’attend peut-être la- 
bas, il n’y aura pas de ma faute si je ne 1 embrasse p.is 
encore. Vogue la galère, bisse le foc et borde la bri­
gantine. En route.

Jugez si Labéna est un lieu de délices, |uns(pi il 
avait tenté mon matelot Petit, et (|U il n a lallu rien 
moins que le nom de son père pour lui taire quitter 
ce jiaradis terrestre, dont le souvenir nous poursuit 
avec tant d’amour.

m
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I LI'S SANDWICH
tV a l io o . — M a r in i .  — f .o  b a n d i t  d r  la  I r n n p e  d e  1‘ u jo l ,  — K iip p lie e s . — E n c o r e

T a n i a l i a in a l i .

Si c’est une lielle chose pour tout observateur stu­
dieux ((u’uiie navigation dont les relâches sont fré- 
i|ueutes, en revanche les courtes traversées, comme 
celles que nous faisons depuis quehpie temps, fati­
guent les matelots et lasseiaient presque leur con­
stance. Mais heureusement que les îles Sandwich 
offrent aussi à l’eipiipage des plaisirs faciles, des 
amusements variés, des atteiTissages peu dangereux, 
el qu’au total les courses, dans ces latitudes peu éle­
vées, sont beaucoup incdus écrasantes que celles qu’on 
est souvent forcé de faire sous des zones glacées el 
turbulentes.

Ici, en effet, partout on presque partout, des om­
brages délicieux, luttant avec bonheur contre les at- 
leiides d'un soleil ardent; et, le soir et le matin, une 
brise de mer venant rendre aux muscles endoloris 
leur sève et leur énergie naturelles.

Voici Wahoo (pu se dresse d une pari, tandis que, 
de l'autre, à peine Mowhée vient de se plonger (lans 
les îlots. Lahéna ressuscitera-t-elle chez sa voisine, 
ou ne retrouverons-nous nulle part cette suave l)éati- 
Inde ((u’on as\)ii e par tous les pores dans ce délicieux 
coin de terre que nous venons de quitter? Le ciel 
n'a-t-il épuisé ses bienfaits sur une pelitc île que 
])Our appauvrir tout ce qui l’environne? Nous le sau­
rons bientôt, car déjà à notre droite pointent des 
c.jises, un étal)lissement, une cité, une capitale.

Partout, à Wahoo, la côte se dessine avec les bizar­
reries (pie nous avons déjà remanpiées à Üwhyée, 
mais d'une façon plus mesipiine. On conqireud, au 
priMiiii'r cou[) d’œil, que les volcans qui ont vomi à 
l’air celte lie anticpie ont secoué les Ilots avec plus de 
dilficulté (pie ne l’a fait le terrible Mowna Kaah, pÎTe 
menaçant et dominateur de font l’archipel.

Il y a à Wahoo des criipies profondes, des cônes bi­
zarres, des roc'iers à pic, d’autres roches pelées on 
revêtues de verdure, s’allongeant ainsi que des tigres 
élancés sur leur proie ; il y a aussi des masses de 
laves sur lesquelles la vague écuuieuse vient amortir 
sa rage ; il y a encore des plateaux élevés, des terres 
fertiles, des murailles de bitume déchirées; mais 
quand ou arrive d’üwhyée, (jiiand surtout on s’est 
promené sur l’océan de laves (pii touche à Ko’ia’i, tout 
ce (pi’on voit ici est grêle, |)clit, ines(piin, et le sou­
rire vous vient aux lèvres, sourii'e de dédain el de 
])laisir à la fois. Cependant chacun est à son poste ; 
.\nonrouroii se déploie dans toute sa majesté. Nous 
laissons tomber l’aucre en face de la ville ; le matelot 
se croise les bras, s’assied sur ladrôme ou s’accoude 
aux bastingages, jette un œil indifférent sur la côte, et 
s’étonne (pi’oii entreprenne d’aussi longues canqia- 
gnes pour étudier des jiays où le vin et les liqueurs

régulièrement tracés formant des rues, et une jolie
maison en maçonnerie â un rez-de-chaussée et à un 
étage, blanche au dehors, propre au dedans, avec 
toiture en tuiles, surmontée d’un élégant pigeonnier 
autour dmpiel voltigent sans c(‘sse une quarantaine 
de tendres ramiers, voilà .Anourouroii.

La maison qui brille là, comme Sirins au ciel, est 
la propriété d’un industrieux Espagnol nommé Ma­
rini, établi aux Sandwich depuis trois ans, possesseur 
de superbes plantations que personne ne lui envie, 
el cherchant à doter ce magnifi(|ue archipel de ri­
chesses européennes incomprises jusqu’à ce jour. 
.Marini n’a point l’orgueil castillan ; on devine que sa 
vie a passé jiar de rudes épreuves; son langage, sans 
être celui d’un homme du grand monde, est toujours
correct et ne mampie pas d’élégance. 11 a à peine

enivrantes sont à peine connus.
Nous, moins dililciles, éludions avant de décrire, 

 ̂comprenons avant d’expliquer, et ne nous laissons 
pas séduire par une première inqiression. 11 faut bien 
revoir pour assurer avoir bien vu.

(Juaire ci'iit cinquante-cinq cases, deux belles bâ­
tisses en bois servant de comptoir aux Américains 
établis a Wahoo, un palais de chaume, demeure du 
gouveriK'ur, Kraimoukou cadet ; une plac(> [luhliqne 
fort spacieuse, bien ouverte, (pielques sentiers assez

trente ans, ses traits sont vivement accentués, quel­
ques rides même se de.'sinent sur son front sans le 
creuser, et ses yeux ont un mélange singulier de 
souffrance et de lierlé (]u’on chercherait vainement à 
délhùr. Est-ce l’exil qui l’a jioussè à Wüdioo? Est-ce 
un crime qui l’y a conduit? Y a-t-il eu, dans sa réso­
lution si bien arrêtée, tristesse ou curiosité, déses- 
|)oir ou flétrissure? C’est ce (|iie je ne chercliai pas 
d’abord à connaître et (pie j ’appris plus tard ; mais à 
coup sûr il y a eu immense sacrifice accepté, et, à ce 
compte-là, Erancisco .Marini avait droit à tous nos 
(’■gards, à tonte notre affection.

Chaque matin, dés ([ue j ’étais descendu à terre, 
•Marini recevait ma prière visite ; il était Catalan, moi 
lioussillonnais ; nous parlions la même langue, nous 
étions, pour ainsi dire, compatriotes 11 avait appri­
voisé des pigeons, cl ils étaient tellement dociles au 
lictit coup de sifflet qu’il leur avait appris à connaître, 
que, dès (pie l’ordre était parti, ces charmants oi­
seaux voyageurs se |)récipitaieiit vers lui à tire-d’aile, 
se perchaient sur sa tête, sur ses épaules, sur ses 
bras, et renlonraient d’un réseau mobile et impéné­
trable. Lajoie de la jolie famille une fois satisfaite, 
el son obéissance réconqiensée par quehpies poignées 
de grain, un second coup de sifflet donnait campo 
aux dociles élèves, et la maison redevenait calme el 
silencieuse.

— Le tenijis est beau, me dit un soir Marini; vou­
lez-vous prendre mon bras et m’accompagner à mes 
plantations?

— Volontiers, senor; i;’ost nu plaisir dont je vous 
remercie d’avance.

— Oh ! ne vous attendez pas à des merveilles ; ici 
la besogne se fait lentement, jiarce que les ressour­
ces et la bonne volonté mampient ; mais le sol est si 
fertile, (pi’il m’épargne encore bien des fatigues.

— A quoi vous serviront ces produits, puisque vous 
m’avez (lit vousmême que votre projet était de mou­
rir à W ahoo ?

A quoi? je ne sais. A qui? Hélas! c’est pour
ces braves gens (pie vous voyez courir çà et là, s’ils 
veillent conqirendre enfin tout l’avimir (pie je leur 
])répare.

— C’est une philanthropie fort honoiablc.
— 0>'<’ voulez-vous, il faut faire du bien aux boni-
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mes, <iuel(iiie mal (|u'ils nous lassent on nous aient 
l'ait.

— Dauvi'e exilé ! vous êtes malheureux.
— Vous voyez que non, puisque vous m’aimez et

que je souris. . . ,
Une grosse larme roula sur les joues amaigries de 

l’Espagnol, et je l'eignis de ne pas m’en apercevoir, de 
peur de l’aftliger encore. 11 s’aperçut de ma discré­
tion et continua d’une voix faible :

— Vous êtes généreux ; vous me plaignez alors 
même que je vous donne l’assurance que rien ne 
manque à mon bonheur présent.

— -  Il me fait trembler pour vos jours passés !
— Peut-être vous dirai-je mon histoire.
— Je ne vous la demande pas, sefior.
— liaison de plus pour que je vous la conte ; mais 

ce sera dans quelques jours, la veille de votre dé- 
part, car si je prononçais un mot, un seul mot, si 
l’articulais un seul nom, vous me fuiriez comme on 
fuit un reptile.

— üb ! alors, senor Marini, j ’insiste, ne fût-ce que 
pour vous prouver ipie je vous suis acijuis à jamais. 
Ue repentir nous vient du ciel, le remords est une 
expiation.

— Ne vous avancez pas tant, de iieur d avoir trop 
à reculer. Eh bien ! poursuivit-il avec un sentiment 
extrême de violence, y a-t-il longtemps que vous 
n’avez visité votre pays, non pas la U rance, mais le 
lloussillon?

— Il y a peu d’années.
— Avez-vous queloues notions des dernières guerres 

ipie l'Empire a portées en Espagne, depuis le Pertbus 
jusipi’à liarceloiie?

— J ’en connais les principaux et les plus drama­
tiques épisodes. ^

— Le nom de Pujol est donc arrivé jusqn à vous ! 
__Oui, certes, et je sais aussi comment ce chef

a été lâchement livré par les Français, ses ennemis, 
et lâchement assassiné par les Espagnols, ses amis.

— Cela suftit ; vous saurez mon histoire.
— Vous connaîtriez donc l'ujol, vous aussi?
— beaucoup.
— On l’avez-vous vu?
— l'artoul : eu France, en Espagne, dans la plaine, 

sur la ciniedes Pyrénées, dans la paix, dans la gnerie, 
an milieu des batailles, du carnage, de la dévastation. 
Pujol était un grand c.oquin, mais Pnjol ne devait pas 
être livré.

— Je pense comme vous.
— Alors vous m’entendrez.
Le, senor Marini, jusquc-lâ si calme, si froid, avait 

pris pendant ce court entretien des poses si hardies, 
f ses paroles étaient sorties si rapides, si énergique­

ment accentuées, que je jugeai dés lors qu il avait 
joué un rôle quelconque dans celte longue serie d es­
carmouches, de batailles, d’attaipies de convois, de 
marches et contre-marches, dont la liére Calalognc 
avait longtemps été le théâtre. .Mon impatience s ac­
crut de cette demi-confidence déjà si intime; mais 
j’attendis tout du bon vouloir de l’Espagnol, û qui je 

' portais, sans trop me l’expliquer, nu si puissant inté­
rêt. Le mystère est un vif aiguillon qui vous attire, 

' loin de vous faire fuir. .
Cependant ces causeries familières nous conduisi­

rent bientôt jusqu’au bord d’une petite rivière suivant 
tontes les sinuosités du pied de la colline verte cjui 

> forme le fond du croissant au centre duquel s élève 
Î ■ Anourourou.
: _  l(d (•.ommencent mes propriétés, me dit üon
■ Francisco ; vous entrez dans mes domaines.

— Voici sans doute le château, lui répondis-je en 
lui désignant une case basse, située a 1 autre bord du 
frais et rapide courant d’ean.

— Vous avez deviné; mais ne vous en moquez pas 
trop ; il ne faut jamais juger que comparaiivemeni, 
et dans ce cas vous serez forcé, de convenir que 
votre marquisde Carabasn’était pas plus opulent (|ue 
moi.

Douze ou quinze cents pieds de vigne déjà en raji- 
porl tapissaient les lianes dn coteau ; quelques figuiers 
maigres et souffreteux s’élevaient çâ et là, et plu­
sieurs vigoureux grenadiers pointaient à travers les 
haies servant de cadre à la belle vigne que M, Marini 
avait déjà trouvée ici, plantée également par un Espa­
gnol de Malaga, depuis peu de temps rentré dans sa 
patrie, et qu’il avait sauvée presque miraculeusement 
de l’apathie des naturels. Je mangeai dn raisin cueilli 
sur le cep ; il était excellent, et ce fut avec un senti­
ment de religieuse reconnaissance impossible à expri­
mer (jne j ’approchai le premier grain de mes lèvres ; 
je me crus de retour dans mon pays natal! Un Espa­
gnol était là, un homme qui parlait ma langue, un 
homme de ma conlcnr, vêtu comme moi; sous mes 
pieds une vigne, à mes côtés les arbustes protecteurs 
de nos plantations ronssillonnaises ; une cabane au 
milieu pour compléter l’illusion. Je m écriai, je bon­
dis, mon cœur battit avec violence, mes genoux flé­
chirent, je  respirais à peine; je tournai la tète pour 
mieux savourer la brise de mer, tout s eflaça ; Anou- 
rourou chassa ma patrie, et vous ne sauriez com­
prendre combien ce réveil fut triste et plein d amer­
tume.

— Ces choses-lâ m’arrivent souvent, me dit Marini 
en me serrant affectuensement la main ; ces choses- 
lâ vont droit à l’âme et s’y plongent profondément; 
ces choses-lâ tuent, et voilà pourquoi je n’ai pins 
longtemps â vivre encore.

— Ah! jiardon de vous avoir afiligé; jmidon, et 
continuons nos (;ourses dans vos domaines.

— Vous avez raison, senoi’, de vouloir marcher 
encore; on pense trop dans l’inaction et le silence ; 
rien n’est mortel comme le recueillement : tout pen­
seur s’use vite.

Don Francisco me montra, errant sur une grasse 
prairie fort bien arrosée, un troupeau de vingt-trois 
bœufs qui n’étaient jias encore toute sa fortune. Il sa­
vait bien que les Américains établis à Wahoo lui en 
voulaient de son industrie et des leçons d’économie 
rurale dont il commençait à faire sentir le prix aux 
insulaires ; il n’ignorait pas non plus que sur un ca­
price, sur un simple soupçon, lîiouriou, aussi stu­
pide que 'ramahamah était grand et noble, pouvait 
le priver de scs richesses et même de sa liberté; mais 
il continuait avec zèle son œuvre de régénération, et 
il disait toujours :

— Qui sait si dans l’avenir on ne parlera pas de 
moi avec amour et reconnaissance ?

A (pielqucs jours de là, en descendant sur la plage, 
je vis aiamurir à moi don Francisco, (jui me saisit [lar 
le bras d’uiic manière convulsive, et me dit d’un ton 
résolu :

— Venez, senor, toute usurpation m’est odieuse, 
mais surtout celle qu’on doit â l’Iiypocrisie.

— Mon Dieu! qn’avez-vous fait et qu’avez-vous â 
craindrc'î

__Ce que j ’ai fait? le ciel et moi nous le savons;
ce que j ’ai à craindre? votre mépris.

__Le malheur plaide pour vous, votre cause est
déjà gagnée.

:i
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— Hélas ! cc qui devrait me consoler me torture.
•l'ai beau vouloir effacer <le ma mémoire le souvenir 
de m s iernies aimées, tous les efforts que je lente 
l’v .r,.av,mtplus profondément. Ici, loin de ma [lalrie, 
loin de toute civilisation, occupé à faire du Dieu à 
tout ce qui m’entoure, j ’espérais trouver quelque re­
mède à mon mal ; soins inutiles, vœu.v suiierllus ; 
dés qu’un navire pointe à rimrizon et cingle vers cette 
île, au lieu d’accourir, de saluer et de tendre la main 
à lies liommes de mon pays (car à Imit mille lieues du 
sol natal, tout Kurojiéeu est mi coneâtoyen), je me 
tiens à l’écart, je me cache, et ce ii’est que lors |u’oii 
vient me clierclier que je me montre, la tristesse au 
front et le deuil à l’âiné. Vous, sefior, quand je vous 
ai entendu avec cet accent saccadé, ahrupte et iiuel- 
que jieti impertinent, je  me suis dit que vous deviez

être du midi de la France. Vous êtes plus encore ; nos^ 
deux provinces se doiment la main, faisons de niêine;l 
et, imisiju’un si curieux hasard nous rapproche, venez  ̂
dans ma demeure, déjeunons et écoutez-moi. Vous 
aurez peiit-êlre un jour occasion de parler de l’Espa­
gnol établi à Walioo, je vous y autorise; mais je ne 
veux jias qu’un autre vous apprenne ce que vous ne 
devez savoir que de moi seul.

— Vous avez beau clierclier à m’effrayer, je parie 
que voire conscience alarmée est votre juge le plus 
sévére.

C’est possible ; écoutez donc. Je suis né à Ma- 
taro'; mon père était l’exécuteur des arrêts crimi­
nels.

Don Francisco baissa les yeux et garda un moment 
le silence.

■,\ \ '
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Que tu acceptes sans liésitcr cette cr.avate de lin suspendue à cette brandie d’arbre. (Page ‘20.').)

— Les armées françaises entrèrent à Giroiie, à Fi- 
gtiéi’cs, à ISiircelone ; vous savez comment elles s’em­
parèrent du .Mont-Jouy; la rage des Fspitgnols devint 
liieiitôt ce que deviennent toutes les passions des 
hommes tpiand la honte des défaites humilie leur 
vanité nationale, et vous savez aussi bien tpie moi si 
la vanité espagnole est gravée dans l ame des Cata­
lans. Mou jiére continuait ses terribles fonctions, et 
j ’étais tiesliné à lui succéder, ([tioitpte chez nous la 
loi soit moins sévére à cet égard ipi’eii France. lüen 
résolu à m’affranchir de cette tâche horrible, je m’é­
chappai un jour de .Mataro, et, de bourg eu bourg, de 
reiiila en rou la, de rocher en rocher, je jiassai la 
frontière, et je me réfugiai à l!aiiyuls-del-Mar.

Dans ma [iroviiice ! à jieti de lieues de mon vil­
lage !

— Oui. senor. J ’y appris bieiitot que mon péreavail 
été fusillé, tpie des massacres se eommeltaienl jour­
nellement dans les villes et sur les routes publiques; 
je sus qtie de hardies guérillas s’organisaient jmiir 
comhatlie la dominalion française, tpie md n’accep- 
lait chez nous tpi’avcc une e.viréme réjmgnance. Je

mendiai mon jiain à llanyuls, et je  couchais toute la 
nuit dans nue espèce de grange appartenant à un 
brave propriétaire nommé Douzans.

— Je le connais, je le connais.
-  - Un matin, la-sé de cette vie de misère, je me 

sauvai avec six pièi:es de deux liards dans la poche 
d’une demi-culotte, un gros morceau de pain dans 
ma hesace, une poignée de radis et un gros bâton 
noueux. Dans le lioussillon on est hospilaiier; on ne 
vous donne jtas lonjours du pain dans les villages, 
mais on vous en jette; il y a brustimuie, brutalité et 
humanité à la fois. Je vécus, hélas'. Dieu sait comme.

L’Fspague se déioula bienltât sous mes i)ieds; j ’y 
rentrai tout d’un élan, et je me décidai à me présen­
ter à la première guérilla dont j ’entendrais le bruit 
des escopeltes, J ’allais à travers bois de pins et mon­
tagnes, buvant (h- l’eau, mangeant rarement et atten­
dant la nuit pour voler une pomme, une ligue, un 
oignon, quand je trouvais à voler. Une fois, je  m’en­
dormis adossé à un arbre ; lorsque je me réveillai, je 
me vis en présence d’une douzaine d’hommes armés 
jusqu'aux dents, j orlant en bandoulière une couver-
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turc de laine et diaiissésd’espardillas. Ilsdéjeuitaienl 
gaienienl, et je ne craignis pas de demander nia part 
des mets ipi’oii roulait sur l'herlie.

— Tu le vois, me dil le chef de la troupe sans ré­
pondre <n ma rpiestion, je n'ai pas voulu te réveiller,

afin que tu pusses mieux jouir du cadeau que je le 
prépare...

Je tremblai à celte voix, senor Arago ; elle vibrait 
comme un liiilement fimélire de clocbe.

— Que voulez-vous de moi? dis-je en balbutiant.

y'i
...y
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Su[)]>liccs sandwicliieiis : La .slrangulation. (l’age 2(w.)

— Que tn ôtes de ton cou ce morceau de ciiii'qui 
va mal, (pii jieul te blesser., et que In acceptes sans

bésiter celte, ci’avale de lin suspendue à celte brandie 
d’arbre. Allons, debout, et dis un l ’oler, si (;a t’amuse.

d '

Supplices saïuhvicliu ns : l. assoitimcincnl. (l’age 507.^

(Ju’ai-je fait, senor?
Va toujours.
Mais je  suis un pauvre mendiant. 

I.iv K . 3 4

— Tu es un espion.
— Miséricorde !
— Que venais-tu l'airi’ dans ces montagnes?

34
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— .l’ai'rivc (le Baiiyuls-dcl-Mar; je suis Espaj îiol,
JP cliercliais une guenl a pour II) eii-iié à .Maiaro : 

iiMer.
- Tu as (loue (lu courage?

— Pas (rop, mais ou dit (pie (;a s’appreiid.
__Nous allons te melire à l’i'preiive; vite, essaye

loi-)ii('iiie celle corde, et je me charge de le lancer.
Ou m’entourait déjà, malgré me< prières et mes 

hiriiii'S, quand un bruit de pas se fil entendre. L'n 
liomnie de cinq jiieds di.x ponces au moins se pré­
sente.

— .\lcrte ! camarades, dit-il, le convoi passe à 
huit heures du matin ; trois cents hommes d'escorte, 
douze chariots, trente-six mulets, deux cent mille 
lianes.

- Ea capture sera bonne, reprit le petit homme à 
(pii l’on s’adressait [dus particuliérement; achevons 
notre oiivrace, et en roule.

J ’él lis à genoux, on me saisit; le nouveau venu se 
retourne, baisse les yeux, m'apenant, et me tendant 
la main :

— Toi ici, Eraiicisco? je ne t’attendais pas; sois le 
hienvenn, et embrasse moi.

— Comment ! lu conn iis ce drôle, Massol ?
—• Cerlainemenl. Eigiirez-vous, cuinjKUjnevos, (pie 

j'étais condamné à être pendu à .Malaro; vous savez 
tous pounpioi, et certains moines aussi; le cachot 
était noir, létide; ce [lolisson ipie vous voyez là vint 
pour le nettoyer, et, par humanité sans doute, il 
laissa tomber à mes pieds une lime et une scie toute 
mignoime : je ui'im emparai, et le lendemai'i j ’étais 
libre.

— .\ la santé de la nouvelle recrue !
— Ce ii'esl [las tout ; savez-vous de qui m’a sauve 

le niùo? Iles mains de son père, de son propre père.
— Encore un cou|) à sa santé !
— Vous conqireuez, senor Arago, (pie la fatale cra­

vate lie reçut pas la victime innocente, et ((lie je sui­
vis mes camarades dans leurs lerrihics et sanglantes 
ex()é(litions.

— Eh liien ! ne croyiez-vous pas défendre l'iiulé- 
pendance de votre patrie?

- Oui, mais par (piels moyens, avec (fuels hommes 
et avec (jiudles armes! un siylel au liini d'un sabre, 
des assassins au lieu de soldats.

— Leur chef? 
l’njol.

Ce nom formidaldc porte avec lui son anathème.
— Le suivites-voiis quand les armées françaises 

remployi'irenl à leur profil?
— Toujours.
— Ainsi vous avrz été soldat de sa petite arinéi'?
-  Non, brigand de sa bande; et jiourtaiil, sefior. 

Dieu m’entend, je n’.ii jamais Irappe un ennemi dé­
sarmé, et l'en ai épargné heaiicoiip (pii pouvaient se 
défendre.

— .le vous crois, Marini.
-  .Merci, merci; mais permettez (pie j'achève. 

I*iij(d lut arrêté et livré; ses plus fidèles amis voiilii- 
reiit le suivre, presipie tous furent pendus ; j ’éc.happai 
(‘iicore, (juoiiiu'iin regard de l’iijol, traîné, mutilé, 
déchiré dans les rues, iii’eùt reconnu, et (fiie sa bou­
che m'eût souri au milieu de ses tortures. Je repris 
le chemin des montagnes; je [mrcoiinis les l'yréiiées 
jiisipi’à liayoniK“, (>t, remontant jus(]u'à Itordeaiix, je 
memliai()uai dans ce port sur nu navire hollandais 
([ui allait faire la pèche de la baleine. Ce navire tou­
cha à Ovvliyée; je demandai mon déhanpiemeni, on 
me 1 accorda; famahamah me [irit en affeition: il 
vint ici pour soumettre un ivlielle; je lui fus d’uii

utile secours, et je reçus de lui les moyens de bâtir 
celte maison où j ’ai le bonheur de vous ouvrir mon 
âme. Maintenant reviendrez-vous encori'?

— Tous les jours.
— Vous ne m’avez donc pas déshérité de votre 

estime?
— Il y avait un seul honnête homme (Jans rarni(“e 

de l’iijül ; c’était vous.
.Notre relâche à Wahoose prolongea encore, car les 

vivres arrivaient difficilement, selon les logiques pré- 
visionsde Petit. Hives ne nous procura ni un porc, 
ui une poule, ni le plus (jhétif poussin, kraï- 
moukou cadet , sans cesse sous riidhience des li- 
(jneiirs, niellait à nous servir une indolence fatigante, 
et l’Espagnol Marini usait en vain de toute son iulliience 
pour qu’on nous satisfît sans retard. Efforts inutiles: 
nous (lûmes attendre ([uelques jours encore.

--Savez-vous bien, me dit don Francisco en me 
serrant cordialement la main, le soir de sa pénible et 
douloureuse confidence; savez-vous bien, senor Yago, 
que votre (irésenco ici me gène maintenanl? il me 
semble qu’en entrant chez nous, vous dm-ez fouiller 
du regai d sous mes vêtements pour vous assurer 
((u’il n’y a [las quelipie poignard caché.

— Je'vous jure, Marini, (pie si vous continuez à me 
parler de ce passé si terrible pour vos souvenirs, si 
[ilein de regrets, si bien effacé par tant de sacrifices, 
je ne viendrai (ilus vous voir.

— Allons, je me relève à mes propres yeux, puisque 
vous m’ailliez toujours, occupons-nous doue de ce qui 
se passe à Wahoo; et dites-rnoi si je puis vous être bon 
à qiiebpie chose.

— Accüinpagiiez-moi chez Ivraimoukou.
— Chez cet ivrogne ?
— S lence I un gouverneur : cela pourrait vous être 

funeste.
— Oh ! parlons-en à notre aise, c’est un misérable; 

il y a longtemps que 'famahamah l’aurait fuit jeter à 
la 'm er; mais Hioiiiioii pardonne aisément chez les 
autres les turpitudes et les vices dont [larfois à son 
tour il ne rougit pas de se salir.

— El Tamahaniali liiltait-il contre l’ava, (pi’oii dit 
si capiteux'!

- -  Oh ! lui, c’était riiomme le plus sobre de son 
archipel ; et si les peiqiles auxquels il commandait 
ii’avaient pas goûté avant son régne à cette liipieur si 
dangereuse (pii abrutit et brûle, je vous suis caution 
([ii'il serait arrivé malheur à celui (fui le premier l’eût 
fait coiinailre aux Sandwich. Timez, voici uu exemple 
entre mille :

l u jour, Hioiirioii se présenta ivre à l’entrée du pa­
lais de son père; celui-ci s o|)posa à ce (pi il fût reçu; 
mais Hiouriou étant tombé eu s’accroupissant pour 
franchir le seuil de la porte, Tamaham di poussa du 
pied Fivrogue jûsipie sur la plage, le laissa pendant 
quchjues heures exposé aux atteintes d'un soleil dévo- 
tant, et prononça d’une voix teri-ible le mol lahoii, 
comme [lotir menacer de sa vengeance quicoiujue 
viendrait abriter le corps de son fils.

— Cela est beau sans doute; mais francheinenl, 
scùor .Marini, u’êtes-vous pas un peu prévenu en fa­
veur (le Tamahaniali ? Yoire ardente amitié pour lui 
lie le pare-l-elle [las de trop de vertus, ou mérite- 
t-il en effet tout le bien (jii’on m’eu a déjà dit à 
Uw hyée?

— J ’ignore ce (ju’on a pu vous rapporter sur ce 
iriiice généreux, mais je vous jure, senor, ((lie le roi 

([ui vient de inouiir était véritablement un grand roi.
Je montrai alors à Marini toutes les notes ([iie Hives 

et M. Voiiiig m’avaient données, et l'Ks()agiiol m’as-

1»̂ '
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siii a que Tamaliaiiiah élail encore l)ien au-dessus des 
éloges qu’on lu’en avail, faits.

— Ce (|ui le distinguait à mes yeux, poursuivit 
l’Kspagnol, ce n’était pas tant la l)ravoure qu’il dé­
ployait dans les batailles (j’ai vu en Catalogne un 
homme qui pouvait lui être comparé), mais plus en­
core ses doux et nobles procédés envei s ses femmes, 
et surtout sa brûlante passion pour sa favorite, ipie 
vous avez dû voir à Koïaï. Cet amour, seùor, allait 
jusqu’à l’idolâtrie. Quicompie eût déplu à la reine 
aurait sur-le-champ couru risque de la vie, et les 
supplices les plus horribles' seraient devenus les 
sanglants auxiliaires de la tendresse blessée de 'fa- 
luahaniab.

Un Sandwicbien de Waboo s’étant un jour permis 
de cracher dans la calebasse de la princesse, il fut 
soumis à deux secousses de strangulation, auxquelles 
il n’a survécu que parce que la reine elle-même im­
plora en cachette sa grâce auprès de l’exécuteur.

— Comment s’exécute ce châtiment?
— Deux poteaux sont plantés en terre à hauteur 

d homme; le patient, debout et le dos appuyé contre 
un poteau, a le cou serré dans im nœud coulant; 
un autre homme, choisi paritd les plus vigoureux des 
assistants, saisit les deux bouts d’appui, il donne 
deux, trois, et quehpiefois même quatre secousses, 
qui rarement laissent vivre le coupable.

— Cela me semble assez mal imaginé. Trancbe-t- 
® on aussi la tête aux condamnés à mort?

— Non, mais on la leur écrase. Dés qu’un malheu­
reux est destiné à sidtir cet affreux châtiment, deux 
ou trois chefs s’emparent de lui, le lient sur le dos 
à une planche qu'ils posent à terre; cette planche ne 
va que jusqu’à la mupie et laisse la tète libre; celle-ci 
repose au moment (!(■ l'exécution sur une jiieri'e ta­
bou, et, tandis qu'un guerrier tient foiiemeiit les 
pieds du fiatient sénés dans ses mains, un coup de 
massue appliqué sur le front termine le supplii e.

- -  Voilà de la sauvagerie qui m’épouvante. Est-ce 
que de pareilles exécutions sont fréquentes?

— 11 y en a deux à lieu yirés par année dans tout 
l’archipel.

— A la bonne hem-e.
— Au surplus, continua .Marini, enchanté de me 

voir accueillir ses documents si exacts, quoique à 
vrai dire ce peuple soit sans religion, puisqu’il

n’existe chez lui aucun culte public, ces abomina­
bles sacrilices sont presque toujours ordonnés par le

rarement fait grâce. Tout outrage. 
d(

graïul prêtre, qui
au roi, à la rcini'. au chef des inora'is, é-t puni ae 
mort. Après cela, il y a les mutilations des doigts et 
les yeux crevés pour des fautes moins graves.

— Oui, j ’ai vu Korrani, et vous comprenez que 
je ne puis partager votre enthousiasme pour Tama- 
lianiah.

— Eh! seùor, songez (|u.! Tamaliama commençait 
à peine à régner paisiblenirnt. N’eùt-il fait qu’abolir 
les sacrilices humains, en dépit des usages établis, il 
aurait bien méi ilé de l’inunaiiité tout entière Ce mo­
narque me consultait souvent, et c’élail principale­
ment sur le code l'énilentiaire, (pTil vou'ait mettre 
en vigueur dans ses Étals, qu’il cherchait à s’éclairer 
de mon expérience européenne. S’il eût vécu deux- 
ans encori', les îles Sandwich n auraient eu de ri­
vales dans aucun océan, et son pouvoir eût appris ce 
que c’est que le commerce, ce que sont les arts et 
l’industrie.

— Je sais comment on enterre les morts, diles- 
moi comment se font les mariages?

— Il me semble ipi’il est logique de partir de plus 
loin. E’enfanl liait sans sage-lemme, ou plutôt il y en 
a douze ou quinze autour de la femme qui va accou­
cher. L’ciifaiit venu au monde est trempé dans l’eau 
de la mer, mais sans que rien rordonne; Tusage le 
veut ainsi. A douze ans, les jeunes tilles peuvent de­
venir mères ; on épouse ici autant de femmes ipi'oii 
jieiit en nourrir. Ou se rend dans une case ; on fait 
cadeau au père ou à la mère de (pieh|ues brasses d’é­
toffe, et tout est dit.

— Le frère a le droit d'épouser la sœur, si je me 
guide sur lliouriou; y aurait-il privilège pour lui 
seul ?

— Point ; 011 n’est aux Sandwich ni frère ni sœur, 
on est homme ou femme.

—  Dieu ! que Tamahamah avail de choses utiles à 
compléter !

— Oh! là-dessus vous seriez vaincu par ma doc­
trine; il ne m’est pas encore prouvé ipie les mariages 
entre frères et sœurs soient irralionuels.

—  Seùor Marini, vous devenez Saiidwichien.
— - Ne vous l'ai-je pas dit?

i u ; s  S A i M l V V l É l I 4
M a llo o .  — V is i t e  a i l  k « i i v e i n e i i r .  —  C o u r s e s  a u  v o le a i i  i l ’.» i io t i io u r o u . — J e u .i ; .  « l iv e r l is s e i i ie n t s .

Je l’ai dit, je crois, le palais de goémon de la ))re- 
miércdignilé'd’Anouroiirou est situé en face de la rade 
et de roiiverture du port. G’« st mie case un peu plus 
grande et beaucoup mieux construite que les autres ; 
la toiture en dos d âne est une charpeiite formée pai- 
de petits soliveaux étroitement liés entre eux à l'aide 
de cordes de bananiers, et admirablement reconvei le 
de cinq ou six couches siipcr[)0sées de feuilles de 
palmistes formant des dessins très-originaux. Les an 
gles de la demeure à demi piinciére sont en saillies 
arrondies comme ceux des temples de Kayabokooah 
et du tombeau du grand monarque; la porte d’entrée 
est tellement basse, qu’on ne peut y pénétrer qu’en 
se mettant à genoux. Ne voudrait-on pas dire, par 
hasard, que tout homme qui met le piéd dans une 
demeure royale doit se comber jusqu’à terre pour y

I être admis? Uni sait? les pensées des grands sont 
quehpiefois si mesijuines !

,M. Maiiiii et moi nous nous présentâmes sans cé 
I rémonie. A notre aspect, les firincesses monstres se 

soulevèrent à nioitir, et les jt'Uiies et jolies esclaves, 
(|iii balaiiçaieni leurs élégants évaiilaiE de plumes 
autour d’elles, vinrent s(ionlaiiéiiient les agiter sur 
nos tôles, en disant : }]arana, inacana (tailes-iious un 
jiréseni), cl eu nous oll'ianl tout ce qu’elles jiossé: 
daieiit. Les friiiganles vierges étaienl absolument nues.

Quand à Kraïmoukou cadet, il nous regarda d'un 
air hébété, laissa péiiibh ment tomber avec sa bave 
écumeuse quehpies paroles, et nous lit signe de nous 
coucher aujirès de lui.

— Gardez-voiis-en bien, me dit Marini, scs nausées 
vont au cœur.
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— Bah! bah! je me risque à demi; Je ne veux 
pas le méeoiiteiiler. Belle hideuse nature est curieuse 
à étuuii i'.

— Oui, de loiti.
— Je me liendrai sur la défensive.
Je m’assis doue sur un tas immense de nattes élas­

tiques; mais j ’eus soin de placer entre la lêle du 
gouverneur et la mienne nue de ces calebasses énor­
mes dans lesquelles piinces et princesses, rois et 
reines, cracJiaieiit fréipiennneut sui' des couches de 
Heurs en débris. Kraïinoukou achevait à peine de cu­
ver son vin, et senlaii déjà le besoin de reconnnencer 
ses copieuses libations de cha(|ue heure. J ’eus le 
temps de jeter autour de moi un regard observateur. 
Le mur du palais était un véritable arsenal : fusils, 
pistolets, sabres, sagaies, crics, arcs, iléches, casse-

tètes, haches, se trouvaient là suspendus, pêle-mêle, 
les uns presque au sommet de l’édifice, les autres 
traiuant sur le sol. Nulle part je n’avais remarqué un 
si grand luxe de nattes; il y en avait plus de quinze à 
teire les unes sur les antr es, occupant toute là lon­
gueur de l’apparlemiml; on en voyait des rouleaux 
immenses bariolés de mille couleurs. Les q rati-e 
épouses lie Ki'l'imoukou, cachées dans cinq cents 
brasses au moins de pagnes légers, causaient à voix 
basse pour ne pas êti'O entendues de Marini, ipii par­
lait fort bien leur langue; deux officiers debout, coif­
fés du casque pittoi-esque, cherchaient à se prévaloir 
de leur taille de six pieds, et posaient perpendiculai­
rement deva' t moi, tandis que les charmantes créa­
tures cpi’on dédaignait dans un coin, et qu’on repous­
sait quelquefois du pied, souriaient malicieusement de

inon intention à étudier les dessins dont leurs corps 
juvéniles étaient tatoués.

— .' âvez-vous que nous n’avons pas le honheur de 
plaii’e à ces dames? me dit .Marini, qui écoulait les 
princesses causant toujours à voix hassi’.

Je volts jure, sei'ior, que je ne suis pas en reste 
avec elles.

— Elles viennent de se dire tout bas qu’elles vous 
trouvent fort laid.

Sans vanité aucune, si leur figure est ici un 
tvpede beauté, je dois vraiment leur iiai aitre hoirible. 
Lh bien ! je gage ipie je me fais aimer d’elles en moins 
d’une demi-henre.

— Comment ferez-vous?
— J ’escamoleiai.
— Oh! H vous savez escamoter, vous deviendiIV Z

admirable
Itites-leur d’être attentives, et envoyez-moi une 

( e ces jaiii-rosas cpii sont à votiv côté, je vais la laiiv 
dis|)araîlre, et vous y serez jiris aussi, vous, tout Ku- 
ropéeii que vous êtes.

.Marini pria ces nobles cl ravissantes créatures de

I

bien ouvrir les yeux, il me jeta la petite pomme, 
que je saisis de la main droite, et elle disparut au 
grand étonnement de tonte la chambrée, (jui .=embla 
soi'lirde sa torpeur éternelle.

— Encore, encore, dis-je à l’Espagnol, et puis une 
ti’oisiéine, et puis une quatrième.

Cela fait, les fruits s’en allèrent voltiger, tantôt en 
ellipse, tantôt en rond, ensuite en gei’be, à droite, à 
gauche, sur la tête, par devant, par derr ière, lente­
ment, rapidement, à ma volonté, de telle sorte que 
lorsque je m’arrêtai, je vis tout le monde, hommes 
et fenmics, le cou teiuln, la houche ouverte, pleins 
d’admiration pour un .si utile et si merveilleux ta­
lent.

.Après ce premier exercice, (pri me valut la précieuse 
perrrrission de cracher dans une calebasse, et la fa­
veur arrtrenrent inappréciable d’un frolloment vigou- 
l’crrx di’ iiezavec la favor ite huileuse de Kraïmoukou, 
je tirai de ma poche deux ou trois boites à double 
fond, je coupai et j'ajtrsiai, sans qu’il y pariât, un ru­
ban, je traversai sans douleur ma joue et mes mains 
à l’aide d'un fil d’archal, je déployai enfin toute mon
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adresse, et j ’obtins en crliange un beau casse-lèle, 
deux nattes siipcrl)es, yjhis de cinquante brasses de 
pagnes de pabna-clnisli, et les jeunes filles reçurent 
iordre de porter cela où je vondiai-i. Politesse gra­
cieuse et délicate, comme un Sandwicbien sait en 
faire, alors même qu’il ne s’en doute [>as.

— Vous aviez raison, me dit Marini, presque aussi 
étonné ((lie les bons Anourouriens, mais moins bête­
ment qu’eux ; ils sont dans l’ivresse.

— Le patron, surtout, y est complètement, ce me 
semble.

— Sans raillerie, ils vous comparent à Dieu.

' ^ - 1 -

■leux saildwieliieiis : I.e jeu de l’.V. (Page 271.)

raïs?
Aiu|uel? à ceux dont ils enlaidissent leurs mo- | me retirer, (tar ce gros boiilli de gouverneur me dé-

goiite souvoraineiïient avec ses (*01111111101108 libations.
__.Non, vraiment, ils,vous trouvent adorable. De­

mandez ce que vous voudrez, on n’a plus rien mainte­
nant à vous refuser ici.

— Alors, je  vais leur demander la permission de

Kst-ce la joie qui le met dans cet état?
— Cet état, senor, est celui dans bupiel seul it 

puisse vivre, et dans lequel nous aimons mieux le 
voir. S'il n’était pas toujours ivre, il serait mécbant.

/ /  y V

i; n

JoAix saiidwictiieiis ; i.a corde, tl’age 2i 1.

Nous ((uittàmes le palais ; mais les nionstres am- 
pbibics nous tirent promettre de revenir, et je ni a- 
cbeminai vers la maison de Alarini, où 1 on ni avait 
accordé un gîte si trauquilli', escorté des deux inté­
ressantes biles ((ui m’apportaient les carleanx piin- 
eiers en se racontant les merveilles dont je les avais 
fait jouir, .le les remerciai en leur inoutranl le tour 
du ruban coiqié et rajusté ; elles 1 aiiprirent et I exé- 
culérenl foi t bien en peu d’instants, et en me quittant

elles bondirent comme des biches échappées au lilet 
du chasseur. Pauvi es eulanls, qu il faut jieii de chose 
pour jeter de la joie dans vos âmes !

l.a journée était belle, point trO|) brûlante, car la 
brise de mer smilflait avec violence. Pour mettre a 
protil le temps ([ui me restait, je m’acheminai vers 
le volcan éteint, qui, sur la droite, d’Auourouroit, se 
dessine en gigantesipie pain de sucre d’une grande 
régularité; chemin faisant, je trouvai mon ami Gau-
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.lichaiirl qui suivait la iiiêim' roule, el, Oras dessus 
bras dessous, nous nous cncoura';eâmfs dans notre 
eulreiuise, ear. afin d abré r̂er la louf^ueur du trajet, 
nous venions d arrêter que nous iiriiuperions le cote 
le plus ra|iidc.

Telle était la réputation d boinuie merveilleux que 
je m'étais acquise à Auourourou, (lue, de 11 grande 
place de la capitale où s’agitait la foule joyeuse, un 
grand nombre de garçons el de filles se jeléreiit sui' 
nos pas el voulurent nous accompagner jusqu’au som­
met du cratère.

I,e pied du mont est defemlu par d’énormes blocs 
de lave que les cendres n’ont [las revêtus ; mais à 
quelques mètres de liauleur. la pente devient de diffi­
cile accès, car les cendres, jiar couches immenses, 
glissent sous les [lieds et vous entraînent. Ce]iendanl, 
à mesure qu’on gravit, le sol devient plus ferme ; 
mais on ne trouve là presque aucun arbuste pour 
vous venir en aide, ou si vous en saisissez un levant 
sa tôle épineuse, vous avez à craindre (pi’il ne cède 
sous le poids et ne vous occasionne une chute extiè- 
meniciit dangereuse, car elle ne s’arrêterait qu’à la 
barrière de roches volcaniques qui forme un cirque 
au pied du mont.

liaiidichaiid et moi nous escaladions toujours a.ssez 
loin Tuii de. l’autre el nous nous interrogions souvent, 
afin de lions donner du courage. La fatigue, nous épui­
sait, nous allions avec une lenteur irritante, taiitêt 
acci üiqiis, [dus frèquemmeiil ventre à terre, el fâchés 
déjà d’avoir commencé l’œuvre périlleuse, l’oui' ma 
part, j ’avoii Miue j'en étaisà niandire ma témérité, el 
je suis coiivaiiicii que mon camarade, dont je regar­
dais de temps à autre la ligure ruisselante et hiéme, 
ne mandissail [uis moins que. moi notre fatale résolu­
tion. Nous eùnies un inoment de halle, pendant le- 
(|md la voix de llaudichaud, arrivant souffreteuse 
jiisipi’à mou oreille, me (it (Milendre quelques syl­
labes mêlées di' soupirs, ipi’à mon tour je répétais eu 
écho lidcic.

iiien ; me disait-il, c’est dur, n’est-ce pas^

rétrograder!

— Je ne sais pas si c’est dur, mais c’est cruelle­
ment rapide.

Tellement que je n’ose pas regarder derrière
moi.

Ni moi non plus.
Oh ! SI je pouvais

— .Mais voyez donc comme ces coipiiiis nioiitent 
facilemeiil!

— Ce sont des écureuils.
Mieux que cela, des lézards ; ils se iiclieni de 

nous à qui mieux mieux.
— Ils oui beau jeu ])our cela ; mais ils seraient 

cliarmanis s’ils voulaient nous aider.
— On ne se donne pas la main ici comme à une 

proiiienade; n’importe, je vais essayer de leur de- 
niander ce servici'.

Les Sandwiebiens nous comprirent à merveille, el 
ils furent surpris de nous voir eu appeler à leur pres­
tesse el à leur légèreté. Ils se glissèrent derrière nous, 
nous poussèrent de leurs mains, de leur têie, de leurs 
épaules, el nous alleigiiînies eiiliii le sommet. Caiidi- 
cliaiid, rendu là-haut avant moi, s’était assis à demi 
épuisé, el je. ii’arrivai que pour lui prêter secours, car 
il se trouva mal et peialit connaissance. Après une 
deini-henr.' d’iiupiiétude, je vis mon ami ressaisir ses 
lorces, et nous nous promimes bien de chercher, pour 
descendre, une pente un [leu moins rapide, .â nos 
côtés, les bons Sandvvicliien-i échangeaieiit des regards 
moipieiirs, el je suis bien sûr tpie nous aurions lieau-

coup perdu dans leur estime si je n'avais résolu de 
reprendre le rang cpii m’appartmiait, eu faisant (piel- 
(pies tours d’escamotage.

Jamais, à coup siir. Comte, Hosco ou Conus n'a tra­
vaillé devant un public plus curieux et plus ébahi, ni 
sur un théâtre aussi élevé et aussi solide.

Le paysage qui se déroulait à nos yeux était triste 
el sévère. Au pied du mont, une rivière pareille à un 
ruban bien serpentant sur une robe verte ; nu jieii 
plus loin, les cases d’Anouroiiroii et la maison blanche 
de .Marini assise sur un monticule; à droite et à gauche, 
des jilaiiies unies, des (daleaux réguliers; à l'horizon, 
un pic neigeux ', el, pour raviver tout cela, des touffes' 
de iiahniers, des cocotiers el des allées désertes de 
palma-chrisli ; le reste, nu, abandomié à la stérilité 
par Tinsouciance des habitants d'Anourourou. Ouaiit 
au volcan qui s’est dressé prés de la capilale, on di- 
l ait qu’il a |>ris naissaiic(! à une demi-liene de là, (pie 
les feux souterrains, n’ayant pas eu la force de (lercer 
la dure eiivelo()pe qui les retenait captifs, ont agi 
horizontalement dans une ligne directe, et que trou­
vant enfin une issue sur l’endroit ou pèse le cône ra­
pide, ils SC sont élancés el ont cessé dès lors leurs 
ravages mystérieux el (»rofouds.

Sans nous perdre un instant de vue, lesSaiidwichiens 
nous accompagnèrent an retour comme ils l’avaient 
fait au dé(iarl, el nous arrivâmes pêle-mêle sur la (dace 
(lubliipie, où ou SC livrait avec nue ardeur incroyable 
à des jeux dont il faut bien (|ue je vous parle, (uiis- 
(pi’ils rem|)lissenl les liads (juarls de la vie si active 
(le CCS bi aves gens.

Des paris de cocos, de régimes de bananes, de pas­
tèques, de brasses d’étoffes, avaient lieu dans chaque 
exercice, el il est vrai de d re (pie la justice la (dus 
sévère distribuait seule l’enjeu du vainqueur.

Ici, c’étaient (les hommes placés en rond autour 
d’iiiie grande boule de pierre unie (d gn'aissée, sur la­
quelle chaque jouteur, à son tour, s’élançait en (>s- 
sayant de s'y maintenir en équilibre, d’abord sur les 
deux (lieds* (leudaiil res(iace d'une minute à (leu (U’és, 
mesurée (lar un homme Irappant ré’-guliéremeut de 
pcii's coups de baguette sur mie jilanche creuse pour 
marquer le leiiqis. Au batteur tout jiari était sévère­
ment défendu, afin ipi'oii ne (u'il (las même suspecter 
sa bonne foi dans le [ilus ou moins de rajiidilô impri­
mée à sa baguette. Les deux [iremiers %ain((uoiirs, à 
ce jeu ipii faisait si groles((uement culbuter la (dus 
grande [larlie des parieurs, devaient, s’ils ne consen­
taient [loinl à partager les enjeux, lutter entre, eux, 
mais sur un seul pied; cl celui qui, après trois 
é[)reuves consécutives, se tenait debout pendant un 
(dus grand nombre de loiqis de baguette, s’emjiarail 
de la masse, el se hâtait d’aller offrir quelque chose 
au batteur sur la planche creuse, le(|iud accejilait 
ajU'és un rude frottement de nez.

Les femmes étaient exclues de cet exercice, fort 
diveiTissaiil, je vous l’altesle; et ([uaud j ’eus de­
mandé la permission d’entrer en lici', il y eut un si 
grand éclat de rire et tant de cris joyeux, (pie peu 
s’en fallut ((ue je ne reculasse (levant ré(ueuve. Ce- 
(lendaiit je m’élançai, conqdaul sur mon adresse 
assez bien reconnue, el il ne m’en coûte [las d’avouer 
(jue de tous les jontein s je fus sans coiilcsie le plus 
maladroit elle plus lourdement jeté sur le gazon. Ces 
braves gens se montrèrent si heureux de m’avoir 
vaincu, leur orgueil les rendit si gais, que je recoii- 
mis (pi’il y muait eu de la cruaulè à l’emporter sur 
eux. Lue défaite rajqiorle quehpiefois beaucoup plus

Ml

' Voir les noies à la lin dn volnnie.
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(ju'ime victoire. Quant à moi, j ’eii ins quitte pour 
line douzaine d’hanieçons que je distrilmai çà et là, 
et deux couteaux ((ue je présentai à un de ces heu­
reux insulaires qui s’était fait une entorse en glissani 
sur la pierre. Ici, donner c’est acquérir ; l'ingratitude 
n’est pas comprise à Wahoo, et pour un hienfail vous 
en recevez mille.

Un autre jeu fort intéressant, et auquel les halii- 
tanls d’Anourourou déploient une adi esse i|ui lient 
du prodige, consiste à faire franchir dans un sentier 
poli, sous des cerceaux de lil d'archal placés à deux 
pieds l’ini de l’autre, un grand espace à un fuseau, 
dont le bout qui est en avant et part le premier est 
ferré. Des juges échelonnés sur la route indiquent le 
cerceau où le fuseau a cessé de courir dans la direc­
tion voulue, cl le vainqueur est celui qui fait franchir 
à rinstrument un plus grand nombre de petites portes 
étroites qu’on ne peut attaquer qu'en se courbant 
jusqu'à terre. Queh|ues uns tie ces fuseaux, laits en 
bois de sandal, sont courbes, et alors la ligne à par­
courir est courbe aussi à une certaine distance, et 
j ’ai vu un de ces projectiles lancé avec tant d’adresse 
par un jeune Intleiir de treize ou quatorze ans, qu’il 
jiarcourut sous les cerceaux un t[uart île cercle an 
moins sans la plus légère déviât.on et sans avoir 
besoin de l'irrégularité du sol. Ici encore j ’entrai en 
lice, et ma défaite, que les jouteurs curent la délica­
tesse et la modestie de croire volontaire, les dota de 
deux ou trois étuis et d'une belle paire de ciseaux 
qu’on joua au même exercice, et qui furent gagnés 
par le drôle de treize ou tpialorze ans.

Il est un troisième jeu fort curieux à voir et̂  iiour 
l exécution duquel il faut une grande adresse d’é(|iii- 
libriste. Essayons de nous faire comprendre. Deux 
hommes ou deux femmes, et le plus souvent une 
femme et un homme de la même taille, se p aceiil 
debout en face l’im de l’autre d’abord pied contre 
]iied et les deux mains siqierposées sur le fixml, la 
paume en debois. Les deux jouteuis échangent dans 
celle posture deux ou trois cotqjs de tête ou [ilutôt 
deux ou trois coups de mains, puis pie le Iront est 
protégé (lar elles; |)Uis ils s’éloignent de plusieurs 
pouces, prononcent à demi-voix (pielques paroles, et 
à une syllabe articulée plus haut, ils se laissent aller 
l’un vers l’autre sans tpie les pieds bougent, et front 
sur front, de telle sorte que les ileux individus for­
ment déjà un A exirômenient peu ouvert. .V 1 aule 
d’un mouvement de reins assez ^u'onontîé, on se re­
dresse et on continue de parler à voix basse sans 
que les mains quittent jamais le front. On s’éloigne 
encore, on retombe, l’.V devient plus ouvert, et 1 on 
continue ainsi jusqu’à une assez grande distance, en 
se. laissant aller en avant comme deux béliers en 
lutte. Mais, pour que les pieds ne puissent en glissant 
nuire à l’adresse des jouteurs, deux grosses pierres 
sont placées derrière les tidons comme point île re­
sistance.

•l’ai vu deux jeunes habitants d’Anourourou tonner 
ainsi entre eux, front sur front, un angle e.xcessive- 
inent obtus, et se redresser pourtant a l’aide d un 
niouvemenl de reins vigoureusement articulé, qui 
décuplait la force des deux adroits et robustes lut­
teurs. Le dessin pourra, au reste, donner une idee 
plus exacte de ce genre fort original de divertisse­
ment, auquel je prenais un Irès-grand plaisir.

Je vous défie de vous ari'ètei’ froid et sans le plus 
vif intérêt en face de cet homme aux formes athlé­
tiques, posé debout sur une grande pierre, dont une 
partie en talus lui sert de point d’appui, qui va se 
laisser tomber de tout son poids en se c.ramponnaul

des deux mains' sur une corde tendue, sans que ses 
reins plient, sans que sa tête cesse d’être redressée, 
sans que .ses jarrets se courbent, sans que ses pieds 
changent de jilace. C’est là un des jeux les plus cu­
rieux des Sandwirhiens; c’est un de ceux qui donnent 
le plus de force el d’élasliciié aux membres. Éionnez- 
vous après cela de trouver dans cet ai chipel des na­
tures puissantes capables de lutter contre la lave des 
volcans toujours [uèle à les dévorer, contre la turbu­
lence de« Ilots toujoui's prêts à les engloutir. Nous 
sommes dos pvginées à coté de ce peuple géant.

Mais si ces lÎélassements, ces distractions d’nn peu­
ple qui comprend si bien le plaisir, sont curieux à 
Voir, il en est d’auli es bien autrement mervi-illeux à 
observer 11 qui vous pénètrent de la plus vive admi­
ration ; je veux parler des Inlles sérieuses de l’Océan 
contre ces natures bizarres, que des années de graves 
observations ne vous déioileraieni qii’inqiarfailenienl. 
Ici, que la brise de mer souille violente et par rafales, 
dés que la houle écumeuse se rue avec tracas contre 
la chaine de brisants (pii bariicade le port, il faut 
suivre cet essaim de jeunes femmes à la démarche 
iière, à la tète levée, au regard plein d’animation, 
s’acheminant d’un pas ferme vei's la solide barrière 
que la nature a opposée au courroux des Ilots. Les 
voilà, ces tilles si bien façonnées pour d’antres jeux, 
debout sur les rocs envahis, se regardant avec le 
sourire sur les lèvres, les unes portant sur leurs 
épaules la petite planche nommée jxiha dont je vous 
ai déjà parlé; les autres, armées seulement de leur 
courage, piétinant d’nnjialience, comme pour se 
plaindre de la tiédeur de l’ouragan ou de la mollesse 
de. la vague. Celle-ci se dresse de toute sa hauteur; 
accourue du large, elle monte, bondit, ouvre sa 
gueule prête à tout dévorer, el la jeune fille d’Anou­
rourou, loin de s’effrayer de la colère inqmissante 
de l’Océan, s’élance à son tour sous la voûte marine, 
incapable de la faire reculer, et se monti-e bientôt 
victorieuse loin du lieu qu’elle a quillé, luttant, avec 
son élégance et sa grâce accoulinnées, contre la 
fureur des éléments déchaînés. Celles, moins auda­
cieuses ou moins habiles, qui ont cherché un appui 
sur la jHibu, deviennent, en pleine mer, plus intré­
pides, el nagent quelquefois fort avant, assises ou 
couchées sur leur lit plat el à la surface si bien ladlée 
en carène, avec le bec assez légèrement relevé pour 
que la vue ne se fatigue pas à le chercher.

C’est un spectacle étourdissant, je vous l’alleiile, 
que celui dont je vous jiarle el dont j ’aimais tant à 
jouir; c’est un merveilleux tableau que cette mer 
moutonneuse el bruyante sur la(|uelle jouent, ainsi 
ipi’oii le feiail dans un pré, des femmes gracieuses, 
(ileines de santé el de vie, comme si elles élaieni 
lasses de leur bonheur, comme si elles voulaient fati­
guer la constance du ciel (jui les protégi'.

Dès (|ue la nuit arrive ou dés (|ue le plaisir de la 
nage les a satisfaites, les ardentes lupades se réunis­
sent sur une. seule ligne, el heureuses d’avoir vaincu, 
elles se livrent à la lame voyageuse, qui vient les 
rejeter sur la plage. ,

A (pioi bon vous dire encore les émotions de l'Eu­
ropéen témoin stupéfait de tant de jirodiges? En 
serez-vous plus avides de voyages? En aimerez-vous 
moins vos fades allées et les joies écrasantes de vos 
cités eid'umées? Est-ce comprendre les explorations 
que de les lire? C.royez-moi, ô mes amis casaniers, 
eroyez-moi, la vie est dans le mouvement; hâtez- 
vous : la façon dont je vous conte ces c,hoses-lâ est si 
tiède, si décolorée! Allez visiter Lahéna el Anou- 
rourou, puisque le ciel n’a pas éteint votre vue, el
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I revc'iiez, si vous eu ave/, le courage, dire au pau\re 

aveiû 'le iiiril a bien vu jadis, (|ue ses sou\euiis sont 
fidèles, ( t (|ue la civilisalioii, eu iiéiièlraiil dans les 
pays qu’il a aulrefois parcourus, ue les a pas encore

souv^:^M^lS d 'UN a v e u g l e

dire déshérités de leur beau ciel, de leurs dômes si frais ii e 
de verdure, de leurs hospitalières demeures, et de la I 
bouté de leurs mœurs primitives. J ’aime toujours ce p 
que j ’ai tant aimé une fois.

LUI

ILKS SANDWICH
W a lK io . —  <•( m o i .  —  t 'o i i r N C  à  l a  |><-cherie d e  i t e r le s  d e  P a l i - a l i .

Gomment ex[ili(|uer les deux conlraslesqui viennent 
de lra[)pei‘ mes regards, quand ou les comprend à 
peine? Vous avez vu les naturels (rowbyée, eu tout 
semblables aux volcans ipii mugisseiil sous leurs 
pieds et sur leurs tètes, toujours prêts à s’élancer, à 
la moindre menace de la catastrophe.

A deux pas de là, Mowhée, calme et presque en­
dormie, des hommes, des femmes, des enfants, lais­
sant doucement glisser la vie, sans songer au jour 
ipii vient de mourir, sans s’occuper de celui qui va 
naître, nonchalamment étendus sous leurs éternels 
parasols de verdure, et respirant à l’aise la brise de 
mer ipii ne leur fait jamais défaut. Et maintenant 
encore, à deux jias de .Mowhée, une ile, Wahoo, peu- 
jilée de Sandwichiens d’une autre nature, d'une antre 
îiumeur, ou plutôt d’une race d’hommes donnant un 
perpétuel démenti, par leurs mouvements, aux êtres 
qui les entourent. A .Mowhée, le bonheur, c’est le 
repos; à Wahoo, il n’est que dans l'activité; là-bas, 
on sourit quand on clôt la paupière ; ici, quand on 
l’ouvre après le sommeil ; (l’une part, toute marche 
semble une lâche lourde et pénible; de l’autre, toute 
course devient un amusement. Le bruit du canon 
ferait tomber (ui défaillance les babilaiits de Lahéiia ; 
ceux d’Aiiourourou l’écouteraient avec délices ; le 
chant, la danse, sont inconnus au premier village ; 
au second, la parole est une musique, la danse une 
marche. Il y a deux mille linies cuire les deux îles ; 
il y en a plus encore entre Mowhée et Owhyée; mais la 
cause de ces dilférences, cpii en indiciuera l’origine? 
Depuis quand existent donc ces illogiipics contrastes, 
faisant mentir toutes les hypothèses, imposant silence 
à toutes les théories? On dirait vraiment ipie si, par 
exception, la piinci|)ale ile des Sandwich a nourri 
dans son sein quelques hommes au caractère joyeux, 

rimmeur pacili(|ue, (pielijucs femmes âpres aux
plaisirs bruyants on au repos du corps et de l’àine, 
tous se sont élancés un beau jour au milieu des Ilots, 
les uns ]iour habiter I.aliéna la suave, la douce, la 
.'(olitaire; les autres pour peupler Anouronrou, la vive, 
I enjouée, l’heureiise aussi comme sa voisine, mais 
avec une couleur plus tranchée.

Au surplus, si l’a-pect d'Ovvhyée vous éloime d’a­
bord et vous glace d’épouvante, si la vue de .Mow bée
vous alllige au premier coup d’œil et vous réjouit 
plus tard en face de 1 aliéna. la situation riante d’A- 
nouronrou, encadrée dans de belles collines médio­
crement élevées et laissant aux regards de ]ietites 
échappées ouvertes à un lointain va|)orcux, vous force 
à vous mettre de moitié dans les plaisirs de celle ile 
foitunée, ou naguère encore eut lieu, comme à .Mo­
whée, une sanglante bataille, de laquelle sortit vain- 
(lueur le grand I aniahamah.

.Vnouronrou est [dus qu'un village, plus (ju’une 
ville ; c’est une capitale. Il y a là di s buttes, des ca­
banes, (hs hangars, des temples, Irois ou (piaire 
niaisons européennes, deux comptoirs améi-icains, une 
plaine unie, émaillée, deux larges ( I profondes ri-

j viéres, rime au nord, l’autre au sud; un volcan 
I éleint, jaune et rapide comme une meule de blé, un 
I ciel d’azur, une rade large, sure, sjiacieuse, et une 
I barre avec-une belle ouverture par laquelle les navires 

menacés peuvent se mettre à couvert de toute bour­
rasque, d(“ toute tempête, dans un port traïupnlle et 
abrité. Le mouillage de Wahoo.se nomme Dah ; ou 
laisse tomber l’ancre à quatre encâbhires de la ville 
et à deux de la chaîne de brisants dont je vous ai 
parlé.

l.i’S pointes eu forme do croissant de Liahi et de 
Laïloa ne garantissent que faiblement la baie des 
vents les plus fi'éqnents dans ces contrées intertropi- 
cales; mais comme la sortie est facile, comme l’entrée 
du port l’est également, le mouillage de Wahoo sera 
toujours regardé comme le plus attravant de tout 
l’archipel.

l’ar suite de l’apalhie qui fait le fond du caractère 
.saiidwichien, on doit s’attendre à trouver à Wahoo 
une grande partie du sol inculte et d’un rapport à 
peu prés nul. Ainsi en est-il. l'eu de cultures, des 
plantations m'igligiies, des cliamps abandonnés à la 
générosité seule de la terre, point de limites d’une 
propriété à 1 autre, point de lois protectrices pour la 
garantie du possesseur, et tout cela encore aux portes
mêmes de la ville, tout cela adossé, pour ainsi dire, 
aux cabanes ; car rinsouciance des habitants iest telle,
qii ils ne veulent point aller chercher au loin ce 
((U ils peuvent Irouver sous leurs pas. Les courses et 
le travail voleraienl trop d'heures an jilaisir, et c’est 
le plaisir seul (jiii fait leur vie Dans Anouronrou, sur 
les ])laces publiipies de celte joyeuse cité, vous Iroii- 
vez à chaque instant du jour mie foule assez compacte 
de gens allant a droite et à gauche, rien (pie pour 
aller; des hommes loris et lestes jouant à des tours 
d adresse; de jeuiu ŝ filles courant a|)rès vous pour 
vous inviter à je ne sais plus (pielles distractions du 
pays; des guerriers avec leurs casques originaux, 
parés comme en un jour de fête ; et tout cela plein de 
force et de sève, le sourire à la bouche, l’ardeur à 
1 (cil, la soiqilesse dans les membres. La |iopulation 
(.'litière d’Aiiourourou est sans cesse à la veille d’un 
eyénenient imprévu ; on dirait (pi’elle sort à peine 
d’une catastrophe récente, et si l’on ne l’éludiait pas 
avec atlenlioii, on serait tenté de la supposer dans 
1 anxiété de ((iielqne sinistre désastre.

Loin de là pourtant : cette turbulence qui la tient 
en haleine est dans les mœurs, dans les usages, dans 
le sang de ce peuple à part. Il est bon, généreux, 
atleiitil, hospitalier, mais parleur, (piestionneur, in­
discret. Nous ('tes accueilli dans chaque case avec nu 
c'iiipressemcnt qui va jus(pi’à la violence; mais nue 
fois là, vous devez vous ailendre à un flux de paroles 
dont im roiilcmenl de tamboui' peut seul vous donner 
une idée exacte. L(̂  naturel de Wahoo veut tout ap­
prendre, tout savoir; je dis plus, il sait tout, et il 
(k'mande à chacun la confirmation de ce qu’il sait 
déjà. Le parler est pour lui d’une nécessité absolue;
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sa langue esl eu activité, soit qu’il se trouve avec 
vous, soit qu'il se promène seul ; on jurerait qu’il en 
a plusieurs. 11 vous (lemandera comment s'appelle 
un boiiton, comment on le fait et à quoi il sert ; il 
vous voit coiffé d’un chapeau, et il comprend certes 
pourquoi on le place sur la tôle ; eh bien , à Anou- 
rourou, cluujue individu vous demandera le nom du 
chapeau ; et (luand il aura achevé sa longue série de 
questions, il les recommencera, comme s’il avait ou­
blié tout ce que vous venez de lui diie. I.a vie des 
naturels de Wahoo esl une fièvre perpétuelle.

Mais ce qu’il y a de bizarre et de curieux dans tout 
cela, c’est que les chefs, qui, en certaines occasions, 
savent établir tant de dilféience entre eux et le peu­
ple, se mêlent ici à la foule, rient, chantent, cabrio­
lent avec tous, et proposent des paris d’hameçons,

de clous, de cocos, de brasses d étofles, aux jeux 
intéressants (pie je vous ai déjà lait connaître. Le 
gouverneur d’Anourourou surtout, frère de Kraïmou- 
koii, ivre dés le malin avec l’ava, ivre à midi, le soir 
et la nuit avec l’ava, et qui, par parenthèse, voulut 
aussi se faire baptiser jiar notre abbé, était le plus 
ardent des joueurs et des parieurs, et dans ses zigzags 
perpétuels sur la plage ou sur la pelouse, il tombait 
cent fois, et ne parvenait à se tenir debout quelques 
instants sur ses pieds qu’à l’aide de cinq ou six es­
claves, dont l’un armé d’nn vaste parasol chinois, et 
nn autre d’un éventail de plumes, protégeaient le co­
losse abruti contre les insectes et les rayons d’un 
soleil trop ardent.

Que de fois, eu dépit de ma volonté opposée, je me 
suis vu forcé d’accepter un pari de ce hideux Silène,

■yi-X
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.la rcconcilialion eut lieu. (Page 277.)

avec lequel il y.avait |)rofit à perdre, alin de ne pas 
trop riirilcr, "en l’appauvrissant, contre ses sujets 
dociles, sur los([uels il faisait souvent tomber les 
effets de sa colère toujours dangereuse et souvent 
fatale!

Le gouverneur d’Anouronron est le seul véritable 
tléaude l’ile.Il est chrétien aujourd'hui: p^eut-êtreconi- 
prendra-l-il enfin que la continence est une denii-vcrtu. ' 

.le suis de ceux que runiformilé des plaisirs lati- 
gue, et si j ’aime les contrastes dans la nature, je les 
aime encore plus dans les sentiments ou les lias­
sions. 11 y a tant de jo;es à Anourourou (|u’elles nie 
débordèrent un beau jour et que je résolus de m’en 
affrancb r, ne fi‘it-ce que ]iour quelques heures.

Un matin donc que de légers nuages voilaient le 
ciel, je me levai avant le soleil, je descendis à terre, 
muni d’n ne ample provision de petits objets d’échange, 
et, m’acliemiliant à tout hasard vers rinlérieur lie 
file, j ’allai à la recherche des aventures. Ai-je besoin 
de vous dire que l’etit portait mon bagage?

A peine les baiiilanls réveillés d’Anourourou nous 
virent-ils nous éloigner de la ville que, dans le but 

Livb. 35.

tout bienveillant de nous être agréables, plus encoie 
que poussés par un désir d’intérêt et de curiosité, ils 
se inirenlde la [larlie et nous servirent en même temps 
d’escorte et de guides. .Je savais (|ii’à trois ou quatre 
lieues de la capitale, à renibouchiire d’une rivière 
fort large, on pêchait des perles ; c’est de ce colé-là 
que je portai mes pas. De temps à autre j ’amusais 
mes compagnons de course jiar mes jongleries, cl 
Délit, de fort bonne huinenr avec de semblables ca­
marades, leur disait sans se soucier d’être compris :

— G’est nn luron celui-là; s’il le voulait, il nous 
avalerait tous ainsi que des goujons. Et comme les 
Sandwichiens riaient fort des paroles inutiles du ma- 
telot :

— Vous le voyez, monsieur Arago, continuait-il, 
ils me comprennent à mei'veille ; ça ferait d’excellents 
gabiers.

Cependant je prononçai au plus grand Sandwichien 
de notre escorte le mol pah-ah! il me fil entendre 
qu'il savait fort bien ce (|ue je  voulais lui dire, et il 
se mit fièrement en tête pour nous guider. La gaieté 
de ces braves gens était si franche, si bi uyanle, que
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i(* i*ôsoltis (le li’ur |iroiiv(*r nui coniiiUHîc î ii Uun li- 
viuiit tous les objets (lotit je inY'lais iiuiiii et qui pe­
saient déjà sur le dos de l’eltl. Je leur abandonnai 
a'u‘(si mon fusil, deux pistolets, mon sabre, mes pro­
visions (le bouclie, et je ne pourrais vous dire eom- 
bien la bande joyeuse se trouva llatlée de mon pro­
cédé tout politique. O voyageurs ! ne veins faites que 
rarement {irécédcr par les menaces et l’artillerie. La 
meilleure sauvegarde des explorateurs est presipie 
toujours la confiance et la bonne foi. Vous pouvez être 
dupes et dévalisés sans doute; mais c'est là le seul 
danger à peu près que vous ayez à courir.

— C’est égal, me dit l’etit en gronnnelani, je ne' 
[leux pas m’emiiéclier de vous dire, monsieur Arago, 
(pie vous venez de faire une lourde bêtise.

— En (pioi donc?
— Un donne à gardera tout le monde les munitions 

de guerre, mais ou ne se défait jamais de ses |irovi- 
sions de bouche. Le vin, l'ean-de-vie, c'est trop ten­
tant; une faiblesse est bieiitéit faite.

— Laisse donc, ma contiance nous rapportera quel- 
(pie chose.

— Elle ne vous rap|)orlera jias deux honleilles an 
lien d’inie.

Cependant nous avancions toujours à travers quel- 
(jues boti(|uets assez touffus de hois de sandal et des 
|)laines incultes (pi’il serait aiséd’emhellir, et de temps 
à autre les naturels nous priaient de nous détourner 
(le notre chemin ])our aller frapper du pied (piel(|ues 
légers monticnles recouverts de galets, dernière de­
meure d'un ami ou d'un frère. J ’avais toutes les peines 
(lu monde à ohtenir de mon eo([niii de matelot ces 
.‘singuliers témoignages de regret, cl il est difficile de 
se faire une idée exacte de la bonffonneric dn dn'de à 
exécuter les piétinements qn’on lui demandait avec 
instances.

Les habitants d’Anourourou, tout entiers à la vie 
animée et tnrbuh'iile (pii les galvanise, ne veulent pas 
même aiqirés d’eux un seul des objets qui pourraient 
porter (pielqne atteinte à cette folie de chaque jour, 
ipie j ’avais tant de peine à comprendre.

Après une marche assez monotone de deux heures, 
nous arrivâmes à un groupe de cabanes élevées dans 
une espèce de cirque bordé de roches volcani(piès, 
entre les([uelles croissent, élégants et vigoureux, (piel- 
(pies cocotiers dominant d'autres grands végétaux 
pleins de sève. Nous limes halte, et tandis (pie les 
naturels, assis sous les arbres, essayaient la répétition 
des tours d’escamotage qu’ils m’avaienl vu faire, 
j entrai dans une cabane désin te et je me reposai à 
C(Mé de l’etil; mais, dans la crainte d’etre vaincu par 
le sommeil et de ne pouvoir exi'cnler ma course en 
une seule journée, je, me levai bienti'il et retournai 
vers mes heureux compagnons de route. Le matelot, 
(|ui ne perdait presipie jamais de vue le sac des pro­
visions, s’en apiirocha tout doncemeiit, et, après avoir 
visité l(,% bouteilles ;

— t.e sont des farceurs, me dit-il du ton de cette 
colère (pii le possédait quand mon ])aiivre domestique 
Hugues se trouvait par liasard à nies céités.

— Quoi donc?
— Ces gredins, ces misérables, ce sont des vo­

leurs !
— Qii’onl-ils fait?

- Ils ont vidé à demi une bonleille de vin, et, jiour 
nous tromper, ils ont achevé de la remplir avec de 
I eau. Qu est-ce que je vous disais pourtant !

— - l*en!-être es-tu dans l’erreur.
— bans I erreur, moi I allons donc, je ni’y connais,

je n’ai pas la berlue; le vin est pâle comme la iiiorl : 
l’eau fait cet effet sur tout le inonde.

— Je te dis que tu te trompes.
— Si vous ne voulez pas vous on rapporter à mes 

yeux, rap|)orte/.-vous-en à mon gosier, qui ne jieiit 
pas se tromper, lui. Jiigez-en.

l’etit avala une demi-gorgée du vin baptisé et la 
rejeta avec dégoût. Je fus convaincu à cette épreuve.

— Eh bien, reprit-il, me croirez-vous maintenant?
— Il n’y a plus moyen de douter.
— Oh! si je connaissais l’ivrogne !
— Je le défends de bouger.
— C’est cela, il faut se laisser égorger sans taper 

sur rien ; il faut se laisser boire le sang et dire encore 
merci. Ils n’ont [las avalé la poudre, les scélérats; ils 
n’ont pas avalé la lame du sabre, mais le vin ! Oh ! 
tenez, je les méprise maintenant autant que je les esti­
mais. C’est tini,en arrivant à bord, je conte ça à Mar­
chais; nous faisons une descente à leur Anoiiroiuuu-
roiiroK, et gare dessous!

Cependant le chef de la troupe, c’est-à-dire le plus 
grand de tous, témoin de la bruyante querelle que me 
faisait Petit, se leva du milieu de ses compagnons cl 
vint nous en demander la cause. J ’eus beau ordonner 
à Petit do se taire, de garder un silence généreux, le 
sacripant fit tant, par ses gestes et ses menaces, qu’il 
parvint à expliquer fort nettement la cause de sa mau­
vaise humeur ou pluléit de sa rage.

A celle confidence, le chef irrilé poussa un cri aigu, 
auquel répondirent tons les Sandwichiens en se le­
vant, et nous fûmes ici lémoins d’une scène fort plai­
sante d abord, mais (pii se termina hient(H d’une ma­
nière assez dramatique.

Placé au centre d’un cercle de (jualor/.e hommes, 
auxquels il venait d'imposer silence, le chef, (pii s’ap­
pelait Kroukini, se mit à les haranguer d’une façon 
fort sévère, en se frapfiaiit de tem|is à antre avec une 
extrême violence la tète et la jioitrine. Cela tait, il 
s’approcha de chacun d’eux, se fil respirer sur la 
bouche, et dès qu’il paraissait convaincu de l’inno- 
ceiice de celui qui se trouvait soumis à l’épreuve, il 
lui serrait affeclneusement la main, et deux nez se 
frollaienl vigoureusement run contre l’antre. Au neu­
vième, il s’arrêta tout à coup après la bouffée ordi­
naire, fil recommencer le .Sandwichien, articula han- 
tement et brièvement (pielipies sons aigus, appela 
auprès de lui chaque individu de la troupe pour 
appuyer sa certitude, et ipiand ils se furent montrés 
d’accord sur sa culpabilité, l’mdividu désigné sortit 
des rangs, entra dans le (lercle, baissa la tête et se 
croisa les bras, tandis que les autres, piétinant cl 
hourdoiniant une chanson à trois notes, sans ac(;ord 
ni mesure, se mirent à tourner, d’abord avec lenteur, 
et enfin avec une extrême rapidité, tantôt de gauche 
à droite, laiilot de droite à gauche.

Espérant (pie ce serait là la seule punition iniligée 
an coupable, je rentrai dans ma case avec Petit, (pii 
disait (pi’à ce prix il n’était pas malaisé d’avaler cinq 
on six bouteilles de vin. Mais il y avait à peine un 
quart d’heure ipie j ’ÿ étais entré (pie des cris violents 
arrivèrent jusipi’à moi. Je me levai hrusquenient, je 
sortis, et je vis le malheureux .Sandwichien, le dos 
conihiî, recevant les coups énergiques et multipliés 
de ses camarades, armés d’arêtes de cocotiers, et 
tournant toujours autour do la pauvre victime, meur­
trie et déchirée. Je m’élançai aussitôt, et, franchis­
sant le cercle étroit, je me plaçai à côté du coupable, 
j élevai ma main droite sur sa tête et m’écriai : Tabou ! 
la hou !

Aussitôt et comme parenchantement, tout le inonde
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s’aiTÔta, les arêtes toiiibèrent, le calme se rétablit, et 
le mallieureux, se jetant à genoux, souleva mon pied 
droit, le plaça sur sa tête, voulant par là m’apprendre 
(|iie désormais il était mon esclave.

— Eh bien, me dit Petit, ce sont de bons enl'aiits, 
peut-être même un peu trop bons.

— Que conclus-tu de tout ceci? lui demandai-je.
— Qu’ils ont des bras bien vigoureux.
— C’est tout?
— Je ne vois pas antre chose.
— Et que le vol chez eux est sévèrement puni.
— Ab ! oui, le vol du vin.
— Tous les vols.
—  Si l’on pouvait laper sur ce polisson de Dives 

avec la même rudesse!
— A t’entendre, on te ci'oirait mécbanl.
— Vous savez bien que je suis un vrai mouton ; mais 

ce marsonin-là nous a trop indignement enfoncés. Au 
reste, monsieur Arago, vous êtes, vous, dansces deux 
affaires, le plus coupable de tons.

— Comment me prouveras-tn cela?
—  Ce n’est pas difficile. N’avez-vons pas voulu faire 

le gentil avec les deux tendres épouses cuivrées du 
farceur de lîordeaux ? Et comme le nain savait fort

ÎO 1

81,i( ^ bien ce qui lui reviendrait de\os fiintahililii'i, ila|)ris 
-.1 la chose comme il convenait, et avec elle il a pris 

aussi les chemises, les pantalons, les mouchoirs que 
.j vous lui présentiez par paris à la préfecture, ainsi 

iqji (pie dit Hugues en latin. En second lieu, si vous aviez 
donné à garder à ce pauvre Sandwicbien deux petits 
barils d’eau filtrée, an lieu de deux bouteilles de vin, 
pas une goutte n'aurait manqué à l’appel. On tutoie 
la liqueur rouge, on respecte le liipiide de canard. 
Tenez, moi, ijiii me (lique. Dieu merci, de pi'obilé et de 
vertus de toute espèce, eb bien, je ne répondrais pas 
de vous rendre intact un flacon de schnick, quand 
même vous m'ordonneriez de me tenir de lui à lon­
gueur de deux gaffes.

— Ob ! tu es un franc ivrogne, et je ne serais pas 
assez niais de t’exposer à la tentation.

— Vous feriez fort mal, vous ne me rendriez pas 
justice, car, foi d'bonnne..., j ’y succonib(>rais.

Cependant nous nous étions remis en marche ; je 
remarquai que le voleur de mon vin avait bnnible- 
ment pris la queue de la caravane, et que personne 
ne lui adressait plus la parole.

— Va, dis-je à Délit, va lui tenir compagnie et 
lâche de le consoler.

— Oui, je vas lui faire de la morale, lui apprinidre 
que lorscpi’on a entamé une bouteille, faut l’achever, 
et que si on l’a puni si rudement, c'est parce (pi’il 
s’était permis de baptiser le nectar.

— Petit, tu mourras dans rinqiénitenc.e finale.
— Là-dessus, monsieur Arago, je suis enchanté de 

me trouver parfaiteinenl d’accord avec vous.
Nous arrivâmes enfin â l’emboiicbnre de la rivière 

on se faisait, avec assez d'insouciance, la pêche des 
Imitres; mais comme les cabanes (!■> rélablissemenf 
se trouvaient sur la rive opposée, il fallut traverser 

'j|[; la rivière de Pab-ab. Or, je vous l ai dit, je ne sais 
pas nager, et il n’y avait malheureusement prés de 
nous aucune pirogue.

— Vous voilà ])incé, monsieur, me dit mon matc’- 
lot, ça vous apprendra à ne pas apprendre.

J ’expliquai an chef de mes joyeux camarades le 
motif de ma résistance; mais aussitôt, grimpant sur 
nn arbre, il en détacha une assez forte branche, la 
descendit, la [U'if par un bout, plaça à l'antre extré­
mité nn de scs amis grand et vigoureux, m’invita â

m’accrocher au milieu, et me donna à entendre (pie 
je n’avais rien à craindre.

— Courage donc, me disait Petit ; vous verrez qu’a­
vec nn peu de bonne volonté vous saurez un jour 
(pielque chose; l isquez-vous, et puis ne snis-je pas là, 
moi?

Enhardi par la confiance de mon drcMe, je me dés­
habillai donc cl saisis presque en tnunblant la branche 
solide, tandis que, faisant nn seul paquet de mes vê­
lements, un des Sandwiebiens les plaça sur sa tête et 
s’élança dans la rivière. Je délibérais encore, lorstpie 
Petit, qui était derrière moi, me beuila violemment 
de l’épaule, me fil faire un |)!ongeon et me dit on 
riant :

— Enfoncé ! il n’y a que le premier pas qui conte ; 
barbotez maintenani, l’eau est salée en diable... c’est 
égal, lajiez donc dn pied!... Dieu (pie vous êtes mol­
lasse! on nage comme on marche, ça s’apprend tout 
seul. Si vous pouviez regarder, vous verriez comme 
c’est beau : nous avons l’air d’une bande de marsonins 
poursuivis par des requins. Dessinez-vous donc, nion- 
sienr Arago, ça fera un tabb'au magnifique!

J ’entendais à peine les railleries de Petit, tant je 
tremblais dans ma peau que les forces ne vinssent à 
nianqium à mes hardis et intelligents nageurs; mais 
de pareils bomm('s sont façonnés à de plus étonnants 
[irodiges, cl avant d’atteindre la rive opposée je pus 
reprendre courage et m’aider un peu, afin de les sou­
lager.

— A la bonne heure! s’écria le brave matelot, qui 
ne me perdait jias de l'œil, voilà (pie vous faites des 
progrès! ou dirait une grenouille; vous y prenez 
goiit, tant mieux ; c’est si bête de ne savoir pas na­
ger ! autant vaut n’aimer ni le vin ni l’eau-de-vie; 
ça vous corrigera, j ’espère, de vos trois vilains dé- 
fanls.

Nous avions pris |)ied, et j ’avoue que j ’en fus en­
chanté, car il y a une horrible fatigue à naviguer d’une 
manière si incommode. Ni mes effets ni mon calepin 
n’avaient reçu la pins })etite goutte d’eau, et l’on peut 
dire qu'à l’égal des Carolins, les natui'cis des .Sandwich 
étonnent par leur admirable adresse à se jouer de la 
fureur des vagues de la mer.

Le village de Pab-ab est composé de huit cabanes on se 
re|)Osent le soir, de leurs fatigues quotidiennes, douze 
habiles plongeurs. A un (piart de lieue à peu près 
au large, et dans une circonscription d’une llene au 
plus, ils plongent nue trentaine de fois en un jour par 
douze, quinze ou vingt brasses, fouillent les roches 
niailréporiqiuis, reuionlenl avec (pielqnes Imitres 
qu i! leur est défcndn d’oiurir, et les envoient ensuite 
an gouverneur de Waboo, qui les visite et en adresse 
les I icbesses à Owbyée.

La (pialité de ces” perles de Pab-ab est rarement su- 
jiérienre; elles sont en général faiblement teintées de 
îdeii; mais on eu trouve jiaifois d’une eau extrême­
ment pure, et il est certain (pie le produit de cette 
pèche pourrait devenir considérable si on la faisait 
d'une façon plus commode et jiliis active. Quelques 
beaux cocotiers, deux plantations assez étendues de 
choux caraïbes, nue large allée de palma-cbristi, 
un champ de pastéiiiies : voilà la colonie.

Ajirès un frugal repas, où furent consommés jiar 
mes camarades, Petit cl moi, les restes déjà fort en­
tamés de nos provisions ; après avoir reconnu, jiar 
plusieurs largesses fort peu coùtenses, les politesses 
des bons pécheurs, j ’ordonnai le départ. Mais les 
Sandwiebiens n’avaient pas encore épuisé leurs forces, 
ils se mirent à danser, comme si le soleil se fût voilé 
])onr eux, comme s’ils se fussent éveillés depuis un
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moment d’iin sommeil Iranquille, et je ne saurais 
vous dire quel plaisir j ’éprouvai à les voir jouer au 
cheval fondu. Je me mis de la paitie en me rappelant 
mes jeux de collège, et poiu tant je me gardais bien 
d’imiter mes lurons jusqu’au bout, car, échelonnés 
verticalement à la rivière, après avoir franchi le der­
nier dos, le sauteur toudiait dans l'eau et venait rapi­
dement gagner le rivage.

— Encore un houheur que vous avez à regretter, 
me disait Petit; si une cataslroplie vous arrive un 
jour, je ne suis pas sûr d être assez fort pour nous 
sauver tous deux.

— Sais-tu bien, l’otil, que ce que tu me dis là est

n’avais pas remarqué jusqu’alors. Que s’élait-il donc

un grand témoignage d’amitié?
— Voyez-vous, monsieur .\tago, si vous doutiez le 

moins du monde de la mienne, je vous aplatirais 
Comme une morue.

— Donne-moi ta main.
— Oh! ma main ! ma tète! mon cœur!, tout est à 

vous; tenez, vous m’ordonneriez dans un moment de 
colère de boire une bouteille de bordeaux ou nu verre 
de cognac, que je crois, foi d’homme, <|ue je me ris- 
(pierais.

— Je te connais et je  ne doute pas de la sincérité.
— C’est comme ça.
La pirogue de l’étab'isseuient nous porta do 

l’autre côté de la rivière, nous retournâmes à Anou- 
rourou ear une route plus longue, mais aussi plus 
variée Nous longeâmes le rivage, où sont élevées çà 
et là plusieurs cabanes où vivent, à l’exemple des ba- 
bitaiils de Labèna, quelques familles heureuses, et 
nous arrivâmes le soir aux premières maisons de la 
capilale.

J ’a|)pelai près de moi tous mes compagnons, si gais, 
si pleins de bouté; je plaçai à terre autant de lots 
qu’il y avait d’individus, et, commeuçaut par le chef 
delà troupe, je lui disqu’il n’avait plus qu’à choisir. 
Celui-ci prit le tas coidenant des hameçons, une pe­
tite scie et une lime; le second eboi-it deux couteaux 
et un rasoir; le troisième s’élança sur une chemise 
ravée (h ; matelot; b ‘S autres s’emparèrent du reste, 
selon leur capri<;e, et quand vint le tour du Sniidwi- 
chien voleur, il saisit tiinidcmenl sa part et la porta 
au chef, qui l’accepta sans bésitei'. Je voulus lui faire 
observer que ce serait m’allliger, mais ses camarades • 
me firent entendre que là-dessus leur loi était précise, 
et qu’il ne pouvait agir autrement Je me soumis 
donc, à niüii grand regret; mais le lendemain sur la 
plage je retrouvai riiommc fustigé, qui me tendit la 
main et me dit que rien ne s’ojiposait plus désormais 
à mes générosités à sou égard. Je lui lis cadeau d’un 
mouchoir, et il bondit avec une joie semblable à celle 
qu’avaient montrée la veille les braves gens qui s’é­
taient olfei ts avec tant de désintéressement à m’ac­
compagner à la pêcherie de l’ab-ab.

Cependant, jiour ne rien iierdre, de ce qui pourrait 
olfrir queb|ues détails curieux et intéressants, je re­
fusai d'aller lejoiiidre Marini, qui lu’atteudait, et je 
me rendis sur la place publique, sans cesse battue et 
visitée |iar les heureux naturels de ce lieu de délices 
C’étaient des cris de joie à réjouir l Aine; c’étaieiit des 
sauts, des gambades, des danses sans couvulsioiis, 
comme celles d’Atoai, mais avec des sourires et des 
caresses. Ici, l’on jouait au cerceau; là, ou jouait à la 
boule ; plus loin, à l’équilibi e ; tandis cpie les femmes, 
plus réveillées encore par une brise du large ((ui ai­
dait le (lot à monter, se dirigeaient joveiises vers les 
récifs du port.

Et jiourtanl il y avait par là aussi sur les plivsio- 
iiomies quelqiK’ chose de gêné, d’eniprmité que je

passé?
Mon coquin de matelot, que je trouvai adossé à une 

cabane, se chargea de me l’expliquer.
— Que fais-tu là, avec cet air piteux?
— Je me repose.
— Tu viens de courir ?
— Non, je viens de me battre, ou plutôt je viens 

d’étre battu...
— Pourquoi donc?
— Est-ce que je le sais? Ils étaient d’abord quinze 

ou vingt qui m’entouraient, qui me pressaient, mais 
sans me faire aucun mal ; moi j ’ai donné une torgnole 
au plus hardi, au meilleur voilier; alors le drôle, qui 
avait six pieds au moins, m’a saboulè d’une façon si 
sterling, (pie j ’ai pris en citiq ou six minutes une quin­
zaine de billets de parterre, et que ma chemise n’e s t . 
plus une chemise, ni mon pantalon un pantalon. 11 I 
n'y a que mon nez qui y ait gagné quelque chose ; 
voyez, on dirait (pie )’eu ai quatre au moins ; il me 
fait rel'fct d’une patate première qualité. Ce ne 
devrait pas être permis de laper comme ça; on 
est dur, c’est vrai, on est taçonné à la douleur; 
mais un marteau ne devrait tomber que sur une 
enclume...

— Viens, mon garçon, je vais rue faire raconter 
le motif de cette rixe, et je parie d’avance que tu as 
tort.

— Je n’ai jamais eu tort, moi; ils m’ont cerclé, 
j ’ai soitqué, et gare dessous! les plus voisins disaient : 
Assez!

— Je le savais bien que tu avais fait des tiennes : 
n’importe, viens toujours.

— C’est diifuûle ce que vous me demandez là; je 
ne peux pas bouger; je suis moulu, aplati, quoi; et 
si je ne pleure pas, c’est ipie je n’ai de larmes ((ue 
(juaiid on me fait mal au cœur.

— Tiens, me voici assis à ton côté; compte-moi 
l’affaire franchinient, en vrai matelot.

— C’est court. Vous rappelez-vous, monsieur Arago, 
un certain sermon que je prononçai à Guham aux im­
béciles habitants d'Agagiia, à qui je parvins â faire 
avaler quchpics farces (le saints, de uiariyrs, de vier­
ges et autres apôtres !

— (lui. Eh bien?
— N’est-cc pas que j ’étais magnifique et pour le 

moins vingt fois plus beau (pie l’abbé de Quélen, qui, 
soit dit en imhlic, est fort laid?

— Je m’en souviens.
— Et moi aussi, car j ’y gagnai de quoi me soûler

pour deux mois au moins, l’.h bien, tout fier de mon 
truc et de la grâce de ma parole, j ’ai voulu essayer 
tout à l heure ici la immie cérémonie; je me suis hfssé 
sur une cabane avariée, j ’ai prêché, j ’ai inoiilré à ce 
jieiiple cuivré les belles images de la .Mère de Dieu, 
dont le cœur était percé de sept ou huit pointes de 
gal'fcs, ainsi que des rosaires bénits par Son Altesse 
impériale monsieur le ]ia|te; ]dus, mitas de vaude­
villistes liguraiit |ias mal les douze a|iôlres se soûlant 
à table. Eli bien, vous le croirez à peine, ces mar­
souins ne m'ont pas compris, et, au lieu de me don­
ner (ui échange des nattes et de l’ava, ils m’ont largué 
deux ou trois bord(>es de coups d’aviron à cinq feuilles, 
et j'ai c-oulé bas, j ’ai sombré......v’Ià tout.

— J ’étais bien sûr que tu avais cherché (jiierelle â 
ces braves gens.

— C’est ça, pai'(;e (pie j ’ai essayé de les convertir.
— Mais, mon garçon, ils ne comprennent pas la 

langue.

Hfii

(Ilf
II
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— Co sont des pékins, je  parlais pourlmit bon fi an- 
çais.

— 11 valait mieux leur parler mauvais sandwi- 
cliien.

— Le moyen, je vous le demande ! il y a de quoi se 
démembrer la mâchoire à essayer leur plus petite 
svllabc ; si Marchais avait navigué dans mes eaux, 
nous aurions brisé les leurs... Saisissez-vous, monsieur 
Arago ?

— Oui, oui, tu seras toujours un drôle et un que­
relleur; mais viens, je veux te rapatrier avec eux.

— Que j ’amènemon pavillon en face de cesgabares !
— Obéis, tais-toi, ou je te conduis à bord.
Petit se leva tout endolori ; nous traversâmes la 

place publiiiue, et, à ma vue, les bons-naturels s’em- 
pressèi eut autour de nous, fous pai laient à la fois avec 
des gestes multipliés; ils voulaient sans doute me faire 
entendre qu’ils avaient été f)rovoqués, et me donnaient 
à l’cnvi des témoignages d’affection que je comprenais

à merveille. Le plus grand surtout, le marteau de 
Petit, luttait de zélé et de prévenances.

— Le voilà, dit mon matelot; voyez, monsieur, s’il 
est pennis d’avoir un poing de cette force; il abat­
trait un grand mât.

— Sa figure pourtant est bien douce.
— .levons assure c(ue ses mains ne le sont pas.
— Allons, dis-je à Petit, il te donne un noble exem­

ple ; il me demande la permission de frotter son nez 
contre le tien ; accepte, et je te promets une demi- 
bouteille de vin en arrivant à bord.

— Monsieur Arago, ça vaut deux bouteilles comme 
un liard.

— Tu les auras.
— Alois, qu’il trotte.
La réconcitiation eut lieu; les excellents Sandwi- 

ebiens se miient de nouveau à danser en nous accom­
pagnant, et il ne fut pas difficile de me convaincre 
ilue la générosité et l’oubli des injures sont les\ertus 
qu’ils pratiquent avec le plus d’amour.

LIV
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Depuis plusieurs jours Marchais était consigné â 
bord, je ne me rappelle plus pour qui lle faute; mais 
je parierais encore auiourd’hui beaucoup contre, la ii 
que c’était pour avoir o/j/oit un ou deux de ses meil­
leurs camaiades. Dref, le brave matelot n était pas 
descendu à terre, e; comme le liquide était tort rare 
sur la corvette, comme nous avions encore d immenses 
traversées à faire avant de pouvoir nous en procurer, 
elquela pauvreté,(|uirend égoïste presqueautant que 
l'opulence, faisait garder à cliacun sa faible ration de 
vin cl d'eau-dc-vie, il s’ensuivait que riiitrépide Mar­
chais n’avait pu encore, depuis notre arrivée, oublier 
nue seule fois dans l’orgie ses longues fatigues et ses 
pénibles travaux de chaque jour. Petit, seul dans 1 é- 
quipage, donnait parfois sa ]iai t à celui qu il aimait 
tant, et .Marchais ne l’acceptait (pie parce (jn il savait 
à merveille qu’il était en mesure de rendre tôt ou tard 
à son généreux ami, en coups de poing, ce que celui- 
ci lui avançait en boisson.

Mais, héias! les rations étaient si mesquines, et la 
langue pavée de lave des deux vauriens était si peu 
sensible à la saveur du petit verre, que mieux eut 
valu souvent qu’on ne vint pas, a 1 aide d on pareil 
appât, leur rappeler l’amertume de leur position et 
la misère toujours croissante de leur vie de bord.

Cela ne pouvait durer plus longtemps, pour ])cn 
que nous tinssions à conserver nos deux lurons. Mar­
chais séchait sur pied comme mie fleur sans rosée 
(c’est la première lois qu’on le compare a une Heur), 
et sou frère en infortune penchait au.ssi la tète par 
sympathie.

Que faire, ô bon Dieu ! dans une si fâcheuse posi­
tion? Ce (pi’on avait déjà fait plus de cinquante lois 
depuis notre départ de France : s’adresser à celui qui 
n’avait jamais entendu un de leurs soujiirs sans y ré­
pondre par un serrement de main o\ autre ehoae... 
De ces deux bienfaits dont je poursuivais mes excel- 
lentescawrti//es, le premier était le plus apprécié sans 
doute, mais je vous assure pourtant que le second 

‘ avait une valeur immense.
Un matin donc que de la dunette je dessinais Anon-

ronron, je vis Petit appuyé sur le grand mât, qui me 
faisait signe d’aller à lui ;”el moi, dont les ressources 
s’é|)uisaient, je  teignais de ne p.is le comprendre. L’un 
de nous dev.àil à "la fin se iasser à la manœuvre, « I 
comme je vis bien que ce ne serait |ias lui, j ’aimai 
mieux en finir avec ce manège lélégraiibique et accos­
ter le drôle.

— Voyons, que me veiix-tn encore?
—  Tenez, cela est infâme à vous; vous ne vous aper­

cevez ])lus lie I ien maintenaiil ; on aurait beau inourir 
à bord de faim cl de soif, que c’est pour vous comme 
si l'oii était plein jusqu’aux écubiers.

— .Mais, coquin, ne t’ai-je pas trouvé hier encore 
ivre à terre?

— .Moi, oui,c’est vrai ; mais lui ! lui !... Ust-ceipi’il 
est permis de se soi’der tout seul ?

— Il me semble que tu n’aticiids pas toujours ton 
camarade pour te donner ce plaisir.

— C’est encore vrai, et voilà ce ipii me met en co­
lère contre moi. .l'ai des remords, parce ipie j ’ai de la 
conscience; je veux me punir, me corriger.

— Tu ne te soi'ileras pins?
— Quelle bêtise! je ne me solderai plus seul, voilà 

tout.
— Ut c’e.st jioiir me faire cette confidence que tu 

m’as dérangé demon travail?
— Oui, vous pouvez y compter à présent; vous êtes 

averti; ça doit vous suffire.
— A merveille 1
— Mais une antre fois songez mieux à votre devoir, 

ou ça ne se passerait pas ainsi.
— .le m’en souviendrai, vaurien.
.le laissai là le sacripant, lorsqu’un étau vigoureux, 

serrant mon poignet, me c!oiia à ma place.
— Doucement, j ’ai deux mots à vous dire aussi
— C’était donc un guet-apens, une conspiration?
— Possible, et puisque vous vous êtes laissé prendre, 

vous m’entendrez, moi, Marchais.
— Parle.
— M’v voici. Vous rap|)elcz-vous, monsieur Arago, 

le jour où, amarré au gaillard d’avant, Lévéqiie
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dp ar-in adininistra f-iir Ip dos viiigl-ciiifj coups
cellü? . . 1 .

__Oui, parce rpie lu «vais rosse lui de les amis.
__|’as’\rai-, j'en avais rossé deu.v.
— Aiirè.s.
__Après? J'en rossai un troisième.
— (ionlinue.
— Je vous enlendis, ce joiir-là, vous approcher de 

I.eveipie et lui dire tout bas : Frappe doucement, et tu 
auras une bouteille de rbum.

— L’est vrai.
— Eli bien, Lévêqiie, (pii comprenait la grandeur 

de la chose, fit ce (pie vous voulûtes, en dépit iiiêmo 
de ,M. I.aniarcbe, présent à l’aclion, et qui au total 
n’est jias si méchant qn’il s’en vante, et (pie vous 
attirâtes de l’autre bord pour lui montrer un reipiin 
(pii n’v était pas.

— .Mais tout cela est passé depuis si longtemps...
— Tout cela ne passera jamais, monsieur, et Petit 

et moi, nous nous en souvimidrons toute notre vie.
— Au delà de toute la vie, acheva Petit.
— Soit, je vous en remerc.ie; mais où voulez-vous 

(‘Il venir avec celte vieille histoire?
— Où? le voici. Onand on est bon une l'ois, il faut 

l’éire longtemps, il î'aut l'étre toujours; sans cela on 
donnerait à croire (pie la bonté n’était qu'une lièvre.

— J ’espére, drôles, vous avoir prouvé à tous 
deux...

Attendez. C’est dans les heures fatales ipi’il im­
porte de jiroiiver ce ipie l'on vaut, et 1 heure fatale a 
sonné depuis bien des (piarts d’heure. Mon corps est 
sec, ma [loilrine brûlante; il n’y a [iliis moyen d’y te- 
iiir ; je meurs, si vous ne m humectez; la lampe a 
hi'soin d’huile, le torse a besoin de liqueur...

— Cela ni'i'st impossible, tout à fait impossible; 
mon colfre est vide...

— le le sais, dit Pdit en soupirant.
— Et je ne dois nmevoir qiiehpios provisions que 

la veille de mon départ.
- D’ici là, on m’aura f...... à Peau.

— (jue puis-je faire pour em|)écber ce malheur?
— Prier M. Lamarche, ipii, au toEal, vaut mieux que 

lui-même, de lever ma consigne, et de me permettre 
de descendre à terre avec mon bon ami Petit.

• - (Ju’y ferez-vous?
— I.e commerce.
— - Le commerce de quoi?

De tout.
— Mais vous n'avez rien.

liaison de plus. La misère est la maman de l’in- 
dnstrie; nous trouverons...

— En cherchant (pierelle, eu vous battant.
— Foi de gabiers, nous serons sages.
— Allons, je vais tout arranger jiour cela.
— Monsieur Arago, recevez notre bénédiction.
Mon ami Laniarclie entendit raison; il se relâcha

en ma faveur de sa sévérité habituelle, et, bras des­
sus bras dessous, benreux et reconnaissants. Petit 
et .Marchais desceiidireni à terre dans une pirogue, 
en me jurant encore ipi’ils ne cbercbaieiil querelle à 
personne.

Deux heures plus lard, je me fis descendre aussi 
pour mie visite que j ’avais promise à .Marini, et le 
premier objet ipie j ’a|)erçus étendu sur la jilage, à

lilement assis, mâchait sa pincée de tabac. C’était le 
pendant lidcle de .Marcus Sextus |)leuraiil sa fille sur 
son lit mortuaire.

— Eh bien ?

— Eh bien ! plus personne : le voilà chou , ca­
rotte, drome, tronc d'arbre, tout ce que vous vou­
drez.

— Comment s’est-il soûlé?
— A'ous avons fait le commerce.
— Expli(pie-toi.
— C’est facile. Nous n’avions rien, comme vous sa­

vez; mais vous nous aviez dit que (xs braves gens 
avaient un bon cœur et de Lava délicieux ; je coii- 
naissais la moitié de ces deux choses. Or, qu’ai-je 
imaginé? J ’ai dit deux mots à Marchais, qui m’a com­
pris : je lui ai lié les deux mains derrière le dos à 
l’aide (Je sa ceinture, et je  l’ai conduit avec des bour­
rades ((|u’il me rendra probablement plus tard) jiis- 
(pi’à l’endroit que vous voyez. Là, il a un pou gigoté, 
un peu pleiirn-icbé, pour la chose de rire, et ces bons 
drcMes sont venus; ils nous ont entourés avec [litié, 
ils nous ont demandé si nous avions besoin d’eux ; je 
leur ai fait comprendre (pie Marchais avait soif, qu’on 
ne lui donnait rien à boire à bord depuis huit jours, 
et (pie s’ils étaient généreux, ils ne le laisseraient [las 
mourir ainsi. Là-di'ssus. Pava est arrivé, filant huit ou 
dix nœuds .. Et voilà Marchais.

— Pas mal imaginé. El loi?
— Moi, je suis un héros, monsieur; l’amitié a été 

plus forte (pie l’ivrognerie. Si j ’avais fait (;omme mou 
ami, Dieu sait ce qui serait arrivé; j ’ai mieux aimé 
mettre en iianne, et ouvrir l'œil au bossoir pour lui.

— Allons, tu es toujours un brave.
— Connu ; mais j ’aurai ma revanche, et pas très- 

tard. En attendant, comme le c.amarade eu a assez, si 
on pouvait le ramener à bord de la corvette...

— Tu as raison ; va l’accompagner.
— Oh ! non ; j ’ai mon commerce à faire aussi, moi, 

là-bas, sur la place publique.
Je fis jeter Marchais dans mie pirogue; je le coiiliai 

à quatre Sandwicliiens qui m’étaient connus. l’elil se 
mêla à la foule des joueurs ipii encombraient la place, 
et moi, je me rendis chez Marini pour les renseigne­
ments que j ’avais encore à recueillir, et qu’il m’avait 
jn’oniis avec laiil de bienveillance

Si je lie vous ai |ioint encore parlé du commerce 
des îles Sandwich, c’est (pi eu vérité on ne fait rien 
ou presipie rien ici pour ineltre à profil les richesses 
immenses (lu’on pourrait tirer d’une terre si variée 
et si féconde. Owbyée, sous ce rapport, ii’offre guère 
de ressources aux spéculateurs ; mais Ato'ia'f, Mowbée 
et Wahoo jioni raient, eu fort peu d’années, devenir 
de belles et llorissantes colonies. Les Américains ne 
l’ignorent pas, eux qui, rivaux heureux des Anglais 
dans une grande partie du monde, savent si avanta- 
geiisemeut s’établir partout où les profits sont à peu 
prés certains. Il n’y a guère ipie la France (|iii ii’ait 
|ires(|ue jamais su tirer parti de ses possessions d’ou- 
Ire-iiier, et (pii regarde scs colonies comme une 
plaie.

Quatre Américains de Boston et de Philadelphie, 
dans leurs explorations commerciales au sein des 
océans, s’arrèléreiil un jour à Wahoo, et firent quel- 
ipies excursions dans l’intérieur de File.

Ils y virent des forêts riches de bois de construc­
tion, de teinture et surtout de sandal, dont ils sa­
vaient (pie les Japonais et les Lbinois façonnaient de 
jolis colifichets, et (pi’ils achetaient fort cher. I.eur

mis à exécution, leur fortune s’est considérablement 
accrue, malgré les difficultés sans nombre que pré- 
seiifeiit toujours les iireniiéres bases d’un établisse-

Tauiabamab laissa faire les Américains, espérant
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li'onver plus tard cliez eux uii appui contre I’aniDi- 
tioa anglaise, (pii convoitait déjà I’arcliipet tout en­
tier, et, de son côté, la Grande-Bretagne laissa l'aire. 
Dieu convaincue qu’au luonient opportun les comp­
toirs établis changeraient de maîtres, et que les dol­
lars seraient remplacés par les guiuées.

Dans ces luttes ardentes, remarquez bien ((uc notre 
rôle, à nous, a toujours été celui d'observateur, et 
que nous avons en l’air ale dédaigner ce que nous sa­
vions bien qu'd eût été dit’Iicile d’empêcher. Ne me, 
dites pas que je calomiiieinon pays, car je  vous mon­
trerais la carte du monde pour soumettre votre 
incrédulité. Au surplus, on n’a pas fait à AVahoo ce 
qu’on aurait pu y faire. Ces trois petits comptoirs 
américains, qui pourraient s’occuper de commerce, 
ne s’oc(;upent, à proprement parler, que de contre­
bande. ,Ie ne vous dis pas que les profits soient moins 
grands, je vous dis seulement qu’ils sont moins hono­
rables ; et cela importe fort peu aux banquiers de 
Wahoo. Voici en (pioi consiste toute leur industrie: 
ils out, dans un des |)orts de la côte ouest d’Amérique, 
un con espondant ou deux, qui profitent de la belle 
saison pour mettre à la voile, chargés de pelleteries 
achetées à peu de frais; leurs navires cinglent vers le 
Japon, la Chine et le Bengale; ils font échelle à Wahoo 
avant de remonter vers le nord, laissant aux Sandwich 
des vivres, du vin, des liqueurs et quelques étoffes; 
])uis, complétant leur cargaison avec du bois de san­
dal, ils touchent à lédo, à Canton, à Makao, à Cal­
cutta; ils courent les cara^anes, emportant les riches 
pelleteries, et, gorgés de roupies, les navires voya­
geurs redescendent à .Maurice, glissent devant le cap 
de Bonne-Espérance, et regagnent leur pays pour re­
commencer ce trajet par le cap Horn.

.Mais le hois de sandal, que coûte-t-il aux Améri­
cains? Bien, c’est-à-dire peu de chose. Un de leurs 
navires est continuellement dans la rade de l’ali. Dés 
que la cargaison est complète, il y a repos et calme 
aux comptoirs; sitôt que l’exportation s’est effectuée, 
les .tméricains vont faire une visite an gouverneur; 
ils lui offrent quelques douzaines de houteilles de vin 
et d’eau-de-vie, ils le jettent à terre pour le ressaisir 
à son réveil et lui procurer les mêmes délassements, 
l'endant c*e temps, des Saiidwichiens, qui ne com- 
lireiment pas trop pourquoi on attache tant de ]irix 5 
un certain hois inutile pour eux, sont expédiés dans 
les montagnes et abattent les forêts; des femmes ro­
bustes chargent leurs épaules des dévastations tri­
mestrielles, ou en forment des radeaux qui descendent 
le long des rivières; mais comme Tamahamab avait 
établi un droit sur ces denrées, que Biourioii l’a maiii- 
teiiu, ipi'il deviendrait lourd à subir, et ((ue les Anié- 
licaius veulent s’en affranchir de gré ou do force, 
ceux-ci, à l’approche de la nuit, où la caravane arrive 
sur la côte, réunissent, dans nn large festin, les se­
conds et troisièmes chefs d’Aiiourourou, les grisent,

: coiimic ils l’ont fait de Kraimoukou cadet; leur doii- 
i. lient |)our les paris du lendemain quelques brasses 

de mauvaise toile bleue, et le brick en station plonge 
un peu plus sa coipiille dans les eaux pour se déles­
ter quand les vieux amis viendront mouiller à contre- 
bord. 'fout ceci est mesipiin, n’est-ce pas? tout ceci 

' est petit et misérable ? Eh bien, ces misères, ces pe- 
' titesses et ces mesquineries donnent des richesses, 

fout cela fait ce ipi’on nomme opulence et bonheur 
dans notre stupide Europe.

Je voudrais bien pouvoir vous dire que les Améri- 
eains de Wahoo comprennent le commerce comme 

V nos Lal’littc, car ils nous recevaient avec une grande 
distinction ; mais la reconnaissance pour les procé­

dés a ses homes, et je dois la vérité tout entière à 
mes lecteurs, puisque je la leur ai promise: que c’est 
nu pacte de conscience entre eux et moi, et que c’est 
à ce prix seul que nous avons consenti à voyager de 
compagnie. La bonne foi est la meilleure sauvegarde 
de tous.

J ’ai parlé de perles pêchées à Pah-ah ; mais il y a 
encore à la pointe Liahi une autre pêcherie, moins 
importante que la liremière, et de laquelle cependant 
on pourrait recueillir de grands avantages si ou l’ex­
ploitait avec d’autres ressources et avec plus d’acti­
vité. Les hommes que le gouvernement de 'famalia- 
niah y enqiloyait étaient des coupables auxquels ou 
iiilligeait ce châtiment pendant un- certain noiiihre de 
jours, de mois, d’années; selon la gravité de leur 
faute, ils étaient coiidamiiés à iilonger dix, douze, 
quinze, vingt, trente ou cent fois par jour, par un 
l'ond d’un certain nouihre de brasses; et à chaque 
excursion sous-marine, ils étaient tenus de rajiporter. 
sinon une ou plusieurs huitres, du moins un galet, une 
herhe, un fucus, témoins irrécusables de leur visite 
au fond des eaux. Toutefois il y avait châtiment plus 
sévère pour le plongeur qui, ajirès trois épreuves, ne 
revenait pas avec une huître au moins à la surface. 
Bioiiriou ne pense plus à l’ah-ah ni à Liahi.

Vous diriez, à la vie que mènent les élr.mgers au 
milieu de cette population toujours dehoul, toujours 
haletante, que chaque acte de plaisir ou de joie est 
pour eux une affaire de commerce, tant il y a d’ar- 
denr à saisir l’occasion favorable au passage. Et ne 
croyez pas au moins que cette âpreté que je signale 
ait des conséquences telles que la bonne foi des trali- 
((uanls puisse être contestée; il n’eu est point ainsi. 
Dans les amusements comme dans le négoce, on joue 
cartes sur table; le tilou serait [iiini par une réproba- 
bation générale; de sorte qu’il est exactement vrai de 
dire que tout béiiétice est une récompense jiliis encore 
(ju’un bonheur. On croirait que les Carolines se réflé- 
tent sur les .Sandwich.

Apprenez un tour de passe passe à iiu hahitaiit 
d’.tnourourou, il vous offrira, un instant ajirés, ipiel- 
i[ue objet en échange de votre complaisance; et si vous 
refusez jiar générosité, faile.s-lui bien comprendre 
que ce n'est ni par dédain, ni parce (pie ce (|ue l’oii 
vous offre est trop mesquin, car on aurait des injures 
et de la colère à vous jeter à la face. Après notre pé­
nible ascension au volcan, Gaiidichaud et moi nous 
offrîmes plusieurs bagatelles à ceux des naturels qui 
nous avaii'iil, dans notre trajet, hissés, jiour ainsi 
dire, sur leurs épaules. Tous lefiisèrent avec dignité, 
disant que le service ne valait pas une récompense, 
et que plus lard jieut-ètrc ils se rendraient digues de 
recevoir quelque chose. Un seul d’entre eux, nous 
avant tendu la main, reçut un petit couteau et deux 
irameçons ; mais ses camarades s’en étant aperçus, ils 
forcèrent le ineiuliaiit à mie prompte restiliitioii, et 
lui refusèrent la permission de nous aceompagiier 
jusqu’au port. C’est à l’aide des jielits détails ipi’oii 
parvient à bien se rendre compte de la physionomie 
morale des hommes.

Aux châtiments ]uiblics ordonnés par les lois, il n’y 
a jamais foule à Anourourou, et .Marini m’a assuré 
que, quoique en plein jour et au milieu d’une place 
publique, le coupable subissait parfois sa peine sans 
un seul spectateur pour le flétrir ou l’encourager de 
sa présence.

Les bois de construction qu’on trouve dans l’inté­
rieur de tout l’archipel sont d’une ipialitè siqiérieiire, 
et la plupart sont précieux ]iour la mâture. Les Amé­
ricains lie Wahoo le savent bien, ainsi que les .Anglais



irOwIivée cl (rAtüïaï, car ils fuiil payer clier aiix na- 
vires entaniôs |>;ir les avaries, les réparations (jui leiii 
sont nécessaires.

Ouant au liais de leinlure, le commerce en est m- 
fiiiimeiil uéj l̂i é̂, et les insulaires iie s en sci \eut ijue 
pour les liizarres liariolages des éloflesel les couches 
dont ils prélcmlent emliellir leurs ignobles idoles.

,1e lie sais si les petits oiseaux dont les plumes 
rouges servaient à iiarerles cliel’s de Tamaliamali ont 
émigré en d'autres climats, ou si la guerre qu’on leur 
a laite les a rendus plus rares ou plus sauvages ; tou­
jours est-il (pi'oii ne voit presque plus de ces magiii- 
li((iies vêtements dans tout l'arclniiel, et qu’on les 
vend uiainleuaiil fort cher aux étrangers, .ladis les 
manteaux, les casse-tète, les éventails, les casques, 
les étoffes de palina-chrisli, étaient de véritables 
objets (le commerce, ipii valaient aux naturels de la 
[loudre, des fusils, dos canons, des sabres, et beau­
coup de bagatelles et curiosités européeuiies; aiijour- 
d’iiiii les musées sont trop bien approvisionnés de ces 
curieux 01 iiements et armes, pour (jiienousaltacbioiis 
le même prix à leur possession. .Notre iiidilléreiice 
iraurait-elle pas découragé les habitants de cet ar­
ch i pel?

.\ii surplus, je dois à la vérité de dire que jusqu’à 
présent les Saiidwicbieus sont de tous les peuples de 
la terre le moins propre à tout commerce et à tout 
négoce, .\iiisi (pie les bons tiarolins, dont le souvenir 
me poursuit avec tant de boiibeur, ils ont trop de 
loyauté dans l’àiiie, trop de désiiitéressemeiil, jieiit- 
élre aussi trop peu (rambilioii et de désirs à satis­
faire. ba coquetterie des femmes n’a besoin de rien 
.■nipruiiter au dehors, et nos belles étoiles sont 
sans aucun prix à leurs yeux. Klles trouvent sous 
leurs pieds et sous leurs mains tout ce qui chatouille 
leur vanité, des Heurs, des fruits, des os, de la 
verdure, et quand elles ne se jugent pas assez 
belles ainsi, elles convreiil leurs coiqis de dessins bi­
zarres et capricieux (lui ne laissent pas (pielquefois 
d’avoir un certain cbarme.

Ici le mol super/hi est incoimu, parce que le mol 
iHuivrelc y est incompris.

Kl maiiilenaiit que conclure de l’aspect général de 
cet archipel? Kommenl formuler une opinion précise 
sur ces bommes si diversement taillés au moral et au 
pbysi(iue? V a-t-il dans tout cela un avenir de gran­
deur et de prospérité, ou les bras se lèveront-ils à la 
fois pour biller contre une civilisation lisurpatrice et 
la refouler au delà des mers? liieii dans le présent ne 
peut servir de régie pour la solution de (pieslions 
aussi graves; rien ne peut iiidi(|iier la roule à suivre 
|)our doiiuer à ces bons naturels des idées de progrès, 
(pii exiaeiil des éludes et un travail toujours lourd à 
(|ui a l’habitude non moins [lesaiile du désœuvremeiil 
et de la paresse.

Kt puis, (|ue douncrez-vüiis, par exemple, aux beu- 
reux babitaiils de Labéiia en édiaiige de leur fraiebe 
nature, de leurs jours si sereins, de leurs nuits si 
suaves? i\”aimeroiil-ils pas mieux votreabaiidoii, votre 
oubli (pie votre visite, (|iie vos funestes présents? Ub ! 
lie les réveillez pas! biissez-les à leur souuueil Iraii- 
(piille et pur, et que le voyageur trouve comme moi 
sous les (loux ombrages des cocotiers et des paiina- 
cbrisli ces mêmes bommes si bienveillants, ces mêmes 
femmes si généreuses, (pie j ’ai si bien étudiées, si 
bien comiirises. .\ccepleront-ils aussi votre civilisa­
tion tracassiére, ces joyeux indigènes d’Aiiouroiiroii, 
à (pii le ciel n’a sans doute donné tant de force et de 
vie (pi’atiu (pi’ils pussent un jour se laisser douc.emeul 
aller à la tombe, sans rien avoir pris des étrangers (pii

viennent les visiter? .Mais s’ils perdaient leurs jeux, 
leurs danses, leurs luttes avec leurs Ilots, leur activiié 
de chaque heure, ils mourraient, et la mort pour eux 
c’est le sommeil, dont ils ne veulent pas, le sommeil, 
leur plus mortel ennemi !

Nous avons salué Atoïaï sans la visiter; c’est un re­
gret qu’il faut que je dévore et que je joins à tant 
d’autres. C’est (le là, en effet, que vinrent aux .Ma- 
riannes lesindividus(iue nous avons troiivésà üuliani, 
ces bommes à l’aspect si farouebe et aux mœurs si 
douces, ces femmes aux allures guerrières, à la \oix 
retmitissante, baccbaiiles frénétiques dans leurs joies. 
C’est donc encore un peuple à part, un peiqile opposé 
à celui de .Mowbée, à celui de Waboo, mais plus rap­
proché de celui d Uwbyée, dont il est séparé par un 
plus grand espace. Une de bizarreries, que de con­
trastes dans le monde écbappanlà la logi(|iie, donnant 
un démenti éclatant à toutes les probabilités ! C’( si 
(pi’aussi dans un pays comme celui dont je vous parle, 
il suflil d’un bonime pour changer tous les bommes, 
il suflil de la parole seule d’un chef pour faire mou­
voir et agir les masses. Quand la volonté fait loi, où 
est la régie? Quand lé caprice, si inconslanl dans 
toutes les âmes, force les événements, sur quelles 
bases asseoir une conjecture? Tamabamab s’élail re- 
liré din rière un rcmiiarl d’bonimes forts et de valeu-
reiix guerriers; liiouriou n’a pas même un ami sur
le(|uel il puisse compter. Est-ce le climat qui a changé? 
Sont-ce les courages ipii se sont ramollis, les bras 
qui se sont énervés? Non, un chef a remplacé un au­
tre chef; un roi lâche succède à un roi belliqueux : 
voilà tout.

N’aiiraiS'je pas résolu le problème que. je  eberebe?  ̂
Ob! si, tandis qu’on s’occupe en Europe de tant et 
de si graves fnlililfis, une généreuse ambition prenait ; 
au canir nos rois, nos eniperours, nos autocrates, et 
qu’ils voulussent, dans un même liesoin d’iuinianilé, 
porter eiiliii un coiq) fatal, non aux paisibles babi-■ 
taiils de quebiues archipels oii l’on impose sans trop 
de succès notre culte ou nos usages, mais aux farou­
ches anlbropopliages de certaines contrées, et leur ; 
imposer le culte de l’ordre et de la paix; si, d’abord 
par la jiarole, plus lard jiar le fer et le bronze, on 
portait la mort et la dévaslaliou dans certains pays 
où tout étranger sans défense est massacré et dévoré, 
nous n’aurions ])lus à pleurer tant de desliiiclion, 
nos navires toucberaienl sans crainte aux iles Fitgi, 
à celles des Amis, au sol des l’apous, à quelques ilôts 
malais, à la Nouvelle-Zélande et à Oinbay surtout, qui 
ne serait plus un lieu d’épouvante, une relâche fu­
nèbre, où la trahison et la mort sont le prix de la 
coniiance et de la bonne foi.

Hélas! ma voix est si faible, nul ne s’approchera 
[lour renleiidre, et les navires voyageurs se verront 
longtemps encore exposés aux horribles massacres 
de nos plus braves ofliciers et de nos plus intréjiides 
matelots.

Et maintenant, c’est une lutte entre les Américains 
de Waboo et les .Anglais d’Atoia’i et d’Owbyée; c’est 
un démélé particulier et mesquin, en attendant qu’il
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devienne une guerre sérieuse et générale. Ce qui ar­
rivera, eli ! bon Dieu ! c’est faale à prévoir. I.ors- 
(|u’uii élablissemenl, formé à l’une des iles de cet 
archipel, offrira à l’avarice, à la cuiiidilé ou à l’in­
dustrie une braiicdie productive, ou une richesse na­
tionale dans l’avenir, deux ou trois grands navires 
sortiront de l’iymoiitb ou de la Tamise, franchiront 
bord à bord l’Atlantique, doubleront le cap Horn, 
comme pour une promenade amie ; puis, remontant 
vers le nord-ouest, ils viendront aux Sandwich, lais-
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seront tomber l'ancre, ouvriront leurs sabords, bis­
seront leurs pavillons ornés du léopard, et le e,ouniio- 
dore dira : Ceci est à moi, car je suis le plus fort.

Ainsi ont-ils déjà fait pour une grande partie des 
établissements des deux Indes; ainsi ont-ils fait pour 
notre belle et triste Ile de France; ainsi feront-ils 
tant que nous aurons la faiblesse de les laisseï' faire.

C’est qu’eu vérité il est bien douloureux, pour tout 
homme qui porte dans son cœur l’amour de son pays, 
de passer chétif et presque inconnu devant les archi­
pels océaniques, lorsqu’on Kurope le premier rôle, le 
pins beau, le plus glorieux, nous a si longtemps et si 
vainement été disputé. C’est qu’il y a là un deuil à 
briser l’âme, quand vous arrivez sur une terre à demi 
civilisée, dans une contrée presque sauvage, de pro­
noncer à haute et intelligible voix le mot Françoix, et 
de le laisser retentir sans échos]

Ici les mois An(jlais, Américain, Hollamlais, Biisxe, 
sont connus; les deux nobles syllabes F/wîco/.s' ne 
l’étaient pas.

11 n’y a de vrai soleil dans le monde que celui qui 
projette ses rayons sur toute la surface de la terre. 
'Nui n’est grand et fort qui ne l’est que chez soi ; la 
voix la plus éclatante est celle qui porte le plus loin, 
et l’on ne croit guère à la gloire qui meurt dans son 
berceau.

Je le répète doue, de peur qu’on n’ait pas bien 
saisi le sens de mes paroles, ce groupe d Iles si bien 
placées pour servir d’échelle aux navires venant du 
cap llorn ou de la cote ouest d’Amérique, pour aller 
eu Chine on dans les Indes orientales, n’est mainte­
nant (pi une relâche utile à certains approvisionne­
ments ; mais quand l’industrie aura parlé, il devien­
dra peut-être une des plus riches et des plus puissantes 
colonies du monde.

(Nous nous sommes éloignés d’Owhyèe comme d’un 
spectacle imposant, majestueux et terrible à la fois, 
qu’on serait au désespoir de n’avoir pas observé, alors 
({u’on en a mesuré toute la grandeur. Nous avons sa­
lué .Mowhée comme on quitte uuami plein de bonheur, 
en adressant au ciel des vœux fervents pourque nulle 
colère.d(is îlots et des hommes ne vienne tuer tant 
d’ivresse et de calme ; puis nous dîmes adieu à Wahoo, 
le cœur serré, l’âme attristée et endolorie du tableau 
de cette population qui comprend la vie de plaisir, 
mais au milieu de laquelle la spéculation américaine 
est déjà venue jeter un voile sombre pour le présent, 
terrible peut-éire dans l’avenir.

Je partis le dernier; je  quittai Anourourou, prodi­
gue envers les insulaires de la pr<?sque totalité de 
mes colifichets, et je versai bien de la reconnaissance 
dans les cœurs. Il n’y avait pas dans cette capitale 
vingt individus qui n’eussent appris à prononcer mon 
nom.

Kn m’embarquant dans la pirogue qui devait me 
porter à bord, une main vigoureuse pressa la mienne.

— Adios, senor Arago, adios !
— Adios, Marini; mais parlons français pour que 

vous ne croyiez pas quitter en même temps un ami 
et une patrie.

— Vous êtes donc véritablement mon ami?
— Ne vous l’ai-je pas dit?
— Je pensais que la pitié seule...
—  Vous m’avez assuré que parfois vous vous étiez 

senti consolé dans vos confidences.
— C’est vrai.
— La pitié blesse et ne console pas.
—• Parlerez-vous de moi après votre départ ?
— Comptez-y.
— Que direz-vous?
— Je dirai que j ’ai vu à Wahoo un Espagnol né A 

.Mataro, officiel’ de la bande redoutable (lePiijol. un 
des hommes les pins braves, les pins sévères, les plus 
cruels de la Catalogne, qui a lonjonrs nourri tant de 
courages. Je dirai que cet homme, poursuivi dés sou 
enfance par la fatalité, s’est trouvé jeté, jeune encore, 
au milieu d’un essaim de bandits, dont le viol, le pil­
lage et le meui tre étaient l’occupation de chaque jour. 
Mais j ’ajouterai cpie cet homme, ce Francisco Marini, 
établi à Wahoo, une des îles Sandwich, m’a juré un 
jour dans un lieu désert, en invoquant le ciel, notre 
seul témoin, ipie scs mains étaient toujours restées 
pures du sang innocent.

— Vous ajouterez cela, senor?
— Je vous le promets.
— Eh bien ! vous direz la vérité. Adios, senor 

Arago ; jiensez à moi si jamais vous revoyez votre im­
posant Canigou.

— Adios, senor .Marini. Je penserai souvent et long­
temps à vous.

L’Espagnol s’assit sur le rivage, et ne quitta la 
place (jue lorsque, la nuit nous eut séparés pour tou­
jours.

Pauvre exilé ! ((uel niorai garde aujourd’hui tes 
restes ! quelle hideuse statue pèse sur les cendres !

«

5 « ^ '  '  ' -ir '

Livn. c»(>



28-2 SOUVKNir.S D'UN AVKUf.UK.

ii:
LV

Tristesse*

I:N M E li
l i e  P i l s t a r i l .  — l i e  H o s e .

De tous les fléaux qui pèsent sur la pauvre huma­
nité, le plus mortel, et le plus corrosif sans doute, 
c’est la tristesse, si horrible, si poignante à celui (pii 
succombe.

Lorsque ce sentiment (car c’en est nu) vcins prend 
à l'âme, c’est le don rougi qui pénétre et déchire les 
chairs, c’est l’ongle aigu qui creuse ; et si, pour es­
sayer un remède, vous jetez une plainte au dehors, 
ceïle-ci meurt sans écho. Hélas! ce ne sont ]>as les 
géiiiisseinenls qui vous rendront à la vie calme et 
paisible; au contraire, ils viendront en aide au mai. 
Ue qui tue dans les commotions, ce n’est ni le rau­
quement du tigre, ni le roulement du tonnerre, ni le 
mugissement de la vague écumeuse, ni la voix ter­
rible de la cataracte ; ce cpii tue, c’est la grille qui 
ouvre la plaie, c’est l’éclair qui se tait dans l’espace, 
c’est la gueule de la lame qui absorbe et engloutit, 
c’est le remou qui étouffe le dernier soupir ; ce (pii 
tue, c’est le silence, et la tristesse est toujours silen­
cieuse. Hélas! ce mal est un mal d’autant (dus formi­
dable qu'il porte en lui un découragement qui épuise 
la vigueur sans la soumettre à l’éiireuve, ipii enerve
et glace à la fois, et ne vous laisse de forces viriles
que pour souffrir.

La colère peut être un plaisir, la vengeance nue 
ivresse, toutes les passions dés hommes une consola­
tion, la tristesse est toujours une douleur ; elle vous 
abandonne à la merci des tiraillements les plus horri­
bles, et vous prive de toutes les plus douces consola­
tions des nobles cœurs ; elle trouve l’eufance sans 
grâce, la beauté sans prestige, les eaux sans limpi­
dité, les fleurs sans parfum, le ciel sans azur, la ten­
dresse maternelle sans magie. La nature entière n’a 
(pi’une teinte pour la tristesse; elle n’a qu’une seule 
et monotone musique en présence de laquelle vous 
vous traînez, faible, endolori, comme si vous échap­
piez aux étreintes d’nn dévorant cauchemar. La tris­
tesse est en soi, je le sais, et |)oui tant elle se fait jour 
à travers tous les pores, elle se répand sur tout ce qui 
vous entoure ; mais elle effleure les surfaces sans les 
pénétrer, et vous êtes d’autant plus malheureux (pie 
dans cette crise fatale nulle consolation ne vous est 
offerte, nulle pitié ne vous est acipiise : (( C’est un 
fou, c’est un maniacpie, dit-on de toutes parts; la 
maladie s’en ira comme elle est venue. » La fièvre 
aussi passe, et en attendant elle vous brûle, elle vous 
torture. Un plaint celui qu’elle mailrise, plaignez 
donc aussi cchd que la tristesse a saisi dans ses étaux 
denteU’is.

.récris ces ligues au moment où mon âme devrait, 
je le comprends, s'ouvrir à res[)érauce, qui est nue 
joie; le vent souffle ri'gulier, la mer est belle, j ’ai fait 
les trois ipiarts de ma longue course, j ’ai échappé 
à mille dangers, tout semble me présager nn retour 
prochain. Lh bien! ce (|ui pour les hommes dont je 
suis entouré est un espoir, pres(pie une certitude, est 
pour moi seul un présage luneste, une catastrophe.

Hier, j ’étais le plus joyeux de nous tous ; hier, je 
vivais autant dans l’aveinr que dans le passé; hier, 
je jetais mes folies au vent, et le matelot insouciant 
me jiorlait eu\ie; aujourd'liui, me voilà sombre, ta- 
citni'iie, presque méchant, car la tristesse, (pu e.-t

venue à moi sans ma volonté, m’a violemment saisi 
à la gorge. La tristesse et la véritable bonté sont in­
compatibles; comme personne ne la jilaint, elle ne 
plaint personne, et l'homme bon est l'homme chari­
table.

.le viens de quitter nu pays où cette maladie de 
l’âme est incounne. Lajoie est à Wahoo dans les jeux, 
dans les occupations les plus frivoles, dans les qu(>- 
relles, peut-être aussi dans le sommeil. Oh! je  me 
sentis heureux, plein de force et de vie, au sein de 
cette population d’enfants comprenant que le plaisir 
est un bienfait qu’il ne faut jamais laisser échapper, 
•le me rappelle tous les incidents de mes |)romenades, 
de mes courses, de mes excursions; Anourourou, 
Lahéna, sont là comme (Unix sœurs aimées, là, sous 
mes yeux, comme deux souvenirs consolants, comme 
deux ports tranquilles après les tempêtes de l’âge 
et des passions... Et pourtant Lahéna et Anourourou 
me fatiguent, m’importunent ; je m’en veux de penser 
encore à leurs fraîches allées, à leurs cases si pai­
sibles, à leurs habitants si hospitaliers, .l’en suis à 
comprendre comment j ’ai pu me jilaire sur ces deux 
terres fécondes, riantes et fortunées, et je m’irrite 
contre mon bonheur passé, comme si j ’avais perdu 
quehpie chose à être heureux. Pourquoi suis-je de­
venu méchant? Mon âme s’est-elle flétrie sans cause? 
Non, je suis triste, voilà tout, et qui me sourit m'ou­
trage. Oh! si vous étiez triste connue moi,je le sei’ais 
bien moins, je vous jure. Oui, j ’ai complété les trois 
quarts de mes pénibles courses à travers toutes les 
régions ; je me suis promené sur des terrains aiàdes, 
sur des gazons frais, sur des cônes brûlants; j ’ai étu­
dié et décrit des mœurs sauvages et des natures bien­
faisantes; j ’ai lutté contre mille privations, • contre 
mille périls se renouvelant sans cesse; j ’ai vu di.<pa- 
raître pour toujours dans les eanx quelques-uns de 
mes plus chamls compagnons de voyage, et un grand 
nombre de mes [ilus braves et de mes plus chers ma­
telots; maiutenaut je touche pres(|ue du pied celte 
Europe à qui cependant j ’avais cru adresser nn adien 
éternel; j ’arrive, il ne me reste plus que six à huit 
mille lieues à franchir, et la tristesse s’est glissée 
dans mes veines, et la tristesse, rongeuse comme une 
désarfeclion, vient de me saisir pour m’abandonner 
(|uand il plaira à Dieu, car Dieu seul est pui.ssant 
pour combattre et vaincre celle puissance rivale, 
contre hupielle s’épuiseraient en vain les efforts les 
plus héroïques des hommes.
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Ah ! c’est que plus on aiipi oche du but désiré, plus 
a craint de ne pouvoir l'atteindre; c’est (lu’on seon craint tte ne pouvoir i aiiemure ; c est qu i 

retiempe aux obstacles, c’est que l’énergie nait des/Ittr:.Il.*w.  ̂ _ _!..__ 1 __ .dilficultés, et qu'alois (|u’on a vaincu toute bai'riére 
diiticile, on tremble de se voir arrêter dans sa course 
parle galet delà route ou le ruisseau (|ui la traverse. 
La tristesse ne nail gm’ue dans le péril; elle ne visde 
que riioimne assoupi ou désœuvré...

Et puis encore, vous avez laissé là-bas, au joui' de 
votre départ, nue patrie, des amis dévoués, d(is frères 
]ileius de tendresse, une mère tout amour... Qui vous 
(ht, hélas! (jne vous retrouverez au retour cette |ia- 
trie, ces amis, ces frères, cette mère? Qui vous assure 
(pie leur affection ne s’est point affaiblie dans l’éloi-
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,MK'iiieiil, (jiie (l’aiilros allVclions ii’onl pas remplacé
celles (|ue vous gardez toujours dans voire sem ? Oui
peut vous apprendre que l’inl'orlime n’a pas lra|>pe 
tout ce (pic vous avez aimé, tout ce cpie vous aimez 
encore?

El ces décliiremenls d’un pays que vous avez quitté 
fort et puissant, qui viendra vous dire qu’ils ont cessé 
leur marclie, que les vieilles gloires ne sont pas llé- 
Iries, que le trône les a protégées, que les liaines ne 
les ont point souillées de leur souille impur?

Mais une seule de ces pensées peut imprimer sur
votre front la tristesse cl le découragement; une
seule de ces sombres pensées peut décolorer les riants 
tableaux au milieu desquels vous vous êtes si souvent 
trouvé jeté; et quand toutes, comme des fantômes, 
vienuenl se ruer à la fois dans votre esprit terrifié, on 
saisir la force de les combattre et de les dompter?

Je vous l’ai dit, la tristesse est mortelle.
Et pourtant, on rit autour de moi ; le navire sur les 

eaux unies glisse bardiment, poussé par une brise
ronde et régulière; il n’y a [dus de malades dans
les batteries joyeuses, il y a des chants sur le pont, 
et de la mer à courir... Êb bien ! encore, c’est tout 
cela réuni qui redouble celle tristesse à la([uelle je 
succombe.

Si, là ou là, il y avait des ennemis à combattre, des 
roches aiguës à éviler, un [leuple à étudier, des re­
cherches à faire, oh! alors peut-être, contraint par 
le sentiment du devoir ou la violence des événements 
et des choses, je lutterais avec profit contre le mal 
intime qui me dévore. Mais rien, rien que la monotonie 
d'une navigation sans colère, sans incidents, sans pé­
ripétie, sans dènoûment tragique. Dieu ! que le bon­
heur est lourd à porter! Silence! Terre! terre devant 
nous ! Tout le monde est là,, accoudé sur le bastin­
gage, les yeux à l'horizon, luttant d’ardeur à qui 
saluera le [iremier la roche, la plaine ou le mont 
dont l’Océan fatigue incessamment le pied isolé. Est-ce 
une île nouvelle que les feuv sous-marins ont soulevée? 
Est-ce une terre habitée par des [umplades farouches,
un sol généreux où les naturels exenjeiit les pieux
dmoirs de l’hospitalité? Eh ! ipie m'importe ! la tris­
tesse s’est plongée dans mon âme ; ce (pii occupe, ce 
(jui amuse, ce qui intéresse les autres me trouve sans 
émotion, et c’est à [icinc si j ’interroge l’horizon cpii 
se rcliécit... Ne vous ai-je [uis appris déjà (pie Dieu 
seul était le dominateur de la tristesse!

Terre! cric le matelot en vigie; chacun se place à 
son poste; je me place au mien, car j ’ai aussi un de­
voir à remplir; mais ce devoir, auquel je me livrais 
hier encore avec tant d’ardeur, il me jiése mainte- 
naiil; ce n’est plus un délassement, nu plaisir, c’est 
un fardeau sous lequel je succomhe. J ’aurais voulu 
(pi’on m’eût laissé dans mon étal de torpeur, presipie 
d’anéantissement.

Ce que l’on fait avec dégoût on le fait toujours mal. 
A tous les jeux, à tous les travaux, à toutes les fêles, 
il faut ((UC l’esprit et le cœur soient de la partie ; toute 
impulsion vient de là. (Juaiid il s’échappe de la joie 
au dehors, c’est que I’Aine est trop [ilcine pour la 
garder, et ce n’est, hélas' que pour la tristesse que 
nous trouvons en nous de respa(;e. Elle, se loge dans 
dans tous les recoins de nous-mêmes, l’ius il y en a, 
moins elle s’échappe; c’est le corps du malheureux 
mis à la torture dans un cachot étroit, ses efforts se­
couent les nmr.s de sa prison sans les élargir.

Ce|)cndant je dois me soumettre aussi à la règle qui 
m’est tracée, et, comme l’esclave à la tâche, je m’in­
cline sous le fouet et la verge de fer.

Un petit [loint d’abord imperceptible se dresse là-

bas sur les eaux, et monte verticalement ainsi que le 
ferait le grand niât d’nn navire; à ses côtés, une se­
conde pyramide ap[iai ait, puis une troisième à peu près 
de la même hanleur... C’est peiil-élre une escadrecjui 
croise au sein du vaste Océan. Non, c’est à coiqi sûr 
une Hotte immense, car voilà de nouveaux mâts (pii 
grimpent à la surfare, et se placent en cercle autour 
d’un masse imposante, comme le feraient vingt vais­
seaux autour du vaisseau amiral dont ils attendraient 
les ordres.

La brise souille fraîche; nous approchons de nos 
amis ; nous saurons [irobablement des nouvelles de 
notre patrie absente depuis si longlemps, et voilà que 
chez moi le sentiment qui me brise les membres sem­
ble s’amoindrir. Mais l’illusion est de courte durée, la 
joie est fugitive; le vautour ne (juilte pas ainsi sa 
proie, et la tristesse reprend toute son énergique 
puissance.

Ce ne sont plus des navires à la mer, ce sont des 
roches aiguës jetées là par la main de Dieu dans un 
accès de (loéliijue humeur. Eigiirez-vous un gigantes­
que cirque formé d’aiguilles colossales, taillées comme 
le ferait un sculpteur qui dresserait un obélisipie sur 
un monolithe, tontes debout, telles que des .soldats à 
leur l'oste d’honneur, prêts à défendre leur drapi'au. 
Au centre est unemasse compacte, pointe aiguë, celle- 
là, mais onduleuse, et formant l’exacte silhouelle d’un 
berceau avec sa tête enlevée, son oreille arrondi, ses 
pieds ([ui descendent par une pente douce, et ses 
fla iK îs bordés et inclinés à pic. On fait (dus ((ue de re­
garder, on admire. Nous approchons encore, et nous 
pouvons étudier tous les [dus petits détails de cet ad­
mirable caprice de la nature.

L’ile, ('.’est l’ilstard ; je vous l’ai dit, un grand ber­
ceau. Les clochers pointus sont des [lyi'amides élan­
cées de roches dont la base noirâtre est sans cesse 
battue des Ilots, et dont la cime, refuge éternel de 
myriades d oiseaux voyageurs, garde une teinte blan­
che qui de loin compiéto l’illusion, figurant à mer­
veille le jeu des hautes voiles d’un navire. Chac.uue 
(1e ces roches a plus de trois cents pieds d’élévation, 
plusieurs eu ont le double, et file entière est proté­
gée par celle escadre grauiti([ne ((iii dit aux assail­
lants de se tenir au large, car nu navire a toujours 
tort de venir se heurter contre leurs arêtes en forte 
saillie, dont le courroux des tempêtes n'a (lu même 
user les aspérités.

Nous voici (iresque en travers. Maintenant e’est le 
berceau ([ui nous occupe. Tous les rares voyageurs 
qui ont vu l’ilstard disent ((ue l’ile est iubabitéc, 
([u’elle est inhabitable, (]u’il n’y a pas, ([u’il ne (leiil 
y avoir de source d’eau douce.” Voilà ce[)cndant, ce 
me semble, un rideau de cocotiers au [)ied de la mon­
tagne ; je vois encore une verdure assez fraîche, des 
touffes assez vigoureuses,pour que je ne donne pas à 
l’eau du ciel, fort rare dans ces régions intertro[)i- 
calcs, la [(uissance de les alimenter. Là aussi, plus 
haut, sur les lianes, je crois distinguer des sillons, et 
ces sillons ont tant (icrégularilé, qu’on les dirait Ira 
cés par la main des hommes. (Jui sait? peut-être que 
les voyageurs ont menti. (Jui sait? peut-être que plus 
tard (ies rivières et des sources jaillissantes, qu'il 
serait (uirieux d’éludier, ont percé la croûte du sol.

Mais le navire marche, et le soleil, ((ui descend à 
l’horizon, va bientôt effacer devant nous ee su()crhe 
(wnorama, dont mes regards ne peuvent s’arracber... 
Silence! silence ! car, pour bien voir, il faut parfois 
bien écouter. Silence! voyez là-bas, derrière un des 
clochers, un canot ((ui se meut, (pii chemine... Non, 
c’est un rêve... oui, c’est une réalité... toutes les lon-
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'on! saisi, tonies les bouches le procla- 
ineiit : il V a uii canot; le doute est impossible; le 
voilà qui ùiel le cap sur nous et fait force de rames ;V U H d  < | U I  I l l l i l  i t -  t / « i p  ^ i i i  i i v ^ u o  V L  i a » L  i v i v v  n v  i c t i i i v o  j

il est moulé par trois hommes ; deux seulement nagent 
avec ardeur; le troisième, debout sur l’arrière, nous 
fait signe d'attendre; il agite en l’air un morceau 
d’élolfe blanche... et la corvette suit sa route... 0 
moji Dieul si je pouvais descendre à terre! J ’en de­
mande la permission au commandant ; elle m’est re­
fusée; il sait, lui, mieux que moi, s’il y a du danger 
à mettre en panne, et sa responsabilité est plus grande 
que la mienne. Eh ! qu’importe le danger! qu'importe 
un péril plus menaçant encore! 11 y a là une île qu’on 
dit inhabitable : un canot s’en détache; ce canot est 
monté par trois hommes ([ui viennent à nous, qui 
nous font peut-éli'e des signaux de détresse, qui nous 
font à couj) sûr des signaux d’amitié. Oh ! mettez eu 
panne, et tendez la main à des amis; portons secours 
a des malheureux. Oui sait si ce ne sont pas des nau- 
Iragés qui attendaient un navire sauveur? Qui sait 
de|)uis condûeii d’heures, depuis comhien de jours, 
de mois, d'années, ils sont là, livrés peut-être aux 
angoisses de la faim et de la soif? Oui sait combien 
de tenqjs ciicoi eils altcndrout l’occasion si heureuse, 
si inespérée qu’ils tentent de saisir’  Oui nous dit 
que ce ne sont pas les seuls débris échap[)és à une 
catastrophe liorrible'? Oh! (pie ne douuerai.s-je jias 
pour les voir de prés, pour les entendre, pour 
l(iur serrer la main, et les arracher à ce coin de teri’e 
si éloigné de tout continent, si tristement abandonné 
loin de tout archijiel !

Mais je vous le l'épéte, je ne commaude pas la cor­
vette, moi ; notre capitaine sait son devoir, et le navire 
court toujours.

Euiiii nous meltous eu panne, loin, bien loin de 
l’ilslartl la jioétique, la mystérieuse, la regrettée; le 
soleil s’est caché, la nuit est venue; la pirogue ou le 
canot U a pas osé, dans les ténèbres, poursuivre sa
route aventureuse; il a cherché à regagner son ile.
son reluge : nous le perdons de vue ; les clochers 
aigus disparaissent jietit à petit sous le voile cpii les 
couvre; tout s’efface deniére nous; le chemin nous 
(’St  tracé et ouvert de l’avant ; nous orientons de nou- 
v(!au, et nous saluons de nos regrets l’ilst-ard l’iidia- 
bilable, d où pourtant s étaient détachés pour nous 
\oir trois hommes, trois inlorlunés sans doute, cpii 
nous demaudaient appui et jirolecliou. Que Dieu leur 
soit eu aide !

Celte lièvre lente qui me consumait et tuait chez 
moi jusqu’à l’espérance, céda enfin à nue volonté 
au-(lessus des volontés humaines, et je  pris ma gaieté 
habituelle. Selon moi, le seul remède véritablement 
ellicace a la tristesse iidime et profonde de l’àmc 
est la li istcsse de tout i;e qui nous entoure. Manger 
.1 (Oté d un affamé, c’est redoubler sa faim ; rire à 
(Ote de la douleur, c’est augmenter ses tiraille­
ments, c est insulter à la torture, et toute torture ou­
trage et brûle.

Les travaux (le chaque jour ne me trouvèrent plus 
Kl indolent, si rétil ; tout mou avenir s’embellit de 
mes beaux jours passés; je tendais déjà la main à mes 
amis d Luiojie, que je n’espérais plus revoir, et je 
l’evais de houhciir et de gloire.

J en étais au ])renûer pas de cette guérison miracu- 
1 * jouait sans doute le rôle le iilus

c ii-osil, lorsque j ’entendis frapper douccmeut contre
lOS n n r m «  .1^ .......  .  i *  *
I 1 «I '-•‘ iv.uviiO UcllJUL
les paiois sonores de ma cabine. 

Est-ce vous, docteur?
— Oui.
— Entrez, je iic dors pas.

— Tant mieux, me voici.
—  Commeut! c’est loi, mon brave matelot!
— Oui, c’est moi, mille sabords! qui viens vous 

dire que je vous méprise.
— Assieds-toi, mon brave garçon.
— Non, je suis mieux debout, car je veux gesticuler 

à mon aise, et puis je pourrais défoncer ce coffre, 
oùsqu’il y a du vin, du rhum et de l’eau-de-vie... 
N’est-ce pas qu’il y a encore de l’eau-de-vie?... Si je 
le défonçais, ce serait un grand malheur dont je ne 
me consolerais jamais.

— Eh bien ! reste debout et dis-moi pourquoi lu inej 
méprises.

— Parce que vous êtes une poule mouillée, parce]
que vous avez manque d’énergie l’énergie, voyez-1

i(df

vous, c’est un cabestan (pii fait de la force par force,! 
c’est une arme qu’il ue faut pas laisser tomber à terre;  ̂
sans ça vous ôtes f...lainbé.

— Tu l’es doue aperçu (jue le marasme m’avait j 
saisi au cœur?

— Je ne sais pas si c’est ce gredin de M. Marasme 
ou un de ses cousins; mais pour ce qui est de la chose, 
c’est que vous étiez déjà maigre comme nue demi- 
ration, jaune comme un s apajou de Ghinois et triste 
(tomme nue batterie où la dysseulerie vient s’asseoir. 
Ça nous faisait tellement bisquer, voyez-vous, (pie ce 
matin j ’en ai f...iché une pile à Hugues, votredomes- 
tiipie, et (jue sou frère, (pii est venu à sou secours, eu 
a reçu les éclaboussures.

— Quel vaurien tu es !
— Oh ! ça, je ne d s pas non ; je  vous aime trop 

pour disputer là dessus avec vous; mais pour ce (pii 
regarde votre spUnc, comme ils disent, il ue faut pas 
(pie ça recommence, si vous ne voulez pas que nous 
vous f ..ichions à l’eau.

— O'iclle amitié !
— - C’est la vraie, c’est la solide! Remarquez, du 

reste, ipicje ue jure plus.
— ’fil frises le juron un peu encore.
— Ah ! f. .ichtre, ou ne guérit pas tout d’uu coup.

Les lî......et les F ........sont dans la langue française et
surtout dans la langue du matelot.

— Aussi je te remercie déjà de tes efforts.
— lîravo ! mais il ue s’agit pas de ça ; je venais, au 

nom de mes camarades, vous ordonner de nous vi­
siter (pielqiiefois sur le gaillard d’avant, pour écouter 
nos gaudrioles, les aventures de Marchais, celles de 
Chaumont et jHiis aussi les miennes. Votre tristesse, 
monsieur Arago, nous eu donnait uu tantinet à tous, 
et puisqu’il ue nous reste plus que ipiinze à dix-huit 
mille lieues à faire, il faut rire.

— Tu remercieras tes camarades.
— Ils étaient si c/io.sc de vous voir les joues c-reiises, 

les yeux morts et la jiarole fiévreuse, (pie moi-méiue 
je u’ai pas osé, depuis plus de (piiiize jours, venir vous 
demander seulement une deiui-bouteille de vin; et 
pourtant c’est bien peu de chose.

— Tu as fait ton ilevoir.
— J ’y ai manqué, monsieur : mon devoir eût été de 

vous en demander une entière.
Mais, mon ami, ma cave se vide.

i.l' ‘t

Je ne le sais que de reste, f...ichtre! Plus on
perd d’amis, plus ou s’attache à ceux (pu demeurent. 
Alors, monsieur Arago, je suis venu vous consoler cl 
vous gronder à la fois; reiub'z-moi la pareille : appe­
lez moi ivrogne, et versez.

— Tu sais comment ou ouvre le coffre ; essaye en­
core.

— Ce n’est pas plus difficile que ça, voyez. Une 
seule, n’est-ce pas?
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— Oui.
— Deux? eli bien ! soit.
— .le l’ai dit une seule.
— Oli ! vous avez dit deux. Tenez, je vais le deruau- 

der à Vial, qui est lâ-baul sui' la grande liuiie; il doit 
avoir culeiulu. Merci. Gré coquin! quel l)onheur de 
naviguer avec des inarius de votre espèce !

— .l’en ai pourtant assez de ta navigation.
— Laissez donc, vous dites ça à cause des jours de 

tristesse que vous venez de passer; mais je vous en 
préviens, si ça vous arrive encore, si nous vous 
voyons, sur le pont ou sur la dunette, la tète baissée, 
le front pâle et les lèvres boudeuses, foi de gabier, 
foi de Petit, je ne, viens plus vous demander une seule 
goutte de vin d’ici à la fin de la campagne... Vous 
verrez !

Ouelques instants après, je l einontai sur le ponl et 
vis quatre des meilleurs lurons de l’équipage faisant 
la conversai ion avec mes deux (laçons de vin, et je 
souris au tableau.

La bienfaisance ne serait-elle pas le plus puissant 
remède à opposer à la tristesse de l'ânic?

Mais la corvette poursuivait sa roule, et, selon toute, 
probabilité, notre première relâche sera à Olabiti. 
Nous avions, en effet, le cap sur les lies de la Société, 
et nous saluions déjà de la main cette Pointe de Vénns 
si joyeusement visitée par Bougainville. — Alloiis-y 
donc! le but n’est pas là encore ; mais le chemin par­
couru nous doune, des forces pour l'avenir. — Terre ! 
terre ! crie la vigie.

Nous consultons la carte : la carte est muette, et 
il n’y a i>as de terre devant nous. La voilà pourtant, 
elle inouïe, elle se dessine maintenant ; nous faisons 
une découverte'. Oh ! si c’était une île comme Bornéo, 
comme Sumatra, seulement comme Timor! si c’était 
un archipel nouveau, une c,olonie (annme on en ré 
vait une au (punzième siècle ! si (fêlait un continent 
échappé depuis peu du fond dos abinies 1 La voilà!

La terre découverte se déploie dans toute sa majesté : 
elle a, ni plus ni moins, un (juart de lieue de dia­
mètre.

Lit c’est pour cela ((uc nous regardons notre dé­
couverte comme fort importante pour la marine. Un 
navire s’ouvre sur une terre vaste et féconde, mais 
les hommes y vivent ; le vaisseau se jierd sur un ro­
cher isolé; Ta mort plane sur tout l ’équi|)age, et le 
rocher devient une tombe. L’ilol est entouré de récits 
sur lesquels la vague se promène avec fracas ; la cime 
est couronnée de quehpies arbustes, et les lianes dé- 
chiiiuetés semblent vaincus par les ouragans océa­
niques. Uu nombre considérable d’oiseaux pélagiens 
viennent chercher un refuge sur celte terre isolée, et 
les navires voyageurs veilleront bien à ne pas la 
heurter dans leur roule.

Quel nom douneroiis-nous à notre découverte? Le 
nom est trouvé. Dose est la patronne de la femme 
courageuse qui achève avec nous ce long pèlerinage, 
cette jeune et vertueuse épouse dont tant de larmes 
ont accoui])agné le départ, dont tant de joies ont sa­
lué l’arrivée. Pauvre voyageuse! qui a survécu si peu 
de temps à l’épreuve qu’elle avait acceptée avec tant 
de dévouement !

L’ile s’appellera île /io.sc, et c’est en effet le nom 
qu’elle porte dans les nouvelles c.artcs marines...

Elle vient de s’effacer dans les Ilots; elle est scide, 
basse, désolée, sommet |U’esque invisible de (|uehpie 
montagne sous-marine dont le pied repose dans le 
centre de la terre. Tout a disparu, ainsi ipic l’arc-en- 
ciel solaire (pii semblait auréoler notre frêle décou­
verte '. Nous avons à notre gauche les arcbiiiels des 
Amis et de la Société, les îles Eilgi, où vivent des peu­
plades farouches; nous cherchons un des nœuds du 
méridien magnéliipie % et nous cinglons vers celte 
Nouvelle-Galles du Sud, sur laquelle .sc pavane l'Eu­
rope, mais dont l’intérieur sauvage est encore in­
connu.

Quel puissant intérêt dans ces nouvelles éludes !

Ita ja li!««

'"'A

La souveraine des mers.

Puisque c’est une race privilégiée, consacrons-lui : de sévères pensées à jeter au dehors, qu’oii le fasse 
uu (diapilre spécial. C’est bien le moins, lorsqu’on a j avec politesse.

Voir les notes à la (in du volume. Voir les notes à la fin du vutume — -Idem.
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F.a courtoisie est une (Iciui-veiiu, et j ’aurais em- 
Lrassé de grand cœur ce nolile ou ce hatard de noble
(im en iiieiiaçant un homme du peuple, lui dit : 

Prends garde, drôle, <pie je ne t applique sur 1
dos viiiM-finq coups de ma canne à pomme d’or.

.N’eiicrovez rien pourtant ; je n’aurais pas embrassé 
c e  raquin; seulement j ’aurais souri à sa menace tout 
aristocralique. Les Montmorency, lesNoailles, avaient 
des façons plus courtoises, et ils ne se montraient 
tiers dé leurs blasons que parce qu’ils y jetaient eux- 
mêmes un nouvel éclat. .Si l’impertinence est par­
donnable, c’est seulement quand elle va du petit au 
grand, du faible au fort.

.le dis pardonnable: c'est avouer, par conséquent, 
qu’elle est toujours une faute.

Prendre un ton trop humble en pariant à qui do­
mine,'c’est se rapetisser sans grandir l’idole. Vous 
aurez beau avoir six pieds, vous paraîtrez mesquin si 
vous vous courbez.

L’égalité parfaite n’est point dans la position: elle 
n’est ”pie dans les sentiments. Ne mesurez jamais la 
valeur des hommes à l’es|)aee qu'ils occupent : vous 
seriez coupable de trop de sottises.

Itemarquez encore que d’ordinaire la hauteur du 
lan âo-e est en raison inverse de la hauteur des 
prineqies. Cela est logiipie. Celui qui commande par 
la noblesse de ses procédés n’a pas besoin, pour être 
obéi, de rinsoicncc de ses paroles.

,1e méprise l’insolent par nature; l’impertinent par 
calcul m’inspire le dégoiit.

Que si vous trouvez dans ce chapitre, d’ailleurs si 
court, quelques expressions à bride-pourpoint, ne 
m’en punissez pas avec trop de colère; la faute n’en 
est pas à moi seul.

Le veut de la mer a tout change en moi, imeurs et 
habitudes. Demandez ; j ’étais un petit chérubin, un 
ange de douceur et débouté dans ma jeunesse; la 
marine m'a gâté ; j ’ai pris des allures d'indcpendance 
et de rudesse dont il faut tenir compte seulement à 
cet élément maudit, qui me jiroméne dejniis si long­
temps et si rudement d'un climat à l'autre. Hester 
naïf et |uir après tant d'épreuves était une tâche au- 
dessus de mes foi'ces ; j ’ai dû succomher.

Et puis encore.j’essayerais peut-être quelque nou­
vel effort en faveur de ce ipii aurait besoin d’indul­
gence el de pitié ; mais je veux avoir mon franc 
parlera l’égard de chefs, de rois, de tamors, de do­
minateurs, de despotes, c’est-à-dire d’êtres à part, 
d’hommes privilégiés, omnipotents, de demi-dieux, 
devant lesquels la foule passe agenouillée.

l’ermettez-moi donc de me placer aussi dans les 
exceplions et de me tenir debout en présence de cpii 
a l’habitude de baisser la tête pour entendre. Quand 
il le veut, le nain se met au niveau du géant.

La route est belle et régulière; les vents sontcon- 
slants et d'une tiédeunnesurée; l’ennui règne à bord; 
que faire?

l'icrire. Mon titre est trouvé.
Los haleines, les marsouins, les souffleurs, les bo­

nites el les dorades se taisent à la surface des eaux; 
aucun nuage aux lianes ténébreux, aux contours bi­
zarres, ne vient nous visiter en passant el nous en­
voyer ses fraîches ondées; tout est dans un accord 
pai'fait, dans une harmonie assoupissante, elles mol­
lusques jihosphorescenls eux-mêmes, ipii naguère, 
pendant les nuits les plus sombres, éclairaient sou­
vent l’espace comme des gerbes de feu, ont éteiut 
leur pâle lumière pour ne pas troubler celle quiétude
de la nature, qui énerve, glace, désespere.

faul lutter pourtant contre un enirmi si redou-

table; il faut essayer de le vaincre pour ne pas en 
être écrasé. Que faire pour cela? ,1e vous l’ai dit: 
écrire.

O Phéniciens ! c’est de nous surtout, pauvres en­
fants jetés en pâture aux Ilots océaniques, ipie vous 
devez recevoir et accepter les plus suaves parfums; 
c’est nous qui devons vous dresser vos plus somptueux 
autels. La pensée ne serait rien si on ne pouvait la 
traduire, el c’est vous, inventeurs de cet art merveil­
leux

'iifi'

De peindre la parole et de parler aux yeux,

c’est VOUS qui avez létrèci ce monde immense, en 
l'approchant, à l’aide de vos caractères, iieuples el
amis séparés les uns des autres par le diamètre de la 
terre.

Ecrivons. ^
Aussi bien n’ai-jc pas tout dit encore sur certains ■  

hommes étudiés déjà au milieu de mes courses aven-’' *  
luremscs et des périls les plus imminents. En toute 
chose, d’ailleurs, il faul conclure. J ’ai les mœurs: 
tirons la conséquence. La comparaison m’y aidera; 
rien n’esl bienjugé quand il l’est dans l’isolement.

Chez nous. Européens, qui vivons sur une terre 
privilégiée de civilisation el de progrès, qu’esl-ce 
(pi’un roi?Un roi est, à peu d’exceptions prés, le, fils 
d’un roi, et voilà tout.

Est-cc beaucoup? esl-cc peu ? Là n’est pas la ques­
tion, ou plutôt là est une question nouvelle que je ne 
veux pas résoudre.

■Mais ce roi, ce fils de roi, et le fds de ce, fils, en 
savent-ils plus, en sauront-ils plus que les autres 
hommes qui ne sont ni rois ni fils de rois?

Il y a à parier mille conire un qu’ils en sauront 
moins, car ils auront eu moins de temps pour ap­
prendre ; ou, si on leur a appris quelque chose, c’est 
précisément ce iiu’il eût été sage et prudent de leur 
laisser ignorer. }

L’intelligence, ce rayon du ciel qui va à l’âme, ' 
frappe aussi sur l’Ame des rois quand ils en ont une.
Ce qui leur manque donc, ce n’esl pas la lumière, 
mais bien les occasions de la répandre au dehors. 
Tant de gens autour d’eux, mais plutôt agenouillés 
que, debout, sont sans cesse oecuiiés de penser pour 
eux, qui ne daignent passe donner la peine de penser 
]iar eux-mêmes! Hien n’est commode comme une be­
sogne faite.

Notez bien que je ne vous parle pas des rois entê­
tés, ({ui, en général, ne font que des sottises bien 
lourdes, bien dangereuses el presque toujours ineffa­
çables ; car ces rois, voyez-vous, sont comme cer­
tains animaux rétifs, d’autant plus emportés vers la 
droite ou la gauche, qu'on veut, à leur prolil, les di­
riger vers le côté opposé. Pour moi, je ne sais pas 
encore si j ’aimerais mieux un maître têtu qu'un 
maître bête, car j ’avais oublié de vous dire qu’un roi; 
de notre pays est un maître. Vous le savez mainte­
nant aussi bien que moi.

•Mais dans un grand nombre de pays que j ’ai par­
courus cl étudiés, il n’en est pas ainsi, mes frères. Un 
roi, c’esi un chef, comme en Europe,cl ce chef, c’est 
le plus fori, le plus grand, ou le plus intrépide, ouïe 
])lus prudcnl, ou le plus intelligent el le plus sage/X  
Ceci n’est pas un rêve, je vous 1 atteste ; ceci est unelV; 
belle el bonne vérité qui a résisté et résistera long­
temps encore à nos efforts pour l’étouffer.

Suivez-moi.
L’intérieur du Ilrésil a des chefs ; ces chefs com­

mandent à des liommes réunis en bourgades, en vil­
les, en cainits, en masses mouvantes; ils ordonnent
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les marches, les haltes ; ils décident de la paix et de 
la guerre ; ils ont, dans les délibérations, la voix plus 
hante que les hommes de la même tribu, cai’, eux, 
ils ont passé i)ar tontes les épreuves et en ont triom­
phé avec grandeur d'âme.

— Tu as, toi, lait une action d’éclat : eh bien ! viens 
ici, et que nous liacious sur ta figure ou sur ton corjis 
quelques ligues profondes qui,eu creusant les cliairs, 
diront tou courage. Si tu grimaces au moment de 
l ’opération, si tes doigts se crispent, si tes dents se 
serrent, retire-toi ; tu n’es pas digue d’être chef ; tu 
obéiras, puisciuetu ne sais pas commander à la dou­
leur, puisque tu lui cèdes et qu’elle te fait trembler. 
Eu chef de Daïkicés a plus de mille ciselures sur ses 
chairs, et pas une, même celles qui ont été faites sur 
les parties les plus délicates, ne l’a vu sourciller. Oh ! 
cet homme-là peut commander mainleiumt, et il 
commande en effet. Si chez nous il fallait être roi à 
force d’égratiguures, quel bouleversement, grand 
Dieu! La douleur plusique est comme le froid : la 
première décourage de toutes les autres.

Les .Mondrucus elles Doulicoudos ne procèdent pas 
autrement que les Da'ikicés à la nomination de leurs 
chefs : c’est celui d’entre eux dont la case est le plus 
richeiueut tapissée de crânes ennemis; c’est celui 
qui a le plus de chevelures dans son butin ; c’est à 
celui-là qu’on se fait un devoir d’obéir. Je comprends 
à merveille les rois de cette sorte.

Voyez encore les Gaouchos, ces intrépides domp­
teurs de jaguars, ces maîtres de l’espace, qui, armés 
de leur leri ible lacet et de leurs boules, s’enfoncent 
dans les solitudes des plaines et des forêts. (Juel est 
leur chef? Ou ils n’en ont pas, ou ils ne se courbent 
que devant le plus agile, devant le plus intrépide, 
eux si insolemment debout et vaniteux en lace des 
Européens ou des hommes civilisés de r.tniérique, 
chez lesquels ils vieimenl vendre le jii oduit de leur 
chasse miraculeuse.

Voyez, voyez, plus loin, parlant de liio-de-la-Dlata 
jusqu’au détroit de Magellan, jusqu’à file de 1 Er­
mite, ces minotaures fabuleux, toujours ou pres(|ue 
toujours à cheval, traversant les iinmeuses pampas 
et faisant comme les Gaouchos, mais moins auda­
cieusement, une guerie de chaque jour aux tigres, 
aux lions et aux autruches de leur pays encoi’e iu- 
conuu. Demaudez-leur quel est leur chef, demandez- 
leur s’ils en ont un et à quelles cüiulilions ils 1 ont 
accepté ; ils vous diront :

— Notre chef, à nous, est celui qui ne tombe ja­
mais du cheval, qui le guide le, mieux de la voix et 
de l’éperon dans les déserts, où seuls nous pouvons 
vivre. Noire chef, à nous, c’est le jilus habile na­
geur, c’est le plus fort d’entre les plus loris, c est 
surtout le jilus brave.

Lesl’alagons, celte race d’hommes formant sur la 
terre une race à part, mais (pie certains voyageurs 
out eu le tort de représenter comme des géants de 
sept ou buil pieds, ([unique ce soit en cllel le peuple 
le plus (jrand du globe ; les l’alagons, que n ont jm 
corrompie intenter les mœurs elléiiiinées de nos vil­
les indoleiilcs, suivent la règle conmmne des nations 
iiidomiilécs, cl s’ils se doiiiieiil un chef dans une ex- 
[lèililioii hasardeuse, le choix tombe toujours sur ce­
lui qui ose diiv et sait prouver qu'il est le [dus cou­
rageux et le plus habile.

Gouioiis du sud au nord de l’Américpie, allons d’un 
pille à l’antre.

Ne vous a-t-on pas dit les chants de mort des Ca­
nadiens non civilistis, alors (|ue, prisonniers et eii- 
cliainés, les vainqueurs procèdent par d’iiorribles

tortures à leurs veugeauces si raffinées, pour la paix 
étemelle de leurs frères dans les combats '! Ceci n’est 
pas la tradition douteuse, c’est l’iiisloire des tiiinps 
modernes,c’est 1 histoire des hommes d aujourd hui.

Que font les peuples farouches de la Cafreiie? Ce 
que font les nomades indigènes du Drésil. Si dans nue 
rencontre un guerrier se distingue plus que le chef 
qu’oii avait choisi, sa bravoure est pesée dans la ba­
lance, et quand le tléau penche de son côté, c'est lui 
qui, pour mie expedition prochaine,sera à la tète de.s 
combattants. Les Gafres sont des hoimjies de rapine 
et de guerre; vous comprenez que si c/était mi jiais 
de science, le même usage y serait adopté, ou nom­
merait chef le plus lettré.

El si, eu remoiilaul l’Afrique vers son centre, vous 
visitez CCS peuplades sauvages (|ui forment entre elles 
tant de nuances qu’on ne les dirait plus enfants de 
la même terre, que trouvez-vous toujouis? La puis­
sance entre les mains du plus éprouvé. Mais (pii 
donne celte puissance? qui décide de la plus grande 
valeur de celui qu’on investit du pouvoir? !'sl-ce un 
seul individu? sonl-cc plusieurs? .Non, c est la bour­
gade tout entière. Ce n’est le plus grand nombre 
qu’alorsquc tous onldit leur opinion. Entre deux ou 
trois concurrents le choix est bientôt fait, et 1 onii’eii 
vient jamais aux mains pour nommer le chef. On 
s’assemble dans une plaine, chaipic compétiteur se 
[ilace sur un point différimt, les partisans de I’liii et 
de l'autre le suivent; celui (pii l’emporte est lœcouiiu, 
ou lui obéit.

A la Noiivellc-llolhmde, sur la terre th; deuil nom- 
niiie prosqii ile l’érou, je vous lai (lit, je crois, les 
quinze ou dix-huit malheureux indigènes (pii vinrent 
roder autour de nos tentes semblaient obéir au [dus 
âgé d’entre eux. Ne serait-il [las sage d’eii coimlure 
(pie c’était le plus [irudeiit et le plus expériinenle?

Les r.ijahs qui régnent en vrais despoles sur les 
féroces habitants de'Savn, de Solor, de Deiika, de 
Dao, de lloltie et de Timor même, sont des courages 
éprouvés dans [dus d’une bataille, qnoiipie chez la 
plupart, grâce [leut-être au contact de l’Europe, (pii 
vient s’asseoir et trôner à leur côté, on Ironve déjà 
une teinte de civilisation qui les appauvri! et qui leur 
enlève leur caractère primitif.

Certes, au respect ([ue les anthropophages d’Om-
bav léiiiüignaienl au vieux rajah accroupi sous le inul- 

ù il s’élail llatlé de goûter à la tendreté detijiliant où ............ .........  - - D .
mes menibres et de ceux de mes camarades, jii ne 
fais nul doute (pie ce bras alors si grèliî, et (pii s ap- 
puyasi gracieusement sur mon épaule, n eût,au lenqis 
de”sa vigueur, dépecé quelqueseuneinis ou voyageurs 
moins heureux (|ue moi.

Le roi de Giicbé, ce c a p i l a i i - s a p a j o i i  si leste, si 
oseur, si bavard, si iutréjiide, sous la parole duquel 
ses sujets courbent si buiiiblenient la tète; ce liidimx 
prince, que Petit ri^gardait avec tant de bonheui, 
n'élait-il [las le plus intrépide de tant d’honunes in­
trépides? Ne conipreuail-il pas le comniandenieni? 
Avait-il l’air seulement de [irendre avis de ses mi­
nistres? Ne leur iniposail-il [>as silence d un mol, 
d’im geste, d’un reeard, sans se soucier le moins du
monde de leur déplaire ou de les humilier ? Si jamais 
[iriiice m’a donné une idée exarte (lu pouvoir absolu.
c’est bien cet effroiite c.hel de torbaiis, balavant avec 
ses belles caracores les mers des Molmpies, et allant 
peul-êire étaler son insolence sous les canons et 1(3 
[lavillon des coinploirs eiiropéims. Non, ce n est ni 
le hasard ni la naissance qui l’ont nommé chef de 
Guébé; lion, il ne se inaiiilient [las à son [loste à 
l’aide de ses aucêlres, à moins (]ue ces ancêtres
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n’aicnl toujours été coiuine lui. S il régne, s il gou­
verne, s'il fuit ù son gre trunclier des tètes ou Jeter 
des hoiumes et des Jeunes filles à lu nier, si on lui 
obéit, eu un mot, c'est qu'il est sans doute, ainsi 
qu’il nous l'a prouvé, le plus intelligent de tous; c’est 
(jue, dans les occasions périllfuses, il est le premier 
à son poste, et paye de sa personne aussi bravement 
et plus tiravement" que ceu.x qui l’ont nommé et le 
maintiennent leur capitan.

Je n’ai vu ni à Waigiou ni à Hawack aucun chef, 
aucun tamor, aucun rajab, aucun capitan.

A liawack, il ne doit y avoir de concurrence que 
pour l’asservisseinenl; l'intelligence est du lu.\e pour 
(jiii n’aspire qu'à obéir. Le premier indigène de ces 
contrées qui s’avisera d’avoir une idée saine de mo­
rale et qui essayera de la faire comprendre, sera traité 
de fou et châtié, ou déclaré Dieu et adoré à genoux. 
Hélas! l’époque de la métamorphose de ce groupe 
d'iles ne se devinait même pas dans les siècles à 
venir.

Que vous dirai-je des Carolins, dont J ’airne tant à 
parler, et sur lesquels mes souvenirs se reposent 
avec amour? C’est ici surtout que mon système trouve 
une exacte application. Tout tamor est un lionime su­
périeur; il n’est point tamor s’il n'est pas tatoué des 
])ieds à la télé; il n’est point tatoué, s’il ii’a guidé un 
pros mieux que .ses frères au milieu des brisants, s’il 
ne sait pas le cours des étoiles, si sa lorce et son ba- 
bileté ont été trouvées en délaut dans diverses cir­
constances.

Le tamor des Carolines a sur le corps des dessins 
gracieux (pii ont dû le faire soul'frir sans doute, mais 
moins pourtant que ne doivent le faire ceux des 
Notiveaiix-Zèlandais et des sauvages brésiliens; tandis 
que chez ceux-ci ces dessins extérieurs attestent des 
cruautés et des massacres, chez les Carolins, ce man­
teau si élégant est une annale vivante cpii dira tous 
les bienfaits, le savoir, l’adresse, la force, l’intelli­
gence. A la bonne heure, de pareilles archives.

Les Sandwich me viennent encore en aide. Ici, 
comme dans tous les archipels déjà parcourus, c’est 
la lorce qui gouverne. Mais l’Lurofie s’est montrée sur 
ces hautes terres, où le bois de sandal est une produc­
tive spéculation. Grâce aux navires voyageurs de. nos 
contl ées, les premières institutions s’effacent, et le 
souvenir même de Tamahamah ne restera que gravé 
sur les dos, les bras et les poitrines de ses sujets ou­
blieux et dégradés.

Ainsi donc, quand vous avez dit tamor, chef ou 
rajah, vous avez signalé le plus capable. Le mot est 
l’éloge, le litre est la qualité.

l'audra-t-il que 1 Europe avance ou recule pour ar­
river au point où en sont les peuples sauvages? Est-ce 
en effet reculer ou avancer que de s’affranchir d’une 
loi qui blesse la raison?

On répond à cela : La loi existe, vous devez la res­
pecter et courber la tête. Eb ! qui vous parle de se 
ruer dessus et de la liriser? ,1e dis seulement qu'elle 
me semble absurde, et qu’elle me le semble davan­
tage depuis que J'ai étudié les usages et les mœurs 
de tous les peuples de la terre.

et Je n’écris que pour les constater ; dés qu’il s’agit 
de voyages surtout, le doute, c’est l’erreur. Je coin- .. 
plèle donc.

Selon ma pensée, pins on entre dans la civilisa­
tion, moins les rois me semblent dignes d’être rois. 
Le droit divin est une belle chose (|ue Je. ne coni- 
pi'ends pas, et qu’on aurait bien de la peine à me faire 
comprendre, car Je suis rétif à la logique de certaines 
gens. A la bonne heure, le droit de succession. Ce, 
sont là de ces principes que la plus épaisse intelli- j 
gence peut saisir. Vous êtes un homme de génie, et ! 
vous régnez, n’importe par quel code; votre fils est' 
un sot, et vous remplace à votre mort ou à votre ab­
dication. Qui osera dire que cela n’est ni sage ni ra­
tionnel? Quehjues esprits, faux peut-être, et il y en a- 
tant dans le monde, en nie comptant ou sans me ■ 
compter I

Mais s’il est vrai, comme J ’ai eu l'impertinence de 
l'avancer, que plus vous entrez dans la civilisation, 
plus vous trouvez de rois elféminés, est-il vrai aussi 
que plus vous vous eu éloignez, plus vous rencontrez 
des rois forts, intrépides, indomptés? les faits sont 
là pour constater celle vérité. Ce qui fait les rois en 
Europe, c’est la paresse des autres hommes; ce qui 
les défait, c'est leur colère, ür, la colère étant un 
état anormal, il est aisé d’expliquer pourquoi les ré­
volutions qui sapent les trônes sont très-rares, quoi- 
((iie depuis l'invention de nos monarchies on puisse 
en constater nu assez bon nombre, .le vous conte 
des billevesées peut-être ; Je vous dislàde ces sophis­
mes tellement absurdes, qu'ils vous font lever les 
épaules de pitié et de mépris Que voulez-vous! c’est 
le résultat de mes longues courses, de mes stériles 
éludes, de mes infructueuses recherches, et proba­
blement ausbi de ce soleil de plomb qui pèse sur ma 
tête. Les circonstances seules sont coniiilables de 
ma déraison. Allez-vous châtier, à lîicêtre on à Cha- 
rentoii,le l’on qui blesse ou lue?

Ce serait de la cruauté et non de la justice, et les 
lois de celte civilisation que vous aimez tant veulent 
la Justice pour tous.

Quand l’aigle plane an ciel, l ’espace se fait libre 
pour laisser toute son indépendance à son royal do- 
mmateur; quand la lialeine parcourt son empire, tous 
ses sujets lui ouvrent un lai’ge jiassagc pour ne pas 
gêner ses mouvements de colosse; quand le lion ru­
git dans le désert, tous ses sujets se taisent et se cour­
bent en signe d’esclavage ; quand le boa sillonne de 
ses anneaux immenses la forêt ténébreuse, les victi­
mes dont il se repail beuglent et tombent déjà vain­
cus par la frayeur. On dirait vraiment, à voir eet or­
dre immuable de choses, que la terre n’a été peuplée 
que pour le délassement de quelques êtres qui ne
sont torts min nnrnn min Inc fnihlnc i/niàf fvoc rve-A t,«
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sont forts que parce que les faibles n’ont pas osé se 
réunir pour les combattre.

La force, de tout temps et dans tous les pays, a 
presque toujours été orgueilleuse et brutale. C’est 
que la force aime à essayer, afin de se donner la vic­
toire, et le fort qui s’essaye écrase le faible. Les lois 
de la pesanteur ne reçoivent nulle part un démenti

Tout ceci, est-ce de la philosophie? Non, certes, 
c’est de l’histoire; ce ne sont point des faits douleuxi

.l’ai dit, en commençai.l ce cliapiire, qu’en toute 
chose il faut conclure. Ne suis-je pas conséquent avec
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KN Mi: 15
f t i i e l  e ilt  I c  |>liiK h e a i i  <lii m u n d e ?

Oil m'a souvent posé }iliisiciii's queslioiis fort iliC- 
liciles à résoudre, jiar cela surtout que cliacuii les 
résoudrait à sa manière, selon scs luimeurs, ses ca­
prices,.ses passions. Il u’y a guère que les vérités 
matliématiques (|ui ne ti'ouveut jioiiil de coulradic- 
leurs, et encore la logi([ue lutte-l-elle parlais avec 
assez de Itoiiheur pour eu rendre quelques-unes obs­
cures ou douteuses.

Quel est, selon vous, m’a-t-.ou demandé, le plus 
beau pays du monde?

Puis, par extension : Quel lieu de la terre prél'ére- 
1 ie/.-vous babiter?

— Üb ! messieurs, vous ii’avezpas rélléchi.
Allez inviter le Lapon à venir à Paris, vantez-lui la 

beauté de nos édifices, le lu.xe, les jilaisirs de celte 
capitale du monde, et vous verrez ce que vous répon­
dra le chasseur de castors.

Ne m’est il pas arrivé de présenter un tableau déli­
cieux de ma patrie à des liommes babitant un sol ma­
râtre, et de voir sourire de pitié, à la proposition d’une 
émigrai ion chez nous, des iuforlunés poursuivis [lar 
toutes les [irivatioiis el les misères?

— 11 y a des gens l'oi I riches dans mon pa\s, di­
sais-je un jour aux heureux habitauls de Lahéna.

— Diuenl-ils deux t'ois? me répondit-oii.
— Non, mais ils diiient mieux.

- Cela u’est pas possible ; vous vous moquez de 
nous.

Pour des liommes, eu effet, ([iii u’oiit que très- 
peu de mets à opposer à leur appétit, et qui n’eu 
connaissent jias d’autres, le luxe de la table doit être 
inconqiris.

— Venez chez nous, disais-je une autre lois a un 
de ces bons et généreux Caroliiis dont je vous ai tant 
parlé ; notre pays est si riebe, que vous ne fatiguerez 
plus votre vie à la recherebe d’une nourriture qui 
vous est si souvent disjiutèe jiar le courroux de l’U- 
céan.

— Avez-vous beaucoiqi de cocotiers? me répondit 
celui à qui je m’adressais.

— Nous n’eu avons pas nu seul.
— Pauvres malbeureux, t|ueje vous plains!
Ainsi de cbaqiie peuple, ainsi presipie de cbaijue

individu. La vie est sympalbique au sol qui nous a 
vus iiaitre; la vie de 1 bomme mûr el de la vieillesse 
est façonnée d’après la vie de l’eiifaiice, et il eu est 
des goûts et des habitudes comme des alfectioiis, dont 
ou craint tant de changer, .l ai eiiteiidu un jour un 
petit enfant à ((ui l’on offrait, pour le désenimyer, la 
lecture d’un livre qu’il ne connaissait pas :

— Non, non, j ’aime mieux Télémaque, que je sais 
presque par cœur.

11 court çà et là une trivialité, une jocrisseric qui 
pourtant, à mon sens, ne manque pas de raison : Que 
je suis heureux de ne pas aimer les épinards, car si 
je les aimais j ’en mangerais, et je ne peux pas les 
souffrir. Je n’ose presque pas vous dire (jue cette stu­
pidité me parait pleine de logique dans le sens exact 
et sévère du mot, et je n’oserais non plus vous tra­
duire ma pensée, parce que je ne serais pas là pour 
l’appliquer à votre réponse.

Livr. 57

Lh, bon Dieu! l'outenelle ii’a-t-il pas dit (|u’il est 
des bêtises qu’un homme d’esprit achèterait fort 
cher ?

Je gage que si j ’avais [iroposé à un Malais de ’fimor 
devenir en Euro|ie, il se fût empressé de me deman­
der si les crics se trempaient mieux chez nous que 
chez eux, et s'il y avait au moins, pour le détermi­
ner, beaucoup de crocodiles dans nos mers et dans 
nos rivières.

Quant au farouche Gmbayeu, il aurait voulu savoir, 
avant de me suivre, si le sang d’un Français avait 
plus de saveur que le sang d’un compatriote, el si nos 
crânes étaient des coupes plus solides que ceux de 
leurs amis.

N’avons-uons jias vu les sauvages iialurels de la 
presqu’île Pérou, épouvantés de notre arrivée, trem­
blants à notre approche, nous ordonner avec menaces 
de fuir, et craindre plus que la mort que nous ne vins­
sions les arracher à leur sol inhospitalier?

Voltaire a dit :
IMusjc vis I étiaiifrec, plus j ’aimai ma pairie.

Voltaire n’avait pas voyagé; mais il savait que toutes 
les afiectioiis se logent dans le cœur, et cpie les yeux 
no sont ([lie le miroir (jui relféle ces affections ou ces 
sympathies.

' Sans contredit, il y a sur notre jilaiiéte des terres 
fortunées [loiir lesquelles la brise est parfumée et le 
ciel tout amour. Là, des ruisseaux pétillants ijui glis­
sent frais et limpides ; ici, des prairies émaillées; là, 
des fruits délicieux pesant sur des arbres au feuillage 
élégant, qui vous protègent de leurs mobiles toitures; 
à vos pieds, un sol que la colère des volcans n’ébranle 
jamais; sur la tète, des myriades d'oiseaux aux plus 
riches couleurs vous berçant doucement dans un con­
cert de cris gais ou plaintifs et toujours variés ; autour 
de vous, des essaims nombreux d’insectes ailés, d’iii- 
coiistants et joyeux papillons vous fridanl de leurs 
ailes diajdianes, comme pour saluer votre bienvenue; 
partout, en un mot, la variété de la terre, embellie 
encore par le murmure des eaux et les émaiiatioiis 
balsamiques de l’air.

Ob ! allons habiter ce ravissant et suave Lldocado, 
auquel mil autre séjour ne peut être comparé ; vite, 
vite, liàloiis-iKuis, voguons vers le Brésil, vers celle 
terre privilégiée dont Alvarés Cabrai a doté le monde 
ancien.

— Mais vous ne m’aviez [las dit (jue là aussi vivait 
un peiqde abâtardi, .sans cesse agité par des commo­
tions politiijiies ; vous m’aviez caché (jiie là aussi l’es- 
(dave abruti, courbé sous le fouet noueux, ne pou­
vait, sans péril pour ses jours, dire, même à demi- 
voix, le nom de sa jialrie absente; vous ne m’axiez 
pas apjiris (jiie de hideux serpents, de moiislrueux 
lézards, venaient, hôtes incommodes el dangereux, 
visiter souvent votre domicile, et vous éiioiivaiiler de 
leur cri funèbre el de leur dent envenimée. 11 fallait 
me révéler tout cela au moment du départ, je me 
serais bien gardé de (jiiilter ma ville natale et de sil­
lonner l’Atlantique à travers tant de périls, el de 
m’en aller à plus de deux mille lieues de mes amis 
el de ma famille. Vile, vite encore, rendons-nous sur
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le |iorl el parlous avec mie illusion délruile. Je vous 
l époiuls, moi, que si, sur celle lerre d’épreuve et de 
l'aligue, vous voulez le hoidieur des élus, vous luour- 
rezlivec le regret d'avoir cherché l’inipossihle. Mais 
si le calme el la richesse du sol brésilien, si la l'raî- 
cheur de ses imils ella douce chaleur de scs soirées, 
ii’oiil pas assez de magie pour vous releuir, si vous 
demandez une vie moins monotone, plus turhulenle, 
plus incidentée, (|uittez le llrésil, et suivez-moi au 
ca() de llonne-Kspérance, à l’exlréinilé méridionale de 
l'Afrique toute sauvage.

hà encoie, une ville délicieuse, des promenades 
charmantes, de supei hes allées dans un jardin pu­
blic, d’où vous pouvez entendre, sans en être épon- 
vanlés, le glapissement de l'hyéne hypocrite et hale­
tante. <1 le rauquement fin tigre, mélésaux ténébreux 
rugissements du lion, dont vous êtes séparés jiar de 
solides et épaisses murailles; là encore se presse, 
dans des foudres monsiiiieux, le délicieux vin de 
(ioiislance, dont l Europe est si avide; el tandis que, 
de votre l'iant balcon, vous suivez de l'oeil les voiles 
éclatantes du navire voyageur (pii vous cherchait 
aussi, lui, pour vous fuir jilus tard, afm d’entrer dans 
un nouveau monde, vous entendez à vos pieds, dans 
la rue silencieuse, les claquements si curieux de la 
langue cafre (pii chante le bonheur smis le Ktirraii de 
l’esclave; et votre oreille tinte bientôt aussi aux gro­
gnements sourds du hideux llotteniol, (pii rit le jire- 
inier de son crétinisme el de son avilissement.

Savez-vous bien (pie tout ce que je vous dis là est 
fort curieux à voir el à observer, suiioul lorsipie, 
après l’étude, vous pouvez tout à voire aise, dans 
(les appartements meublés à reiiropéenne, vous re­
poser doucemenl de vos légères liili^iies, et vous 
croire encore au sein des peuples les plus civilisés du 
monde?

O u i ,  vous avez raison maintenant ; partons ]iour 
rahle-liay ; là est le bonheur, puisque là seulement 
sont le calme, le repos et la variété à la fois. Mais 
gare! gare! à présent; le ciel se couvre, des Ilots 
d’une jioiissiére tourmentée loiirhillonnenl dansions 
les sens, le feuillage dos arbres frémit, la Croiipe-du- 
hion s’est effacée soiisun quadruple réseau de vapeurs 
brûlantes, la Téle-du-I)inble vomit des llocons fan- 
lasliipiesipii se ruent, comme des escadrons ailés, sur 
lesonniiel delà monlagnedela'l'ahle;/(//i('qipc e.xt )iiise, 
lüiil se voile, tout se lait un moment... et puis vient le 
chaos avec ses désordres, la tempête avec ses riiugis- 
.semenls, l’ouragan avec ses écrasantes rafales, el les 
troncs noueux, arrachés du sol pour être vomis (;,à 
el la, et les toits enlevés, et les maisons saccagées, et 
les bullies écraséis sous des ruines, el des ravins com­
blés, el les mornes aplatis, et la mer refoulée, et les 
cadavres mutilés des navires étendus sur la plage 
crevassée.

Le météore a passé : le lion el le tigre, ressaisissent 
leur hireiir vaincue, I hyène se lève péniblement de 
sa couche d'ossemeiils rïmges (h; sang, l'Océan rentre 
dans son lit, les hahilants respirent à l'aise, et la ville 
se lepeuple en attendant une nouvelle .secousse, une 
nouvelle catastrophe, \oulez-vous (dioisir le cap de 
liüiiiie-lispérance pour votre demeure hahiluelle? — 
Non, il y a trop de misère el de deuil à la fois : j ’aime 
mi('ux une. ville moins riante, une rade moins visitée, 
d(-s es(dav(;s moins soumis, des chaiils moins bizarres, 
l/üiiragan est un port trop incommode; sa hrulalilé 
est Inq» vorace. Oiiaiid le sol tremble sous ses allein- 
les, comment \oalez-voiis (pie les homines se rassu- 
lenl ? Luissez-moi liiir la ville du (!ap; ci* n est pas là 
mon pays de |irédileclion.

Je vous ai dit les riants paysages de l’Ile de France 
et les sauvages aspects de Bourbon; vous connaissez 
les mœurs douces el hospitalières de ces généreux 
créoles, pour rpii la vie orientale serait encore un 
fardeau ; je vous les ai montrés sous leurs varangues 
à svidles colouniles de bois peint en vert, ou sous leurs 
tendres allées de lataiiiers el de bananiers, pensifs, 
attristés, rêveurs, inaccessibles à tout bonheur trop 
violent, écrasés sous la peine la plus légère, se pla­
çant à demi assoupis au balancement régulier du pa­
lanquin, au chant de l’esclave en sueur. Voulez-vous 
de Bourbon et de File de France avec leurs ]irodiic- 
lions équatoriales et leurs demeures européennes? Il 
y a là celte variété que vous chendiez et qui vous 
plaît tant.

Fh ! ne vous ai-je pas dit aussi le terrible raz-de- 
marée qui gronde, menace et lue? Ne vous ai-je pas 
fait entendre les roulements de la foudre, moins] 
bruyants, moins désastreux ([lie ceux de l’ouragan,] 
qui s’empare de tout, brise et mutile tout, joue avec] 
tout, el couvre tout d'un voile funèbre ?

Oh ! je le vois, vous n’accejdez pas ces deux colo-| 
nies, et vous désirez plutôt retourner à votre pays,] 
moins calme el moins agité. Bétrogradons. à

l'eut-élre eussiez-vous préféré vous am‘;ter à Gi­
braltar, avec ses bouches béantes de bronze, sc  ̂ ba- 
bilanls si énervés, son mont si aride?

Fst-ce (jue vous serii'z tentés par les Baléares, jadis ’ 
indomptées, aiijoiird hui esclaves abrutii's, où, sous 
de belles allées d’orangers, la paresse respire et s’en- , 
dort? ou [lar 'fénériffe aux pavés de lave, aux mu­
railles de lave, aux remparts de lave, à la population 
dévoiement liherline, qui prie et se vimd à la fois, el 
vil si Irislcmenl prés de son pic neigeux el de son 
volcan éternel?

■Non, sans doute; si vous avez des désirs de bon­
heur, vous ne les assouvirez pas au milieu de la mol­
lesse et de la dépravation; vous ne les accomplirez 
[las loin de foule civilisation, sous le. froc de moines 
et de religieux de tous ordres, chaussés ou déchaus­
sés, la tête rasée ou les cheveux longs, crasseux el 
plats, qui absolvent volontiers le crime lorsipi’il se 
(xmrbe, et lancent l’anathéme contre la philoso|)hie 
(jui se ledresse. 'fout ce qui tient à l’Afriipie est sau­
vage, ignorant ou corrompu, quoique les îles sou­
mises à FFspagne soient un arcbi|)el africain.

.le ne vous parle point de la Nouvelle-Galles du 
Sud, où une ville européenne s’est élevée sur le sol 
fertile occupé naguère par des buttes sauvages, cité 
grande et belle où les vices cl le crime se sont puri- 
liés, où les arts ont un culte, et les scieiuîes de fer­
vents apôtres. G’est un ravissant spectacle, sans doute, 
que celui de ces palais, de ces riantes deinciires, de 
ces vastes liôjntaiix, de ces admirables jardins, ipii 
sont venus à l’auli[)ode de la mère patrie révéler les 
lumières fécoiides de la civilisation à des peuplades 
farouches qui n’ont voulu ni la comprendre ni l’ac­
cepter. Je ne vous en [larle pas encore, car là aussi, 
il y a des (k’iserls, des pluies, des serpents noirs, les 
[dus dangereux des r('pliles, ceux-là seuls qui osent 
allaijiier et poursuivre l'homme.

Fst-ce (jiie vous seriez tentés de vous arrêter à la 
Nouvelle-Zélande, jiays indompté, où le massacre est 
un jeu et l’aulliropopiiagie un délassement?

F île Ganipbell, lerre la jilus rapprochée de l’anti­
pode de l’aris, n’offre rien de curieux à voir et à étu­
dier, si ce n’est les énormes montagnes de glaces (jue 
les ouragans polaires [»oussent jusque dans des zones 
moins tourmentées.

Le cap Morn aura-t-il vos préférences et votre
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amour, liiiciiii cliasso au loin les navires explorateurs 
(>l (|ui l i e reçoitla visile (|ue(leslourmcnies australes? 
^e luiriez-vous pas eomiue nous au plus vite les îles 
Jlalouiaes, (lout le sol froid et tourbeux n’a pu nour­
rir aucun végétal et où peuvent vivre seuls les phoques 
et les pingouins, dont je vous dirai plus lard l’exis­
tence si curieuse ?

Hst-ce le l’araguay qui sourira à vos désirs ; le Pa- 
ra"uav avec ses plaines innueuses, ses myriades de 
cbevaïix sauvages domptés par les (iaoiudios, qui, 
eux, n’ont été domptés par aiunm peuple; le Paraguay, 
où le jaguar fait entendre ses rauquernents funèbres, 
et où se promène, insatiable comme l’incendie, le 
bruyant et dévastateur pampero, qui a rasé tant d’é­
difices et brisé tant de navires?

Kncoreuue fois, non, ce ne sont pas là des pays 
pour lesquels on renonce à une patrie.

,1’ai fait passer devant vos regards effrayés les 
mornes solitudes de la presqu’île Pérou, la triste et 
froide stérilité des îles d’irck-llatigs. . et de Doore, et 
les dunes de sable et de grés des terres désolées d’En- 
dracbt et d’Edels; ce ii’esl pas là bien certainement 
que vous essayeriez d’établir votre domicile, à moins 
pourtant qu’une torture de tous les jours ou une lente 
ao-onie au milieu dos dccbiraides convulsions de la 
soif ne. fût nécessaire à votre esprit malade.

Peut-être serez-vous tentés par l’aspect de Solor, 
(le Ivéra et de Simao, où les boas monstrueux se jouenl 
à Pair, inir[(enses balaiiciers suspendus aux hautes 
branches par q((elqucs anneaux de leur queue vigou­
reuse, 0(( siltlent et s’élaiiccnl à travers les bois et les 
br((vères, rapides comme les flècluîs des Malais. Qui 
sait ? les hommes soid si bizarres dans leurs caprices ! 
N’a-t-on pas vu naguère d(mx Anglais, riches, heu­
reux, jeunes, pleins d’avenir, instruils et honorés, 
s’élaricer da((s un canot, et se livrer au courant du 
Niagara et tourbillonner avec l’elfrajante cataracte, 
poul- s’assurer si, en effet, le gouffre n’épargnait per­
sonne? U(( sage géologue d’Edimbourg ne s esl-il pas 
fait descendre, il y a peu d’aimées, dans le cratère 
de 1 Etna, d’où il lÎ'a plus repaïuà la surface? Pu(u- 
(i((oi le boa ne serait-il pas, pour quelques-uns, un 
visiteur bien reçu, alors que les Malais bâtissent leurs 
c.ases à Solor, à Kéra ou à Siinao, et que leur vie y 
coule beureuse jusqu’à une vieillesse avancée?

Tim or vous épouvante, et je  me Halle que vous dé­
tournerez les yeux et votre pensée d Ombay la san­
glante, où l ’antbroiiophagie est peut-être une re li- 
^don. Diely avec ses bois infestés de reptiles, Koupang 
avec ses mœurs farouebes, Baloiiguédé avec ses cchies 
noirâtres, creux et sonores, n ’ont laissé dans votre 
âme aucune image assez riante pour q iiexo ïis lesae- 
"retliez et je ne pense pas (pi’Ambome, où la dys- 
senleriè a s i cruellem ent établi sa puissance, ou übie, 
que j ’oubliais parce (pi’elle est oubliiie au m ilieu de 
l ’Océan, ou B o ulab o iila , autour de laquelle le flot 
passe et repasse en fugitif, ou Bissang, (|ue la végéta­
tion seule envahit, conviennent a vos goûts, t.e qu il 
vous faut, ce que vous cherc.bez, ce que vous voulez, 
c*Gst iiiic  itMTC (Ig TGpos et il flnioiir. Oh! ulors, lin cz  
v ile  tous ces pays (pie je  vous signale : le deuil et la
mort les enviroinient.

La rade de llavvack a beau refléter, [laisible, un ciet 
(l’azur, ce n’est pas là ce qui pourra combler vos 
vœux; respirer n’est pas vivre, et le soleil qui brûle 
et torréfie n’est plus un astre bienfaisant.

Certes, les liab ilaiits si liospitaliers si généreux des 
Carolines, sont déjà vos am is; mais leurs lies sont 
tristes, u n ie s, monoloiies; il n’y a là n i éuiotions 
fortes, ni péripéties qui ravivœiit, ni calastroplu’S qm

décliireul; le bonheur tiède y est d une uniloriuile à 
laquelle on doit être faejonné dés l’enlaiice ; sans cela 
nul de vous ne pourrait le snpjinrter et il deviendrait 
un véritable supplice.

Je craindrais pour vous les lielles Mariannes, 
les mœurs bienveillantes de ces nobles et vigoui'oiix 
Tcbamorres (|((e le sang espagnol n’a pu abâtardir; je 
vous vei'rais, ainsi queje l’étais moi-même à Cubam, 
jnêt à vous reposer pour toujours des fatigues et des 
vanités de la vieille E(u'ope. Voilant le coté hide((x du 
tableau, je ne. vous ai pas fait traverser à mes ccilés 
.Vssan, Toupoimgan, .Maria-del-I'ilar, llumata, lieux 
terribles, liabité'.s par la lèpre, (|ui jnend toutes les 
formes j)0((rvous saisir, vous briser, vo((s dissoudre. 
Oh ! sans la lèpre, G((ham et ses rideaux de cocotiers, 
Cubam et ses bois odoriférants vous retiendraient au 
milieu de vos courses, et, relirés sous la case jiaisible, 
vous vous ririez parfois de la cidére des volcans, 
inhabiles à vous frapperait milieu de vos joies si [tures 
et de vos naïves amours. El pourtant, à (’i((bam, la 
télé mollenienl appuyée sur les genoux d’une nou­
velle Mariquilla, si la'jeune fille a façonné des (:œurs 
à l’image du sien, vous seriez encore poursuivis par 
les regrets, pour peu que vo((s vous fussiez reposés 
|)endant quelques jours sons les riantes plantations 
de Labéna la suavœ, ou an sein de l’ardenie popula­
tion d’Anourouiou la vive, la turbulente. Vous cher­
chez un coin de tei re où vous puissiez vivre et mourir 
sans fatigue, sans inquiétude, sans tempêtes politiques 
ou tempêtes de l’ânie? Je vous l’ai signalé. .Ne crai­
gnez a((cun obstacle pour vos passions, on ne. relusi' 
rien à Labéna, (larce (pCon sait qu’un refus aftligiM-ail 
et que toute affliction est incomprise sur (;e délicieux 
coin de terre, où toute volonté est exaucée jiar le ciel 
et par les hommes.

l’renez-y garde, [lourlant, Wahoo a plus d attraits 
encore ; et, dans tous les cas, si le calme de la [ire- 
mière de ces îles engoui’dissait un peu vos sens, eh 
bien! vous pourriez en(pieh(ucs heures hnn' rendre 
leur souplesse et leur énergie au milieu de cette jio - 
pulatiou si active, si gaiement tracassière (pie je vous 
ai présentée. De. ces deux séjours, prenez celui ((lU' 
vous voudrez, ou jdutiîl laissez faire au hasard, et si 
vous n’habitez jias le sol le plus riche du monde, du 
moins livi ez-vous au sein du peuple le plus heureux 
de la terre.

Mais dire adieu à la civilisation, au pays où les arts 
et les sciences ont leurs autels; mais ne plus revoir 
ces sujHU'bes monuments de nos aimées (le triomphes 
et (le gloire; mais ne plus entrer daiis l’aréne ouverte 
à toutes les ambitions, à toutes les intelligences ; ne 
plus couronner .sou front d’aucune palme, ne plus 
sentir battre son cœur aux mots si (bux de patrie et 
de liberté, alors (jiie jeune encore la vie circule active 
dans les veines, alors que tout s’agite, se meut aul(nir 
de vous pour (le nouvelles coiujuètcs morales ou in­
dustrielles qui doteid u i siècle!

Oh ! tout cela ne peut se perdre dans les délices 
des Capoues modernes; tout cela est trop niagi(pie 
et trop puissant pour qu'on ait jamais le lâche (;ou- 
rage de n’y prendre aucune jiart, ou par ses clfoils, 
ou |iar son enthousiasme. Il y a de la gloire pour (pii 
apfilaudit à la gloire.

Quel est le plus beau jfaps du uioudc ? osl donc oncorG 
une question mal jiosée, et par coiisécpienl impossible 
à résoudre. Voici des plaines, des torrents, des cas­
cades , des forêts, des montagnes. Qu’aimez-vous 
mieux? Choisissez. Voici un climat brûlant, un sol 
tempéré, un ciel de glace, une. mer sans cesse tour- 
meiitée; voyez, que préférez-vous? Etes-vous Lapon,
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Espagnol, Papou, Mariannais, Zélandais? Apprciiez- 
le-nioi, si vous voulez que je ])révienue votre réponse. 
L’inconstance des lionnues est sans puissance contre 
les exigences des climats en harmonie avec la nature 
du san” qui coule dans leurs veines, et il est des né­
cessités qu’il faut subir, quelque volonté qu'on té­
moigne d abord de les secouer.

Crovez-moi, nous sommes encore moins esclaves 
de nos passions que de l’habitude ; l'halntude est 
notre plus inséparable amie et notre ennemie la plus 
coiistaute; l'iiabitude estime seconde existence que 
nous recevons comme la première sans que nous 
avons le pouvoir de nous y opposer.

Pour bien saisir ces vérités, que je traduis ici entre 
mille autres qui se croisent et se beurtent en ce mo­
ment dans ma tête, il faudrait que vous eussiez 
vovagé comme moi. Vous êtes resté stationnaire? Oh I 
alors prenez mes paroles comme nu fait accompli, 
vous êtes inhabile à me combattre et à me vaincre. 
Ou’est-cp que je vous demande? Ce que vuti’e esjirit 
paresseux est dans l'usage d’accorder. Ne vous êtes- 
vous pas interdit toute lutte avec la réflexion? \oya- 
ger c’est penser, et vous ne (piittez pas votre fau­
teuil.

Un ne. vovage pas seulement pour courir le monde. 
Eu visitant chaque jour des pays nouveaux, le corps 
peut être immobile alors que la tête embrasse tout

ture de l’bomme, celui-là le siège de scs appétits, un 
troisième fouille dans l’histoire des âges et se bâtit 
un monde nouveau sur le monde englouti par les 
siècles. L’un étudie la (diilosophie des peuples pour 
se faire une loi selon la raison ; l’autre, plus auda­
cieux, va arracher les secrets de. Dieu sur le trône 
même on il siège au milieu de ses globes de feu, dont 
la couleur, la marche et la grandeur ne sont plus pour 
lui un mystère. Ceux-là voyagent aussi, et leur course 
est longue et laborieuse, je vous jure.

Hélas ! l’aveugle seul devrait reposer sa vie sous 
les bananiers de Lahéna ! car c’est un terrible tour­
ment, voyez-vous, que celui de rhomine de progrès 
et d'ambition, qui sent (pie tout marche et grandit 
autour (le lui ipiand lui seul est stationnaire, et qui 
ne peut faire un pas sans tomber dans l'abîme ou se 
brover le front contre un obstacle.

L'aveugle est le valet de son valet, l'esclave de

i’iinivers; celui-ci interroge les ressorts de l'architec-

son chien, le jouet île tout le monde. .A son aspect, 
l'amitié meurt, la tendresse s’en va, et le mol pitié 
se pose seul sur les lèvri's et dans le cœur.

L’aveugle ne devrait avoir ni amis, ni frères, ni 
mère... alors peut-être aurait-il assez de raison et de 
logique pour sentir que l’inutile est partout un vice, 
et (pie tout vi(;e est un mensonge dans l’harmonie du 
monde.

Ouelle est la patrie de l’aveugle?
La tombe.

I. \ 1 1 I

EiN Mi;il
F o iie iila iN . — l4€ 'v an < in s.

.l'aurai des partisans et des coutradicteurs; c.’esl le 
lot de (piicompie ènud bautement son opinion. Vais-

je allumer des querelles? je ne le crois pas. Vais-je 
faire naître des discussions? cela est certain. Ouand

ift'

sitU-

• i-r; 
1(ifr
ilfr



VOYAGE AMTOUn DU MONDE. 295

voyage avec un equipage liomogène, ou avec des ma­
telots de caractères opposés? A'ous qui êtes plus ha­
biles et plus cxpéi'imentès que moi, prononcez, 
laites un livre là-dessus ; ce sera, je  vous le jure, 
un livre fort utile à consulter, un livre qui aura 
cours dans toutes les parties du monde ; car le mate­
lot n’est, à proprement parler, d’aucun pays, ou plu­
tôt il est de tous.

Eh bien ! je  me trompe dès mou début. Le matelot, 
le vrai matelot n’est pas seulement d’un royaume, 
d'une province, d’une ville, il est d’un bourg, il ap­
partient à telle famille, il est (ils de tel père. La gé­
néalogie du matelot comme je le comprends est pour 
son bien-être présent un brevet honorable ou un titre 
de réprohatiou ; sou iiarchcmiu à lui, c’est le uoiii de 
son village, c’est le nom de son frère oti de son père; 
et cela est si vrai, qu’en parlant de sa maison (car 
c'est une noble maison que celle d’un excellent ma­
telot), il ne manipie jamais dans ses narrations de

se dire, à l’exemple des héros d’Homère, fils de Snr- 
couff, ou frère de Bavaslro, ou cousin cl neveu de 
Paul et de Thomas.

Le matelot se pare de toutes les gloires de son père, 
et il s’écrie en parlant de lui : « En v’Ià un qui en 
a filé des rubans dci|ueue! En v'Ià un qui a mordu 
dans du cuir salé! » Et le bonnet du conteur ne 
couvre plus sa tète, et dans scs yeux ardents roulent 
de chaudes larmes. Ainsi le vrai, le plus beau pa­
trimoine du nratelot, ce sont les services de son père.

Quels sont les meilleurs matelots? (pielle est la 
navigation qui convient le mieux aux uns et aux 
autres? En général, un matelot de dix-neuf à Irenh' 
ans vaut il plus ou moins qu'un matelot de trente à 
quaranle-cinq?

.le vous assure que ces simples questions ont une 
haute portée, et que celui ipii les résoudrait logique­
ment aurait rendu un grand service à la marine.

.l’eiilends à ma droite nn vieux ca|>itaine me dire

que nulle de ces ipiestions ne fait plus doute, et (|ue 
tout vieux marin sait à cpioi s’eu tenir, .l’ai à ma 
ffanche un jeune ofticier qui s(! rit de mon igno­
rance et me prouve par A -t- 15 que j ’enfouceune porte 
ouverte.

L(; premier s’est prononcé en faveur des Ponenlais, 
le second a donné la victoire aux Levantins.^

Vous vovez donc bien ipie, puisque vous n ôtes pas 
d’accord vous-mêmes, un grand nombre d autres 
peuvent ne pas l’ètre aussi et que le problème reste 
encoie à résoudre. Et d’abord doit-on choisir un 
marin pour juger un marin? An premier coup d’oui 
cela semble tout naturid : c’est un peintre (pii juge 
uu tableau, c’est un architecte qui juge un monu­
ment, c’est nn bottier ipii apprécie une chaussure. 
Et pourtant, en y rélléchissant un peu, on serait tenté 
de croire que ce qui vous avait paru au ju emier coup 
d’œil tout clairement résolu, est réellement illogique. 
Vous allez vous prononcer entre un matelot de Brest 
et nn matelot de Toulon.

— D’où êtes-vous?
— De Brest.

— Taisez-vous, ji' vous défie d’être pur de tonte 
prévention, .l’en dis autant à vous, cajiilaine des 
ports de la .Méditerranée. Nul ne doit être juge dans 
sa propre cause. Mais alors que faire? l’rendrez-vous 
pour arbitre un citoyen de Pai'is on d’Urléans? Pour­
quoi pas, si ce citoyen échappé aux travaux du cabi­
net, aux boues des" rues, aux querelles des cocheis, 
aux bateaux qui remontent la Seine on à ceux qui la 
descœiideut jusqu’à Bouen, a pai'couru les mers, étu­
dié les climats et les hommes; ses habitudes d’obser­
vation le rendent sans qu’il s’en doute observateur; 
lui (iiiitsi esl peintre, id il court d’autant moins de 
danger de se tromiier (pi’il n’a uni |)euchant à llatter, 
nulle passion à satisfaire. Ce n’est pas ma (Xtuse (pie 
je plaide ici, c’est celle des matelots en général; je 
consens à la perdre pourvu i|ue vous vous donniez la 
peine de la gagner. 11 esl souvent ridicule d’avoir 
raison pour soi seul, .lelez vos rayons an large (d faites 
(pie chacun s’en éclaire.

.le suis incapable de manœuvrer une yole, et ci'- 
pendant j ’ai fait le tour du monde. A vingt ans à 
peine j’avais sillonné la .Méditerranée dans tous les
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sens sur le ln i< k V.UIonl.t, coinmaïulé par le brave 
capitaine I.ebas, el c’esi à granil'peino si J ’ose monter
siii* mu* biiiTi* (Ic pün'0(|utît, CG f|uc j di notiniuoiiis 
tenté line I'uis, et il m’en souvient. Les opérations les 
plus simples à l’efl'el d’orienter un navire, c’est tout 
au juste si je les comiirends ; jamais je n’ai essayé 
de prendre un ris on de cai guer une brigantine. Je 
défie un seul de mes compagnons de voyage il’assurer 
et de soutenir devant moi (pi’il m’ait aperçu à cbe- 
val sur le beaupré. Nul ne vous soutiendrait ([ne je 
sache amari'er lortement une drinite, ni (jue je sois 
capable de faire le pins sim|)!e des (juin/.e ou vingt 
mends ((ue tout matelot sait par (;œur et les yeux 
l'ernms. C’est tout au plus si, au moment d’une bour- 
ras([ue, on aurait daigné me mettre une corde, à la 
main [lonr la larguer au coii|) de sil'ilet convenu, ou 
si, sur la dunette, j ’ai su ümir adroitement le locdi, 
incertain même, en l’écrivant, de rortbogra[)lie du 
mot; eb bien! en dépit de ces concessions, (|ue je 
vous fais aussi larges que possible et au.vquelles je 
vous [lermets de donner jilns de latitude encore, en 
dé|)it de cette ignorance de la marine que je puis 
avouer sans boule, je maintiens (pie riiomme ((ni 
passe ([uelqiies années sur un navire bariolé de ma­
rins d(‘ tous pays, est plus capable de. les juger, alors 
(jii’il s’est donné la peim* d'oliserver, (pie l’oflicier 
même, en présence du(|uel ils se travestissent assez 
souvent.

Telle mer (mnvient à tel équipage, telle navigation 
convient à tel antre, c’est là un [loint (ju’on n’a nul 
bi'soiu de débattre. Tout capitaine (jiii fera un long 
voyage dans la Méditerranée, au milieu des Arcbipels, 
dans le llospbore, sur les côtes d’ \fri<|ue, [iréférera, 
soyez-en sûr, le matelot levantin an matelot du norii 
ou (le l'ouest. Celle turbulence rétrécie des lames, 
celle diversité de position si fréipiente ([ui a fait dire 
aux vieux loups de mer que la .àlédileri'*née était un 
jjIoI à l/tirhe dans leipiel on ne [louvait virer de bord 
sans avoir le beaujiré à terre, celle nature végétale 
qui s’élève des cotes et lui rapfielle sans cesse son 
[lays, cette température à peu jirès égale à laipiellc 
il est habitué, son costume chéri, qu’il retrouve si
fréquemment, son idiome même, dont un grand
nombre de mots ont tant d’analogie avec ce parlci 
bref, rapide, éiiergiipie, dont il fait son idole, fout 
cela lui laisse croire ipi'il n’est (jii’à deux pas de sa 
familb’, (ju'il peut la revoir du bord, (/ii’il n’a qu’à 
élever la voix pour s’en faire entendre, et (pie s'il a 
(juebpies sous dans sa poche, il peut entrer joyeux 
(ians le cabaret (ju’il a (piillé la veille.

L’inconslanctt du l.evanlin est d'ailleurs devenue 
proverbiale; et s’il se [liait tant dans la navigation 
médilerranéenue, c’est, je vous le rè()éte, ([ue du 
liant du màl il est rare (jii’il n’aperçoive pas à Tboii- 
zon une terre à peu de chose pies semblable à celle 
on se raltaclient tons ses souvenirs d’(‘nlance. Le ma­
telot levantin depuis Nice jusqu’en deçà de .Marseille 
(•lie et jure dés ([ii’il se réveille jus([u’aii moment où
il s’assoiqiit. Dans ses rêves il jure encore, car les 
rêves ne sont guère ([ue le relict de la vie réelle. Il 
jure dans la colère et dans le calme, il jure en vous 
remerciant du service (pie vous venez de lui rendre, 
et il jure sur le relus dont vous venez de l’aflliger. 
L’amitié (pie vous promettra un matelot de Toulon se 
lornnilera par un serrement de main ou un grand 
cou|i de poing sur l’épaule escorté d’un terrible ju­
ron. Il jure et fait rage ((iiand sa pitance est grêle et 
([U il se voit condamné à la demi-ration, il jure et fait 
rage si les vivres sont abondants et le vin d excellente 
i[iialile;on dirait (jiie son existence est une colère

permanente. Kb ! bon Dieu, il est gai, il est heureux, 
et il jure plus vigonreiisement que jamais en aperce­
vant sur le rivage qu’il va atteindre sa mère ou sa 
z-eiUille dtdrhiee, qu’il aborde avec un gros et sonore 
juron. Le Levantin né sourd-muet tlevine ce lan­
gage, et il jure lui aussi entre ses lèvres et dans sa 
poitrine.

A vingt pas de distance, vous pouvez aisément 
et fidèlement traduire le langage animé du Levan­
tin. 11 a deux parlers, lui: la yiarole elle  geste; il 
craint de ne [las vivre assez, il double ses heures, 
il a bâte de finir ce qu’il commence [larce qu’il a 
antre chose à faire. S’il parle d’un bomme à cheval, 
d’un escadron au gabqi, vous entendez le bruit des 
coursiers; s’il est ([ueslion d’une bourrasque, vous 
voyez les Ilots écumeux se ruer sur la plage ; vous ne 
perdrez pas une seule qualité, une seule protubérance 
de la belle qu’il courtise; s'il a fait une excellente si- 
bole, vous êtes aviné avec lui; s’il rame, vous enten­
dez le bruissement des avirons absents, et quand il 
dit ([lie dans un [uigilat il a eu l’œil poché ou le nez 
écrasé, soyez sûr qu il va devenir victime involontaire, 
de sa narration. |

Le matelot levantin est sobre yiar excellence. : de f  
l’ail, du biscuit, une tranche de bceiif, voilà ce qu’il f  
aime, et vous lui rendez le plus signalé des services i 
en lui [an'ineltant de temps à autre de se [iréparerir 
une matelüle ou une hoinlluheiisne nationale. j j

Le Levantin est bavard, vaniteux, rancunier; si} 
pour une maiiœuvre difficile vous donnez la |)i'éfé- 
reiice à un Ponentais, soyez convaincu ([u’il y aura, 
tôt ou tard, pour ce fait seul, pugilat entre les deux 
cbanqiions. C.e ([U il vante surtout en lui, c’est la qua­
lité ([u’il ne [losséde [las persuadé ([u’on a déjà dis­
tingué celles [lar où il brille.

— Tu ne sauras donc jamais serrer une voile“

lie:

— C’est moi que ze ht serre le mieux du bord.
— Tu ne vaux pas un sou à la barre.
— Z'q vaux un million de milliards.
J.e Ponentais vous dit tout sinqileinent, quand vous

lui demandez son pays ; Je suis de lîrest, de llocbe- 
fort ou de la llocbelle, tandis ([uc le l.evanlin tire 
vanité de sa patrie.

— Oii’es-tu‘?
— .Matelot.
— De ([iiel [lays?
— De la Seyne ou de 'foulon.
— En France“?
— Non, en Provence.
La Provence est en effet un sol à [»art, elle a des 

mteiirs à part, des habitudes qui lui sont propres, et 
s'il importe [leu à un marin de lirest qu’on le croie 
méridional, le méridional de Toulon ou de Marseille 
se trouvera presipie offensé qu’on [uiisse se mé[)ren- .] 
dre sur le beu de sa naissance.

Est-ce là une noble vanité on un orgueil ridicule? 
Ce n’est pas à moi de résoudre la question.

Un jour que, dans un gros temps, un Ponentais 
tenait le gouvernail d’une main assurée, et que l’olfi- 
cier de ([uart le complimentait, un de nos matelots 
levantins haussait les é[)aules en pitié et lançait des 
regards de fureur contre celui qu’on avait Î’air de 
lui préférer.

— Pourquoi cette colère et ces gestes? lui dit l’of­
ficier.

— Parce que.
— Tu n’as pas une meilleure raison à me donner?
--- C’est la bonne. C’est la jdiix Imime, la plu.'i meil­

leure.
— J ’en demande [tourtanf une antre.



VO YACK VUTOyK MoMiU. 'l'X

mamours à ce ga-— U’cst vrai, vous laites là des ................  „ j,..
bier, el il vous fait des embardées qu’on ne sait sen- 
leinenl pas où est la roule.

— C’est que la lame est haute.
— Ut (luand elle le serait comme dix monlagnes, 

on ouvre I'omI et on pique droit. Si z étais à la barre, 
ie  me sai ijerais de mettre le beaiq)i'é dans le trou 
d'une aiguille.
,  — Place-toi à la barre, je veux connaitre ton savoir- 
faire.

— A la bonne heure, je vous estime.
Le Tonlonnais prit le gouvernail d’une main ro­

buste ; mais, l’expéi ience lui manquant, les embar­
dées étaient immenses.

— Uh bien ! lui dit soji rival, ce trou d’aiguille, tu 
ne le trouves guère.

— Zc k  sercite, lui répondit le Levantin sans se dé­
concerter.

Le mot est devenu traditionnel.
Le matelot ponentais se distingue du levantin par 

son llegme et son mutisme, .le ne vous dirai pas 
qu’il est plus brave que l’autre, mais je crois qu’il 
l’est pins longtemps. Le premiei', c’est le .salpêtre 
qui pétillé, éclate et tombe; l'antre, le Ilot de lave 
qui envahit et brûle; le Tonlonnais se lasse vite ; le 
Breton, moins bouillant, a une colère de pins longue 
durée. Ceci n’est, (|uant aux travaux du bord, (pie 
jiour les cas exceptionnels. Dans les jours paisdiles 
comme dans ceux où les menaces de la mer sont 
vives, (pioique sans tonnncnle, le matelot des côtes 
ouest de la l’rance fait son devoir en homme (pii sait 
que c’est là son métier, que la lâche ne lui est pas 
tant inqiosée par ses chefs que par sa jiropre con­
science, et, s’il pense au salaire, il est capable de re­
doubler d’ardeur afin de prouver (pie ce salaire même 
est bien gagné, bien coii iii s. ^

Lui, par exemple, quand il jure, c’est qu’on a blessé 
son orgueil de marin; ipiaiid il jette à 1 air ses éner­
giques paroles, qui ne disent (picbpie chose (iiie par 
la violence avec laquelle elles bondissent, c’estqu’ime 
manœuvre a été gaiicliemeiit exécutée et (pi il a honte 
d’avoir si mal compris, si mal secondé les ordres don­
nés. Le juron du l'onentais est comme une sorte de 
réprobation de sa conduite, c’est un reproche brutal 
(pi’il s’adresse, et pour jieu que vous feigniez d être 
de son avis, il va appliipicr sur sa propre joue un vi­
goureux soiilllet. iSe craignez pas (pie le Levaiilin en 
agisse de même : si la sose va mal, c’est le voisin 
qui recevra l'atout, et sou poing fera l’office du mar- 
teaii.

Les amateurs des bouchons dos ports de Brest, de 
llocbefort ou de la Rochelle ne se grisent ni plus ni 
moins que ceux de Toulon, de Marseille ou de la Sej ne; 
seulement, comme ils portent mieux la roile, car leurs 
vins ne sont pas aussi capiteux que ceux du Midi, on 
les croirait plus disposés à hanter des cabarets, cause 
in-emiére el fatale de la décrépitude précoce des ma­
rins de tous les pays.

Au siirjilus, l’économie n est la vertu dominaiile 
d’aucune des deux espèces dont j ’esquisse le carac­
tère, el j ’ai entendu Liivèqiie, un des pins habiles 
contre-maîtres de notre bord, répondre à un liomme 
qui lui demamlail si sa boiir.se était bien garnie ; 
(( J'ai viu(jt-(juatre bouteilles, » voulant dire (jii il 
avait douze francs et que la bouteille de vin se vendait 
ciii([uante centimes. Ces hommes-là comptent par 
bouteilles, litres, cliopines, comme on compte chez 
nous par francs, sous el deniers. Ce Lévê([ue était 
un type aussi curieux peut-être que Petit et Marchais,

maij âpre comme mie étrille el taciturne comme un 
chartreux, ,1e vous le lerai connaitre un jour.

Quand une (pierellc s'engage entre Bretons et Noi - 
niands, il est possible (pi’il n y ait point rixe ; j  en dis 
autant des luttes entre nos matelots médilerraiiéens; 
mais si Ae (jros mots sont échangés entre Tonlonnai.s 
el Brelons, ob ! soyez sûr alors (pie le combat sera 
long et rude ; placez-vous à l'écart des deux eliam- 
pions, car les éclaboussures vont an large elclles font 
plus que taches simples sur les habits. Pour des gens 
taillés de la sorte, pour des charpentes soudées de bi­
tumes, pour de semblables natures toutes cnnenlées 
de goudron, un œil poché est une caresse, un nez 
aplati est une croquignole, une mâchoire ébranlée est 
un léger coup de vent ([iii ne chavirerait pas la jilus 
petite yole. Mais quand ils y vont tout de bon; quand 
il y a injure grave à laverel qu’ilsse mesurent en pré­
sence de témoins qui font cercle en se croisant les 
bras, quand ils ont déposé leur vi'ste sur un buisson, 
de peurque Tbiimidilé ou la jionssiére ne la détérioré; 
(piaiid ils ont reironssè leurs inanclies, craché deux 
fois dans leurs battoirs de fer et rejeté leur cliiqne, 
oil ! c’est un roulement de coups de poings à démàlin' 
une frégate, c’est une cascade ipii s’engoiiifre dans 
de (irofonds souterrains, c’est une nuée deblancliis- 

! senses actives à leur besogne, c’est le retenlisseiiient 
de deux chevaux au galoji; on ne sait pas au juste qui 
reçoit el qui donne; le sang jaillit, les vêtements vo­
lent en lambeaux, les cheveux llotient en l’air, la 
sueur et l’écume se fout jour à travers les pores, el, 
au milieu de tout cela, pas un cri, pas un juron, pas 
une plainte, pas un soupir qui accuse la douleur. 
Enfin un homme tombe... tout est fini... Est-ce lui 
(|U on entoure ? Aon. D’abord le vaiiupieiir pour les 
félicitations, pins lard le vaincu pour les doléances.

■le vous ai dit la petite Unie; mais il n’est jias rare 
qn’aprés ce combat |iaiTiciilier, une bataille gi iiéi ale 
n’ait lieu; bataille rangée, mêlée terrible, sanglante, 
acliarnement internai contre lequel une jiopidation 
entière s’arme vainenienl,el presipie toujours terminé 
par des jugements et des condannialioiis capitales. 
Que d’aiiires vous les racontent; moi, je reviens à ma 
lliéorie pour l ’appuyer, en dépit des tristes exemples 
que j ’ai cités.

Les discussions de bord entre l’onentais cl Levan­
tins roulent pres((Ue toujours sur les fatigues et les 
dangers des diverses navigations aiiupielles cliacnn 
d’eux est le plus souvent exposé. D’après le jiremier, 
les Ocœaiis offrent des pêiils infiniment plus grands 
que la Méditerranée, et il raconte à ce sujet, dans le 
seul butd’liiimilier sou rival, des choses à peu piœs 
vraisemblables. S’il parle de la liaiitenrdes lames, il 
ne manque jamais (le faire le raisonnement snivaiil, 
(pii semblerait tout d’abord fort logiipie ;

— Qu’est-ce que la Méditerranée? Vous le savez, 
un plat à barbe, un simple plat à barbe; or donc, ce 
susdit plat à barbe étant trois mille fois plus petit (|ue 
le bassin où nous naviguons, il s’ensuit tout naliirel- 
ment (pie cette mer où vous barbotez, c’est absolii- 
iiient un coiqi de poing donné par un criipiet de 
mousse (|ui joue, à (;ôlé d’une gillle administrée par 
Marchais en colère; ça ne se compare pas, ça n est 
pas de la même fainille; un petit verre d eau douce ne 
pent se mesurer avec un baril d’eau-de-vie, une yole 
se brise en miette contre un trois-ponts, el votre Mé- 
diterram’a' est un crachat de notre Océan.

Aces belles phrases jetées sur le gaillard d’avant, 
où la logiipie des mots est si précise, le Levantin com­
mence par se mordre les lèvres, puis il mâche son ta­
bac avec plus de vivacité que de coutume; il roule ses
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deux ardentes pniiielles, se grade le Iront, salive 
ciiui ou six fois, et, posé sur ses hanches et se cioi- 
saiil les hras comme Spartacus, il répond (je vous lais 
grâce des jurons d’usage) :

-Sais-tu bien, mon petit arm, (jne tu blagues à 
merveille, et que, si on t’écoutait, la Méditerranée ne 
serait bonne qu’à porter des puces dans des coquilles 
de noix? Kb bien, te dis, moi, matelot de Toulon, 
(|ue ton Oc céuII est un hipjiroprotrame C|ui n’est bon 
qu'à remplir de la place. 11 l'ait du bruit, c'est vrai, 
mais voilà tout. Il crie, il se gonlle comme un ballon, 
il .'̂ c fait des bosses comme un mmeau, il s’agite 
comme un phoque, comme un élé|)bant de mer; mais 
il y a toujours de l’eau devant soi et on peut filer ses 
nœuds pendant trois mois sans rien craindre. Tout 
colosse n’écrase pas, et il y a des [ictits animaux plus 
ilaiizereii.r que les plus grands. I.a Méditerranée, 
vois-tu, c’est un cbaral, c’est un petit tigrequi mord et 
qui déchire; ses lames sont courtes, mais ríí;eí̂ •̂t',s• en 
diable; c’est une poêle, z'en conviens, auprès de vo­
tre immense marmite d’flc-ccV//i ; mais Teau qui bout 
tians une poêle ne tarde pas à s’échapper et le pois­
son s’y l oussittout de même. Nous n’avons ])as comme 
vous de longs rubans de queue à suivre, et (|uand b' 
vent souille a décorner des bœufs, à faire plier le pouce 
en dehors, nous sommes loiizoïini en alerte et Tœil 
au bossoir, cai la terre est là, devant, derrière, à côté, 
paitout, et... enfoncé! voilà.

Z’ai connu un brick qui, par un m/.s/ro/carabiné 
sur les côtes iVEzijiite, a fait une nuit, sans s'en aper­
cevoir, trois lieues dans le sable. Hue penses-tu de 
ça ?

— 'l’u dis que lu as vu uu brick faire trois lieues 
dans le sable sans seulement s’en douter?

— Zc l’ai dit et ze le répète.
— .le te crois, parce que tu le répètes. Uù ça?
— Sur les côtes d’Ezi/iitc; c’était éu 1801) ou 181 i.
— L’année n’y fait rien.

-S i  fait, si fait! C’est b; i  mars ou le l i  oc- 
lobi'c.

— Le jour n’y fait l ieii.
— Si fait ! si fait. Que réponds-tu à cela, loi?
— .le réponds (jne j ’ai vu dans une des îles du grand 

itcéan l’acitiqne une chose mille fois plus curieuse et 
plus extraordinaire.

— Une blague.
— Une vérité.
— bis.
— Tu ne me croirais [las.
— C'est égal, (Un lonzunrK.
— Lb bien ! j ’ai \n présdeWaboo un insulaire qui 

mangeait du lard et autres légumes avec l’oreille.
— Avec la bouche, (|ui allait sans doute jusqu’à 

l’oreille.
— Non, sans la bouche et avec l’oreille seule.
— Ab ça ! lu veux nous en conter?
— Comment, gredin, je le fais grâce de trois lieues 

cl lu ne veux pas me faire grâce dedeux pouces?
l ire, et moi de transcrire ces queLl l’auditoire de

relies sans cesse renouvelées, car chaque matelot veut 
absolument avoir eu affaire à un ennemi plus redou­
table ou avoir rn des choses plusétonnantes, de peur 
que sa propre gloire n’en soit amoindrie.

lleyenons à la fjuestion première. .Ie|)ense donc que 
ce qu il faut choisir de jiréférence pour les longs voya­
ges, c est un équipage hétérogène. Les sévères lois du 
bord suffisent pour arrêter toute colère qui s’échappe
et punir tout quinteux agresseur. Mais parfois aussi il 
V a des révoltes conmlètes dans les n.avires <>t lp mnvpi> (îoniiilètes dans les navires, et le moyen 
le plus sûr lie les jirévenir et de les rendre impossi­

bles, c’est de diversilier un équipage. Comment être 
d’accord alors que tout le monde a une manière de 
voir et de penser à soi? Oi', dèsqu’il n’ya plus d’har­
monie, il y a dénonciation, et l ’autorité reprend ses 
droits.

Le code maritime est terrible, et je conviens qu'il 
doit l’étre; tant de responsabilité pèse sur le capitaine! 
Le mauvais vouloir d’uii seul boinme peut causer la 
perte de tous, et la mer, qui se referme sur vous, 
garde religieusement ce dont elle s’empare. Aussi, 
n’est-ce pas à ce code redoutable que je veux toucher; 
mais les jnmilions pour des fautes légères sont-elles 
toujours logiiiuement ordonnées? Non, sans doute. 
Qn’est-ce qu'un matelot? Un être jeté dans ce monde 
pour travailler et souffrir, l’our lui, jamais de repos 
Certain, jamais de course tra'nqnille. Le matelot a un 
langage à lui, des manières à lui, une démarche qui 
lui est propre; s’il chemine debout et vei licalenient au 
sol, il tombe; il faut qu’il apprenne à boitei’, à roulei' 
comme uu tonneau ou plutôt comme son navire; il 
est contraint d’aller au pas avec son brick ou sa coi- 
velle, si je puis m’exprimer ainsi, sousiieine de se 
briser une épaule ou de s’ouvrir le crâne conti'e un 
bordage; le matelot couche suspendu dans un n oi - 
ceau de toile heurtant sans cesse contre un autre 
qu’un troisième pousse, ballotté par un (luatrième; le 
rejios du matelot est un choc perpétuel. Dés ijiie le 
voilà dans son lit balancé, le retentissement sonore 
du porte-voix, pareille à la trompette du jugement 
dernier, l’appelle sur le pont : car ce peut être aussi 
son heure dernière, celle qui vient de commencer. Il 
n’est pas encore sec de la bourrasque dont il n’a l eçii 
qu’une partie, mais celle-ci charriait avec elle des 
vents impétueux, et il faut que le malheureux remonte 
pour grimpei' sur une vergue qui le promène en l’air 
entre deux eaux, celle de l’Océan et celle qui tombe 
du ciel; et lorsque, épuisé, moulu, brisé, il retourne 
à sa couche déserte, le tintement d’une cloche le res­
saisit de nouveau pour lui dire que l'heure du repos 
est passée et que son poste est là-hant, sous la brise 
froide et mugissante. .Merci d’un pareil métier! Lais- 
se/.-moi cocher de fiacre, |)ostillon, mineur ou geô­
lier; la profession de matelot (car il est dit que c’en 
estime) m’épouvante et me glace;i/mo/i inc raincnc 
uu.c carrières!

Eh bien ! si un homme a commis la moindi e faute.
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s'il a gauchement amarré une manœuvre, si le pied
lui glisse et qu’il n’arrive pas assez vite à im bout de 
vergue, on le ])unit en le privant de sa faible ration 
de vin, de son chétif verre treau-de-vie, qu’il a cou­
tume d’avaler, l’infortuné, en une demi-as[)iralion.

Des privations de vivres et de boissons aux matelots, 
cela est horrible, cruel ; cela est injuste, cela est in­
humain. Des couj)s de garcette à un matelot! Non, 
mille fois non ! Déchirez ces deux feuilles du code; le 
matelot est un soldat; il est plus qu’un soldat, car il 
souffre, davantage; utilement et autant que lui il sert 
sa |)atrie. .Ne h appez donc pas plus le matelot que le 
soldat. Mettez le matelot indiscipliné aux fers, vous 
n’en manquez pas à bord; placez-le en faction sur les 
barres de pei roquet ou do cacatois; mais je vous le 
répète, laissez-lui sa ration entière, car il a besoin de 
toutes ses forces pour faire mouvoir et pour faire ma­
nœuvrer cette lourde et hnmense machine qui vous 
porte en si peu de temps d’un bout du monde à 
l’autre.

N’est-ce pas, capitaines, que je parle comme un 
péLin? (Je me sers de votre langage.) N’est-ce pas que 
cela est bien ridicule à moi, citadin effréné, de défen­
dre un pareil système? N’élevez pas tantlavoix, mes-
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seigneurs les loups do inci', comme ou vous appelle, | 
et comme vous aimez à vous faire appeler; une légis­
lation nouvelle surgira peut-être bientôt pour donner 
plus d'autorité à mes paroles; vous serez bien forcés 
alors de laisser au matelot le lard salé, le biscuit et 
l’eau-de-vie cpii peuvent à peine souleuir sa misère.

A l’exemple du marin inhabile cpd tient la barre 
d’une mam mal assurée, je viens de faire nue trop 
large em bardée, par une digression (pi’oii me pardon­
nera, je pense. Eu parlant du matelot, c’est son intérêt 
(pi’il faut d’abord envisager, c’est la plaie (pu le ronge 
(pi'il est nécessaire de montrer du doigt, afin tpi’on 
ta ci(;atrise. Gepcnda'nt revenons un peu sur nos 
pas.

L’équipage de/’Lro/iiese couiposait d’éléments hé­
térogènes et même discordants. Nous avons eu des 
matelots anglais, nous en avons en de catalans, forts, 
\igoureux, mais écrasés par la paresse; nous avonsen 
des Italiens pleins de bon vouloir, mais maladroits, 
incapables; c’étaient les exceptions de la corvette : la 
masse se composait de jeunes marins de Brest, de la 
Bochelle, de Bochefort et de Bordeaux, et d’un nom­
bre plus grand de matelots toulonnais et proven- 
çaux.

Les maîtres étaient tous du poi t de Toulon. Mais 
quels maitres! l'élite des hommes forts de caraedéres 
et éprouvés dans mille circonstances.

Là, Bonnet, maître d’équipage, leste encore, quoi­
que âgé de quarante-cinq ans, ayant fatigué la mer 
plus qu’il n’avait été fatigué j)ar elle, sévère pour les 
autres, parce qu’on l’avait été jiour lui, mais juste 
envers tous, car la justice est dans le cœur de toutes 
les nobles âmes.

Là, maître Holland, bloc de granit carré par la lète 
et par la base, laissant venir les événements, incapa- 

■ blés de le briser, iidiabiles à l’émouvoir, ne parlant 
jamais à haute voix, ne donnant jamais une parole de 
trop, et contant ses aventures, ses naufrages, scs vi­
sites à tous les Océans, ses caravanes dansions les dé­
serts de I’Alriiiuc, avec un air de paisible fanfaron­
nade qui lui allait à merveille ; car ce (pi'il vantail 
en lui était en effet la ipialité première de son mérite. 
Maître Holland, lors de notre naufrage, nourrit à lui 
seul, par sa chasse et ses courses noclnrncs, tout l’é­
quipage de rUranie, cl au moment où le navire s’en- 
fonçail dans les Ilots, il mâchait paisiblement sa piit- 
(;ée de tabac, et nous disait du ton le plus llegmati- 
que ; (( Moi seul ze ne mourrai (las, et vous, vous 
mourrez tous c.omme des siens. » Holland n a jamais 
compris qu’on ne pût pas dire indifférennmmt chien 
on .sien, et, par une étrange bizarrerie, il ne man- 
ipiait jamais de nous répéter qu’il venait de suivre un 
c/ic/difir fort rocailleux, et qu’il avait aperçu un san- 
tier de bois magnifique. Ghangcr la nature de maître 
Holland, c’eut été renverser la grande pyramide de 
Cécrops.

Maître Holland s'élail trouvé à plus de vingt com­
bats, et dans presque tous il avait reçu ipielque esta­
filade. . . .

— Z'en veux â ce coquin de bronze, nous disail-il 
souvent, z a i  de la rancune contre lui; il ne m’a za- 
niais épargné. Â Ahéziras, pif! un (ioiq) de gaffe sur 
l’épanle, ijue zen  .souffre quand il fait humide, et il 
fait si souvent humide en mer! A Onessant, pouf! un 
biscaïen qn'il m’a fralnré  la zanibe <jaussc; devant 
AIzerrr, \nw \ un éclat de bois qu’il m’entame une

cote, à droite du brave commamlanl Collel; à Trafid- 
gar, boum ! un baril qn'il saute et qn'il me zette la-lète 
la première contre une caronade;à la l’ointre-a-l‘i- 
Ire, v’ian! un coup de sabre m’enlève le petit doigt 
de la main droite, que z e  n ’ a i  zamais pu le rem­
placer. C’est embêtant en diable de servir de cible aux 
ennemis !

— Ainsi, répondions-nous à Holland, vous en avez 
donc assez du métier de marin?

— Assez? non; 2C ne mourrai pas dn tout, on :c 
mourrai à mon poste, et mon poste est dans une bat- 
ti'i’ie, à commander le feu de tribord et de bâbord, et 
à envoyer de belles et bonnes draze'es à l’ennemi. Une 
batterie, ce sera mon tombeau, à moins qu’on ne se 
batte plus, et alors ze donnerai ma démission.

A côté de ces deux hommes si intrépides, pivotait, 
grêle et vieux, maître Touque, véritable loup de 
mer, animai amphibie, prêt à tout, infatigable, ar­
dent, fidèle à son poste, faisant régulièrement son 
service, comme une antique borloge que le temps n’a 
pas rouillée, et voyageant sans doute pour la dernière 
fois afin d'apporter quehjues écus à sa bonne mi'ma- 
gère, et de réaliser une petite économiep()ur acheter 
un terrain où il voulait, disait-il, ensevelir sa vieille 
mère centenaire, dont il ne parlait jamais qu’avec de 
grosses larmes.

Oublierai-je Halthazar, ce maître calfat, qui, le jour 
de notre désastre, nous disait, la sonde à la main, im 
liensant à son devoir plntôl qu’à la catastrophe ;
<i Douze pieds d’eau ; nous en avons encore pour nue 
heure!»

Eh bien, autour de ces hommes de fer se trou­
vaient groupés d’aulri'S hommes non moins durs, non 
moins intrépides, ([u’un premier sifflet lançait au 
haut des mâts, qu’un silflet nouveaujet:nt siirlepont, 
et qu’une parole fschappèe au porte-voix faisait bon­
dir, une minute après, à cbaipie extrémité des ver-
gues. . . . .  . ,

Cet équi[)age, je vous Tai dit, était compose de 
matelots de divers ports; mais, en g é n é r a l ,  Toulon en 
avait fait les trais.

Les désertions furent nombreuses, et jdus d une 
fois on se vil conti'aint de presser les navires de coin- 
merce, dont les hommes, je ne sais pour quel motif, 
refusaient d entreprendre avec nous une si glorieuse 
campagne. La cause de ces’ mécontenlements, je Ti- 
giiore, et, la saurais-je, jenevonsla diraispas. Puis vint 
la mort, qui éclaircit les rangs, et à c.haque cadavre 
qui [lassait parles sabords, Holland, le maitrecanon- 
nier, comptait à hante voix : Dix, onze, douze! (.ela 
était fort lugubre, je vous Taltcste.

Nous avons joué de malheur; la dyssenlerie et le 
scoi but nous visitèrent avec troji de persévérance ; 
mais aussi, an milieu de tant decalamitiis, le courage 
ne faillit à personne, et le vénéralile abbé de (Juélen 
disait les [irières des agonisants sur des hommes qui 
voyaient arriver leur dernière heure sans trembler. 
N’nnporte, le tableau était sombre; une batterie où 
râlent des mourants ê t chose douloureuse à parcou­
rir, et rien n’est triste comme nue bière qui marche; 
le silence elle hruil, l’immobilité éternelle cl le mou­
vement ! . . • r

l’ourlant, malgré tout cela, il y a des gens (pn reln- 
senl encore de s’aventurer sur les flots pour un voyage 
de circumnavigation, l’auvres tous! si xons saviez 
combien vous [lerdez â ne [las tenter 1 entreprise !

Livr. 5<s.
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La brise soul'flail rondelette, trois (|uarts largue; 
toutes nos voiles portaient ; nous filions bardiment 
nos dix ininids; nous sentions déjà que nous nous rap- 
procbions de pays moins brûlants, et, si les conranis 
de la veille ne nous avaient pas été coniraires, nous 
devions, sel ui toute probabilité, voir la lerre, de la 
\omelle-Iiollaude avant le coucber du soleil. Nos 
jeimes éléves de marine, savaii iil trop bien la valem- 
de leurs observations [)onr ({uenons lussions en doute 
sur le résultat promis, et nos regards avides et cu- 
l ieiix eliercliaient dé|à à riiorizon celle terre si inté­
ressante, si riche et si âpre à la lois, dont on raconte 
lant de merveilles en Europe.

Il faut peu de jours en mer pour s’apercevoir qu'on 
cbange de zone, el quoique nulle végétation ne 
vienne à votre aide, la nature des Ilots, la couleur de 
l’atmosphère, le passage des oiseaux voyageurs, vous 
indiquent les diflereiices. L’élude de la mer n’est pas 
moins révélatrice de ces variations; et de teiiqis à 
antre, en avançant vers des latitudes plus élevées, 
nous découvi ions, jiareil à un îlot noir et pelé <|ue le 
caprice de la lame recouvrait ou laissait à nu, le dos 
immensede cpielque baleine vagabonde, venue jusque- 
là pour se reposer sans doute de ses cond)ats de clia- 
que jour avec les tempêtes polaires.

Les montres marines avaient dit vrai. Devant nous, 
décbirant un brouillard assez épais, une lerre se dé­
ploie, s’élargit comme pour tout envahir, se lève et 
monte, se colore el devient tranchée, afin que nous 
puissions en étudier tons les trésors el lontes l̂es jiau- 
vretés à la fois, (l’est la .Nouvelle-Hollande ,* c’est la 
terre de Cumberland, teri-e poétique par sesmysiéres 
inlérieiirs, lerre précieuse parses bienfaits (irésents 
el sa forlnne à venir, terre grajule et féconde, car 
elle a ser\i naguère à la solnliond’im probléi.ne moral 
vainement cherché jnsque-là.

Oh! ne laissons passer devant nous .sans le dissé- 
•pier aucun (le ces platea'ux dotit les pieds uns [don- 
gent dans la mer, (d dont les tètes, tanl(H chauviis, 
tanl()t couronnées d’une ludle végétation, forment 
d(’“jà ces bizarres c.onirasles que nous nous allen- 
dons à voir à chaque pas. C'est (pi’ici tout est élude, 
même l'uniformilé; c’est (pi’ici tout est phénomène, 
tmune le nature!; ce n’i'st point l’Europe, ce n’est 
point r.Vsie; l’Afri(pie et l'.Vmérique n’ont pas un roc, 
n’ont pas un arbuste, n’ont pas unefeuilleseniblable à 
ceux qu’on trouve à la .Nouvelle-Hollande, continent 
xanx porc//,disent les Anglais, et ils ont raison.

C est nu monde à part que celui devant hupiel 
nous glissons avec une rapidité déses[)éiante pour 
notre curiosilé. Là, des végétaux vigoureux étendant 
au loin leurs bras gigantesipies dont nous n’avons 
trouvé la silhouelte sur ancnn continent, dans aucun 
archipel; ici, des arbustes ca|)ricienx inconnus à nos 
naturalistes; pins prés de nous, des racines grim|)an- 
les imitant les sinuosités onduleuses d’un serpimt se 
i haullant au soleil; et puis, à l’air, des oiseaux aux 
cris bizarres, aux plumages bariolés, harmonieux on 
disconlants; el |mis encore des criques taillées d'une 
laçon étrange, aii fond desqntdles les eaux poussent 
un mugi.ssemenl que vous croyez n’avoir entendu dans 
aïK uni' parlii' du gbdie. L’red el l’imaiiiiialion soni

en extase perpéluelle, le pinceau échappe des mains, 
tant il craint (le mal traduire les fantastiques prodiges 
d’un esprit eu démence.

Eu ;;éuéral. les premiers plans du paysage, depuis 
que la ciite s'est offerte à nous,'sont pelés, uns, âpres 
et zjgzagués par (juel((nerigole d’une végétation souf­
freteuse. Le second plan se pare de plus de richesses; 
c’e.st déjà de ropiilence. .Mais dans le lointain se 
dressent quehpies pl.iteaux imposanls sur lesquels le 
faste de la naliire est étalé avec nue indécente pro­
fusion...

(Jiiel pays à'étiid’er! que nos heures vont passer len­
tes et rapides! Le jour baisse, la nuit nous couvre de 
ses voiles, les mornes de la côte se dessinent (ui mas­
ses noirâtres sur un horizon violacé, el çà et là des feux 
brillants et superposés vous disent ipie ces déserts, 
où nulle habilatioii ne s’esi encore montrée à nos re­
gards, ont cependant leurs sauvages visiteurs el leurs 
bordes nomades. La terre, le ciel, les eaux, les hom­
mes, tout va nous occaiper, tout va s’emparer de nous 
dans cette Nouvelle-Galles du Sud que nous allons 
bienl()l fouler du pied.

.Mais là-bas nu feu )diis éclatant que les anires j 
projette jusqu à nous ses rayons périodiipies. Le fanal | 
protecteur se montre, s’efface par intervalles égaux, 
el i(îi commence la solution de la grande question mo­
rale jiroposée à l’Angleterre el résolue par elle seule. 
Encore (jnelqnes heures, el le jiavillon français flot­
tera dans la rivière de Sidney; encore quelques 
heures, et nous entendrons des voix amies, et nous 
retrouverons l’Europe à l’antipode de l’Europe.

.Nous savions que l’entrée du port était élroite, que 
des brisants à la pointe nord la rendent quelquefois 
dangereuse, que les courants ]>ar un vent peu frais 
pouvaient nous drosser, cl la corvette dut se tenir 
prudemment an large et attendre le lever du soleil. 
Dés qu’il parut sur l’horizon, la brise garda le si­
lence; puis, par de timides bouffées, elle essayait de 
nous remorquer jus([u’au port. Nous avancions si 
peu, si peu, (|ue notis eûmes bientôt à craindre 
(|u’une nuit nouvelle ne vint encore nous visiter an ' 
large. Hélas! nous n’étions pas an bout de l’épreuve, 1 
el autour de ce pays si riche en phénomènes, tout 
doit être terrible, solennel, inattendu, inc.ompréhen- 
sible. La joie pourlani rfigiiait à bord. Tout à coiq) la 
brise se tait, les voiles coiffent les mâts, la flamme 
liapillonnante retombe immobile comnu! un long ser- 
]ient sans vie, le dis(pie du soleil se blafarde, semble 
s’élargir el jeter autour de lui des rayons coupés 
comme les éclairs qui .-sillonnent la nue. A terre, tout 
est calme, silencieux, mais la verdure prend une 
teinte douteuse; ou dirait qu’elle est voilée d’un ré- 
s(>an farineux el ([u’elle attend une catastrophe, tan­
dis (pie sur la mer, naguère bondissante, de [letits 
jets phosphorescents montent et pétillent ainsi que 
le ferait l'eau d’un vase (|ui commence à honillir. 
G’est du repos, si vous voulez, mais le repos de la 
masse et un mouvement fiévreux de tous les détails; 
ou voit ç'i el là bondir, comme s’ils étaient poursui­
vis par un enuemi vorace, de petits poissons (pii nion- 
lent, loiirbillonnenl, iq retombent comme frappés d(> 
vertige. A l'air, vous voyez les oiseaux à tire-d'aile
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|ueiulre Ions la iiiùiiie direction, passer sur la cor­
vette avec (les cris sinistres, et gagner la cote, où 
tout s’ell'açait, alors (jne le jour coiinnençait à pa- 
laitre. à peine. Cliacun de nous, attentif à de si tristes 
présages, interrogeait tons les points de l’horizon, 
et cherchait à deviner d’oî i partirait la rafale inenr- 
trière, car l’onragan était prédit, (pioiqne le haro- 
iiiétre gardât encore le silence. Le ciel était pur, l'air 
tempéré ; pourtant, de nos fronts découverts tombait 
nue snenr hrùlanle, et nos corps, agités par des com­
motions électric|nes, se mouvaient par sacctades irré­
gulières et mnlti|)liées. Les matelots veillaient et se 
tenaient prêts an premier signal. Vial, Marchais, 
liarthe, Lévèqne, Chaumont et Petit levaient leurs re­
gards intrépides vers la llèche des mâts, qu’ils devi­
naient (pi’on allait caler; et ce dernier surtout, si dra­
matique an moment du danger, .disait entre ses dents:
(( Ah! gredin! ah! drôle! lu veux nous faire peur, 
chien! nous t’attendons; pèse sur nous, si ça t’a­
muse, je te réponds de m’amuser pins que loi. (Jn est- 
ce (pie tu fais donc là-haut avec tes zigzags de feu? 
Envoie-nons ça, et je te dirai merci quand j ’en aurai 
le temps. » Marcliais, passant à côté de lui au moment 
de la harangue, lui applnpia ce que vous savez où 
vous savez, et Petit, sans détourner la tète, dit : c V’ià 
que ça commence, alerte ! »

Le capitaine non pins ne s’y trompa poiid, (il ces 
brèves paroles retentirent:« Ferme les sabords, lernu! 
les écoutilles, amène cl cargne toutes les voiles! 
laisse i>orter!... » '

11 était temps. L’espace fut envahi en un clin 
d’œil. Autour du soleil obscurci, que vous auriez pris 
pour nue lune à son lever an milieu d’épais brouil­
lards, se dressaient des masses hizari es ; des nuages 
dessinaient mille fantasques contours; ils se ruaient 
les uns sur les autres, se confondaient, se bridaient 
et se séparaient en rugissant ; la fondre se jouait diiiis 
leurs lianes ténébreux et lançait an loin ses mille 
langues enflammées, propageant à 1 horizon nu cm-- 
brasement général ; c’était un fracas pareil à celui 
de mille cascades dévorantes, des gerbes en leu, des 
batteries sans cesse en activité, des détonations à 
ébi'anler le monde...

Et le navire fuyait appuyé sur les (lots par le souffle 
le plus inqiétueux, et des torrents d nue pluie pressée 
criblaient le matelnl attaché à .«a manœuvre, et 1 ou­
ragan nous dépassait pour alh'r pins loin porter ses 
ravages.

foute la journée et toute la unit nous nous vîmes 
forcés de Inir la côte hosidtaliére, où une lienrc pins 
lard nous aurions trouvé un salutaire abri. Anjonr- 
d hui nous a'ons soiNante lieu(*s a taire encore avant 
de saluer de nouveau le fanal indicateur. Ainsi la mer 
a ses caprices, ainsi partout la déception à côté de 
l’espérance et du boidnnu'.

Ge|)endant nue heureuse navigation nous promit 
Identôl la relâche tant désirée; no(is cinglânies de 
nouveau vers le iiorl .lackson, et rien ne s opposa 
plus désormais à rachèvenu'nt des travaux auxquels 
nous nous consacrions (hqinis si longtemps. Disons 
d’abord relTcl général, plus tard les détails ne nous 
écluqipei'onl jias L’inqnessiou du moment est celle 
(|ue (toit choisir l’écrivain (pii veut faire partager ses 
émotions, et il y a ton.iours (piehiue chose de faux 
dans les relations écrites an ndlien des méditations 
du cabinet.

■le vous ai dit une terre ti iste, décrépite, dévas­
tée, la jiarlie ouest de la Nouvelle-Hollande ; voici 
sur le même coniinent un sed riche, fort et puissant, 
ipie la main des hommes a interrogé avec un succès

vraiment miraculeux, et destiné tôt on lard à assu­
rer la fortune de tous ceux (jui viendront y asseoir 
leurs espérances.

Oh! quand après une longue et douloureuse tra­
versée, le navigateur se trouve, pour ainsi dire, en 
face d’un ciel bleu et paisible, d’une terre j<;uno et 
riche, il croit sortir d’un rêve douloureux, et il sem­
ble })lus orgueilleusement encore défier les éléments 
qu’il vient de soumettre.

La petite ile Campbell est le point de terre le plus 
rapproché de l’antipode de Paris. Après elle, c’est la 
Nouvelle-Zélande, puis Van Diemen, puis la .Nouvelle- 
Hollande, protectrice naturelle de cet archipel ap­
pelé Océanie. Six mille lieues vous séparent de votre 
[latrie; n’importe, le cœur vous bat comme si vous 
revoyiez, après un long exil, le clocher de votre vil­
lage, le toit attristé de votre vieille mère. La nuit, 
des feux distancés comme les signaux guerriers di's 
antiipies Écossais sur leurs montagne.' si poétiques, 
et allumés sur les flancs de la côte coupée d’anses 
[irofoiides, vous disent que vous allez fouler une terre 
vierge, (|iie vous allez vivre avec des sauvages. Le 
soleil se lève, et avec lui toutes les riantes idées qui 
rafraichissent la tête et font battre le cœur. Voici 
l’Europe, voici mon pays, mes compatriotes, mes 
amis, mes frères sans doute!... J ’ai rêvé une ab­
sence.

A gauche, en entrant dans la rivière Sidney, un fa­
nal, d’une élégance extrême et d’une solidité à défier 
le frottement du temps, vous afiprend que la belle 
architecture est connue et fêlée dans ces climats... 
Vous avancez, et de tous côtés vos yeux surpris, 
émerveillés, contemplent de fraiches plantations, de 
vastes jardins avec leurs pavillons et leurs allées de 
jilatanes ou de pins d’Italie. Du sinn de ces masses 
colossales de verdure sortent comme par enchante­
ment des bàtissi's élégantes, coquettes, des maisons
comme nos châteaux de plaisance, des châteaux 
comme nos jialais; et puis encore, si vous interrogez 
à l'aide de votre longue-vue les sentiers de ces sites 
enchanteurs, vous découvrez, assises sons un chêne 
vert, adossées â un élégant meuble de eanqiagne, 
(jiiel(|ues [lersonnes heureuses et [larées, se livrant 
an plaisir de’ la lecture on aux charmes d’une con­
versation familière, lardis (jne tout jirés de la une 
troupe joyeuse de bambins, vêtus comme si I on avait 
choisi pour eux, â Paris, les modes de la veille, 
jouent ainsi (pi’ils le feraient dans les monolom's et 
l'égulhres al ées des Tuileries ou du l.memboiirg. 
Paris est ici, mais l'aris rajeuni et endimanché, Paris 
avec le mois de mai et un ciel bleu.

Lorsque Cook, le, jilns intréidde, le [dns naif, le 
plus vrai, le plus consciencieux des navigalenrs, eut 
découvert celle jiarlie est de la Nonvidli'-llollande, 
si opposée en tout à Ionie la partie ouest, il se sentit 
heureux de trouver une rode aussi belle, aussi sûre 
(|iie celle qu’il a[ipela Bolany-liay. Mais, [dns lard, 
ajirès la découverte de la rivière (pu aiijourd’lmi 
baigne Sidney, la baie botanique pcidil de sa magni­
ficence, et le [lorl où l’on croit encore en Ennqie 
((lie sont envoyés les dé|)orlés de la Crande-lîrelagne, 
ne fut plus qu’une vaste rade abandonnée aux natu­
rels, et où l’on a élevé depuis deux labriipies assez 
mesijiiines de drap et de chapeaux. (.e|)emlant I ha­
bitude, celte (les|iote impérieuse, conserve encore 
chez lions ses privilèges, et l’on dit toujours en Eu­
rope : l'élablissenirnl d<- liolany-Day.

Excepté ce qu’on a depuis peu emprunté â nos 
climats, ici tout est au [laysel rien (pi’au [lays. On di­
rait même que les nuages, eu passant sur celte terre
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(liiiis les Ironcs des ail)res. incrustés à un ou deux | chaleur de ô2 degrés Héauinur a (|uelquelois mis 
pouces de profondeur, plusieui s de (‘es hu-rihles pro- le feu aux aihustes desséchés de la campagne, et,
jectiles contre lestpiels les plus solides toitures sont r,omme ou ne trouverait pas dans toute cetle partie
des sauvegardes à peine sulfisaules. Là encore nue- ; du coiilineut un seul morceau de calcaire, le hasard a
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voidu que des rivières mises à sec pai- quchpie com- 
moliou ti'i'iestre laissassent sur le sol des couches 
immenses de coquillages (pu, hroyés, forment un ci- 
meid des jdus solides.

Id la nature humaine est particulière au pays, cl

u’a pas la plus légère l’essemhlauce avec les individus 
de toute autre région. La Nouvelle-Zélande, si voi­
sine, produit une race forte, helliqueuse, admirahle 
dans sa structure. Ici, hommes et femmes sont à 
peine au-dessus des singes. Ici encore, mais ici seu-
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lemcilt,(les oniilliorliyiKiues, dosü|)0ssunis, (leskan- partie du globe... Oli! (|ue d’eliides a luire sur celle
giiroos; ou y trouve pourtant des cygnes, mais ils terre d horreur et de consolation a la lo is ! . . .  hou
sont noirs, et vous ii’en trouvez de noirs sur aucune , a cru longtemps (pie les débordements dévastaleurs

U -

A, Av

NouvF.i.i.K'llou.AMiti: : Cyjilie noir cl tast nr.

(pji envahissaieul partois les plateaux les plus élevé.s 
étaient le produit de marées extraordinaires o(u;a- 
sionuées par une mer iutéfieure, et l'on se l'oudait, 
liour celte supposition, sur le non-succès des voya­

geurs à la recheiadie de reiubuiuduire de (piebpies 
rivières. Aujourd'lmi le doute n'existe plus; de nom­
breux courants d’eau ont été découverts et remontés 
à une grande distance; mais il n’en est pas moins
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c.erlain (pie rinléiicur de la Nouvelle-llollaiide a de 
vastes espaces inondés, où les rivières et les torrents 
roulent leurs Ilots diversement nuancés, et s’ouvrent 
enfin un passage après une lutte terrible, surtout à 
l’époipie des pluies et des tempêtes.

Nnc\ci.M.-lliH.i.AMic : l.(i Meniiee lyi’o.

M. Oxlev est jusqu'à ce jour 1 ex[dorateur ipii a 
donné à là science géographique les plus précieux 
(lociimenls sur ces phénomènes méditerranéens ; c’est 
dejniis ses savantes excursions que les montagnes 
Bleues, au delà desquelles les Anglais ont déjà des
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i'lal)lissi‘iiR‘iils miles, tie soul plus des iioinmels iii- 
fi’;iiieliissal)les el mem triers.

Venous maiiitrmmt à Sidney; mats nc vous atleii- 
dez pas a une desrriplioii détaillée de la ville. Vous 
croiriez vous promener dans les belles et larges rues 
(ic lîordeaux ou de Marseille. Des façades cliarmantes, 
des péi islvles iileius d’élégance et de goût, des liô- 
tels, des palais, des hôpitaux admirables; puis, dans 
les nies el sur les places piibliipies, des femmes mises 
avec luxe, des tournures parisiennes, de beaux et ri- 
dies miiformes, des chevaux magnifiques, des éijiti- 
pages .somptueux. Vous êtes à Paris, vous' habitez 
l.ondres, vous ii’avez pas quitté rtiurope.

Piétrogradons de quelques aimées, mais de peu 
d’années seiilement, car ici tout est prodige.

Des bandes de voleurs dévaslaieiil les rues de l.on­
dres ; des filles dépravées infestaient les cariefonrs, 
les places publiques et les promenades ; des brigands 
armés pillaient et égorgeaient les voyageurs sur les 
grandes routes; des escrocs, des fripons avec leur in­
fâme code écrit, se glissaient dans les familles et y 
jetaient bientôt répouvante el le deuil ; et les po- 
lences étaient ' ' " ..... .de stériles enseigiiemciits, et les lui­
sons gorgées de malfaiteurs devenaient insuffisantes

parés pour de longues traversées, et plus tard ils le­
vèrent l’ancre, lestés de vagabonds, de malfaiteurs, 
de lirigaiids, de filles perdues, sur lesquels pesaient 
des bras de fer impitoyables.

l.’Atlanfiipie Int traversée du Nord au Sud, le ca|i 
llorn doublé; de l'est à l’ouest le vaste océan l’aci- 
fiqne, sillonné, vit les baleiniers de toutes les nalions 
saluer avec respect les grands vaisseaux réforma­
teurs; et après quelques mois de voyage, l’ancre an­
glaise tombait de nouveau dans une rade belle, 
large, parfumée, en face d’une riche végétation, en 
piésence d’une nature d'boninies dont nul voyageur 
n’avait encore soupçonné l’existence.

Mais à côté de là s’était montrée du large une

à la sûreté des citoyens...
Tout à coup une pensée grande, noble, généreuse, 

fermente dans une tête ; elle germe, elle se fait jour, 
(die éclate, et des paroles comme celles (pie je vais 
vous dire sont accueillies avec transport par l'Angle­
terre reconnaissante :

Là bas, là-bas, pi'és de l’antipode de la Grando 
llretagne, le pins hardi navigateur des temps an­
ciens et modernes a trouvé une tei re féconde, un 
ciel généreux; eb bien, je vous demamb! ce ciel el 
celte terre pour les misérables (|ue la loi frappe ici 
sans les corriger; je vous les demande aussi en fa­
veur de ceux (pie la justice a rendus dangereux pour 
la société.

lià-bas, vivent des bordes sauvages et inhospita­
lières ; jetez autour d’elles ces cœurs avilis, dont la 
(démemœ des hommes n'a pas encore désespéi'é ; 
créez un code redoutable sous lc(piel ils seront for­
cés de courber la fête, el envoyez av(!c ces courages 
malbeureusement épi'ouvés les volontés d'autres 
bonmii's énergiipies ((ui ne reculeront, au profit de 
tous, devant aucun sanglant sacrifice; (pie ceux à 
(pn vous aurez fait grâce ici, ])our leur donner le 
pouvoir d’alier régénérer un sol abrupt, im trouvent 
plus in pardon ni miséricorde pour de nouvelles 
failles ; (pie de ce sol que voire générosité leur aban­
donnera d’abord comme un bienfait, plus tard 
(tomme une récompense, poussent à l’air les ri­
chesses européennes dont nous voulons doter cette 
nouvelle et féconde patrie; (pi’enfin, après le temps 
des ('qu'euves, cliaqiu! déporté, riche des jnoduits 
(pi il aura acipiis par son travail, puisse l'evoir la 
luéti'opole, où sa présence alors sera sans danger, 
(tar l’babitude de ce travail l’aura rendu à la proliité, 
car un long exil aura fait renaître en son âme le 
saint amour de son pays, dont nul lionnue n’est ja ­
mais d('‘sliérilé.

I n cri (radmiralion retentit dans les Trois-lloyau- 
lues-l.'nis, les prisons se dégorgèrent, les potences 
lurent plus rarement dres.sées aux regards de la po­
pulace avide, les rues et les carrefours de Londres 
ii’exbalèrent |)lus de fétides émanations, les chaises 
de poste voyagèrent la nuit sans escorte, et l’on res- 
])ira plus librement dans les familles.

Mais aussi de ce. jour seulement pointèrent sur la 
I amise etonnée les mâts de queUpies vaisseaux ])i'c-

criipie profonde ; on l’interrogea. On crut d’abord 
trouver une rivière, et Cook le premier s’y était 
laissé prendre. N’imporle, un superbe jiort se dé­
ployait aux yeux avec une majesté imposante, et tout 
au bout un bassin spacieux et trampiille, pour la 
sécurité des navires. Là aussi une côte bizarrement 
accidentée disait tout le parti que la naissante colo­
nie pourrait tirer de ses miprices. On se reposa. Les 
naturels, épouvantés, se sauvèrent dans les bois ; 
les déportés descendirent et inarebérent enfin sur 
un sol paisible; on leur dit de bâtir des calianes 
pour se garantir des feux du jour et des froids de la 
nuit ; ils obéirent à la néiœssité, et ce fut le premier 
jour de la plus belle, de la plus riche, de la (ilus 
puissante colonie du monde.

Oui donc a élevé ces riches el somptueux hotels? 
Des coupables que les lois anglaises avaient frapjiés 
de réprobation. Qui doue a tracé ces jardins magni- 
fi(|ues rappelant si bien les plus beaux parcs de 
l’Luro[)c? Des voleurs chassés de la métropole, à 
(pii la nécessité et peut-être le remords ont donné 
(lu génie. Qui est chargé, dans ce jiays tout excep­
tionnel, de réprimer, (le prévenir et de châtier les 
délits des escrocs? Iles vagabonds (piiont compris 
enfin (pie la société est riiarmonie.

Il y a à Sidney des écoles publiipies où l'austérité 
des mœurs est préc.hée par des bouches jeunes et 
fraîches; cb bien, ces bouches faisaient entendre 
naguère, au pays d’où on les a exilees, des paroles 
honteuses dont le souvenir s’idface dans de nou­
veaux et saints devoirs, l’artont ici un contraste per- 
]>étuel eiitie la vie passée el la vie présente; |)arlont 
une lutte chaque jour entre le vice ipii avait coiirhé 
et la vertu (pu recliesse, et d’où celle-ci sort pres(pie 
toujours victorieuse. On dirait ipt’iin nouveau bap­
tême a régénéré cette ])(qmlation de bandits et de. 
tilles éhontées; on dirait qu’il y a divoice éternel 
entre les deux natures européenne et hollandaise : ce 
sont les deux exlrémitixs d un diamètre.

Mais la corruption n'est pas toujours vaincue, elle 
marche toujours la télé haute en dépit des châti­
ments el des supplices.

Le coupable incorrigible ne croit plus à l’efticacité 
des paroles du coupable (pii lui prêche le repentir: 
il s’irrite au coiiliaire des leçons de morale l( inbées 
de lèvres jadis impures, et rien, en effet, ne doit être 
plus ])oignonl pour un cœur avili (jiie le retour au 
bien de celui ipii a été de moitié dans ses boules el 
dans ses crimes. Aussi, ijii’a fad le législateur? U a 
placé au inibeii de ces liommes chassés de leur patrie 
d’autres hommes à la conscience droite, à la vigi­
lance active, à riionneur intact, qui. dés leiii' arrivée 
dans la nouvelle colonie, ont eu le droit de parler 
haut et de lancer de terribles anathèmes c-onire les 
redoutables ennemis du repos public; vous voyez à 
Sidney, occupant les principaux emplois, dislribu-

lit!
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leiii's (lo-s grâces, régulaleurs inlègres de cluKuie ■ 
propriété, des magistrats, des militaires, des légis­
lateurs, des ingénieurs, des astronomes, montrant à 1 
tous (pie les arts et les sciences sont frères de l'in- I 
dusti'ic, et cjue la vraie gloire d’un peuple est sa | 
prospérité.

Je vous dirai plus tard ({uckpies-uns des noms si 
recommandaliles auxquels la colonie de Sidney doit 
une partie de son éclat. Aujourd’hui, je suis dans 
radmiralion de tout ce cpii frappe mes regards, et 
j ’ai peine à comprendre tant de prodiges opérés en si 
peu d aniu'es.

J ’ai dit autre part ; livrer une <;olonie aux Anglais, 
c’est signer sa ruine. Je n’étais [las illogique avec 
mes paroles d’aujourd hui. Tout pays (pii a soin long- | 
temps un pouvoir ne ch mge [las de mailre sans une i 
certaine irrit dion, sans une certaine honte, car c t»st 
le changement surtout qui prouve la servitude. Aussi | 
vaut il toujours mieux la même chaîne aux pieds ou 
au cou, alors même que ranneaii est vieux et rouille, . 
(pi'iiii fer nouveau et jioli. horsipi’uue ("olonie change

de maître, c’est-à-dire de lois, il est impo.ssihie que do­
minateurs et vaincus, maîtres et valets, ne noiirris- 
senl pas les uns contre les autres une antipathie, une 
haine que le temps peut bien affaiblir, mais qu’il ii’a 
jamais la force de détruire. Il y aurait un grand livri- 
à faire sur cette vérité, que je ne crois pas qu’on ait 
dite avant moi; on le |)uhliera nn jour.

.Mais ici, au port Jackson, le cas n’est point appli­
cable ; l’Angleterre a découvert le pays, l'Angleterre 
s’eu est emparée par le droit des nations cl de la 
force; elle y a jeté des hommes à elle, des mœurs à 
elle, im code à elle; l'Angleterre n'a point eu de ri­
vale à comliatlre et à soumetlre ; elle .avait les cou­
dées franches à son arrivée, car un seul coiqi de fusil 
tiré par elle mettait en fuite les hordes sauvages 
qu elle dépossédait. L'Angleterre n’a riim eu à détruire 
pour éitifier, elle a été maîtresse absolue dès le pre­
mier pas sur ce sol riche et puissant; l’Angleterre devait 
enriclnr le momie d’une ville, d'une c.apilale, d'une 
colonie destinée sans doute à jouer un réde important 
dans l’histoire générale“ des peuples.

LIX
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Je vous dis, moi, que le bonheur est plus lourd à 
porter (|ue l’infortune, et qu’il y a plus de véritables 
malades d'esprit dans l’opulence que dans la nnsèi e. 
Le mallu'ur sans remède est celui qu’on brave avec le 
plus de courage. Les richesses sont, il est vrai, une 
puissante égide contre les tracasseries humaines; 
mais c ’est par cela même que vous possé lez le lœ- 
môde eu vos mains (juc vous avez tout a craindre qu il 
ne vous échappe. Kt puis encore rien n’est ambitieux 
comme la prospérité; de là, la soif des gramleurs; 
rien n’est humble comme la détresse; de la, la rési­
gnation, (pii est une vertu, et tonte vertu soulage.

Les premières pages de ma relation sur celte ti'rre 
curieuse vous ont sans doute appris cpie là aussi l Lu- 
rope civilisée était représentée dignement, el((u il ne 
tenait qu’au vovageur de se croire à Londres ou a 
Paris. Kh bien, ïes joies du premier regard sont effa­
cées, elles me pèsent, elles m'obsèdent, et je me les 
reproche comme une faiblesse. Il est des cas où le 
mouvement est le repos. .Ne suis-je donc venu si loin 
(pie pour m’assoiqiir sur les coussins soyeux de nos 

i salons parfumés, et n’ai-je bravé tant de climats meur- 
r triers, n’ai-je affronté tant do périls, (pie pour tourner 
i sans cesse autour du (;erclc étroit dans lequel se sont 

essayés mes premiers pas dans la vie?
Allons donc! le monde est un livre immense dont 

il est imprudent de tourner une page sans aller jus- 
(pi’aii boni. Est-ce que vous vous plaisez aux éum- 
tion d’un drame dont vous ne c.onnaîtrez jamais le de- 
noûment?

Li' but est tout ce que nos vœux cherchent à l’ho­
rizon. La monotonie, c’t'sl la satiété; la variété, c est 
le plaisir.

Ainsi pensé-je, moi, esprit à part, exception mal­
heureuse, (pii ne me plais que dans les difliculiés do la 
roule, qui n’ai jamais calculé de péril (p.i'alors ipie 
tout retour était impossible sans combat. Voyageurs, 
essavez de ma méthode, et je vous réponds que vous 
aurez des souvenirs pour réchauffer votre vieillesse.

Lorsqu’on veut bien voir, il faut étudier les choses l't 
les hommes de prés, de Irès-priis; la silhouette et la 
masse des objets ne les rappellent (pi’iinparfaite- 
mcnl, cl si vous me dites que malgré leur distance in- 
conimensurahle les étuiles ii'oul plus rien de caché 
pour nous de leur course dans l’espace, je vous répon­
drai, moi, que la nature de ces corps nous est jieut- 
êlre inconuiie, et que, ])uisque nous ne pouvons alli'r 
à eux, l’onl de la science a été contraint de les ra|i- 
procher de nous à l’aide du télcsc.ope, pour arriver à 
toute certitude.

Au surplus, l’occasion qui se présentait de nouveau 
à mon impatience était trop favorable; la cité euro­
péenne ne m’intéressait plus ipi’à di'iui, puisque, à 
(piekpies pas de là, les vastes forêts m’offraient leur 
solitude, et les déserts leur mystérieux silence. 
M. Oxley, qui, comme ingénieur et comme sa­
vant, avait déjà fait plusieurs courses dans l’intérieur 
de la Nouvelie-llollande, et chez (pii j ’avais été ac­
cueilli avec nue grande cordialité, m’offrit de me con­
duire jusqu’à une de ses hahitalions, jetées à cent 
cinquante milles de Sidney et voisine du torrent de 
Kinkham, dont les dévastaiions sont si redoutiddes. 
J ’acceptai avec empressement, et accompagné de 
,M. Demeslre, né, je  crois, en llret.agne, et naturalisé 
Antilais, ainsi (pie de deux autres ol’liciers supérieurs 
de la garnison, nous nous préparâmes à l’excur­
sion projetée.

Quand les Anglais l'iuit une politesse, cl le est conqiléle 
dans ses miuulieux détails : je n’eus à m occuper de 
rien. Une belle calèche à deux chevaux reiail M. Ox­
ley et les deux olïiciers; moi, je me plaçai à ciilé de 
M. Deniestre dans un élégant tilbury.

La journée était magmliipie, la roule large et unie; 
les émanations des forêts qui la boi denliiousarrivaient 
l’r.iichesel suaves, et mon ardente cnriosiié ne laissait 
pas un moment de répit à l'infatigable complaisance 
de .M. Demeslre, qui avait déjà vingt .fois traversé ce 
pavs. l’oiiil de ruisseaux au bord de la route, et ce-
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pendant partout une végétation vigoureuse et impo­
sante- (le temps à antre, une nuée de perro(iuels verts 
et bariolés de p(n-ruclies et de cacatois, répondaient, 
au roulement sourd de nos voitures par des cris aigus, 
étourdissants, tandis (pie plus prés nous entendions 
parfois le plaintif soupir du kangiiroo, (pu, d un seul 
bond francbiss iit sur ses longues pattes de derrière les 
haies’les plus élevées... A la bonne heure’, me voici 
encore une lois loin de toute civilisation.

.Mais le jour glisse à travers les arlires de la forêt 
réveillée; les objets se dessinent, non plus comme des 
fantômes,enfantsd'ime imagination indécise, mais tels 
que l'œil doit les voir quand la brume ou les ténèbres 
s*e dissipent. J’ai toujours été ti(;de à un plaisir ordi­
naire, j ’ai toujours été sans émotion aux faibh’s cata­
strophes. De la joie et de la tristesse à [ileins bords, un 
amour jusqu'au délire, une amitié jusipi’à là liéw-e, 
(les tempédes, des ouragans, des naufrages, voilà la 
vie que le ciel m’a faite, et je dors au bruit qui ré­
veille le monde.

Je voulais du désert, de son calme éternel, de sa 
séculaire solitude, quand après six heures d’un trot al­
longé, j'aperçus, dorées déjà par un soleil chaud et 
brillant, des maisons bâties à reuropéenne. .\l. l)e- 
meslre s’attendait à un cri de joie, lors(pi'il n’enten­
dit qu'un soupir de regret.

- Kh (pioi! vous ne vous sentez ]ias heureux?
— I‘as le moins du monde.
— Vous aimez pourtant les contrastes.
— Ceci est un désenchantement.
— Pourquoi? b Curope à l'antipode de l'Curope est 

une merveille, ce me semble... Soyez trampiille, au 
surplus, le revers de la page est là aussi.

iNous voici arrivés, nous sommes à la Nouvelle-Li- 
verpool.

Les deux équipages s’étaient arrêtés à la iiorte 
d’une assez belle auberge on M. üxley commanda no­
tre déjeuner; jiuis il écrivit quelqueslignes et envoya 
un convict vers un vaste édifice bâti au bord de la ri-
vière du roi George, avec ordre de faire diligence. I.a
place (pie le convict avait à traverser est immense, et 
le lieu vers lequel il se dirigeait est un magnihcpie hô­
pital d’où arriva un instant aprfis, au grand galop, 
sur un cheval anglais pur sang, M. Lazzaretlo, chirur­
gien en chef (le la ville, gai, heureux de notre visite, 
nmusaiil, grand causeur, grand mangeur siirlout, ra­
contant les mille aventures de sa vie, les mille dan­
gers de ses courses, avec une vivacité, avec un style 
pittoresque de l'elfet le plus étourdissant. M. bazza- 
relto avait jiarcouru en amateur tous les empires et 
royaumes du monde, il avait traversé toutes les mers, 
élijdié presque tous les archipels, et il se sentait heu­
reux d’avoir là à son côté un homme attentif, avide, 
(|ui ne perdait rien de ses narrations si variées, si 
simples et si instructives à la fois.

.M. I.azzaretto et moi nous nous liâmes, dès ce jour, 
d’une amitié sincère, et jevous laisse à penser si notre 
joie fut vive, si nos embrassements furent fraternels, 
lors(fu’à (pielipies années de là, par un beau soir 
d’automne, nous nous trouvâmes face à face à Paris, 
sur la terrasse des reuillants.

— J’ai dansé avec ce monsieur sons le pont Neuf, 
dit-il à une dame à huptelle il donnait le bras; per- 
mettez-moi d’étre à lui le reste de la journée... C’en 
est fait, me (lit-il encore tristement en me (luittant le 
soir, je suis las, j'ai assez de mes voyages, je deviens 
casanier, je repars après demain pour la Cochinchine, 
mais ajirès cela, je me. re|)Ose.

—  lion voyage, mon ami; je ne désespère pas de 
vous revoir (iaus le 'fliibetet sur l’Ilimalaya.

- -.le vous y donne rendez-vous, 
b’amilié n’ést bien comprise que par ceux qui ont 

voyagé longtemps côte à côte, qui ont partagé les 
mêmes fatigues et couru les mêmes dangers.

Pendant qu’on attelait, mes compagnons de voyage 
me liront parcourir la ville, composée de deux cent 
cimpiaiite ou trois cents maisons, situées autour de 
la place, propres et bien bâties, ba rivière Georges, qui 
la baigne, est profonde et large; ses bords sont éle­
vés, et l’on n’y descend, à côté de l’hôpital, que par 
un vaste escalier en bois de plus de trente marches.., 
bile lient avoir ici vingt-ciu(( pieds de profondeur, 
biverpool ne mérite pas d’autres détails.

Il fallut partir.

t

— Ah! vous aimez une terre primitive, me dit 
M. Demostre; préparez votre admiration, bes che­
vaux s’élancèieiit, nous dimes adieu de la main à 
.M. I.azzaretto, et nous nous engouffrâmes dans les bois.
Quel spectacle, bon Dieu! quelle imposante majesté! 
quel silence solennel! quelle végétation robuste, vigou­
reuse, variée!... Dans le Drésil et dans les .Moluques, 
vous ne pénétrez au sein des forêts qui les révêtent ((u’à 
l’aide de la hache ou de la llainme, et en foulant aux 
pieds les couches épaisses de feuilles mortes et de 
branches abattues par les orages, sous lesquelles vous 
entendez bruire et glisser les monstrueux serpents 
qui y ont établi leur empire.

Ici, les dômes de verdure, sont à une hauteur in­
commensurable, et à peine, au pied de ces gigantes­
ques eucalyptus qui parent le sol, apercevez-vousçàet 
là (|uelque touffe éleviie d’un pied au plus, où repose, 
toujours éveillé, toujours prêt à donner la mort à tout 
ce (pii respire, le terrible serpent noir, plus redouta­
ble mille fois ipie le lion et l’hyène d’Al’ri([ue ou le ti­
gre affamé du Rengale. Mais entre ces arbres, distan­
cés pres(pie [lartout, comme pour favoriser les auda­
cieuses incursions des voyageurs, un gazon frais et 
vert vous dit de pousser "plus loin vos recherches 
sc.ientili(pies.

J ’avais déjà vu le Drésil et ses forêts vierges, les 
Moluques et ses dômes flottants de verdure, la pres- 
(pi’ileDéron et ses plateaux désolés; j ’avais été témoin 
de ces calmes imposants de l’océan Dacili(pie où se 
dessinent les lames creuses, comme les profondes val­
lées des Pyrénées et des Alpes; j ’avais subi les rafales ,  
écrasantes qui s’échappent du canal de .Mozambiipie et | 
vous poussent souvent avec ragejiisipi’anx glaces aus­
trales... eli bien, ces graves jihénomènes avaient dis- , 
paru ou s’effacaient petit à petit de ma mémoire, be | 
tniimlte des Ilots tourbillonnés par les ouragans ne 
vaut pas le silence solennel qui vous entoure ici, alors 
que les roues de nos équipages cessent d’écraser le 
gazon et (pie les chevaux font une halte inattendue; 
on croit assisterai! premier jour de la création. Je ne 
disais pas une parole, mon cœur battait fort, ma poi­
trine était hah'tante, mes regards avides plongeaient r 
dans l’immensité de ces forêts éternelles, et ne s'arrè- 
taieiit (pie sur un lointain vaporeux, envahi sans relâ­
che par le gigantesque eucalyptus, auprès duquel le r 
magique parasol du pin de Norfolk étendait ses bras j 
velus et protecteurs. Eiamtez, é(’-outcz!.,. Rien à vos 
pieds, rien au-dessus devons, rien sur vos têtes; le 
feuillage est trop haut pour que le bruit du vent qui 
glisse au sonimet arrive jusqu’à vous... Maintenant, 
faites entendre la détonation d’une arme à feu; c’est 
une saturnale de. sorcières, c’est un chaos de voix, do 
sifllements et de cris à fendre la tète; c’est le roule­
ment d’une cascade, c’est le réveil d’une nuée de bê­
les fauves... Desessains innombrables de perrucheset

verts, jaunes, poussent des cris | li
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de perroipiets gris,
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I assourdissants que les éclios répercutent au loin et 
ip qui réveillent leurs frères effrayés; les hautes hran- 
I I elles des géants séculaires, heurtées en tous sens, gé- 
I missent, se brisent et toinbenl. La monstrueuse 
1 fourmi à la piqûre âcre et profonde s’agite et perce 
K son nid colossal, tandis que, non loin de vous, frappé 

-1 pour la première fois de sliqieui', le serpent noir dé- 
1 roule ses anneaux gélatineux, ouvre sa gueule hideuse, 
3 où dort encore le venin mortel, et parcoui t d’un seul 
i ' jet un vaste espace, ainsi que le ferait une flèche lan- 
j cée par une main robuste... Oh! tout cela tient du 
I prodige ! tout cela est si grave, si imposant, si sublime,
• ' qu’on n’ose pas, alors que le silence est de retour, de- 
1 mander une seconde épreuve... car on n’aime à sentir 
I que ce que l’on peut décrire, et les langues sont im- 
1 puissantes à faire comprendre de tels phénomènes.

Mes compagnons de voyage étaient heureux de mon 
admiration; moi, je demeurais stupéfait, anéanti, je 

I respirais à peine. Cependant un nouvel et terrible

épisode, parfaitement en harmonie avec tes profon­
des émotions (|ui m'agitaient, vint ajouter un nouveau 
reflet à ce que cette scène imposante avait déjà de 
grandeur et de majesté.

A la détonation de notre arme, un déporté de Li- 
vei'pool qui était venu jusqu’ici sans doute pour 
échapper à quelque correction, et que la faim tourmen­
tait peut-être dans ces solitudes, hâta sa marche, 
nous atteignit et nous demanda humblement l’au­
mône. Nous lui jetâmes quelques petites pièces de 
monnaie, et tandis qu’il se baissait pour les ramasser 
en nous remerciant par un n'gard plein de recon­
naissance et de joie, un bruissement se fit entendre, 
une touffe de gazon s’agita au pied d’un arbre, et, 
rapide comme un dard, un serpent noir s’en écbap])a, 
mordit en passant le malheureux déporté au-dessous 
du genou, et disparut au loin.

— Pitié!...  oh ! pitié!... s’écria rinfortuué, qui 
avait détaché sa ceinture; au nom du ciel, un rasoir.

I  \
V V
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Le sauvage agite ses bras et fait tourner le serpent. (Page ôüC.)

un couteau, un sabre ! Sans perdre une minute, M. De- 
mestre lui jeta un rasoir de sa trousse ; le dé­
porté s’en saisit, se coupa, avec un courage sur­
prenant, un énorme morceau de chair (pii tomba 
sur le gazon, et se dirigea, en poussant d’affreux 
gémissements, vers la Nouvelle-Liverpool.

— 11 mourra à cent jias de là, me dit M. Demestre; 
c’est un cadavre pour l’opossum.

Nous nous remîmes eu route et nous fîmes six 
lieues encore, d’un seul éliin, toujours au milieu de 
ces forêts éternelles, sans que l’aspect en lût modi­
fié. La calèche dcM. Oxley s’arrêta enfin, nous la re­
joignîmes, et deux domestiques nous préparèrent à 
dîner, après avoir frappé de leurs longues gaules les 
touffes d’arbustes les (dus rapprochées de nous.

A un petit quart de lieue de là, le jour arrivait plus 
vif et plus dégagé sur le sol.

— De celte clairière, me dit M. Oxley, on aperçoit 
les montagnes Bleues.

— Oh ! dès lors j'y vais, car j ’ai hâte de saluer ces 
chaînes si mystérieuses qui ont lassé tant de coin age 
et vaincu la constance de tant d’e.xplorateurs.

— Prenez garde! veillez autour de vous! reprit 
M. Oxley; les sauvages viennent quelquefois jusqu’ici, 
et, si vous ne craignez pas leurs sagaies, redoutez du
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moins les attaques du serpent noir; vous savez au­
jourd'hui ce que c’est qu’un tel ennemi.

J ’avais passé mes jambes et mes cuisses dans une 
espèce de pantalon en tôle assez grossièrement fa­
çonné, mais qui pouvait me garantir des morsures 
des serpents; je  m’étais muni d'un briipiet, d’un pis­
tolet et d’une baguette de fusil en fer, arme redoutn- 
Ide qui brise d’nn seul coup les anneaux des reptiles 
et bîs arrête au milieu de leur rapide élan. A peine 
avais-je fait une centaine de pas (jue je vis s’ajipro- 
cher de moi, d'un air pileux et craintif, un sauvage 
absolument nu, tenant dans sa main une demi-dou­
zaine de sagaies et un casse-tête grossièrement 
façonné. Je tirai mon sabre et lui fis signe de ne pas 
approcher; mais lui, triste et souffrant, me donna à 
comprendre par ses gestes qu’il tombait d’inanition 
et ipi’il me demandait quelque nourriture. Je lui or­
donnai de ne jias bouger et je retournai auiirés de 
mes compagnons de voyages; je jiris dans une ser­
viette quelques débris de volaille, deux côtelettes, un 
gros morceau de pain, et me remis en route.

Ces malheureux, aussi difformes que les naturels 
de la presqu'île Pérou, s’échappent parfois des pro­
fondes solitudes où ils se sont relégués, et vieuuent 
jusqu’au port Jackson, audacieux et nus, se rire de la

5 0
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les séduii'C. Lescivilisation, qui les eiitouie sans 
Anglais, insouciants a leurs visites, les laissent, au 
sein cl é|)onvantal)les orgies, se livrer, dans les mes 
et sur les jdaces publiques, des combats où le sang 
coule à Ilots.

La race de ces hommes s’éteint petit à petit; encore 
une viiigt.nne d années et la jiarlie est de la Nouvelle- 
Hollande en sera tout à l'ail dépeuplée.

•le rejoignis bientôt le mallieureux, à qui je mon­
trai les richesses que je lui apportais, mais je le vis, 
rmil animé, les muscles en mouvement, me l'aire si- 
mie de ne pas bouger, de ne pas faire de bruit, et de

1- ^  1 . . . -A .  > ; i  -  .  i : ______ l w x , . iregarder l'endroit qu’il m’indiiiuait avec le bout aigu
d’une de ses sagaies.

— llisso, bisso, me disait-il tout bas, hisso ! et ses 
dents cracjnaient, et on eût dit un soldat impatient de 
combaltre.

•l’avais déjà appris cpie ce mot/ii.wo signifiait serpent 
noir, .le jetai les yeux sur l’endroit désigné, et je vis 
en effet, étendu mr le tronc d’un magnifique euca­
lyptus, déraciné sans doute jiar la foudre, un énorme 
serpent noir dont une partie du corps passait sous une 
bande d’écorce soulevée, .le lirai mon sabre, et, à tout 
hasard, je jetai du petit plomb dans le canon de mon 
pistolet. .Mais le sauvage, devinant mon intention, me 
lit comprendre ipie Ions mes préparatifs étaient en 
|iure perte, et (jne, si je  voulais le laisser faire, il tne- 
rait le hisso. .le ne demandais pas mieux, car, franche­
ment, j ’allais battre en retraite. Ilependant, rassuré 
pai' l'immobilité du reptile, qui dormait au .soleil, et, 
vivement picpié ]mr la curiosité, je restai encore. 
Le sauvage me demandait pourtant quelque chose cl 
trépignait comme s’il efil marché sur un .sol bi'ùlant. 
.le lui montrai nn couteau, nn canil, ma baguette do fu­
sil, monpistcdel, que je me serais bien gardé de Ini 
abandonner... rien ne lui convenait Enfin, il toucha 
du doigt ma cravate, je lui présent ai mon mouchoir, et il 
me fil entendre que c’était cela dont il avait besoin. Il 
s’en saisit avec empressement, me fit signe de m’éloi­
gner de qnehjiies pas encore, ce à quoi je consentis 
de grand cæiir, et je  me lins en haleine, lecœur pal­
pitant, les yeux fixes et la baguette de fusil à la main. 
Lui, le sauvage, enveloppa scs doigts et une partie de 
son poignet à l’aide du mouchoir, essaya le jeu de 
ses doigts et de son poignet, tourna sur ses talons, 
s’accronpità demi, et s'avança avec la plus grande 
prudence vers le reiloutable hisso. .le crus un instant 
que c'en était fait du sauvage; son audace et sou 
s/mg-froid me donnaient la lièvre... Arrivé prés du 
tronc renversé, le naturel se couche, s’allonge, avance 
couti e l’ennemi (pi’il allait combattre, le saisit forte­
ment par la queue et se relève. Le serpent se redresse 
à son tour, mais retenn par la couche d’écorce sous 
hupiellc il s'était à demi réfugié, il se ro[)lie. Le na­
turel avait prévu tons ses mouvements, il recule en 
seri'ant toujours sa victime, cl dés qu'elle s’est déga­
gée de l’écorce, dés qu’elle va s’élancer, mordre et 
tuer, mon intrépide sauvage agite ses bras et fait 
toiirnei' le serpent comme s'il faisait tournoyei’ une 
fronde. ,l’étais dans la stn|)eur, immobile et fasciné. 
Le sauvage trépignait toujours et poussait des hurle­
ments pareils à ceux d’nne hyène qui vient de s’em- 
parei'd’nn élan. Après avoir l’ait tournoyer le reptde
pendant dnix on trois minutes au moins, et surtout

mouvement de rotation était anéantie, le sauvage 
s approcha de l'eucalyptus abattu, et, par un dernier 
et vigoureux effort, il frappa la tète du serpent, qui 
resta étendu sur la place.

— Il est mort? dis-je avec un geste en rapport avec

mes pni'oles. Le naturel me fil signe que non et que 
l’ennemi ne larderait pas à se redres.Ser s’il ne se hâ­
tait de lui trancher la tète. Là-dessus, il me demanda 
mon couteau ou mon sabre, je lui donnai le conleau; 
il s’approcha du reptile, posa son talon sur la tôle, 
et en trois coups il la sépara du tronc.

J ’étais dans la stupeur d’une audace à laquelle 
rien ne peut être comparé, quand on songe que toute 
blessure du serpent noir est mortelle. •

Cependant le sauvage, fier de son triomphe, plus 
fier peut-être encore de mon admiration, se mil à 
danser, à trépigner, à rire et à hurler enmémetemps; 
il gand)adait autour de sa victime, il la poussait du 
pied et l’insultait en feignant d’en être mordu, tandis 
(|iie moi, adossé à un arbre, je cherchais à saisir les 
groles([ues poses de cet être si bizarre et si courageux. 
Celte étrange scène si chaude, si dramatique, durait , 
depuis près d’nne demi-heure, mais le dénoûment 
en fut inallendn.

Le sauvage continua ses gambades joyeuses; ilcou- 
riil de nouveau vers le serpent, le saisit de scs deux 
mains, le passa comme une cravate autour de son 
cou, revint, se rapprocha de moi, me sourit d’une fa­
çon hideuse en brandissant ses sagaies, s’empara de 
la serviette et des provisions qu’elle renfermait, prit 
le couteau qui avait achevé l’ouvrage, le leva, le jeta 
en l’air, le ressaisit, hurla de nouveau, bondit d’ar­
bre en arbre plus vigoureusement (pie jamais, s’éloi­
gna, revint encore, prit sa course et disparut pour 
toujours dans le fond des bois, me laissant pour toute 
récompense de ma générosité la tête du reptile, dont | 
il n’avait que faire.

Je rejoignis mes compagnons de voyage, qui ve­
naient déjà v('is moi, je leur contai mon aventure, cl 
en m’engageant à plus de circonspection à l’avenir, 
ils m’eslhnérent heunmx d’être quitte de mon impru­
dence, pour la perte d’uu mouchoir, d’un couteau cl 
des provisions (le bomJic dont j ’avais déjà fait le sa­
crifice.

Les chevaux furent attelés, nous poursuivimes no­
tre chemin à travers la forêt toujours imposante, 
cl dans tout le trajet nous ne vîmes que trois ser­
pents devant nous, lesquels ne fuirent point à notre 
approche, mais ne cherchèrent pas non plus à nous 
attaquer.

L’habitation de M. Oxley est située sur le sommet 
d’un délicieux plateau dont le pied est jilanté d’ar­
bres européens, mêlés à de. grands végétaux indigè­
nes, et forrnaid [lar cet assemblage le plus curieux 
spectacle. C’est le casualina, qui mêle ses rameaux 
gracieux à la pomme, colorée ; c’est le pin de Norfolk 
et ses rameaux chevelus, du milieu desquels tombent 
des grappes de raisin dont la vigne est plantée à coté 
de son tronc lisse et élégant; c’est la jioire se 
jouant an milieu des jeunes eucalyptus, protecteurs 
liienvenus des melons et des fraises qui jioussent à 
leurs pieds; jiarloul encore des fleurs odorantes dont 
le paiTnm s’exhale au loin ; partout un jardin délicieux, 
tel qu’en rêvait le Tasse.

Après celte première inspection qui me jetait dans
extase, j ’enicndis la voix de M. Demeslre; on m’ap­

pelait pour souper. Ici encore, non-seulement l’ai­
sance, mais le luxe, non-seulement la profusion, mais 
a iirodigalilé, elle gastronome s’accommoderait fort 

bien d’un exil où tant de distractions lui seraient of­
fertes. A deux heures du malin, la maison était silen­
cieuse, valets et maîtres dormaient d’un profond som­
meil. A cin(| heures, j ’étais déjà debout et prêt à 
’econnnencer mes excursions.

Il«"*

isi

^1;

M
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M. O.vley m’enlenclit et me fit prier de passer dans 
son a])parleinent.

— Je comprends votre impatiente curiosité, me 
dit-il; mais prenez garde; la curiosité est souvent 
fatale à celui qui ne sait pas la conienir. Vous voyez 
l'Europe autour de nous ; mais là aussi est la 
Nouvelle-llollande, c’est-à-dire une terre sauvage, 
d’énormes fourmis dévorantes, des serpents (jui don­
nent la mort, des torrents qui s’enqjarent de la cam­
pagne et entraînent tout sur leur passage.

Ea grêle lue dans ces climats c.vceplionnels, et le 
sauvage habitant des déserts tue aussi dés qu’il man­
que de vivres, qu’il se sent le plus fort et qu’il est 
sûr de l’inqmnité.

J ’écoutais ces sages conseils; mais je n’en lins nul 
compte, tant le désir de voir me poussait à la recher­
che des choses inconnues. Aussi, dés le lendemain de 
mon ari ivéechez M. Ü.vley, où tant de soins, de i)ié- 
venances et de luxe m’avaient rappelé l’Europe et les 
hrillanis salons de Paris, je me décidai à nue course 
dans l’intérieur des bois, séduit que je fus par tout ce 
(pi’on m’en disait de magique et de merveilleux. I*lu- 
sieurs des sauvages, à (pii le généreux ingénieur don­
nait asile, la nuit, dans ses écuries et ses greniers, 
devaient me servir de guides; mais deux seuls furent 
fidèles à leurproniesse, et je me misen roule avec eux 
après queM. Oxlcy m’eut engagé à beaucoup de pru­
dence et de circonspection.

LX
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J ’avais vu, de l’observatoire de l’habitation de 
M. Oxley, le lit du torrent de Kinkham; c’est de ce 
côté d’abord que je dirigeai mes pas, car c’est là sur­
tout qu’on m’avait fortement invité à ne pas me ren­
dre, puisque ce torrent est la limite tracée dans la 
colonie pour les courses des coni'icl/i.

Tout déporté qui le ti'averse est regardé comme 
déserteur et ennemi; quelques-uns d’entre eux, vou­
lant se soustraire au châtiment qu’ils ont mérité, le 
franchissent en dépit des lois, se jettent dans les soli­
tudes éternelles qui se trouvent au delà, vont à la re­
cherche des hordes sauvages, dont ils partagent d’a- 
bord la misère; et plus lard, poussés par la vengeance 
et la faim, ils se mettent à la tète d’une expédition 

‘ guerrière, ils se ruent avec des cris farouches sur les 
habitations sans défense, et mettent tout à leu et a 
sang. Aussi, le déporté convaincu d’avoir franchi le 
torrent de Kinkham eslcoudamnô, par cela seul, à la 

' peine de mort.
J ’arrivai à son lit de roche après une heure de mar­

che à li'avers ipichpics bois vierges et de belles et ri­
ches plantations dépendantes du château de M. Oxley. 
Parvenu là, je fis mine de vouloir pousser plus loin, 
mais mes (ieiix guides éiiouvanlés me donnèrent à 
comprendre (pi’ils ne m’accompagneraient pas, que

■ cela leur était défendu expressi’mienl, ipi’oii les liie- 
rail s’ils allaient au delà, et ipie moi-même je m’ex­
posais à de grands iiérils si j ’exécutais mes jirojels. Il 
n’en fallut pas davantage pour me déedder. Au sur-

' plus, je saisis cette occasion pour recommander aux 
voyageurs la règle invariable (pie je me suis tracée

■ dans chac.une de mes expéditions liasardeuses. Ce à 
quoi l’on doit d’abord s’attacher, c’est à se dèbarras-

. ser le plus lot possible des ]dns grandes difticiiltès. 
i Ce n’est point le départ qui est à craindre, c’est le

i retour. Les premiers obstacles sont d’aiilaiitphis dé­
courageants qu’on ne s’est pas encore façonné aux 

i épreuves. Le découragement n’est mortel que 
I  lors([ii’à l’horizon se dressent les aspérités... Dés que 
• l’élan vous a poussé au delà de l’obstacle principal, 

vous devez regarderie reste comiiie vaincu, et lesoii- 
I venir de vos premiers succès vous vient en aide pour 
I triompher avec profil de tous les autres accidents de. 
I  la liitle. Le combat effraye moins que la bataille ; 
* l'boimiie (pie. la tempête accueille au jour de son 

départ est tout pivt aux rafales de ses traversées a 
venir.

Le torrent était là, sous mes jiieds, d’une largeur 
de cent pas au plus, pavé de roches lisses, polii's, at­
testant la rapidité et la fréqence des avalanches, l u 
léger filet d’eau, murmurant à peine à travers les ri­
goles et les anfractuosités des couches schisteuses, 
passait presque inaperçu, tandis que les bords du lit 
à jiic, déchirés et creusés, disaient la violence des 
eaux descendant des montagnes. D’un côté, des ter­
rains déjà déblayés et prêts à recevoir les riches.«es 
végétales de nos climats; de l’autre coté, une nature 
vierge, et des géants séculaires portant leurs tètes 
chevelues jusqu’à la région des nuages, qu'ils rete­
naient dans leur course.

Irai-je ou n’irai-je pas au delà dn torrent? Int la 
première question que j ’adressai, l.a seconde lut cel­
le-ci : Oii’ai-je à gagner à braver le péril dont on 
m’a iiienacé’i

La réponse à la seconde de ces deux ((iicslions fut 
la solution de la premiéi e, et le vague de mes craintes 
me détermina à l’entre]irise. Si l’on m’avait dit que je 
serais attaqué par des sauvages, par des bétes fauves, 
par des serpents noirs, à coup sûr je serais resté au 
rivage; mais reculer devant l incerlitude des dan­
gers et jieut-être devant des fanliânies, voilà ce à 
quoi je ne pus me décider. Le torrent devait être 
franclii.

Je me disposais déjà à descendre la côte presque à 
]iic, lorsque la clarté lirillanle d’un feu peu éloigné ('t 
une longue colonne, de fumée noire montant en stnrale 
frappèrent mes regards à peu de distance dn lien où 
j ’avais fait balte. .Ala bonne heure! m'écriai-je,cqnnne 
pour me donner du courage; j ’aime mieux cida, j ’aime 
mii'iix le bruit (pic le silence,et les hommes que la so­
litude. Allons de ce coté.

Je nie dirigeai donc vers le point lumineux grossis­
sant à chaque instant, (‘t je fus témoin là d’un spec­
tacle (pie je ii’oiiblierai de ma vie. Onze sauvages, 
parmi lcs(|uels deux femmes senlcinenl, maigres 
coiniiie (les sfpicleltes, après avoir abattu des bran- 
cbes sèches en très-grande (piantilé et les avoir pla­
cées aiilonr d’un monliciile de trois pieds (le haut et 
de quatre à peu prés de dianiéirc , préparaient d an­
tres bois uieiiii qu’ils tenaient en réserve pour ali­
menter la llainine. A mon aspect ils s’arrêtèrent tout 
court, se rôiiiiirent en un s(‘iil groiqie et parurent dé­
libérer sur le parti qu’ils avaient à prendre à mou 
(!gard. J ’allais franchement à eux, bien certain (pie

■••‘i
■ ■ '• V
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ma confiance les flatterait. Je leur tendis la main. Ils 
iiiG rĜ '‘flrdèrcnl (ruii oir stupide et lu odiessèient des 
paroles édatanles aii.vquelles je n'avais garde de ré­
pondre, vous savez pourquoi. Je prononçai cependant

le nom de M.Oxley, fort connu dans le voisinage; ils le , 
répétèrent à voi.v basse, semblèrent se calmer, et cou- .1 
tinnérent leur opération commencée comme si je n’é­
tais pas là. Le cercle de feu se rétrécissait, rapproché

ce
, Le loiTont était là, sous mes pieds. (Page Ô07.)

petit à petit du monticule à l’aide des sagaies et quel­
quefois même à l’aide des pieds et des mains des sau­
vages. Ouand la llamme faiblissait, un nouveau 
secours lui était donné, et des cris rauques rcmplis-

saient les airs. Cependant on s’arrêta encore, trois 
sagaies lancées avec une grande vigueur percèrent le 
monticule assiégé, et des crevasses faites par celte 
arme s’écliapjièreiit d’énormes fourmis que le feu ne

% .

Des myriades de peiTOipiels, de cacatois, etc. (Page 510.)

larda pas à faire rentrer dans leur gîte. .\ chaque 
instant l’incendie se concentrait, et bientôt les 
sagaies n’eurent |>as besoin dêire lancées pour 
ouvrir la demeure souterraine des animaux dévasta­
teurs auxr[uels ou lait ici une guerre, à outrance. Les 
casse-tête se joignaient aux sagaies, les longues 
branches de hois sec ajoutaient aussi à la destruction

de l’édifice, qui ne fut bientôt plus qu’un monceau de 
ruines, et le feu continuait toujours. Dés qu’il arriva 
au pied de la fourmilièi'e, on l’entretint plus violent 
quejamais, et les sauvages satisfaits s’assirent paisi­
blement autour : une heure après l'œuvre fut ac­
complie.

La horde se leva, s’ouvrit une route jusqu’au tertre
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renversé, en cliassa an loin la terre calcinée, et s’em­
para d’une boule énorme de cadavres agglomérés 
formant une sorte de mastic noir, sur larjuelle elle se 
jeta avec une gloutonnerie (lui soulevait le cœur; je 
crus môme un instant que ces malheureux affamés 
semblaient craindre que je  ne leur demandasse ma 
pari du hideux repas, et lorsque je  m’éloignais de ce 
spectacle d’horreur, chacun des convives se hâta 
moins de dévorer sa pitance.

Hélas! telle est pourtant la principale nourriture 
de ces misérables sauvages de la Nouvelle-IIollaude 
(pie la civilisation effraye, et (pii traînent une si triste 
vie au milieu des immenses forêts que le ciel leur a 
données pour demeure. Après avoir été témoin de 
cette scène de dégoût et de pitié, je repris le chemin 
du torrent, dont je m’étais un peu éloigné, et je me 
décidai en roule à ne pins délibérer en présence de 
l’obstacle. Ainsi, sans rédexion aucune, je me glissai 
le plus doucement possible jusqu’au lit du torrent,

que je traversai à pied sec, et je me trouvai bienWtà 
l’autre bord.

Là seulement, je m'arrêtai, inquiet, irrésolu, pres­
que tremblant; mais ne vous hâtez pas de me condam­
ner. Ne vous est-il donc, jamais arrivé d’être étonné 
del’audace d’nnerésolntion alors que le succès l’avait 
couronnée? Quand le péril est imaginaire, c’est avant 
l’épreuve que la peur vous saisit, vous abat, et le 
rire lui succède; mais quand le danger est réel, il ar­
rive presque toujours que les hommes de cœur l’af­
frontent et qu’ils ne tremblent qn’aprês l’avoir sou­
mis.

Les deux guides cpieM. Oxley m’avait donnés ne 
voulurent point, malgré mes offres et mes menaces, 
m’accompagner au delà du torrent, et me donnèrent 
à entendre que s’ils m’obéissaient on les mettrait à 
mort. A un pareil argument je n’avais rien à répon­
dre, et je m’èlamjai seul. D’un autre coté, je l’ai dit, 
tout déporté convaincu d’avoir franchi le torrent

Le convict AiUinset sa fainillc. (l’age 311.)

• h,

î

était, par ce seul fait, condamné à être pendu, car ou 
en avait vu, à la tête de hordes sauvages, venir après 
les inondations, mais (iliis terribles qu’elles, se pré­
cipiter sur des habitations sans défense et répandre 
partout la dévastation et la mort. Je n’étais point dé­
porté, la sévérité de la loi ne pouvait m’atteindre, et 
je voulais voir.

Devant moi se dressait une vaste pleine de gazon 
plantée d’eucalyptus du port le plus majestueux; elle 
était bordée par une colline boisée comme la plaine, 
silencieuse, solennelle comme le désert, de 1 autre 
coté de laquelle serpentait une vallée profonde, om­
bragée aussi ricJiement que le sol que je venais de 
parcourir. Je m’assis, et je me dis avec un senti­
ment d’orgueil qui a sa puérilité : Jamais, sans doute, 
pied européen n’a foulé cette terre ignorée, jainais 
personne avant moi ne s’est livré ic,i à la méditation, 
au recueillement, à l’étude du magniti(|ue lalileau, 
aussi ancien que le monde, dont le cadre n’est mille 
part, et dont les dtdails sont aussi curieux que la 
masse. Ce serait bien le cas de placer ici quelque 
triste et lugubre épisode taillé de manière à jeter sur 
moi l’intérêt de mes lecteurs; de dire, par exemple, 
qn’nnc bande farouche de sauvages me banœla de ses 
sagaies et de ses casse-tête, qu’un terrible serpent 
noir me menaça de sa dent meurtrière, et qu’un

essaim innombrable de fourmis rongeuses m enloiira 
(le ses mille réseaux et me blessa de ses mille dards; 
puis un miracle serait venu à mon aide pour me rim- 
dre an monde. Mais je l’ai dit, je ne sais pas mentir 
en présence des faits, je les raconte tels que je les ai 
vus; je n’ai nullement besoin de recourir aux mer­
veilles de la fable pour remplir la vie aventureuse 
que l’enfer on le ciel a voulu me faire.

Et puis, d’ailleurs, lesangn’cst pas toujours la tra­
gédie; le drame (|ui émeut ou terrifie est souvent dans 
l’absence du drame, et l’aéronaute qui tombe du 
haut des airs in̂ (îrê se, et glace bien plus quand il 
tourbillonne dans l’espace que lorsque ses os ont été 
broyés par la cbule. Ainsi donc rien dece qui m’avait 
été prédit ne m’arriva, et pourtant j ’avais reçu des 
menaces de tous côtés. Si j ’avais eu plus de cœur que 
je n’en eus en effet, j ’aurais pu, par e.xemple, m’as­
surer d’où venait un certain bruit loinlainque je sup­
posais partir de l’autre côté de la colline sur laquelle 
je |)lanais en ce moment. Ce bruit arrivait par inter­
valles à peu près égaux, par saccades tantôt faibles, 
tantôt en bruyantes modulations. Mais je n’osai 
point, et j ’ensuis encore réduit aux conjectures.Si 
j ’avais eu jilus de cœur, je me serais avancé jusqu'à 
un troisième jilatean éloigné de moi d’une lieue au 
jilus, et formanl peut-être le premier ou le dernier
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(‘cliclou (le c(îs collines si l'iclies (jue I iiidiistiietiii- 
t(laise saiirn bien alleiiulre et peupler. Mais, je l'avoue 
encore une fois, j ’eus peur, et je restai en place au 
lieu (l’avancer. Ue jour inarcliaii , un soleil eclataiil 
pesait sur les hautes cimes des arbres, et il me seni- 
.hlait (pie je l’arrêterais dans sa course en m'arrêtant
moi-même. .

J'écrivais mes impressions ; je disais (pie parmi les 
branches des arbres des myriades de jicrrmpiels, de 
cacatois, de perruches de toutes couleurs, voltigeaient 
el se jouaient loin de toute atteinte meurtrière; je di­
sais aussi (pi’à mes pieds, et parmi le gazon frais et 
riant, pointaient les pelites feuilles et les gracieuses 
étamines de mille jolies Heurs, les unes inodores, h‘s 
autres parées de leur suave parfum ; celles-ci blan­
ches ou roses, celles-là bleues ou diaprées, douces à 
fouler, charmantes à étudier... lors(pi’im bruit, plus 
prolongé (pie ceux (pii m’avaient déjà jirivé de mon 
courage ordinaire, fixa mon atlenfion. Une lourde se­
cousse se fit hienliit entendre, jilus sombre, plus rap­
prochée. A rinslant,je fus debout; je visitai, in([iiiet, 
l’amorce de mes deux pistolets, el je jetai un regard 
investigateur de tous cêités. bien ne fixa mon atlcn- 
lion : mais le haut feuillage bruit avec uu fracas ter­
rible; c’élail la pluie, c’étaient di’s gouttes d’une gros­
seur prodigieuse ipii traversaient les couches épaisses 
des eucalyptus. Ue retentissement, c’était le tonnerre 
marchant à grands pas vers le lieu (jui me servait 
d’asile.

Les jiaroles menaçantes de M. Oxley retentirent bien 
plus fort à mes oreilies ; je savais tout ce ((ii’on m’avait 
raconté de surprenaiit du torrent de Kinkhani (>n- 
vahissant les plaines de ses Ilots vagabonds, cl je le 
voyais déjà se dressant devant moi, s’opposant à ma 
fuite et me punissant de ma témérité. Je me mis à 
(;onrir de toute la force de mes jarrets, sans me sou­
cier le moins du monde des monticules sur lesipiels 
je posais un pied imjirndent, et (pii pouvaient fort 
bien être les nids mem triers des fourmis dangereuses 
contre les(piellcs la flamme seule a de la jmissaiice. 
Uloigné de tonte hahilation protectri(;e, j ’avais des 
ailes; en une heure, je tis le trajet (pie j ’avais parcouru 
le matin en (piatre fois plus de temiis. L’ouragan gron­
dait, l’éclair sillomiait la nue, la pluie toinhait rapide 
et froide, les arbustes courbaient la tête, el, vaincu 
par la peui', j ’arrivai sur les bords escarpés (pie j ’avais 
si (louloureiisement franchis le malin. Je n'eus pas de 
peine à atteindre le lit, dont le filet d’eau était diijà 
prodigieusement grossi, mais (pu; je traversai encore 
à pied sec. Arrivé sur l’autre bord, je m’arrêtai ; il me 
sembla (]iie je n’avais plus d’obstacles à vaincre. Je 
tournai mes n-gards vers les lieux solitaires (pie je 
venais de (piiller, et je fus lionlenx des craintes (jiii 
m’en éloignaient. La peur, dit-on, n’a ni jambes ni 
oreilles; on assure (pi’elle énerve, (pi’elle paralyse, 
((u’elle lue toute sage résolution, (pfelle glace en un 
instant le sang dans les veines ; je vous proteste, moi, 
(pie la peur ne fait pas tous ces prodiges, et (pi’ellc 
donne aux jarrets une vigueur el une vélocité incom­
prises jns(pie-là.

Je m’estimai heureux, je vous l’avoue, (jiie nul ne 
['i‘it âmes côtés pour être témoin de mes angoisses; et 
si je les avoue avec tant de franchise anjourd'hui, 
c’est (pie (piehpies aimées ont jiassé là-dessus, el (pie 
depuis lors j ’ai acquis le droit de dire à haute voix 
sans rougir ; Tel jour, j’ai été un poltron.

Le torrent grossissait toujours; ses ondes jaunâtres 
houilloimaienl sur les roches, mais je ne croyais plus 
déjà aux redoutables jdiênoniènes dont mes compa­
gnons de voyage avaient voulu m’effrayer. Toutefois je

renonçai à mon retour vers les solitudes, et je repris 
tristement le chemin qui devait me conduire chez 
M. Oxiev, où l’on était sans doute fort inquiet de ma 
longue absence. J'avais fait quelques pas à peine dans 
un taillis assez épais, lorsqu'une douce voix de femme 
fixa mon atlenlion ; je me dirigeai de ce cotéavi'c eni: 
pressement, et je me trouvai hientot en face d’une 
petite maisonnette bâtie en bois entremêlé de terre 
glaise, el ayant pour toiture un triple rang d'écorces 
d’arbres fort bien liéi's les unes à côté des autres. Je 
m’a|)prochai avec précaution; la porte était entre­
bâillée, je frappai un petit coup, et, remplie d'effroi, 
la maitrésse du logis s’avança.

— Grand dieu! s’écria-t-clle en anglais dès qu’elle 
m’eut aperçu, qui êtes-vous? que voulez-vous ?

— liassurez-vous, madame, je suis un Français
voyageur. •

— Je parle aussi cette langue.
— Tant mieux; l’orage m’a saisi dans ma course 

au delà du torrent, et comme la iiliiie tombe en 
abondance, je vous demande quehpies instants 
d’hospitalité.

— Oh! vous pouvez vous reposer, monsieur; 
maintenant je n’ai plus peur.

Celte femme, belle, mais tnis-pâle, avait une tren­
taine d’années ; le haut de son corps était voilé seu­
lement par une chemise d'homme boutonnée au col, 
et depuis les reins jusqu’à la cheville elle portait une 
jupe d’indienne, propre, et nouée par un ruban bleu. 
Ses bas el ses souliers attestaient un long service, el 
sa belle chevelure blonde était emprisonnée dans 
une gaze llétrie ; un collier de cheveux ornait son 
cou élégant; ses jolies pelites mains se cachaient 
sous des gants usés, et des boucles d’or pendaiinil à 
ses oreilles. Au total, c’était la pauvreté, mais non la 
misère: c’iilail aussi la beauté, mais une beauté 
vaincue par la souffrance, et cet ensemble plein de 
grâce et de magie inspirait autant de respect que 
d’allendrisscmeni. Dans un coin de l’aiipartement, 
composant toute la demeure isolée, se dressait un 
lit, bas, jiropre, avec nn drap blanc et un oreiller, 
taudis ([iTà terre deux couvertures de laine protf;- 
geaient deux enfants qui me regardaient avec de 
grands yeux bleus pleins d’une naive expression de 
curiosité. Quelques assiettes de terre étaient posées 
sur une planche fixée au mur de l’habitation ; une 
brouette dormait auprès d’une malle el d’un grand 
vase en faience gardant encore une partie des ali­
ments préparés sans doute pour la journée. Deux 
chaises dèlabiT.es complétaient l’ameublement.

Dès que mon inspection fut achevée, je demandai 
pardon à la gracieuse dame de l’embarras que je lui 
causais, el la priai de me permettre d’embrasser ses 
jolis enfants, dont le plus âgé avait six ans el le plus 
jeune quatre tout au plus.

— 'frés-volontiers, monsieur, car ils sont fort 
sages.

— Alors, madame, vous me permettrez de leur 
offrir (piehpies bagatelles de mon pays.

— Ne le faites pas, ils seraient capables d’ac­
cepter.

— C’est pour cela que j ’insiste.
— Ah! voilà hicn de la bonté.
- 7- Non, madame, c’est de rinlérôl.
— -  Je vois (pie vous ignorez de (piel père ils sont 

les enfants.
— - Je ne veux pas le savoir, surtout si leur confi­

dence |ieiil leur être nuisible.
— Faites donc, monsieur, el (pie le ciel vous en 

l'écompcnse!
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Je rouillais dans nies poehes, lorsiiu’un bruit de 
pas précipités arriva justprà moi.

—  C’est lui ! s’écria la femme.
— Qui, lui?
— Mou mari, Alkins.
Un homme blond, mais haut et fort, se présenta 

à la porte, qu’il ouvrit brusquement. A mon aspect, 
il s’arrêta stupéfait, fronça le sourcil, plongea son 
regard dans le mien, le tourna vers sa femme, et sa 
figure grave reprit le calme qu’elle avait perdu. A la 
bonne heure, dit-il; mais ipii êtes-vous?

— Un Français voyageur arrivé depuis peu de 
jours à Sidney, et venu dans ces solitudes avec 
.M. Oxley pour les étudier. J ’achève ma promeiwde 
autour du monde.

— C’est bien. Avez-vous de l’argent?
Je feignis de n’avoir pas entejidu la question.
— Avez-vous de l’argent? reprit-il avec plus de 

force.
— Je crois avoir quatre ou cinq piastres tout au 

plus dans ma bourse.
— Tant mieux.
— l'ourquoi cela?
— Parce que vous les remporterez, et que je 

vous prouverai ainsi que j ’ai renoncé à mon ancien 
métier.

— Vous, monsienr?
— Oui, moi. Vous voyez devant vous un voleur 

d’Amsterdam, de Londres et de l’aris. Paris est la 
ville la plus commode du monde pour les industriels 
qui savent l’exploiter; Amsterdam vaut beaucoup 
moins; mais Londres est détestable. Déjà riche de 
mes escrocpieries, je  voulus y continuer mon com­
merce... et me voici.

— Je ne croirai jamais...
— Vous avez tort. Ce n’est point par fanfaronnade 

que je vous dis ces choses, c’est parce (]n’il ne faut 
pas plus voler l’e.slime des honnêtes gens que leur 
or. Mes aveux, d’ailleurs, sont la conséquence de 
mes fautes et de mon repentir, 'fous mes camarades, 
ou prestpie tons, vous jureront qn’on les a injuste­
ment condamnés; moi, je vous dirai, monsieur, que 
l’on m’a fait grâce en m’envoyant pendant dix ans 
ici Je bénis mes juges et leur clémence, puisipic 
sans eux je n’aurais pas connu cet ange de bonté 
que vous voyez là, qui me console de mes fatigues, 
qui adoucit l’amertume de mes remords, et qin m a 
déjà donné ces deux pauvres petites créatures que 
vous avez la bonté de caresser.

— Combien y a-t-il de temps que vous êtes dans 
ce iiays'i

,  -  Six ans; encore quatre, et je reverrai ma pa­
irie. Je travaille, monsieur, je travaille avec une ar­
deur infatigable, et je saurai bien profiter des béné- 
lices de notre code en faveur de ceux d’entre nous 
qui perdent sur cette terre les vices ou les crimes 
(jiii les y ont amenés.

— Ae" voudriez-vous pas que je parlasse au gou­
verneur de notre rencontre si imprévue, de notre 
conversation si intime?

— Merci, merci; ce que je désire, c’est que mon 
retour en Europe soit le prix d’un droit et non d’une 
faveur.

— C’est de la grandeur d’àme.
— C’est de la justice, voilà tout; j ’ai été voleur 

pendant dix ans, il me faut dix ans d’expiation. A’est- 
ce pas, ma femme?

— Oui, mon ami.
— Et inaintenanl, monsieur, que l’orage est 

moins violent, partez, je vous le conseille; vous

voyez d’ici le château de M. Oxley, hâtez vos pas. 
Nous, délogeons vite, et enqiortons nos bagages.

— Poiiripioi cette activité?
— Je VOIS (pie vous ne connaissez pas le torrent de 

Kinkham.
— Adieu donc, monsieur; mais j ’ai promis une 

bgatelle à chacun de vos enfants ; souffrez que je 
m’exécute.

— Si vous avez promis, tenez votre parole ; mais 
point d’argent ; on croirait peut-éli’c que c’est un 
cadeau forcé.

Je donnai aux marmots un joli étui avec des ai­
guilles et du fil, un couteau, deux mouchoirs, un beau 
foulard (pie je portais au cou, et je  repris le chemin 
de l’haliitatiou de M. Oxley, après avoir affectueiise- 
inent serré les mains aux pauvres exilés.

— Ah! vous voilà, me dirent mes nouveaux amis 
en m’apercevant trempé jusipi’aux os; vous faites de 
jolies choses ; j ’ai envoyé six sauvages et quatre do­
mestiques à votre recherche.

— Craigniez-vous donc qu’on ne m’arrêtât dans ces 
déserts?

—  Je craignais pour vous, me dit M. Oxley, le tor­
rent que vous me scmbliez fort curieux d'étudier.

— J ’en arrive, en effet.
— Vous ne l’avez pas franchi ?
— Oh ! j ’ai été bien au delà.
— Eh bien i mettons nous à table.
11 était quatre heures et demie. A six heures, le re­

pas fut achevé.
— Maintenant, poursuivit mon généreux amphi­

tryon, approchez-vous de la croisée ; jetez un regard 
sur la campagne.

Quel spectacle! Iliis de terres â nu, |)his de végé­
tation, plus de champs avec leurs richesses, plus de 
cabanes de proscrits; c’était un lac, une nier immense 
qui couvrait la cime des arbres nés dans les vallées.

— O'ic dites-vous du tableau?
— Je dis que tout ce qu’on voit ici est merveilleux, 

incroyable.
— t e  n’était pourtant qu’un orage de pluie.
— Il y en a donc de plus redoutables ?
— Avant votre départ, vous en verrez peut-être où 

la grêle joue un rôle important.
— Mais on doit fuir alors une terre aussi inhospi­

talière?
— Non pas ; l’on doit se mettre â l’abri du danger, 

et c’est ce que nous faisons quand nous sommes

— Je serai sage a l’avenir.
La pluie cessa de tomber, et, après une partie de, 

caries, .M. Uxley me pria de regarder de nouveau la 
campagne.

Les eaux se retiraient comme poussées par une 
puissance surnaturelle ; une heure les avait élevées 
jus((u’aux hautes collines, une heure les enfermait 
dans leur lit. Chaipie minute les refoulait vers les lias 
terrains voisins du rivage de la nier, et dès lors on 
eût dit (jiie c’élait la végétation qui montait pour res­
saisir le soi envahi qu’on n’osait plus lui disputer.

— Eh quoi 1 m’écriai-je, vous ne venez pas à mes 
côtés pour admirer un pareil tableau ?

•— Nous en soinmes ras.sasiés.
Le lendemain, au déjeuner, je parlai de ma singu­

lière entrevue avec le déporté...
— Ah ! vous l’avez vu ?
— Oui ; (piel est cet lioimne?
— Le coquin le mieux converti de la terre.
— Sans ironie ?
— Sans ironie. Vous a-t-il dit que dans une des dci‘-
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i i i è r e s  in o iu la l io i i s  ilii t o r r e n l ,  il a v a i t  s a m i “ la  v ie ,  
a u  p é r i l  d e  sesjoiii s ,  à d e u x  s a u v a g e s  (pii  s e  n o y a i e n t ?

— Non. . - , ,
__Vous a-t-il dit que, lors d une irruption de quel-

(lues convicis à la tète desnatureis, il était venu, lui, 
se jioster au-devant de ma porte, et que, seeoiidé pal­
mes valets, il parvini à mettre eu l'uilc la horde sau­
vage, après s’étre emparé de leui- chef?

— Aon.
— C’est qu’il cache toutes ses belles actions. Il ii’y 

a pas do déporlé ici qui travaillctavec une ardeur égale 
à la sienne.

— Et sa femme ?
— Un ange de charité cl de dévouement; déportée 

ici pour immoralité, elle s’est régénérée eu posant le 
|ued sur cette terre.

— Le torrent les a chassés de leur hahilalion; où 
vont-ils?

— S’abriter à une lieue d’ici, sur un terrain que je 
leur ai donné et dont je leur réserve les revenus. Us 
se réfugient aux jours des dévastations dans une jolie
m a i s o n  r(u’ ils  ont Initie s u r  une h a u t e u r  voisine, et 
c’ilc lin l'iniinnnl nnti rliP7 moi c ’OSt ] ia i ‘ tl isCl 'étioU.

’attend aujourd’hui.
s’ils ne viennent pas chez moi,
Atkins ne se doute pas de ce qui

— (ju’est-ce donc?
— La nouvelle de son élargissement et de celui de 

sa femme, que je lui apporte, et que j ’ai ordre de ne 
lui donner ipie pour la fête de notre souverain.

— 11 refusera.
— 11 acceptera, car je lui parlerai de sa femme et 

de ses enfants qu’il aime avec passion. Tenez, je parie 
(|ue c’esl lui que j ’entends, car mes chiens accourent 
sans aboyer.

Atkins"entra et salua avec respect; sa jolie femme 
nous lit une révérence honteuse, et, sans aulre 
préambule, M. Oxley lui donna à lire la note du 
gouverneur. Le brave déjiorté se jeta à genoux, baisa 
le papier précieux, sur leipiel tombaient de grosses 
larmes, et se releva pour embrasser sa femme et ses 
enfants.

— .N’est-ce |ias que vous obéirez? lui ditM. Oxley.
— Hélas 1 suis-je assez hounéte homme?
— Vous allez vous metire à labié avec nous.
— Votre présence et votre parole purifient.
Quinze jours avant de quitter le port Jackson, je

vis s’embarquer, sur un beau Irois-niâts de Ply­
mouth, Alkins et sa famille, (jue le capitaine, par 
ordre supérieur, avait déjà pris sous sa protection 
immédiate.

Alkins doit être niaintenant à Londres. S’il lit ces
pages, il a verra que l’étranger avec lequel il a dîné à
l’antipode de Paris ne l’a point oublié.
■ — Maintenant (|ue vous avez vu (|uelqucs-uns de 
nos phénomènes terrestres et météorologiipies, me 
dit .M. Oxley le lendemain de celte journée si bien 
remplie, je ne veux ]ias que vous (piilticz mon habi­
tation sans coimaitre aussi nu peu les hommes qui 
parcourent ces solitudes, et qui s'effacent petit à petit, 
siirloiit depuis que nos armes à feu les ]irivcnt des 
ressources qu’ils se procuraient parfois avant notre 
con(|uèle. Tout n’est pas gain dans la victoire de la ci­
vilisation, et les vaincus qui veulent rester libres de 
nos lois ont tout à redouter de leur résistance. Voyez, 
les sauvages habitants de ces contrées ne fréquentent

encore jilus de leurs voisins que de tous les autres 
hommes. Quelles formes hideuses et me.'ipiines ! Les 
singes leur sont infiniment supérieurs pour la grâce
et l’intelligeuce. Et toutefois, vous allez voir.

presijiie jihis les rivages de la mer ou nous avons
([uel(|ues établissements, aimant mieux la faim et la 
solitude des loréts qu’une nonriiture abondante et 
les babitudes que nous voudrions leur donner; c’est 
une race d’étres exceptionnels comme le sol qui les 
porte ; ils ne tiennent d’aucun peuple, et ils différent

«.<•

M. Oxley fit entendre un coup de sifllet, et je vis 
sortir d’un hangar un sauvage absolument nu, armé 
de plusieurs sagaies, de deux casse-tête courbés 
comme nos sabres de hussard, et d’iiiie petite hache 
])ropre à manier d’une seule main. Cet homme vint à 
nous; c’était un chef, un roi, tout ce ([iie vous vou­
drez; il commandait à d’autres hommes taillés comme 
lui, brutes comme lui, farouches comme lui. Pour­
quoi conimaudait-il? Je ne sais, et M. Oxley n’en sa-1 
vait pas plus que moi. Ou lui dit quehjues mots, on; 
lui fit quelques signes, et il disparut en courant et; 
en laissant là ses armes, qui auraient pu s’opposer à 
la ra])idité de ses mouvements. Au bout d’une, demi- 
heure il fut de retour avec cinq de ses sujets les plus 
dégoûtants, bien qu’ils le fussent moins encore que 
la jeune fille qui les accompagnait, et dont les ma­
melles fouettaient le bas-vciitre.

Je ne me suis pas engagé à vous montrer toujours 
les tilles sautillantes d’Anourourou ou les suaves dor­
meuses de Lahéna.

— Vous allez être témoin d’un spectacle curieux, 
me dit M. Oxley; tenez, voici un cucaly|)liis fort 
élevé, fort droit et fort lisse; les bras ne peuvent le 
saisir, tant son diamètre est grand; pensez-vous qu’un 
de ces hommes, en cinq ou six minules, soit capable 
d’en alteindie la cime?

— Cela me parait incroyable.
— Eh bien ! cela est.
— Quand je l’aurai vu, j ’en douterai encore.
— Aussi, n’ai-je été convaincu, moi, qu’aprés la 

centième épreuve.
M. Oxley fit venir à ses côtés un de ces naturels, le 

plus jeune en apparence; il lui montra un mouchoir 
qu’il déposa à terre en lui disant qu’il lui ap[)artieu- 
drait si dans cinq minutes l’arbre était escaladé. Le 
sauvage poussa un cri de joie, se jeta à terre, se re­
leva, saisit la petite hache dont je vous ai parlé, se 
|)laça contre le tronc de l’eucalyptus, le mesura de 
l’œil avec une soite de dédain, poussa un nouveau 
cri et se mit à l’œuvre. En trois coups, une entaille 
fut prali(|uée à deux pieds du sol, entaille à peine 
suffisanlc poui- servir à l’orteil de point d’appui Une 
seconde entaille, plus haute de deux pieds, fut faite de 
la même manière, et, après avoir gravi ces deux éche­
lons, le sauvage, par un coup vigoureux, piaula la 
hache dans le tronc de l’arbre au-dessus de sa tête. 
Placé verticalement, il allongea le bras droit, saisit 
le manche de l’instrument comme point d’appui, se 
hissa, se cramponna, .se colla, pour ainsi dire, à 
l’aide des plis et des aspérités de sou ventre et de sa 
|)oitriue, ainsi que le ferait uu lézard ou un limaçon, 
se tint de la sorte suspendu, pratiqua de nouvelles 
entailles paieilles aux premières, y fixa d’abord uu 
pied, puis fantre, replanta la petite hache, s'élança 
de nouveau, et tout cela avec plus de rapidité peut- 
être (pie je ne vous le raconte, monta, toujours collé, 
toujours identifié à l’arbre, et en atteignit les liantes 
branches à l’aide des même moyens, en quatre mi­
nutes et demie.

— Allons, me dit M. Oxley, il y a mis de l’amour- 
propre. Pourrez-vous traduire, ex[)liquer, faire com­
prendre ce que vous comprenez à peine après l ’avoir 
vu ?

— Je l’essayerai.
— On ne vous croira pas,

Í  '
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— J’invitorai les incrédules à entreprendre le 
voyage; cela seul en vaut la peine.

— Voyez maintenant descendre cet homme, pour­
suivit M. Oxley, et touchez ensuite sa poitrine.

Un nouveau coup de sifflet retentit; le sauvage se 
plaça debout contre le tronc, se laissa glisser, tenant 
toujours la tête penchée à droite ou à gauche, en 
s'arrêtant par intervalle comme pour amortir l’acreté 
du frottement, et en un instant il fut auprès de nous. 
Je joignis un mouchoir à celui cpi’il venait de gagner, 
et le naturel hondit comme un chevreuil. La peau de 
sa rude poitrine ne portait aucune em|)reinte de dé­
chirure. Les autres sauvages nous demandèrent si 
nous voulions qu’ils nous montrassent également 
leur adresse.

— Ne les gâtons pas, me dit M. Oxley, à moins

Büls

que vous ne veuillez vous convaincre que la femme 
n’est pas moins leste et moins hahile que l’homme.

— Deux épreuves, en effet, ne sont pas de trop 
pour que je croie avoir vu.

La femme monta donc aussi, et en six minutes 
moins quelques secondes l’opération fut achevée.

— N’est-ce pas (pie tout cela est phénoménal ? me 
dit ,M. Oxley.

Les curieuses e.xpériences une fois terminées, l’An­
glais, qui comprenait si bien les lois de la politesse et 
de l’hospilalitè, me proposa d’assister à un exercice 
fort amusant, mais précédant presque toujours ou 
({uelque rixe sanglante ou (pielque duel à mort.

— Je vous ferai grâce du dénoûment, me dit-il; 
mais le prélude vous distraira.

Une ligne fut tracée à terre; les jouteurs, côte à

i T v . .
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. .  Le sauvage piaula la liaclie dans le tronc de l'arbre au-dessus de sa tête, (l’age 312.)

C(*)te, se placèrent an-dessus, et, armés de leurs petits 
casse-tête recourbés, ils imitèrent un combat en frap­
pant doucement les armes les unes contre les autres. 
Puis, à un signal donné par M. Oxley, le preniier 
sauvage en tête (Je la ligne poussa un grand (tri, se 
baissa, et lança an loin en l’air son casse-tête peint 
en rouge. L arme ne monta qn'après avoir ((arcouru 
une certaine distance avec un mouvement de rotation 
tort rapide, et (piand elle fut parvenue à sa |dns 
grande hauteur, elle revint sur scs pas, ainsi que ré­
trograde sur le lapis d’un billard une bille touchée 
d’une cer taine manière, ainsi que le fait un cerceau 
que l’on jette an loin et qui réti’ograde vers la main 
(jui a su le lancer. Mais, dans c.es deux derniers cas, 
la résistance du sol ou du tapis fait compi’ench’e la 
mancenvie, tandis (pie j ’ai vainement essayé de me 
l’explirpier dans l’espace avec le casse-tête. Ce sont lâ 
de ces jeux bizari-es qu’on voit sans chercher â les 
définir, et je vous assure que j ’y acquis en peu de 
jours une si grande habileté, que nul sauvage du 
pays n’aurait été de force à lutter avec moi.

Livf. 40.

I)('(s (ju’une rixe a li(ui, dès (pi un duel a été pro­
posé et accepté, les deux advei’saii’i’s font ce que je 
viens de vous dire, et celui des deux (jni ramène le 
plus jriès de la ligne tracée à terre le cass(>tete 
courbé, a l’avantage du premier coup. Cela éipnvaul 
au pile ou face de nos cai'tels.

Au surplus, je vous parler-ai plus en détail, une 
autre fois, des niœui’s farouches de ces homm(îs hi­
deux â voir, hideux à étudier, et fuyant toute civili­
sation comme vous fuiriez, vous, toute teiTO d an­
thropophagie.

Cependant l’inspection de M. Oxley étant achevée, 
le départ fut ordonné, et nous parcourûmes de nou­
veau ces imposantes solitudes sur lesquelles biille- 
rout peut-être un jour d’industl ieuses et grandes 
ciliis. Arrivés â Liverpool, nous fîmes halte, et je me 
rendis â l’hijpilal pour sen’or de nouveau la main au 
docteur Lazzaretto et lui demander des nonvelles du 
déporté mordu ajirês notre premier dépar t de celte 
ville. Le joyeux docteur me retint quekpics instants 
et me fit visiter l’établissement coiitiê à ses soins.

40



314 SOUVENIRS D’ UN AVEUGLE.

Tout y était jji’opre, tout y respirait l’aisance. La 
santé devait venir souvent visiter l’iiopital de la Nou-

— Il est guéri?

velle-Liverpool.
__ \ propos, dis-je à M. Lazaretto, ne poumez-

vous nie donner des nouvelles d’un malheureux dé­
porté mordu par un serpent noir il y a cinq jours?

__Mais s’il a été mordu par un serpent noir, il cipar un serpent noir, il est 
mort ; je n’ai pu encore en sauver aucun ici. Le ve­
nin de ce reptile a une activité telle, qu’en deux mi­
nutes un homme tombe comme frappé de la foudre, 
et ce (|u'il y a de plus terrible à penser, c’est que le 
serpent noir n'attend pas qu’on le provociue pour 
moi dre; il attaiiue tout ce qui respire, et tout ce 
qui respire est son ennemi. On m’a assuré que les 
naturels possèdent un remède ellicace contre ce re­
doutable venin, mais je ne le crois pas; jusipi’à pré­
sent mes recherches et mes investigations ont été 
sans résultat à cet égard. Peut-être le serpent noir 
ne veut-il pas de la chair huileuse de ces sauvages.

— .savez-vous, lui dis-je, que cet liomine dont je 
veux vous parler montra un grand courage?

— Comment?
— Il se lit sauter un énorme morceau de chair à 

l'aide d’un rasoir.
— Attendez. C’est celui-là? Eh bien! il n’est pas 

mort : c ’est le seul qui jusqu’à présent ait résisté à 
la dent du rejitile.

— Venez.
Nous entrâmes dans le jardin, qui s’étend depuis 

l’édifice jusqu’à la rivière du roi Georges.
Accoudé à un arbre et comme plongé dans la mé­

ditation, le déporté était là, taciturne, sombre, re­
gardant couler l’eau. Je le reconnus et j ’allai à lui.

— Bonjour, lui dis-je d’une voix que je tâchai de 
rendre caressante.

—  Allez-vous-en au diable! me répondit-il d’un 
ton farouche et en me regardant avec des yeux étin­
celants.

M. Lazzaretto m’entraîna et me dit :
— Voilà tout ce que j ’ai obtenu jusqu'ici ; ce n’est 

pas un beau résultat. Cet homme est fou.
Nous rejoignimes nos camarades, qui allaient se 

mettre à table, et, après un repas dont la gaieté 
de M. Lazzaretto fit une partie des frais, nous 
remontâmes en voiture et rentrâmes à minuit à 
.Sidifey.

En une heure, nous changeâmes d’hémisphère; 
en une heure, nous nous assîmes sur les deux extré­
mités d’un immense diamètre : d'une part, l’abru­
tissement dans ce qu'il a de plus abject; de l’autre, 
la civili.sation dans ce qu’elle a de plus noble et de 
plus consolant.
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.l’ai parfaitement compris la sauvaejerie des natu­
rels de la iiresqu’ile l'éron, parce que là, sur celte 
terre de misère et de mort dont je vous ai tant 
parlé, il n’y a rien dans les airs ni dans les eaux qui 
puisse même laisser l’espérance d’une journée sans 
travail, sans fatigue, sans douleur. Tout être vivant 
a besoin de nourrilure : eli bien ! sur celte presqu’île 
de malheur, de désespoir, rinforliiné que l’enfer y a 
jeté dans sa colère, doit être rude, farouche, âcre, 
comme tout ce qui l'entoure et le cercle.

Il n’y a prés de là ni fertilité, ni ruisseaux, ni 
bourgades, ni villes, ni civilisaiioii, et tout y esl in­
compris, excepté la soif et la iàmiiie. .Mais ici, près 
du port Jackson, sur une terre niagnifii|uenient 
parée, sous un ciel généreux, quoique fantasque, en 
présence du luxe et des bienfaits d’une grande et 
noble cité, ce que nul ne saurait expliquer, c’est 
l’exisleiice des hordes sauvages qui vivent et hurlent 
dans les bois el sur les moiilagnes sans que rien de 
ce ipii fait chez nous la vie conmrode el heureuse ait 
jamais pu les tenter.

Est-ce habitude, paresse, soif de toute indépen­
dance, (jui jette ces êtres si étranges dans les vastes 
solitudes? Est-ce la longue habitude du vagabon­
dage qui leur a fait regarder en mépris les utiles de­
meures que nous nous bâtissons? ou voudraient-ils, 
avec leur stupide dédain, nous convaincre qu’ils se 
croient nos égaux, sinon nos inaiires?

Ge triste problème, résolu seulenieni par quelques 
milliers d’individus, fera reculer tout esprit penseur, 
toute saine ])hilosophie : c est la civilisation vaincue 
et méprisée, les privations préférées à l’abondance; 
c’est la douleur l’eni|)oitaut sur tout bien-être, et fou­
lant aux pieds le remède moral offert à toutes les

misères du corps el de Eâme. L’idiotisme et la folie 
ne procéderaient pas autrement. C’est qu’en effet, à 
voir ces cliarjientes osseuses, anguleuses, disloquées, 
ces bras, ces jambes, ces épaules étiques, ces fronts 
dè[iriniés, rétrécis, ces yeux petits cl sans animation, 
ce nez aussi large que la bouche, cette bouche mor­
dant les onniles, et ces ]iieds et c.es mains si larges 
et si plats, on devine aisément que rien de ce qui 
approche (le l’intelligence ne peut se loger jiar là, 
el que l'on a presque tort d’apiieler hommes de pa­
reilles machines mouvantes. Le mandrill, le jocko, 
l’orang-outang, marchent aussi sur deux pieds ; ils 
sont autrement liommes (jue ceux qui passent là or­
gueilleusement à mes côtés, sans seulement détour­
ner la tète pour me voir.

üii ])ermet à ces sauvages de venir à Sidney ; on
les autorise, je ne sais pouiajuoi, à se promener dans 
la ville nus, absolument nus, ainsi que leurs femmes, 
encore plus hideuses que leurs frères et leurs maris, 
s’il est possible. l,(’s uns et les autres entrmil dans 
les habitations, présentent quelquefois une [leau de 
kangiiroo ou de serpent, tendent la main, ntçoivent 
en échange deux ou trois verres d’eau-de-vie, puis 
voilà qu’une .sanglante saturnale commence. Les va- 
jieurs se sont emparées du cerveau, des cris éclatants 
remplissent les airs, des chants farouches s’échap­
pent de poitrines halelanles, des contorsions frént’,- 
liipies oui lieu, des trépignements liévreux frappent 
le sol, deux athlètes se iiréseiitenl, ils se crachent 
des injures à la face, ils se henrleiit de leurs bras, 
(le b'urs épaules, de leurs fronts, ils é. bangent une 
bave verdâtre, mousseuse, et, armés de leurs casse- 
tête, ils se placent sur la même ligue, ils le lancent à 
l'air comme je vous l’ai dit lors de ma course au tor-

i'iw
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relit de Kinkliaiii, cl celui des deux combattants qui 
le ramène plus près de la ligne tracée est proclamé 
vainqueur. .Mors le vaincu, sans antre façon, se pose 
en face de sou ennemi, courbe la tète, étudie, en le­
vant un peu les yeux, les mouvements de son adver­
saire, dont le bras tient l’arme fatale prête à tomber, 
eberebant à tromper ratlcntion de celui ((iii veut lui 
ouvrir le crâne. Si le coup est porté dans le vide, 
c'est au tour du premier à se soninettre à l’épreuve, 
et ainsi de suite jusqu’à ce que l’iin des deux tombe 
mort sur le sol.

Après le duel, les hommes et les femmes s’eiiqia- 
rent du cadavre, le chargent sur leurs épaules, rem­
portent, vont le jeter loin de la ville, ou dans les 
Ilots, on dans une fosse de deux pieds de profon­
deur, sur laquelle frères et sœurs frappent du pied 
pour niveler la terre. Il n’y ? là, pour le présent, 
ni larmes, ni prières, ni émotion. U n’y a là, pour 
l'avenir, ni deuil, ni tristesse, ni dése.spoir. Tout 
souvenir est mort. I.a terre a tout recouvert, tout 
effacé. Un homme a disparu de la peuplade: c’est tout.

duel est donc le but des Anglais en permetlant, 
en 'encourageant, en excitant quelquefois ces hi­
deuses luttes?

l'onl-ils de ces hommes ce, qu’on fait des chiens 
hargneux? Venlcnl-ils, dans leur insouciance cou- 
pabîe, en laisser éteindre la race? Veulent-ils qu’ils 
se détruisent les uns les autres? .le comprends leur 
mépris, je m’explique leur dégoût ; mais I humanité 
n’a-t-elle l'as aussi ses devoirs, et de pareils tableaux 
devraient-ils enfin être olferts au milieu d une cité 
belle, florissante et policée?

Je dînais nu jour chez une des familles les plus 
l'hîhes et les plus considérées du pays. ,Mi dessert, 
un signal fut donné par le mailre de la maison, deux 
valets descendirent, emporlanl avec eux une bou­
teille de rhum, et, un instant après, un horrible tu­
multe éclata dans une cour voisine Les dames se le­
vèrent, prirent place à une croisée et m’invitèrent à 
profiter de l’occasion <|ui m’était si galamment of­
ferte; je les suivis donc, et deux combats, pareils à 
cclui’que je viens de vous conter, curent lieu sans 
(lue le cœur de ces daines en fût ému le moins du 
inonde, sans que leur Iront rougît des hideuses nudi­
tés de ces horribles bêles fauves qu’on venait d’ein- 
vrer. C’était une des réjouissances de la soirée, 
c’était un divertissement qu’on m’avait gracieuse­
ment pn’iparè. . , ,1 ■

Après la fêle on emporia deux cadavres, et le lhe 
fut servi au milieu des éclats de rire de I assemblée.

Si les femmes ne se provoquent pas, ainsi (pie les 
liomincs, à ces duels meurtriers, c’est qu’elles n’ont 
pas souvent la permission de boire des li((iieurs spi- 
ritueuscs, car, victimes dociles de la volonté de leurs 
maris, elles ne reçoivent que ce que ceux-ci veulent 
bien leur aninôner, et la tendresse de ces brutes ne 
va jamais jiisipi’au sacrifice d’une goutte de rhum 
ou d’un morceau de viande dont les chiens mêmes 
ne voudraient pas. Quand 1 homme est repu, sa 
fennne prend timidement sa chétive part. Malheur a 
elle si elle acceptait ce que vient offrir la générosité 
européenne! Elle ne le refuse pas, mais elle le garde 
pour le (loiiner à son mari ou à son frère, et celui-ci 
ne daigne seulement pas la remercier par un mol 
ou par un sourire; chacun a cm faire son devoir. 
G’esl le lion ipii s’est donné sa part, c’est le tigre qm 
se vautre dans le sang dont il ne veut plus, et dont 
pourtant il défend l’approche à tout rival.

Le sauvage de la Nouvelle-Galles du Sud est la pei- 
sonnification du crétinisme, de la lâcheté, de la bas-

sesse et de la férocité réunis. Dans 1 intérieur des 
terres, il se nourrit de larves, d’insectes, de fourmis, 
de serpents et de quelques kanguroos blessés ; jugez 
donc de sa joie lorsque, sous le hangar ou on i a- 
brile, on lui apporte quelques aliments capables 
d’apaiser la faim de chaque jour! \oir aiicroupis, 
autour d’un gros morceau de viande sanguinolente, 
huit ou dix sauvages de ces contrées, c’est le spec­
tacle le plus triste, le plus douloureux cl le plus ef­
frayant que l’on puisse imaginer. Vous entendez, au 
milieu des craquements de dents et des renillements 
sonores, un grognement perpétuel, .semblable à celui 
d’une mente de loups affamés à qui les chasseurs 
veulent disputer leur proie. Vous croiriez entendre 
le glouglou fétide de ces égouts putréfiants dans les- 
(piels s’engouffrent les immondices d un cliarnier 
qu’on purifie. Je vous l’ai dit, les femmes ont les 
restes, les os, quand les os et les restes ne sont pas 
emportés par ces bêtes fauves, cruelles et voraces.

Ainsi, vous le voyez, tout est gracieux, suave, tou- 
cbaiit, dans les mœurs et les habitudes de ce peuple 
qui n’est point un peuple, de ces hommes qui ne 
sont point des hommes.

Je vous les ai montrés accroupis  ̂ a leurs ieslins ; 
assistez maintenant an mariage; d antres tableaux 
viendront après.

L’épouse était jeune, disait-on, c’est possible; mais 
je ne crois pas (pi il y ait jamais chez eux de la jeu­
nesse, car on est laid, hiileux, décrépit en naissant.
Ses larges mamelles ilottaient sur son yeniro, et je 
ne sais si elle avait des bras, des cuisses et des 
jambes; cependant cela doit être, qnoiqne j ’imsse 
bien de la peine à les apercevoir. G était, au surplus, 
la reine adorée de la bande, composée d’nne ving­
taine dindividns, et la gracieuseté de scs élégantes 
manières, parfaitement liarmoiiiée avec les doux 
contours de ses formes physuiiies, jiouvait se com­
parer aux mouvements d un de ces sales animaux a 
longues soies (|ue vous voyi'z se vautrer si aniourçii- 
semenl dans les bourbeuses basses-coins de nos fer­
miers bas-bretons. Que de rivalité elle avait du allu­
mer dans le sein du trmqicau d’esclaves empressés 
autour d’elle! Eh bien! le marié était mieux, beau­
coup mieux, sans comparaison. Lue tète inonslrneiise, 
des veux percés avec une vrille, mais iiu'gaux, les 
chevëux collés en mèches avec je ne sais quel puant 
mastic, un nez plus large que vous ne pouvez l’inia- 
* în(*r,une bouche dont je u ose |ias vous dire la colos­
sale (Imiension, des dents d’un vert magnifique, un 
torse velu, chétif, osseux, zigzagué de plaies, de 
coulures; des bras dérliaiués, des pieds et des mains 
hors de toute proportion, et tout cela répandant au 
loin un délicieux parfum de bouc on de bêle laiive, 
priqire à douiier la plus haute idée de la galante 
coquetterie du futur enorgueilli de tant d avantages.

La troupe liurlante se tenait assise ou couchée 
dans un hangar abandonné aux insectes dévorants 
du pays. Elle se leva à un signal donné par lejdns 
â'̂ -é d’entre eux, sans doute le père de la fiamiée, et 
prit le cbeniin d’une petite criipie située derrière le 
luagiufuini: jai’clin du gouvonunir du Sidiic\. Je 1 ac- 
coiiipaiiliai sans v elic invité, mais je soupçonnais 
trop le iTcnro du lionlu'ur (pli ni atlcndad. poui no pas 
braver la chaleur du jour et rennui de la roule. On 
ne lient d’ailleurs trop se hâter de jouir de sem­
blables tableaux, (loin on craindrait de perdre le 
plus petit détail.

La horde joveuse et farouche s’arrêta sur une pe- 
lonse où se dressaient qnebiues gracieux casuarinas. 
Elle fit halte à un cri éclatant du vieillard dont je
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vous ai parlé, et, aju-és un repos de plusieurs ini- 
luiles, le superbe fiancé se leva, prit par la main sa 
timide beauté, la plaça debout devant lui au milieu 
du cercle formé par ses camarades agenouillés, et

grommela quek(ues sons gutturaux qui devaient être 
sans doute, pour réponse, des garanties d’un bonheur 
à venir. Gela fait, l’éponx s'agita violemment, cracha 
sni' la figure de riieureuse fille adorée (je suis fidèle

.. Atuis te vaincu se pose eu face de sou ennemi, courbe la tète. (Pâ ê 515 J

dans mon récit) ; puis, avec le ponce et l’index de sa 
main droite, il |)rit île la poudre rouge dans une pe­
tite vessie, en traça quelques larges raies sur le front, 
le nez et jusqu'au nombril de celle qu’il allait possé­
der, cl continua son manège à l'aide d’un notiveatt

crachat et d’une poudre blanche, zébrant ainsi sa 
chaste moitié. Celle-ci, lotite glorieuse, lit le tour de 
l’assetnblée et se montra vaniteusement parée de scs 
(tins beaux ornements.

Il V eut encore un moment de silence et de médita-

. “0 4
FV

I frappa dessus un grand coup de pierre. (Page 517.)

lion. G était bien le moins (pie l’admiration fit jeter 
au dehors (jiiebjiies [laroles dites à voix basse au 
voisin; |i('nl-èlre élait-ce nn senlimoni général de |a- 
lonsie ((Il on avait en vain tenté d’étouffer. Oui le 
sait. (|ui le saura jamais?

Jusque la le liidnix avait seul joué son rôle, et ma

lâche d’observateur n’était que triste et naiiséa-' 
bonde; mais ces nobles hommes ne s’arrêtent pas en 
si beau chemin dès qu’ils ont pris leur élan de ga­
lanterie.

A un troisième signal, ré()onx se mit à (liétiner, 
tout le monde en fit autant, excepté moi, honteuse-
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ment chassé de la tète; puis les deux époux, en se 
tenant par la main, s’éloignèrent de (pielques pas et 
se placèrent à côté du tronc d'un casuarina, la femme 
adossée à la tige, riiomme en face. Celui-ci tira d’une 
sorte de sac un petit morceau de bois rouge, de la 
grosseur et de la longueur du petit doigt, prit une 
pierre polie, épaisse de deux pouces et large de 
quatre ou cinq; il appuya la belle tête de sa reine 
sur l’arbre, appliqua le petit bâton sur ses deux 
dents incisives supérieures, le retint entre le pouce 
et l’iudex de la main gauche, comme s’il eût voulu 
planter un clou, et, de la droite, avec une vigueur 
(|ui faisait honneur à sa courtoisie, il frappa dessus un 
grand coup de pierre, et sa femme se trouva embellie 
de deux dents de moins.

Ua bouche fut remplie de sang ; mais la courageuse 
vierge ne poussa pas un seul cri, ne donna pas le 
moindre signe de souffrance ; tout cela fut ravissant, 
plein de magie.

On n'était encore que fiancé. Le mariage se conclut 
quelques instants après, sans alcôve, sans rideaux, 
sans mystère, et je m’échappai avant que la horde 
sauvage s’aperçût de mon départ, avant qu’elle eût 
fait la moindre attention à ma présence.

Je vous ai dit la noce, il faut bien que je  vous dise 
l’accouchement et la naissance. Tous les degrés de 
la vie de ces êtres ont besoin d’être décrits par le 
voyageur qui a compris sa mission.

ï)ès que le mariage a été consommé, la femme est 
la propriété du mari, mais non pas uniquement du 
mari seul en ce qui concerne l'union infime. Ce sont 
là des formalités secondaires dont le tendre époux ne 
s’occupe point, c’est une tâche à remplir qui lui de­
vient lourde à porter, et il n'est pas rare qu’après la 
célébration du mariage, les deux conjoints, comme 
on dit chez nous, ne sc rapprochent que pour satis­
faire à d’autres conditions, imposées cette fois par 
des lois dont nul ne peut s’affranchir. Si, par exemple,

i i

, Cn jette le tout dans ta fosse. (Page 5t8.)

Ut

on a tué une bête fauve, tm kanguroo, un ornitho- 
rhynqiie, eh bien ! c’est la femme ((ni a le privilège 
exclusif de porter la victime sur ses épaules. Pour 
peu ((u’elle fasse mine de se plaindre, le cher époux 
a la faculté de lui administrer quebjuc bon cou() de 
casse-tête sur les reins, et il faut bien (|ue la femme 
se courbe devant de pareils arguments. A la vérité, 
c’est l’époux setil qui peut frapper ; les autres, amis 
ou amants, faisant paitie de l’escorte, doivent s en 
abstenir; mais ne vous mettez jias en peine,h; devoir 
est rempli avec une rigueur édiliaiite, et (las n’est be­
soin d’en a|)peler à l’obligeance d’un suppléant pour 
((ue la femme marche, [ilie et tombe accablée sous le 
lourd fardeau.

Oii’elle en ail deux à trainer avec elle, ((ue la bru­
talité ait obtenu les bénéfice.'  ̂ d’un amour pur et sa­
cré, c’est-à-dire que la jeune l'emme soit enceinte et 
que l’époque de ses couches approche, c’est encore là 
ce dont on ne doit point s’occuper sérieusement.

La grossesse est la conséquence naturelle du ma­
riage, la femme savait bien que cela pouvait arriver ; 
dès lors elle a accepté toutes les conditions de son 
nouvel état. Croyait-elle jouir seulement des avan­
tages de l’union? .Se tlattait-elle que le revers de la

médaille ne lui serait jamais offert, et qn’on se ferait 
assez galant pour lui cracher tous les jours à la figure, 
jiour la barioler, pour rembellir, et qu’on aurait la 
complaisaiKîe de lui abattre des dents de temps à 
autre? Allons donc! on a beau faire, il y a de l’hu­
manité jiartout, et chacun a scs jours de tristesse dans 
la vie, même la l’emme enceinte des sauvages natu­
rels de la Nouvelle-Galles du Sud.

Mais le jour arrive pourtant où la douleur force la 
horde à faire halle. On s’arrête, car enfin i lue faut 
pas qu’une race d’hommes [irivilégiée disparaisse de 
la terre par sa propre volonté ; on s’arrête, une fennne 
va devenir mère, et le surlendemain de ces heures de 
douleur elle verra ses devoirs doubler et sa tâche de­
venir autrement pénible. Dans les expéditions guei- 
riêrcs, â travers les bois et les montagnes, c’est en­
core elle qui portera pour d’autres les cadavres des 
animaux servant de pâture et dont elle aura la plus 
petite part, les sagaies cl les casse-tête de son mari, 
et l’enfant dont le père lui est paifailenient inconnu. 
Heureuse créature ! ......Je (larle de la mère.

Enfin, des cris de douleur se font entendre,on s’ar­
rête sur un lit de galets ou de roches ; en quelques 
moments on pourrait atteindre une pelousscoù la tor­

si
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ture serait moins acre; maison est là,on y r e s te c e  
fini va se passer ne regarde (]u une personne, il n est 
ni logiipie, ni humain cjue tous se déplacent en sa ta-
veur.

Je ne dois pas cependant, historien iniidéle, enlaidir 
le tableau et jeter trop d’odieux sur les hommes que 
j ’étudie si inimitieiisemeut afin de vous les faire con- 
naitre, vénérer et bénir.

Ils sont là, debout d'abord, s’assurant par leurs 
re '̂ards (pie la douleur triomphe de la force et du 
courage; puis, dès qu’ils sont bien convaincus par les 
cris déchirants, ils s’accroiqiissent autour de la vic­
time, frappent des mains, trépignent contre les galets, 
poussent à l’air des cris éclatants, et se persuadent 
ainsi que la femme ne souffre pas puisqu’ils ne peu­
vent jilus l’entendre.

Là se bornent leurs fonctions, et si elles ne sont 
lias trop lourdes à exercer, du moins est-il juste 
d’avouer qu’ils les remplissent avec un zèle et une 
charité au-dessus de tout éloge.

Un enlantcst là, sur la terre ; si,prés du lit de dou­
leur, nulle rivière protectrice ne coule, nulle anse 
n’offre son salutaire abri, on emporte la petite créa­
ture,et on attend,pour la tremper dans les eaux, que 
la chose soit aisée, liés (pie l'étang, le marais ou le 
torrent s’est offert, l’enfant y est plongé à plusieurs 
re[u ise', et le vodà déclaré homme, c’est-à-dire qu’il 
conqite dés lors seulement parmi la horde et qn’il 
touchera sa pâture dés (jue la mère aura cessé de le 
nourrir.

Mais celle-ci a-t-elle la même cruauté que le reste 
de la troupe, et ses entrailles sont-elles muettes aux 
cris et aux souffrances de son enfant? Non, et je trace 
ce inot-là avec bonheur.

La tendresse maternelle de-ces femmes si infortu­
nées peut se comparer à tout ce qu’ont de plus chaud, 
de plus violent, les passions humaines. Ce sont des 
soins de tous les iustants, des impiiétudes, des lar­
mes de tous les jours, de toutes les nuits.

Si un cri d’attaque retentit sur la tête de la horde 
farouche surprise dans son sommeil, et (pie des en­
nemis' affamés se ruent selon leur habitude contre 
des hommes sans défense, avant de saisir ses armes, 
la mère s’empare de son enfant, le suspend sur son 
dos à l’aide d’une peau de kanguroo dont elle s’est 
fait une sorte de havre-sac, et soyez convaincu alors 
iju’elle ne recevra de blessures (pi’en face.

.Mais si dans la sanglante mêlée son enfant est tué, 
oil I alors, il faut des victimes à sa rage; oh! alors, il 
y aura du sang et des cadavres autour d’elle ; la lionne 
à qui l’on vient d’arracher ses petits n’est pas jilus 
terrible, riiyène ne se vautre pas avec plus de plaisir 
sur les débris de ses victimes.

 ̂ C’est la fureur dans ce qu’elle a de plus effrayant, 
c’est la férocité dans ce qu’elle a de plus terrible, c’est 
aussi le délire dans ce cpi il a de plus noble et de plus 
généreux, et il est rare qu’après avoir jierdu son nour­
risson dans nue mêlée, on ne retrouve pas après le 
carnage deux cadavres couchés, l'un protégeant l’au­
tre contre la dent des IxMes fauves ou celle du vain- 
(pieur.

.le vous ai dit la grêle charpente de cette race 
d lioimnes, ('t vous avez dû en conclure que ce (pii
les distingue ce n’est point la force physique. Eh

ici deux sauvages à peine âgés de quinze ou seize ans, . 
excités par l’appàt d’un mouchoir que j ’avais promis 
au vainqueur, viser contre le tronc d'un arbre situé 
à plus trente pas de distance, l'atteindre presque tou­
jours, et y laisser de profondes traces de la rapidité 
du dard. Une autre fois, dans le jardin de M. Mackiii- 
tosch, un des officiers les jilus distingués de la gar­
nison de Sidney, j ’ai vu quelques sauvages, renom­
més pour leur adresse, s’essayer à faire (lasser leurs 
sagaies dans nu trou, de deux pouces de diamètre, 
percé à une iilanche fixée à terre, approcher cons­
tamment du but, et l’un d’eux même, après un cer­
tain nombre d’épreuves, parvint à faire traverser le 
trou de bout en bout à son arme tancée à vingt- 
cin(| pas de distance. Leur adresse a se servir de leur 
casse-tête est merveilleuse aussi ; ils le jettent en l’air 
à une hauteur prodigieuse, ils lui lont taire mille cu­
rieuses évolutions, et, placés fort loin l’im de 1 autre, 
deux jouteurs se renvoient leurs armes circulaires 
comme nous le faisons, nous, avec des volants et à 
l’aide de nos raquettes. Intrépides à la course, fé­
roces dans les combats, surtout dés (ju’une liqueur 
enivrante s’est emparée de leur cerveau, ils n’ont au­
cune énergie contre les Européens, ipii les dominent.
et que cependant ils ont l’air de dédaigner..Ainsi que 
je vous l’ai dit, de prés surtout, craigm;z d'attaquer
un de ces sauvages s’il est armé de son casse-tête et 
surtout de son casse-tête recourbé; mais si vous vous 
trouvez en présence de quatre ou cinq de ces indi­
vidus désarmés et disposés à vous combattre, ne 
fiivez pas, allez à eux ; d’un coup de poing, vous êtes 
sûr de renverser celui que vous pourrez atteindre, et 
il ne serait pas surprenant que le choc fit tomber son 
voisin. J ’ai essayé ma force un jour (toiitre trois des 
plus vigoureux jeiiues hommes d’une bande de ces 
naturels, et je  n’eus pas granil’peine à les jeter tous 
trois à terre, quoiqu’on ne m’ait jamais cité pour un 
bien vigoureux athh’ite.

Vous savez comment naissent, vivent et se marient 
ces êtres de malheur, qui ont tant de ressemblance
avec les naturels de la presqu’île Pérou, et qui diffè- f 
relit tant de toutes les autres races. 11 faut bien que f

bien ! les besoins de la vie, contre lesquels ils sont 
forcés de lutter sans cesse, leur ont donné jiour cer­
tains exercices une puissance qu’on serait loin de leur 
supposer. Les Sandvvichicns ne sont peut-être [las 
plus adroits qu eux à lancer leurs sagaies. et I ai vu

vous sachiez aussi comment ils meurent, pour que le 
tableau soit complet. Hélas ! j ’aurai tout dit en quel­
ques lignes, et la lâche de l’hi.storien n’est pas plus 
longue que diflicile à remplir.

Dès (ju’im lionime a rendu le dernier soupir, ses 
amis, ses parents, ses frères, son père et sa mère 
aussi,se groupent autour du cadavre, le tâtent tour à 
tour, pour se bien assurer (jue tout sec.ours devient 
inutile; et, cela fait, sans douleur, du moins sans 
larmes, chacun vaque à ses fonctions : celui-ci, à 
l’aide de son casse-tête, de scs sagaii’set de ses ongles, 
creuse la terre; celui-là va chercher de jietites bran­
ches d’arbres; un troisième arrache du sol des herhes 
et du gazon, et tous retournent auprès du cadavre. 
On lui dresse un lit à l’aide des dépouilles dont je 
viens de vous parler, on l’èlend dessus, ou l’entoure 
à demi de feuilles et d'herhes, on le lie à l’aide de 
cordes ou de lambeaux de jieau, ou place à ses ciMés 
ses casse-tête et ses sagaies, on jette le tout dans la 
fosse, qu’on recouvre de terre, et sur laquelle la troupe 
bondit afin de niveler le terrain, et rien ne reste de 
l’homine absent, pas même le souvenir.

De ce que l’on devient après la mort, ces braves 
gens ne s’en sont jamais occiqiés, et, s’ils ont une re­
ligion, ce dont je doute fort, elle ne leur enseigne et 
ne leur presmàt rien à cet égard. C’est bien assez des 
travaux et des préoccu|)alions de leur vie.

Quelques philoso]>hes, étudiant les mœurs des

li
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hommes dans les rêves de leur imagination, n’ont 
pas craint d’avancer, oubliant qu’une trop vive lu­
mière éblouit au lieu d’éclairer, que tout peuple pri- 
milit' avait un dieu, et que ce n’était qu’en avançant 
dans la civilisation (|ue le doute commençait à sur­
gir. Les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud don­

nent un éclatant démenti à cette opinion, que de ré­
cents voyages avaient déjà beaucoup ébranlée. Pour 
deviner et se faire un dieu, il faut supposer à riiomme 
une certaine intelligence, et le peuple dont je vous 
parle a tout juste l’instinct de la brute.

Je crains encore de l’ennoblir.

L M I

ra . F i e ld .

NOÜVELLK-IIOLLANIH’:
l ie ü ic r ip t io n  d e  S id n e^ f. — F ê t e s  e u r o p é e n n e s .  —  îM a r e l ia is ,  P e t i t  e t  m o i i la n s  l e s  

f o r ê t s .  —  C o m b a t  d e  s a u v a g e s .

J ’ai visité des pays entièrement sauvages-, j ’ai vu 
aussi des des où la civilisation, tour à tour domina­
trice ef vaincue, offrait un bizarre contraste à l’admi­
ration et la laissait dans le doute sur l’issue de la 
querelle que le temps ne faisait qu’envenimer.

Il n’en est pas de môme ici, le sauvage se coudoie 
tous les jours avec l’bomme des cités, et chacun reste 
libre de ses actions comme de ses pensées.

Est-ce un bienfait pour les uns et pour les autres? 
.e ne le crois pas ; et si jamais la violence des mis­
sionnaires a dû être pardonnée, c’est alors surtout 
qu’il s’agit d’arracher à toutes les misères, à tous les 
abrutissements, des malheureux, des hommes larou- 
cbes à (|ui les barreaux d’une prison vaudraient mille 
fois mieux que l’indépendance au sein des bois et des 
montagnes.

Je dis encore que, dût-on employer la rigueur des 
ebâtiments, il serait sage, il serait moral de fermer 
l’entrée de Sidney à ceux de ces naturels qui s’y pré­
senteraient sans vêtements, car c’est un spectacle 
vraiment hideux que celui de tant d’hommes .et de 
femmes absolument nus au milieu d’une po|)idation 
façonnée sans doute à de pareils tableaux, niais anx- 
(luels les jeunes tilles européennes ne s’habituent pas, 
à coup sûr, sans nu profond sentiment de dégoût.

Puisque la faim chasse des déserts ces hordes fé­
roces, tâchez encore que la main qui leur donne la 
nourriture leur impose aussi des devoirs de recon­
naissance.

Le gouverneur de la colonie n’aurait qu un mot à 
dire pour obtenir le résultat moral dont on semble 
fort peu s’imjuiéter. 11 n’y a pas do sauvage a qui tout 
citoven de Sidney refusât nu morceau d étoile pour 
voiler ses reins, et il n’est pas d ailleurs un seul de 
ces êtres isolés et si à plaindre, qui ne pût se pro­
curer, avant de pénétrer dans la ville, un lambeau de 
peau de kanguroo dont l’usage lui serait prescrit avec 
sévérité.

Je comprends que, pour des hommes tailles de la 
sorte, pour ces êtres à part, aiixipiels 1 iminensité 
des solitudes semble encore mesquine et rétrécie, tout 
vêtement est un obstacle et même un fardeau. A 1 au­
dace de quiconque ne vent ni un mur pour s abriter 
contre rintempêrie des climats, ni im asile pour se 
protéger contre les bêtes fauves et les serpents, hôtes 
inhosiiitaliei's des forêts, il faut cependant des bar­
rières ca|)ables d’amortir l’aideur des vagabondages. 
■Aussi leur donnerais-je toute latitude à cet égard loin 
de la ville, mais je serais inllexible envers celui qui 
y pénétrerait vêtu seulement de scs sagaies et de ses 
casse-tête.

Pendant un séjour d'une semaine que je fis dans 
la délicieuse maison de campagne de M. Eield, dont 
le souvenir m’est si précieux, je voulus essayer de 
vêtir le chef d’une bande de malheureux indigènes

qui vinrent rôder comme des dogues affamés autour 
de l’habitation, et je le couvris d’une ceinture faite à 
l’aide d’une vieille chemise, et d’un habit encore as­
sez confortable que je passai moi-même au farouche 
naturel, qui ne se prêta qu’en grommelant à ma cha­
ritable complaisance. 11 ii’y eut pas de folies et de 
gambades que ne lissent ses camarades en voyant 
ainsi accouli'é celui dont le corps n’avait jamais été 
souillé par aucun vêtement; et cependant, plus re­
connaissant que je n’aurais dû le soupçonner,celui-ci 
revint quatre jouis après, I babit tout en lambeaux, 
en m’ofir ant avec une certaine joie la tête d’un ennemi 
qu’il avait tranchée dans sa dernière excursion.

Je dus paraître ingrat et ridicule à cet homme en 
refusant avec dégoût sa hideuse et sanglante olfi-aiide. 
M. Eield s’amusa beaucoup de ma générosité toute 
candide, et m’assura que la reconnaissance de pareils 
êtres ne se trahissait jamais que par de semblables 
cadeaux.

Au reste, dans cette délicieuse habitation bâtie à 
l’européenne et parfaitement entourée de jardins, oû 
s’élevaient, seuls, les arbres de nos (lays, le noble 
planteur avait fait construire nn vaste hangar au ]>ro- 
iil des naturels, qui s’y rendaient en foule aux appro­
ches des temps orageux ; il m’a assuré que, si prés de 
la ville, on ne devait rien craindre de la férocité na­
tive de ces hommes, et que jamais il n’avait eu â leur 
reprocher le moindre vol.

Explique qui pourra de telles singularités.
Re la maison de plaisance de M. Eield à la ville, il 

n’y a guère (pi’iine lieue de distance, qn’on parcourt 
sur une route large, bordée d’arbres d’une hauteur 
prodigieuse. Partout ici l ’eucalyptus plane sur ses 
voisins et sort de refuge aux myriades d’oiseaux 
criards que l'instinct de leur conservation pousse an 
milieu de leurs tètes hautes et chevelues. Je faisais 
souvent cette promenade délicieuse ; mais mon devoir 
me retenant un jour à la ville, je profilai de quelques 
heures de latitude pour en étudier l’aspect principal 
du milieu de la rade, oû je me lis transporter par un 
canot de sauvage fait à l’aide d’un tronc d’arbre. 
J'aurais jiii, certes, utiliser iiiie embarcation du bord, 
mais je n’aime pas à faire comme tout le monde.

Sidney-Gow, capitale du comté de Cumberland, est 
assise en partie sur une plaine et en partie sur une 
douce colline dominant le côté sud de la rivière, de 
telle sorte (pi’elle se présente en aiiqiliithéâlre circu­
laire et offre un coup d’œil ravissant Les principaux 
édifices se dessinent d’une manière originale, bizari'e 
et grandiose, sur les anciens liâtiments en bois, qui 
disparaissent petit à petit, remplacés par d'élégantes 
et solides maisons en pierre de taille, ornées de co­
quettes sculptures, et parées de balcoiissveltes, légers, 
et d’un goût vraiment remarquable. On dirait que les 
plus suaves habitations de nos parcs royaux ont été
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copiés par les arcliitccfes venus à Sidnev an profit de 
la Vashion anglaise, qui peut bien se croire ici à qiiel- 
(lues milles de Londres.

D’abord se dresse, à gauche, imposant et doninia- 
leiir, le palais du gonveriiemenf, sagement ordonné.

avec ses larges croisées où l’air circule en liberté, et 1 
paré, sur ses deux ailes, d’une végétation puissante, 
qui lui donne un air de jeunesse tout à fait joyeux. Sa i 
vaste cour et son péristyle sont un ornement et une 
proteclioiiàlafois. Derrièrecettedeineuremagnifique,

En m’offrant avec une certaine joie la tête d’un ennemi. (Page ôtO.]

dont les appartements sont très-ricbenient décorés, 
s’étend un parc délicieusenient planté des plus riches 
productions végétales des deux liéniispliéres. Après 
le parc s’étend un jardin anglais où vous voyez, se

jouant parmi les arbustes, les cygnes noirs si gra­
cieux, si coquets, si pleins d’élégance, et qu’on ne 
retrouve dans aucun autre pays du inonde. Auprès 
de lui, le kaiiguroo, appuyé sur ses deux longues

or?//-
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pattes de derrière et sur sa queue, dont il se sert 
comme d’un solide trépied, fiancliit les haies d’un 
seul bond, sans les elfleurer, en appelant à lui d’un 
cri plaintil ses petits sans force, (|u’il abrite dans sa 
poche proleririce. El ces charmilles odorantes, d’où 
s exhalent les plus'suaves parfums, et où brillent, ri-

vales généreuses, les plus belles fleurs des plus heu­
reux climats; jiiiis, sur un plan plus éloigné, s’offre 
aux regards une inagnifKpie caserne bâtie en pierre 
et en briques, étalant sa longue file d’ouvertures bien 
ordonnées ; tandis (pie, presque à côté, par l’effet de 
la )»erspective, on admire une immense colonnade
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propriée à la défense de la ville. Si niainleaant vous 
vous loiinioz vers rentrée du port, vous vous arrêtez 
en présence d’nn fanal élevé, d’une eonslrnction élé­
gante, solide et noble, disant leur route aux navires

Phare de Sidiiev.

voyageurs par des feux éelatants paraissant et s effa­
rant à intervalles égaux, afin tpi’ou ne puisse pas les 
confondre avec les feux alluniés sur les nioutagnes 
voisines par les naturels sauvages (jui y ont établi 
leur bivouac.

Uevenez, je vous prie, près du débarcadère i)avoisé 
de tant de flauiines onduleuses : devant vous encore

Livr.. il

se ni '.nirc un édifice grave, carré et sans ornements, 
c’est le ti'inple des prières ; eu deçà s’élèvent de ri­
ches magasins sei vant d’entrepôt aux niarcbandises, 
tandis ({ne de l’autre côté de l’anse se pavane, dans 
des eaux toujours limpides, un solide ipiai avec ses 
anneaux de fer, ses grues, ses inaebinesel ses larges 
dalles, auprès desfpielles les navires de toutes dimen­
sions peuvent être abattus l'ii carène sans le moindre 
danger. Un grand nombre d’autres édilices publics 
et de maisons particulières embellissent enciire ce 
paysage vraiment magnifiipie, et nul ne croirait ipie 
cette ville, déjà si belle, si llorissante, est a peine 
l’ouvrage do (piebpies années.

Dans le (piartier neuf, les rues sont larges, alignées, 
mais non pavées avw; soin, ce qui, au temps des 
t'inies, les rend d’un abord diflicilc et désagréable, 
(.tuant au vieux ([uartier, bâti sur le iiencbant rapide 
d’un coteau, le piéton seul peut se promener dans 
les sentiers ipii régnent auprès des maisons, et il l’st 
aisé de prévoir ((u’avant peu de temps il sera détruit, 
si l’oii ne eberebe à niveler le terrain, ce ([ni, en cer­
tains endroits, nécessiterait un travail et des soins 
infinis.

Mais, dans le quartier de la fasbion, du luxe, dans 
les rues, du luxe aussi dans les grandes maisons, de 
légers tilburys (jui traversent les [daces |mbli(|ues, de 
be aux é([uipages ([ui les sillonnent avc(; rapidité, des 
cbevaux, des courses, des' a[ipréts de ('.basses géne- 
ndes, auxquelles ou nous invite avec la [dus Irancbe 
cordialité; on est si empressé à nous [daiie, ([u’il ne 
tiendrait qu’à nous de croire que notre [ir(!seiic(‘ a 
tout ravivé. Les banquiers et les négociants luttent 
entre eux de [oditesse avec les plus honorables [daii- 
teurs pour nous faire assister à des repas som[dueux, 
à des soirées pleines de goi'd et d’élégance, ; c’est [lour

!
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nous une l'ète de chaque jour, un plaisir de chaque 
heure.

Là, ,M. Wolstoncral'l, riche négocianl; ici, M. i'e[)er, 
caiiilaine du port; d’une autre part, ,M. Field, rivali­
sent d’eitipresseinent et font les honneurs de leurs 
réunions avec une aisance et une aménité qui pi'ou- 
vent leur usage du grand inonde. ,M. .Macquarie, gou­
verneur de ces possessions, veut avoir son tour, et la 
gaieté la plus franche régne à ses délicieux soiqiers ; 
les officiers de la garnison ne sont pas en reste, et les 
toasts à notre heureuse arrivée, à notre heureux re­
tour, sont coupés par des couplets improvisés, par 
des chansons joyeuses, et toutes sortes de vins cou­
lent à Ilots pressés, et les llacons ])leins, faisant le 
tour de la taîile, arrivent vides à leur poste, et les fia- 
roles se ci'oisent, et les santés se mulliplient, la dé­
raison se met de la fête, les langues s’empâtent, les 
yeux regardent sans voir ou voient douhle, des sons 
inarticulés se, heurtent au milieu de l’orgie qui a levé 
la tête, les cristaux sont brisés, les tables renversées 
et avec, elles les verres, les [dats, les fruits, les li- 
ipieiirs et les convives : tous tombent ivres morts sur 
le r'arrean, tous, excepté moi, à qui un pareil bon­
heur ou un [lareil malheur n’est jamais arrivé.

Le lendemain matin, chacun se releva de sa couche 
solide, on se serra la main sans honte, parce que la 
gaieté avait présidé aux libations, et l’on se promit 
une revanche ((u’on prit une .seconde fois, une troi­
sième, puis une quatrième, et que l’on clôtura pour­
tant la veille de notre dépai't.

Tout cela est bien gai, bien amusant, bien curieux 
sans doute à six mille, lieues de sa patrie ; mais que 
tout cela est mesquin et prosaïque eu présence des 
vastes et solennelles forêts dont la ville est envii'on- 
née, en présence des hordes farouches qui les traver- 
■sent et dont il faut bien ipie je vous parle encore !

Puisque les hommes et les choses se croisent ici à 
chaque pasj permeltez-moi de les imiter dans mes 
récits ; ce n’est p.is moi qui ai fait ces contrastes aux­
quels je suis forcé de me soumettre. Lt d’abord, un 
nouveau coup d mil sur la végétation puissante qui en­
toure .''idney.

Les environs de la ville ne sont pas trés-riants, 
(|uoi(pie assez bien cultivés. Quelques maisons dé 
canqiagiie ciqiendani, bâties avec élégance et embel­
lies de jardins, qu’enrichissent les arbres fiaiitiers 
d Lurope, fixent l'attenlion des voxageurs. Parmi les 
xégétaiix transplantes de nos climats, le pécher et le 
chêne sont ceux qui ont donné les résultats les plus 
satislaisauts. Le jiremiei' produit des fruits excellents 
et y pousse sans efforts ; le second y devient aussi beau 
ipie dans nos plus belles contrées, cl, si j ’eu crois 
uoli e botaniste, il y acquiert même des qualités plus 
precieuses pour les constructions. Les autres arbres 
qui ombragent le .sol sont le figuier, le poii'ier, le 
pommier, et l’oranger, tous utiles, tous offrant des 
garanties aux habitants dans les tenqis de disette.

Lorsipie le soleil se couche et ipie l’observateur, 
place sur un édifice élevé, tourne ses regards vers h'i 
caiiqiagiie, il jouit d un spectacle vraiment intéres­
sant. Pu milieu de ces forêts profondes, (|ui iiu'uiére 
U avaient été foulées que par les pieds des sauxao-es 
selaiiceiil, poussées par les vent.s, des colonnes nii- 
menses de luniée, au milieu desquelles brille une 
iiamme vive (pii éclaire au loin riiorizon. Tonies les 
nouvell(-s cijiicessions ne sont déiriebées ipie iiar le 
• ,! il '■'jsisle à ses alleinles ;
'.,,.1 I enveloiqxe se sèche, pétillé,
(di(>s ' on'fr ‘’'"' ‘̂•'iHlie ; les hran-
clits sont devorees et loiil tomber avec elles les br,

clics voisines, qui communiquent bientôt la llamrne 
aux végétaux les plus éloignés. Mais comme ces eiii- 
brasemenls doivent se répéter très-souvent, et que le 
propriétaire d’uii terrain est tenu de garantir les pos­
sessions adjacentes, il commence jiar faire circon­
scrire avec la hache l’espace qu’il veut cultiver. Par­
venu à celte limite, le feu, ne Ironvaiit plus d’aliment,' 
s’arrête, meurt, et ses cendres bienfaisantes donnent 
la vie aux terres qu’il vient ainsi d’épurer.

J ’avais déjà parcouru et assez bien étudié les côtés 
est, ouest et sud de Sidney, où j ’avais trouvé partout 
une riche végétation souvent saccagée pour des plan­
tations récentes; mais la partie nord m’était encore 
iiicoimue, et j ’y résolus une excursion avec mon fidèle 
Petit, qui n’etail pas descendu une seule fois à terre, 
pour cause de maladie.

— A la bonne heure ! me dit-il avant de quitter la 
corvette, vous n’oubliez pas vos vieux amis au bord 
du fossé. Tenez, je pane qu’une course à terre me fera 
du bien. Y a-t-il du vin par là?

— Que t’importe?
— Il m’importe si fort, que s’il y en a, je ne pars 

point, de peur d’être tenté.
— Eh bien, sois tranquille; tu peux venir, il ii’y en 

a [las.
— Vrai ?
— Très-vrai.
— Alors je reste ; une promenade sur terre me fe­

rait mal ; le docleiir m’a défendu toute fatigue.
— Adieu donc; mais avec moi, mou brave, lu as 

tort de déguiser la pensée, car lorsqu'il n’y a pas de 
vin dans un pays, j ’en ai toujours (pieh|ues gouttes au 
service de ceux que j ’aime.

— En ce cas, je me décide, monsieur Arago : cet 
imbécile de docteur ne sait ce qu’il dit. Parce que j ’ai 
la fièvre, il m’ordonne du quiii(|uiiia, comme si une 
bouteille de vin ou de rhum ne me ferait lias plus de 
bien.

— Le docteur est plus sage que moi ; mais je me 
risque.

('/est i;a, et si vous m’eu croyez, coniine .Mar­
chais a été un bon garçon pendant ma maladie, vous
seriez bien gentil de remmener avec nous. (Jn dit 
qu’ils sont bien méchants les safiajous de ce jiays, et 
vous savez si .Marchais a le poing dur.

— Parbleu, tu as raison, appelle ton camarade.
.Marchais accourut.
—  .M. Arago nous emmène tous deux à (erre.
— M. Arago n’a qu’a commander, je suis là pour 

lui obéir.
— Je le sais, mon bravo.
— Voulez-vous (jue j ’aille f......  une pile à Hugues,

Chaumont et Duverger? Voulez-vous que j ’aille rece­
voir une raclée de \ial? Dites, et je suis prêt.

— Je dis (pie tu mourras dans l’impénitence finale.
— Connu ! Mais (pielle bonne idée avez-vous eue de 

me laire descendre à terre?
— C’est ton ami Petit qui me l’a suggérée.
— Toi, mon chéri ! c’est toi !... Toute bonne action 

mérite récompense.
El i’elit se trouva à demi étendu sur la dix 

une gentillesse de Marchais.
rouie par

Mon garçon,. U sais que je ne sms pas encore 
bien rétabli, lu devrais y aller moins fort.

C est juste, je le revaudrai ça une autre fois; 
celle-ci ne compte pas.

Nous parlimes liien disposés à fouiller partout, 
mais décidés pourtant à rentrer dans la ville avant la 
nuit, car j  avais parlé du serpent noir, et mes deux

liei«
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lurons jugèrent prudent connue moi de ne pas s’atta­
quer à un pareil adversaire.

— S’il avail des bras, des cheveux, des poings et 
des épaules, à la bonne heure, me disait Marchais, 
mais des anneaux, des dents pointues comme des ai­
guilles et du venin! Allons, allons donc, on a bien fait 
de l’appeler serpent, ça veut dire méchant et traître.
Si j ’en trouve un, je l’écrase sous mon talon.

— Si tn en trouves un, tu feras volte-face.
— Je n’en sais rien, je verrai.
—  Et moi j ’espére que nous n’en verrons pas.
— Et moi je m’en bats l’œil.
Nous nous limes descendre de l’antre coté de la 

rade, beaucoup plus abrupt que les points opposés, 
et nous ne tardâmes pas à nous enfoncer dans les 
bois. Ici, comme ailleurs, nu gazon frais et touffu 
s’étendant d’nn arbre à l’antre ; on dirait des planta­
tions ordonnées pour les méditations du sage ou j)Our 
des promenades joyeuses ; et pourtant pas un ruis­
seau ne murmure, pas une source ne révèle la sève 
de ces géants séculaiies qui pèsent sur le sol, l’om­
bragent et l’embellissent.

— Est-ce (|ue ça durera longtemps comme ça? me 
dit Petit, dont les forces trahissaient le courage.

— Je n’en sais rien, ton ami Marchais te le dira 
mieux ((lie moi.

— D’après les signes que j ’ajierçois, répondit Mar­
chais, je suis sûr cpie ce bois va jusqu’au bout de la 
forêt.

— Tu le crois ?
— Je parie une bouteille de vin.
— Je ne veux pas.
Depuis deux heures nous avancions loujoui’s et nous 

allions faire halte pour attaquer un poulet bien soli­
dement amarré dans mon havresac, lorscpie nous 

. crûmes entendre un biuit lointain.
— Ce sont des chiens qui se battent, me dit Mar­

chais.
— Ce sont (les matelots qui se soûlent, ré|)ondit 

Petit.
— Ce sont des sauvages, répliquai-je, tenons-nous 

 ̂ sur nos gardes.
— Alerte ! et une chique neuve, dit Marchais.
— Alerte ! et une bouteille pleine, riposta Petit ; 

ipiand on a faim, rien n’est bon comme de boire.
— Tu veux dire (piand on a soif!
—■ Je veux dire ce (pie j ’ai dit. Là-dessus je ne puis 

faire erieur.
Nous nous assimes sur l’herbe, et après un repas 

réglé liai' moi, nous reprimes la route interrompue, 
au grand nuiconteiitement de Petit, qui grommelait 
tout bas contre rordounancc du docteur et contre ma 
sévérité inaccoutumiîe; mais le bruit (pii avait frappé 
nos oreilles promettant à Marchais une occasion pro 
bable de rixe, il poussa son camarade par les épaules 
et nous arrivànœs une (lemi-bcure après à une clai­
rière on une vingtaine de iiaturels debout et fort agi- 
tés hurlaient à hante voix et semblaient délibérer sur 

'  une entre|n'ise périlleuse.
— - Ca se dit des hommes! s’écria Marchais, ça res 

semble comme deux gouttes de vin aux crapauds que 
nous avons vus à la presqu'ile Pérou.

— C'est la même race.
— .Au ventre prés pourtant.
— Peut-être (ju ils u'onlpas déjeuné. Allons à eux.
— Oui, mais sois prudent.
— Monsieur Arago, vous me faites injure; la pru­

dence, c’est mon faible.
— Je ne le sais que trop, dréile.
Les sauvages nous avaient entendus et cessèrent de

parler; ils se placèrent en rond, prirent conseil d’nn 
des leurs qu’ils avaient entouré, laissèrent leurs armes 
à terre et vinrent nous rejoindre.

— Tiens, ils ont du cœur, dit Marchais mâchant 
plus vite son tabac entre ses gencives déponillées. 
Ab! ils en veulent! Mon petit Petit, à bas ta vi ŝte, 
trousse ta manche cl imite-moi.

— Ils viennent en amis, soyez sages, gredins.
— Je le veux bien, mais s’ils bougent, s’ils portent 

la main plus liant que le coude, j ’en aplatis vingt pour 
ma part.

— Ils ne sont que dix-neuf.
— J ’en aplatirai un deux fois, ça fera le compte.
Al rivés à six pas de nous, les indigèiu'S firimt balte,

et l’un d'eux nous adri ŝsa la parole, puis un second 
parla jdiis haut, puis un troisième qui n’en finissait 
pas. Mais Petit lui lit signe de se taire et il répondit ;

— Vous êtes de Pières buses de ne jias jilanter la 
vigne : tant que vous ne planterez pas de la vigne, 
vous ne récolterez pas de vin, et tant (pie vous ne ré ­
colterez pas de vin, vous ne saurez pas jiarler fran­
çais. Voilà!

Ajirés celte énergique baraiigiie, bien comjirise par 
les indigènes, ils nous tournèrent les talons et allèrent 
reprendre leurs armes.

— Il parait que lu les as beaucoup amusés, dit 
■Marchais à Petit; si lu m’avais laissé faire, ils m’au­
raient mieux coirqiris.

— Tu connais donc leur langue?
— Je connais la langue universelle, c’est celle qu’on 

débite à coups de poing.
— Mais que font-ils là-bas?
— Tiens v’ià qu’ils filent leur nœud ; naviguons 

dans les mêmes eaux.
En effet, nous suivîmes cette bande, et un quart 

d’heure après, nous en trouvâmes une seconde ipii se 
rejoignit à la première avec de grands témoignages 
de satisfaction. Les nouveaux venus parlèrent de nous 
à leurs camarades, et après un moment de repos, ils 
continuèrent leur route vers le nord. J'avais grande 
envie de rétrograder, tant niumeiir querelleuse de 
Marchais me donnait de craintes, mais ma curiosité 
l’emporta et je  suivis la trace des naturels.

Ils gravirent une petite colline, oû s’élevaient ipiel- 
(pies misérables bulles faites avec des écorces d’ar­
bres, et se [lostéreiiten embuscade sur les jiriiicipales 
hauteurs. Dicnliàt un cri général de la bande retentit 
dans les airs, et un second cri lointain répondit à cet 
appel.

Au même instant, les bras s’agitèrent, les sagaies 
furent mises en mouvement, les casse-tête voltigèrent 
et la borde làroncbe s’accroiqiit dans l’attente d’une 
sanglante action.

— Approeberons-nous? dis-je à mes coiiipagnoiis 
de voyage.

- Ça déjiend de vous, lœpondil Petit.
— C’est une (piestioii et une réponse de capon, ré­

pliqua Marchais; il faut y aller, voilà, et si c’est né­
cessaire, nous nous mettrons de la partie.

—■ Eloigne-toi d’un seul pas, et je le jure que lu ne 
descendras pins à terre avec moi.

— âlai*:, monsieur Arago, (pi’esl-ce que je risque? 
il ne me reste jdiis une seule dent.

— Il nous en reste à nous,
— Pnisipie je partais seul.
— Ne sommes-nous pas tes amis, et si tn t’engages, 

crois-tu que nous restions inactifs?
— Celle raison me décide, je n’en ajilalirai que 

deux ou trois.
— Essave-le et lu auras de mes nouvelles.

gredin !
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Nous gravinics donc la collino, mais a quelques 
viiu’‘taiues de pas des iialurels, qui ue loin liaient 
niêiiie pas la lete de noire côté.

Dans le vallon foriné par noire plateau et un plateau 
voisin, la liorde op|iosée s’arrêta et dépèclia une 
feiuiuè aux enneiiiis. Arrivée à moitié clieiuiu de la 
colline, elle |)oiissa un cri et s’arrêta. Une reiiime de 
la première bande alla vers elle, et toutes deux, ar­
mées de casse-tête, se parlèrent à voix basse, pous­
sèrent ensemble un nouveau cri, et les naturels de 
notre bord descendirent ilans le vallon.

Les deux armées marcliéreiit l’iiiie contre l’autre et 
s’arréléreiil, séparées seiilenieiit de quelques mètres, 
belle ipii venait d’arriver avait ijnelqiies guerriers de 
|)lus, mais ils se retiréi-ent un instant après une sorlii 
d'inspection, cl cliacun des sauvages put se choisir 
un adveisairc!.

D'abord des gambades, puis des cris farouches,

puis des coups frappés sur les armes, ce fut ensuite 
une mêlée générale.

— C’est connue moi, dit Marchais, (piand je crache 
dans mes mains avant d’aplatir, ça donne de la force 
et del’énergiiî. lion ! les voilà appareillés... Feu main- 
leuautde tribord et bâbord ! En avant! Vive la llépu- 
blique !

Ue combat avait commencé.
I.es sagaies lancées avec vigueur fendaient les airs, 

et nul combaltant netond)ait.
Mais les cliampioiis s’appi'ochérenl; ce fut alors un 

acharnemeut, une rage, une frénésie, un délire di­
gnes de l’enfer. Les cor]>s tombaient et se lelevaicnt 
ressuscités par la vengeance; le sang laiisselait, les 
crânes étaient ouvei ts, les côtes brisées, et les dents 
môme jouaient un rôle de destruction dans celle hor­
rible scène de carnage.

— Savez-vous que ce sont de vrais gabiers, de

. j r T J C - ^ n = =
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.. Ce fat alors an adiarneiaoiit, une rage, une fréni'sic. (l’ago 3'2i.)

francs lurons ! s’écria Marchais, qui trépignait d’im­
patience. Ca s’ap|ielle ta|u'rdur; je les estime main­
tenant. Mais il y a un côté ((ui est enfoncé, il en reste
peu et ils ue bougent pas, ils ue f......pas le camp; je
les estime jilus (pie les autres. Ma foi, monsieur Arago, 
vous direz ce (pie vous voudrez, je vais leur prèti'r 
maiii-l'orte, ea me fend le cœur.

.Marchais sélaiiea; Petit le suivit eu dégainant son 
sailli', et je niti disposais à vider sur leurs pas, lors- 
çpie, |iar réllexioii, tirant un pislidel de ma ceinture, 
je le déchargeai en l’air. Au même iiislaiil.le combat 
cessa, les guerriers se séparèrent,et à lui second coup, 
ils s’i'iifiiirent, chacun d’uii côté opposé, au fond des 
bois.

— Faisons connue eux, dis-je à Marchais et à Petit, 
(pii s’étaieiit aussi arrêtés au Îiruit de la détonalioii. 
Allons-iious-eii, nous ue serions d’ancun secours aux 
blessés, et ce champ de bataille iiedoil pas être chose 
ciirn'use à voir.

- - 1. en e.'it lait, i é|di(pia Marchais avec indignation, 
i.s soûl nioiiis braves (pie je ue croyais; ce sont des

Hugues, puisqu’un coup de pistolet les fait si vile virer 
(le bord.

- - C’est égal, dit Petit, ça n’allait tout de même 
pas mal, et j ’ai eu grand’pitié d’une femme ipii s’est 
relevée deux fois et ipii est tombée trois : c’était nue 
lionne...

Notre retour s’effectua sans aucun antre incident, 
nous ne rencontrâmes sur notre chemin ni sauvage, 
ni serpent, et nous arrivâmes à Sidney avant le cou­
cher (lu soleil. Sur le port, je trouvai M. Field et sa 
famille; je m’empressai d’aller les rejoindre, et je 
leur racontai h' combat dont je venais d’être té­
moin.

— Vous voyez donc bien, me répondit le riche 
planteur, que nous n’avous pas besoin de chasser ces 
liêtes fauves, elles se détruiseiil entre elles, et en peu 
(le teui|)s on n’en trouvera qu’au delà des montagnes 
ISIeiK's.

Cependant, avant de faire embarquer mes deux 
braves matelots, je les prêisentai à M. et à M'“<= Field, 
(pii leur lirent un excellent accueil, car j ’avais déjà
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parlé de leur amitié et de leur dévouement pour moi.
— Vous êtes deux braves garçons, il faut venir 

nous voir si vous descendez encore à terre.
— Nous n’y manquerons pas.
— ,1’ai de bonnes choses à vous offrir.
— Quoi donc, sans trop d’indiscrétion?
— Des pommes excellentes, des pècbes sucrées et 

des oranges fort douces.
— Oh ! ma foi, nous nous plaisons tro[) à bord, la 

terre nous ennuie.

— .l’ai aussi dans ma cave de bon vin de Bordeaux.
— Nous viendrons vous voir; M. Arago nous don­

nera votre adresse, et nous aimons trop... les hon­
nêtes gens pour leur faire défaut.

Quelques jours après, Marchais et Petit, étendus 
à terre dans une des allées du jardin de M. Eield, ne 
surent j)liis pendant (|uel(iues heures s’ils étaient en 
l'rance ou à la Nouvelle-llollande; faibles ce jour-là, 
ils avaient succombé à une attaque contre six bou­
teilles de Bordeaux.

; n

LXIII

NOUVELLE-HOLLANDE
V i n s t - q u a d 'c  li<‘nr«-!« « l'u n  r o i  z é la n d a if« .

11 y a là, au sud à peu près de la Nouvelle-llol- ' 
lande, non loin de la terre de Van-Diémen, vers les 
glaces polaii es, une île petite, boisée, montagneuse, 
sauvage à l’intérieur, fai'ouche sur les cotes, une de 
servant parfois de point de relâche aux navires ba­
leiniers fatigués de leurs longues excursions, mais 
dont ils feraient bien de s’éloigner comme d’un re­

paire de brigands contre lesquels toutes les nations 
civilisées devraient lancer leur colère afin d’anéantir 
ses anthropophages habitants, que rien n’a pu en­
core corriger de leur insatiable ardeur de rapine, 
de massacres et de chair humaine. Celte île de mal­
heur, de deuil et de désespoir, c’est la Nouvello- 
Z'daude.

, e

I.eurs demeures sc dressent là, sur la plage. (Page 320.)

(iF

Là, point de sécurité pour le matelot qui descend 
à lei’re afin de renouveler son eau épinsée ; là, point 
de (piiôtude pour le savant explorateur, <|ui ne peut 
s’éloigner du rivage. La mort est dans les paroles 
rassurantes du naturel hypocrite, elle est dans scs 
témoignages d’affection, elle est dans ses caresses.

Le iNouvtnni-Zélandais se déclare dés l’âge de trois 
ans renuemi mortel de tout étranger qui osera fouler 
sa terre inhospitalière. Quand il vous épargne un 
jour, n’en faites point bomieur à sa générosité, niais 
soyez sûr que vous auriez été iiniuolé s’il n’avait pas 
eu à craindre de sanglantes représailles. U n’y a pas 
de saison où celte Nouvelle-Zélande de malheur ne 
soit le théâtre de quelque horrible massacre; il n’y

en a pas où l'Europe ne retentisse de scènes de dévas­
tation et de meurtre; et pourtant l Europe insou­
ciante laisse faire; elle s’émeut un jour, elle lance 
un méjirisant et ridicule anathème contre les canni­
bales de ces mers de l’Australasie, elle engage ses 
pauvres voyageurs à beaucoup de prudence, à une 
grande circous])ection, et tout est dit et fait, et les 
Nouveaux-Zélaudais, impunis, continuent leur leuvre 
de sang.

L’Europe civilisée a bien autre chose à faire, ma 
foi,,que de songer à ses enfants exilés au profit du 
commerce et de la science; les Zéhmdais sont trop loin 
de nous, nous ii’avous pas la vue assez iierçante, et 
c’est tout au jilus si nous la laissons tomber à nos
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pieds, tant nous nous concentrons dans notre inso­
lent égoïsme,

là-bas sont-ils donc assez 
une volonté de cliâlimeiits

Mais ces hommes de 
forts i)onr lutter contre 
(ini viendrait de nous? Ont-ds hérissé leurs plateaux 
de batteries formidables? Ont-ils élevé de redoutables 
citadelles? l*ossédent-ils des armées expérimentées, 
lies irénéranx habiles? Non, ces hommes (éroces
n'ont (pic du courage, on plubït de la cruauté. 

Ils sont comme l’hyène d’Afrique, comme le tigre

leur, sans grimacer, sans froncer le sourcil. A l’aide 
d’un os aigu de poisson, on creuse (ou creuse!...) de 
])rofondes rigoles sur le front de celui ([ui se sent 
digne de commander, on les fait avec une régularité 
cxtrôiiic, on les enjolive, on dessine, toujours pro­
fonds, des ornements et des vignettes du meilleur 
goiït. Quand le front est tout déchiré, quand il ii’esl 
(dus qu'une plaie, quand la ligure, le corps et le sol
sont ensanglantés, ou jette un peu d’eau là-dessus.

de .Nubie.
heurs demeures se dressent là, sur la plage. Dés 

qu’un vaviie vient mouiller dans une de leurs rades, 
les indigènes sortent en foule de leurs cases de joncs, 
de tissus et d’écorces d’arbres, ils se jettent dans des 
pirogues, SC reiidenl à bord, sautent, dansent, sou­
rient et proposent des échanges, ils fraternisent, vous 
jurent amitié et vous invitent à leurs fêtes. L’éipii- 
page, encliaiitè, descend à terre, s’endort, et ne se 
réveille plus. Puis vient le pillage du navire, et les 
Noiiveaux-Zélandais le coulent bas l't se trouvent pos­
sesseurs d’armes meurtrières à opposer aux nôtres, 
et cliaipie jour le triomphe de la civilisation et de 
riiumaiiilé devient plus |)érilleux. Que servent, hé­
las ! de sages et éiiergiipu's prédications? Depuis bien 
longtemps di'qà ou a écrit ces choses avec de san­
glants caractères, et ces choses si impies n’en ont 
pas moins leur cours, et la Nouvelle-Zélande n’en 
est pas moins la plus puissante nation du globe, 
puis(|ue mille antre ii’osc s’altaipier à elle. Que fau­
drait-il iiourtaiit afin de la soumetlre?

Deux bricks de guerre, six canons, des fusils, de la 
poudre et trois compagnies de voltigeurs. Vous qui 
gouvernez, et qui de votre caisse royale versez géiié- 
reusenieiit cent écus (je dis beaucoup) dans la triste 
demeure de la veuve du malclol égorgé aux terres 
australes en travaillant à la prospérité de votre pays, 
dites un mot, un seul, pnqiosez une expédition d’a­
néantissement contre cette terre lointaine que je vous 
signale, demandez des boulines de boime volonté, et 
vous les verrez accourir et s’eiinïler avec courage, 
eu criant : Yive la sainte-alliance des peuples !

Qu’arrivera-t-il alors? Que là-bas, si près de l’aiiti- 
poile de Paris, les navires explorateurs et les balei­
niers de tous les pays, qui ont besoin de repos, trou­
veront au sein de ces mers orageuses, et sous ce ciel 
glacé témoin de tant de désastres, nu abri trampiille 
(■outre le courroux des éléments et contre celui des 
liommes, jdiis à redouter encore. .Mais, je le répète, 
il y a neuf mille lieues d’uii bout à l’antre du dia­
mètre de la terre, et la voix et le bronze ne fraii- 
chissent cette distance (pie jiar soubresauts; on s’ar­
rêterait en route, car toute tiédeur est inconstante et 
craint la fatigue : c’est bien assez des enueniis de 
chaque joui' (pii vous poursuivent dans vos ménages 
princiers; demeurez (dos et insouciants chez vous, et 
laissez faire à raiitbropopbagie. Les détails de ses hi­
deux repas occu|)eiit vos soirées, et vous avez raison 
(le vous plaire aux drames (pii liurleiit et éclatent à 
l’antipode de vos jardins et (le vos palais.

l’aisoiis de l'iiistoire, puisipie la morale n’est pas 
comprise.

CInupie village de la Nouvelle-Zélande a un chef ou 
deux, à (pii l’on obéit aveuglément. S’il veut (pi’oii 
fasse grâce, ou fait grà(;c; s’il veut qu’on tue, ou 
lue; une fois sur mille on fait grâce au prisonnier à 
la Nouvelle-Zélande. Les chefs de chaque village, 
avant d(> devenir chefs, doivent donner des preuves 
de courage et d’adresse. De jdus, ils ont à subir des 
tatouages horribles sans témoigner la moindre doii-

puis mie sorte de mastic noir ([iii empêche la peau 
de se rejoindre, (pii garantit l éteriielle existence des 
sillons, et si riiomme a été l'errne, s’il a souri aux dé­
chirements de l’inslrumeiit aigu, il est proclamé 
sous-chef d’abor.l. Puis les opérateurs continuent 
leur œuvre, ils onvreiit la poiumette, ils y tracent 
des cercles, des ondulations pour leur donner un 
pendant sur l’autre côté; ils s’adressent ensuite au 
liez, qu’ils couvrent de bigarrures, ils trouent les 
joues, le menton, le dessous des lèvres, ainsi que le 
dessus, et eufm ils plongent leur os jusque sur la 
[leau (pii protège les yeux. Oh I alors, pourvu que le 
martyr, (pii rougirait de se croire niarlyr, ait fami­
lièrement causé avec ses voisins pendant le labou­
rage de sa face, dont ou ne devine plus auaine 
forme, il est proclamé chef omnipotent de la bour­
gade, il commande aux autres, et il a la meilleure 
part d’un festin de chairs palpitantes. Tant que le
mastic est entre les rigoles. la figure humaine ii'a
plus rien d’humain; sitôt (pi’il tombe et (pie les bouf- 
iissiires s’affaissent, les dessins se montrent plus 
nets, et j ’ai |n’esqne honte d’avouer (pie je me suis 
senti plein d’admiralioii pour le décorateur et pour 
lé patient.

Cet homme, ce chef, ce roi ipie j ’ai dessiné au 
jiort .lackson, (pie j ’ai suivi, étudié dans sa vie no­
made de vingt-quatre heures, celui de qui je liens, 
par M. NYolstoncraft, les détails que je vous doiine, 
m’a toujours étonné et sonvenl effrayé. 11 s’était 
aperçu ipie je suivais ses pas, et (pioiipi’il eu parfit 
irès-râché aux premiers momeiils, il ne s’en impiiéla 
plus dans la suite, et se conduisit comme si je n’étais 
pas prés de lui. Au surplus, je  nie hâte d’ajoulor 
(pi’il était enlièremenl nu, armé seulement d’iiii nia- 
giiifiqiie casse-tête en silex, emnianché de la façon 
la plus solide, et d’une autre pierre grise pendue à 
ses lianes et taillée en forme de spatule, et que moi, 
(pii savais ce que j ’avais à redouter de sa mauvaise 
luuneur et de sa colère, je tenais cachés sous mon 
habit deux excellents jiislolets et un bon poignard; 
ce n'était pas trop, je vous l’atteste, pour ini|)oser à 
un gaillard si admirablement charpenté et d’une taille 
de cinq pieds dix à onze pouces.

Ce chef s’appelait Bababé, selon le dire d’un 
zélandais de M. NYolstoncralt ipii nous avait 
d’interprète dans les diverses questions que 
lui adressâmes. Ce chef était renommé parni

valet 
servi 
nous 

es
siens pour ses brigandages et ses assassinats. On le r i  ;
(lisait à haute voix à Sidney, on le croyait, on en 
était sûr, et 'l’aliabé parcourait |)aisibleineiil les belles 
rues de la cité, où l’on ne faisait presque point alteu- 
tion à lui. Lu navire anglais s’en était chargé; la cu­
riosité seule l’avait, disait-il, engagé à entri'prendre 
ce petit voyage, et il attendait le départ d’un autre 
navire pour s eu reloiiriior dans son pays : c’était 
peut-être une visite d’inspection pour des projets de 
conquête. La première fois (pie je me trouvai en face 
de cet homme aux formes athlétiques, à la démarche 
de souverain, au regard de vautour, je ni’arrf'tai 
frap|)é de stupéfaction, ,1e crois qu’il s’en aperçut, 
car il me sembla remar(pier eu lui un sourire d’iro-
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nie et iin léger mouvement d’épaules jiar lecpiel ou 
expi ime partout le mépris. Je le suivis pourtant à 
une vingtaine de pas de distance, et je l’étudiai avec 
une de ces attention« religieuses qui ne laissent rien 
à faire à l'imaginatiou. La morale aussi peut s’appi é- 
cier an compas.

11 sortit de la ville, je l’accompagnai encore, et 
dans la (U’ainte qu’il ne s'aperçût de mon assiduité, 
j ’ouvris mon calepin |)our lui laisser croire cpie j ’étais 
occupé à dessiner, et non à épier ses démarches.

Il y avait là, sous une belle allée de chênes verts, 
nue petite maisonnette charmante, close par une 
haie, derrière laquelle se jiavauaient plusieurs coqs 
au milieu de leur docile sérail. Le Zélandais monta 
sui’ un banc apres s’être emparé de deux pierres, 
visa un des volatiles, l’abattit du premier coup, sé­
para ou plutôt brisa de ses doigts nerveux deux plan­
ches de la haie, s'introduisit dans l’enclos, s’empara 
de la victime et sortit comme s’il avait fait la chose 
du monde la plus simple et la plus naturelle.

La tuerie, l’effraction et le vol achevés, le Zélan­
dais s’achemina Iranquillcment vers une allée voi.sinc 
que bordait la route, s’accroupit contre un tronc, 
pluma à demi le coq si Iraitreusement nus à mort, et 
le mangea tout cru. Cela fait, il essaya de s’endormir; 
mais quelques instants après, ayant entendu un léger 
grignotemeut près de.lni, il tourna la tête du côté 
d’où venait le bruit, vit un énoi'me rat qui cher­
chait sa pâture, détacha de ses flancs le casse-tête 
en forme de spatule, le lança d’un bras vigoureux 
contre l’animal rongeur et le tua sur la place. Puis 
il se leva, flaira sa seconde victime et la rejeta der- 
l'iére lui à une très-grande distance.

J ’avais cru remartpier que le chef tatoué, avant de 
dévorer le co(( dont il ne restait plus que les dé­
pouilles, avait ]irononcé ipielques paroles à voix 
liasse, ainsi qu’avant de jeter le gros rat ; mais je 
ne puis l’aflirmer. A quel dieu de sang de pareils 
hommes pourraient-ils adresser leurs prières. et 
ces prières mêmes, les feraient-ils ilans un autre 
moment ipie celui d’un pillage ou d’un massacre ?

Jusque-là les allures du roi sauvage avaieni été 
lentes, mesurées, graves; il y eid ici Un moment 
d irrésolution, après lecpiel, levant fièrement la tête 
et lournant deux ou trois fois ses talons, de chaciuo 
main il saisit un casse-léle, les frappa l’un contre 
l'aulie à |)lusieurs reprises, poussa nue sorte de. gro­
gnement sourd et prolongé, et se mit à marcher a 
grands ]ias vers un petit bois encore à peu près 
vierge jeté au sud de Sidney ; il y pénétra, s’adossa 
un instant après contre un arbre et essaya de dor­
mir, ce que je soupçonnai en lui voyant fermer les 
yeux.

■le m approebai alors d’assez près pour le dessiner; 
mais j ’en étais à |)eiae à moitié de mon travail qu il 
rouvrit les yeux comme s’il s’ôtait senti violemment 
heurté; il m’aperçut, froinja le sourcil cl vint a moi 
d’uu air décidé.

J'eus nu moment de frayeur; mais je l’attendis 
pourtant en posant ma main droite sur la crosse d'un 
de mes pistolets de poche, tout prêt à répondre à?oii 
atla([ue ou môme à la prévenir.

Je crois qu’il s’aperç.ut de ma défiance, car il 
posa ses armes à terre à quatre pieds de moi, se 
plaça en souriant à mon côté, s’appuya avec familia 
rite sur mon épaule, et me lit signe de lui montrer 
mon travail.

J ’ouvris l’album, je lui fis voir des ]iaysages qu’il 
ne comprit pas (c'était peut-être la faute (te l'artiste), 
des figures au cravon dont il n’eut pas l’air de savoir

ce (pi’elles représentaient, mais il poussa une excla­
mation de plaisir et d’ironie trés-lacile a explique)’ 
dés qu’il eut aperçu une ligure coloriée d’un naturel 
de la Nouvelle-Galles du Sud, qu'il regarda long­
temps avec des yeux où se peignaient le mépris et 
le dégoût. Dour ine remercier de mou oblivccance, 
il se plaça immobile devant moi en paraissant m’in­
viter à achever mon travail commencé. Je n’eus garde 
de laisser échapper une si favorable occasion, et à 
force de regarder sa tète si borriblemenl balafrée, 
je vous jure que je lui trouvai le caractère le plus 
énergique. Quand il s'aperçut que j ’avais fini, le roi 
alla reprendre à terre ses deux casse-tête, et sans me 
dire un seul mot, sans me faire un seul geste, iD 
s enfonça dans les bois, ne se donnant pas môme la 
peine de regarder derrière lui pour s’assurer si je le 
suivais.

Je le suivis pourtant; mais à peine eus-je fait quel­
ques centaines de pas c[ue je commençai à me re­
pentir de mon imprudence : aux brusques mouve­
ments cpi’il fit en m’apercevant, je m’arrêtai tout 
court et me tins sur la défensive. Avec de pareils 
promeneurs il y a toiijours iiéril à attaquer, car si 
vous manquez votre jireinier coup, ils ne manquent 
jamais ceux qii'ils portent, eux, et vous devez vous 
esiimer fort benrenx si vous en êtes quitte pour la 
fracture de quelque membre.

Eu anivant en ma présence, le Zélandais, offensé 
de ma ténacité, cpi’il aurait pu tout aussi bien prendre 
pour une courtoi.sie, m’adressa une harangue, fort 
énergique sans doute, pendant laquelle ses doigts se 
crispaient, ses dents claquaient avec violence, mais 
je ne compris à tout ce flux de paroles rien, sinon 
que je lui ferais grand plaisir de le laisser seul.

J ’aime fort les bonnes et {;h'‘gantes manières; celles 
du roi zélandais me louchèrent profondément, et je 
me mis en devoir de prouver par une prompte retraite 
que je les avais parfaitement appréciées.

J ’aurais |ui, certes, me montrer rebelle à celte 
prière epu'je regardais comme un ordre, car mes pis­
tolets et mon jioignard étaient d’assez sûres sauve­
gardes; mais, vainqueur o-u vaincu, je n’aurais rien 
ap|iris par cette lutte : je rebroussai donc chemin 
comme un poltron que je u’étais jioint.

Cependant, honteux de mon obedssance, je résolus 
de revenir sur mes pas, de pénétrer de nouveau dans 
la forêt, de m’y promener, et, si je  rencontrais le fa­
rouche Zélandais, de faire peu d’attention à lui et de 
poursuivre ma roule. A tout événement, je visitai l’a­
morce de mes pistolets; imis, selon mon habitude, 
après m’être donné du cœur par cpiclques injurieuses 
paroles que je m’adressai à haute voix, je  me mis en 
marche. Au bout d’une demi-heure je vis en effet le 
l'oi debout, encore adossé contre un niagni(ic(ue ca- 
suarina, et mâchant .avec ardeur la chair sanguino­
lente d’un petit animal que je ne reconnus point, et 
qu’il avait sans doute tué d’un coup de pierre. Il 
poussa un second grognement plus retentissaid que 
le ])remier, lejeta loin de lui les restes de son hi­
deux repas et se dirigea hardiment de mon côté. Il 
fit halte, je lui adressai queh|ues paroles qu’il devait 
prendre pour des témoignages d’amitié, tant je mis 
de douceur à les jirononcer ; mais comme le colosse 
sauvage n’en tenait nul compte et qu’il prenait en 
m’approchant une altitude menaçante, je saisis un de 
mes pistolets et lui lis signe de s’arrêter. ,\ la vue de 
mon arme, il s’arrêta en effet, me regarda d’un œil 
féroce, articula cpielques sons brefs et éclatants, posa 
à ses pieds son niagnificpie casse-lôte eimnanebé, 
me montra le second taillé en spatule, et me donna
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;i coiii|ireiidrc (|u’il voulait 1 ccliniigcr coiilro iiioii 
pistolet. .le répondis de mon mieux à sa proposition; 
je lui dis d'une l'açon Tort intelligible que j ’aeceplais 
l’écliange, et comme il apjirocliait encore pour le

conclure, je déchargeai le coup en l'air. A cette ac­
tion toute (le pi'iidence et non de peur, mon periide 
sauvage parut se récrier, gambada d’une manière me- i  î- 
naçante, rompit le traité et s’éloigna pour ressaisir le i

à I

»

A l’aspect de mes armes, le Zélandais s’arrêta, (l’age 528.)

grand cassc-lételaisséà terre, .le in’étaisattendnà tout 
cela; j ’avais saisi mon second pistolet, et decrainte ([tt’il

ne le prît pour le itremier, dont il n’avait en ce mo­
ment lien à redouter, je les lui montrai tous les

liientôt quelipies lioUes ru écorces frap]iércnt nos regards. (l’age 528.)

deux, bien déterminé, au moindre signal d’attaijuc, 
à l’aire l’en sur la poitrine du nionarcjnc ciselé. Tout 
régicide, là-bas, mérite bien de l’Itnmanité. A l’as­
pect de mes arnuts et à l'attitude décidée tpie j ’avais 
jirist;, le Zélandais s’arrêta de notiveau, me sourit 
aussi gracieusement tpi’il le jttil, ce (jtii, entre nous, 
ne lut pas fort attrayant, abandonna encore son arme 
luincipale, me présenta la pierre polie et blene, et 
entama une seconde lois le marcbé rompu. J ’acceptai 
son offre, il me donna d’abord son casse-léte, je lui

remis ensuite l’arme, alors peu dangereuse, et, ))i es- 
(pie côte à côte, comme deux amis d’enfance, nous 
nous enfonçâmes dans le bois.

bientôt (pieUpies buttes en écorces frap|)érent nos 
regards, nous y allâmes : elles étaient abandonnées 
et lorniaient sans doute le village de (piekpie tribu
vagaliomle d’indigènes. Ce silence, cette solitude, ))a- 
rurent foi t contrarier le Zélandais, (|iii en témoigna
son dépit en enfonçant (;es misérables demeures à 
coups de pied et de casse-tête. Je le laissai faire, car
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U' ilégàt pouvait aisément sc réparer en moins d’une ] 
heure ; l’édification d’un village ne coûte pas plus que 
cela dans ce pays.

.Mais un bruit que je n^utendis pas d’abord fixa 
l’attention de mon fougueux compagnon de voyage, 
auprès duquel j ’étais retenu par nn double sentiment 
d’orgueil et de curiosité. Il me fit signe de le suivre, 
il s’élança d’un ]ias ra|)ide, et nous nous trouvâmes 
bientôt prés d’un second village, plus étendu (jçie le 
premier, où les huttes étaient au nombre de vingt- 
trois, dont une quatre fois plus vaste que les autres, 
et haute de sept à huit jiieds.

Le Zélandais se cacha derrière un arbre, je l’imi- * 
tai ; et déjà fâché de m’être imprudemment aventuré 
dans nue recherche si téméraire, j ’attendis pourtant 
de cette embuscade le résultat des espérances du chef 
cannibale, dont les projets m’étaient assez clairement 
démontrés.

Des sauvages parurent bientôt au nombre de vingt- 
deux, tous gesticulant et parlant à haute voix, tous 
dans un état d’agitation extrême. Ils s’accroupirent, 
sans doute pour délibérer; ils parlèrent alors l’iin 
après l’autre, et le Nonveau-Zélandais, les couvant de 
son œil fauve, allait s’élancer, (juand un second Inaiit 
arriva jusqu’à nous.

Le chef se cacha encore, moi je fis quehjues pas 
en arriére afin de me préparer plus aisément à la 
retraite que je méditais, mais sans néanmoins perdre 
de vue les cases des naturels. Eux aussi s’étaient le­
vés au bruit que les échos leur avaient apporté, et 
tous renouvelèrent les prépai'atifs de combat dont 
j ’avais été témoin an nord de Sidney, lors de ma der­
nière course avec Petit et .Marchais. Le bruit appro­
chait, et déjà le sol tremblait sous les pas de la horde 
sauvage. Elle arriva, se plaça bravement en face des 
huttes, et commença à agiter ses casse-tête et ses sa­
gaies.

La lutte allait commencer, le sang allait couler, les 
côtes et les crânes allaient être biisés... Tout à coup

le Nonveau-Zélandais, dont les narines ouvertes et les 
rapides aspirations disaient l’ardente colère, s élança 
comme un tigre, poussa un cri formidable, se rua sur 
la horde étonnée, abattit nn des combattants et s’ar- 
rêta.

Tout avait disparu, tout était devenu silencieux et 
solennel autour de la bourgade.

11 y avait deux minutes à peine deux armées étaient 
là en effervescence, prêtes à se déchirer, à se dé­
truire; maintenant deux hommes seuls, un debout, 
terrible, cruel, féroce, l’autre à terre, se tordant sous 
la douleur et reijdant le dernier soupir.

Je m’élançai, je pris la fuite, je n’assistai pas au dé­
goûtant repas qui se fit sur le champ de bataille. Le 
soir, je me rendis chez M. Wolstoncraft pour lui ra­
conter mes aventures de la journée, et je commençais 
mon récit en nous mettant à table, lorsque le roi zé­
landais se présenta, me reconnut et me tendit la 
main ; je  relirai la mienne.

— Ne recevez donc pas cet anthropophage, dis-je 
au négociant, c’est un brigand !

— Je le sais bien.
— Il vient de tuer un homme.
— Je m’en doute; nn indigène?
— Oui.
— 11 aurait bien fait de les tuer tous, il nous aurait 

épargné bien des ennuis et bien des dégoûts.
— Et voilà les principes que vous proclamez ici?
— Je voudrais bien savoir si en Europe on a cessé 

de traipier les loiqis dans les forêts.
— Mais ici ce sont des hommes.
— Ce sont des hyènes, il ne leur maïupie que la 

force de ces animaux. Si un naturel de la Nouvelle- 
Galles du .Syd vous trouve endormi, il vous tuera. 
Celui-ci du moins attaipie des gens éveillés qui (len- 
vent se défendre. Dînons.

Le Zélandais fut invité à s’asseoir et relusa.
Il était tout à fait repu.

' J

' X

»aintoiiaiil, Jcu.'c lioninies seuls... (Page 3i0.)

I.ivii. t ‘2
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l'éron, si logique d’ordinaire dans la solution de 
ses divers problèmes niéléorologiques, qu'il a étudiés 
avec une profonde science dans son voyage aux ter- 
l es australes, me parait s’appuyer siy des bases bien 
fragiles pour constater la contradiction qui l ègme ici, 
sur certains phénomènes célestes, avec les effets re- 
maripiés en d’autres climats.

Itaub sa coiiviclion intime que tout, sur la terre de 
Cumberland, est contraire aux lois connues et consa­
crées i)ar tous les pays du monde, il s'étonne, par 
exemple, que les vents d'ouest et de nord-ouest, qui 
souKlenl ici une partie de l’année avec une grande 
régularité, ne soient pas imprégnés d’une haute tem­
pérature, et il ne peut expliquer cette singularité qu’à 
l’aide d’une théorie formulée d’avance, mais, par mal­
heur, fausse en tout point quant à l’application à en 
faire aux caractères topographiques du pays qui nous 
occupe. Si la Nouvelle-Galles du Sud n’était pas une 
terre à part, les vents d’ouest devraient être froids, 
puisque, avant d’arriver à Sidney et sur la côte, ils 
viennent de traverser les montagnes lîleues, qui de- 
vi'aicnt les avoii' notablement ral'raichis.

.Ainsi s’ex[)i‘ime à peu prés M. l’éron.
Ne dirait-on pas, en vérité, que la chaîne des pla­

teaux dont il jiarle a, comme les .Mpes, les Pyrénées 
et les .\ndes d’Amériipie, des cimes neigeuses, des 
glaciers éternels, et que son étendue en largeur doit 
donner le temps au souflle <[ui les visite et les balaye 
de se vêtir de frimas? Uni ne croirait, à entendre le 
savant et zélé naturaliste-physicien, que ces monta­
gnes Rleues, dont on a ])arlé si diversement dans les 
premières relations des voyages en ces contrées dé­
couvertes par rintré|)ide Cook, n’ont été longtemps 
inaccessibles, infranchissahles, que |>ar le chaos des 
avalanches qui s’engouffraient dans les profondeurs 
des vallons, après être de.scendues de la haute région 
lies nuages? Hélas! les cimes ([u’ona vues trôner .sur 
le monde pendant un grand nomhre d’années ont dû 
courher leur orgueilleuse tête depuis que la science 
les a mesurées de son œil classilicateur, et si le géant 
n’est pas devenu pygmée, du moins le Chimborazo 
s’est-il incliné en face de rillimanic, le (ianigou et le 
Pie. du Midi devant la .Maladctta et la Malahita, le Pic 
des Açores à côté de celui de Téiiériffe, le .Mont-Blanc, 
en présence du .Mont-Rose ; et il n’y a pas jusqu’à 
l'ilimalaya (|ui ne se soit affaissé, humble vassal, pour 
rendre hommage au nouveau pic du Thibet, que le 
condor seul bat de son aile infatigable.

Toutes les races de rois ont eu leurs périodes de 
grandeur et de décadence; Thomme est dégénéré, et 
le lion même rugit souvent aujourd hui sans déchi­
rer : les montagnes Bleues n’ont pas échapi)è à la rè­
gle générale, elles se sont soumises de force à cette 
loi de deju'ession et de décadence qui régit le monde, 
et Ton va bien s’étonner quand je dirai avec v érité, à 
ceux de mes lecteurs encore dans Tincerlitude, ipi’en 
général cette chaîne de plateaux, courant à peu près 
du nord au sud, a rarement plus de six cents mètres 
de hauteur, et que les cimes les plus élevées n’en ont 
(pie neuf cents.

Eaut-il s’étonner, d’après cela, que les vents qui les 
travei'sent ne portent pas le caractère que Pérou,

dans sa logique, voudrait leur donner, surtout si Ton 
se rappelle que Sidney est située par ot)“ de latitude?

Tout édifice dont là base n’est pas solide s’écroule 
tôt ou tard, et l'éron s’est trompé, non parce qu’il a 
été illogique, mais parce qu’il est parti d’un principe 
évidemment faux. Les démentis donnés jiar les laits à 
M. Pérou sont constatés dans tontes les relations 
scientifiques ; lui-méme les cite en toute humilité 
dans son mémorable ouvrage, et nous aurions peine 
à croire aux terribles phénomènes qui se déroulent à 
nos yeux s’ils ne nous étaient certifiés par les voya-'
geurs le plus en garde contre Texagéralion.

Citons le plus exact d’eux tous :

« Bans le mois de février 1791, dit Collins, la plu­
part des torrents et des ruisseaux étaient à sec; on 
fut obligé de creuser le lit de la rivière de Sidney, 
qui pouvait à peine fournir aux besoins de la ville .. 
Le 10 et le 11, la chaleur devint si forte, qu’à Sidney- 
Tovvii le thermomètre à Tombre s’éleva jiiscpi’à Itlô" 
de Fahrenheit (u'?” 1 de Réaumur) ; à Ros-llill, la cha­
leur fut tellement exiœssive ipie des milliers de gran­
des chauves-souris eu iiérirent. Dans quehpies parties 
du port, la terre était couverte de différentes espèces 
d’oiseaux, les uns déjà suffoqués, el les autres réduits 
aux abois par la chaleur ; plusieurs tombaient morts 
en volant Les sources qui n’étaient pas encore taries 
furent tellement infectées par le grand nombre de ces 
oiseaux et des chauves-souris qui, venus pour s’y dé­
saltérer, avaient expiré sur leurs bords, (pie l’eau, 
|)endant plusieurs jours, eu fut corrompue. Le vent 
soufllait alors du nord-ouest, el il fit beaucoup de mal 
aux jardins, consumant tout ce qui se trouvait devant 
lui. Les personnes (|ue des affaires indispensables ap­
pelaient au dehors, déclarèrent ([u’il était impossible 
de tenir pendant cinq minutes la face tournée du (;ôté 
d’où venait ce vent. »

« Novembre 1701.

« L’excessive chaleur, durant c.e mois, rendit beau­
coup de monde malade. Le 4, un convict qui, sans
avoir la télé couverte, attendait M. Withe dans le pas­
sage de sa maison à sa cuisine, fut frappé d’un coup 
de soleil qui le priva presque aussitôt de la parole, du 
moiivômenl, et, en moins de vingt-quatre heures, de 
la vie. Le thermomètre, à midi de ce jour-là, se sou­
tenait à 95" 0 F. ("28“ 0 R.), et le vent était au nord- 
ouest.

« A cette môme époque, notre eau se trouvait non- 
seulenui'nt altérée, mais encore tellement réduite par 
l’évaporation, que le gouverneur donna l’ordre qu’au­
cun navire ne pût en faire au ruisseau de la ville, et, 
en outre, pour remédier ensuite à c-e mal, autant du 
moins que Télat de la colonie pouvait le permettre, il 
arrêta que toutes pierres de taille employées à la 
construction des édifices publics ou particuliers se­
raient jirises dans le lit du ruisseau, de manière à for­
mer des espèces de citernes capables de conserver 
une assez grande quantité d'eau pour en fournir un 
supplérnenl aux citoyens durant la saison chaude. »

h
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« Docembre 1791.
« Eu temperature, durant ce mois, fut très-forte ; le 

5, la chaleur fut étouffante; le vent souillait avec vio­
lence du nord-ouest. [,a contrée, comme pour ajouler 
à l’ardeur dévorante de l’almosphére, était en leu de 
toutes parts. A Sidney, l’herbe et les broussailles qui 
se trouvaient derrière la colline de l’ouest de la crique 
avaient pris feu, et l’incendie, excité parle vent chaud 
qui soul’tlnit avec force, se propageait r.ipidement et 
dévorait tout avec une incroyable furie. Déjà une 
maison était brûlée ; toute la crête du coteau était 
couverte de llammes cpii menaçaient la ville d’une 
entière destruction. Heureusement les efforts réunis 
de la garnison et des habitants parvinrent à arrêter 
les progrès de cette terrible conlla^ration. La crainte 
du danger avait contraint tous les individus à sortir 
de leurs maisons : à ])eineon pouvait respirer, la cha­
leur était insupportable, la végétation souffrait beau­
coup, les feuilles de la plupart des plantes potagèi es 
étaient réduites en poudre, et le tbermoniètre à l'om­
bre se soutenait à KH" 0 E. (oil“ il R.). A Daramata, 
à Tangabée, la chaleur n’était pas moins excessive; 
tout le pays était pareillement en feu, et (|uelques 
habitations devinrent la proie des flammes. Pendant 
ce jour d’alarmes, le tonnerre se fit entendre à diver­
ses reprises dans le lointain, et sur le soir, il tomba 
quelque {iluie qui rafraîchit un peu l’atmosphère.

« L’action de ce vent redoutable se (il sentir jusqu’à 
la hauteur de file Maria, et par conséquent à jilns de 
250 lieues de distance du port.lackson ; car, à la même 
époque où le vent du nord-ouest dévastait ainsi la co­
lonie anglaise, le navire américain the Hope éprou­
vait aux environs de file Maria une horrible tempête 
excitée par ce même vent. Le temps était sombre, pe­
sant et très-chaud. L’atmosphère paraissait comme 
remplie d’une épaisse fumée. »

« Août 1794.
« Le vent brûlant de terre nous visita le 25 pour la 

première fois dans cette saison, soufflant jusqu’au soir 
avec beaucoup de violence ; alors il fut remplacé, 
comme il arrivait ordinairement après ces jours si 
chauds, par le vent du sud. »

Comme on le voit, il y a ici harmonie parfaite entre 
la terre et le ciel, et désaccord complet avec ce (|ui se 
passe en d’autres climats. Toutefois, sans accuser la 
véracité de Collins, ne serait-il pas possible de trou­
ver d’autres causes plus probatiles (pie celles (pi’il 
donne à ces incendies immenses (jui plongeaient la 
colonie dans la terreur, et ne serait-on pas fondé à 
croire que, profilant du deuil et de l’effroi des habi­
tants, des malfaiteurs ou des sauvages auraient mis 
eux-mêmes le feu aux plantations, espérant le pillage 
ou la liberté au milieu du désordre? Quoi ipi’il en 
soit, on ne se jiersuadc pas aisément (pie 52“ 2 de 
Réaumur puissent incendier les arbres, et si cela a 
été bien constaté, c’est un argument de pins en faveur 
(les hommes qui ont é(;rit de si étranges choses sur la 
Nouvelle-Galles du Sud.

Mais rapprochons-nous encore, et disons une cx(;ur- 
sion périlleuse entreprise par M. Oxley dans l’inté­
rieur (les terres par ordre de M. Mampiarie, gouver­
neur de la contrée. L’habile officier (le marine m’a 
communi(pié plusieurs lettres cpi'il adressait alors à 
■M. Macquarie, et si je u’en public que deux, c’est que 
je suis soumis aux exigences de mon livre, aux jn o 
messes que j ’ai faites à mes lecteurs, à (pii je dois 
d’autres précieux documents. Voici donc la relation 
de M. Oxîey, que j ’ai traduite sur les originaux :

LKTTliE DE J .  OXI.EV, REVENANT DE SA PR EM IE RE  EXPED IT IO N,

AU GOUVERNEUR MACQUARIE.

(I Batliurst, 50 aoùl 1817.
« .Monsieur,

« J ’ai l’honneur d’informer Votre Excellence de 
mon arrivée à Dallmrst hier soir, avec les personnes 
formant l’expèdilion de l'ouest, (pie'Votre Excellence 
a jugé convenable de placer sous mes ordres.

« Votre Excellence est déjà informée de ce que j ai 
fait jusqu’au 50 avril. Les bornes d’une lettre ne me 
permettent pas de m’étendre sur les détails de tout 
ce qui s’est passé pendant dix-neuf semaines, et 
comme j ’aurai riionneur de voir Votre Excellence 
dans quelques jours, j ’espère qu’en atlendant cette 
éporpic, elle aura la bonté d’accepter le récit som­
maire que je lui offre ici.

« Je continuai à suivre le cours de la rivière Lach­
lan, avec mes bateaux, jusqu’au 12 mai ; le pays des­
cendait rapidement, jusqu’à ce que les ('aux de la 
rivière, s’élevant de niveau avec lui et se divisant en 
beaucoup de branches, nous présentèrent la terre 
inondée à l’ouest et au nord-ouest, et nous empêchè­
rent d’avancer davantage dans cette direction ; la ri­
vière elle-même se perdit au milieu des marais ; elle 
n’avait, jusrpi’à cet endroit, reçu aucune autre aug­
mentation d’eau d’aucun coté; mais, an contraire, 
elle se dissipait constamment en marécages et la­
gunes.

« L’impossibilité d’aller pins avant avec les bateaux 
étant évidenle, je me déterminai, après une mûre dé­
libération, à les haler hors de la rivière, et, nous df'- 
poiiillanl (le tout ce (pii ne nousélait pas indispensable, 
à continuer notre route avec les chevaux chargés des 
provisions tirées des bateaux, et à nous diriger vers 
l’ouest, de manière à couper lout courant (pii jiourrait 
provenir des eaux divisées de la rivière Lachlan.

« Conformément à ce plan, je quittai la rivière le 
17 mai, eu me dirigeant dans l oiic.st vers le cap Nor­
thumberland, direction qui me semblait la plus pro­
pre au but (pie je me proposais. Je ne détaillerai pas 
ici les difficultés et les privations que nous éprou­
vâmes en traversant un pays nu et désolé, ep qui ne 
nous offrit d’autre eau que celle que la pluie avait dé­
posée dans les trous et les fentes de rochers. Je con- 
linnai à m’avancer ainsi jusqu’au fl juin, époque oû 
ayant perdu di'iix chevaux exti'iiués de fatigue et de 
besoin, et voyant ipie les autres étaient dans un étal 
déplorable, jë changeai notre route vers le nord, le 
long d’une suite de collines élevées s’étendant dans 
cette direction, atteiidii qu’elles seules nous offraient 
le moyen de nous procurer de l ean jusqu’au moment 
oû nous pourrions renconlrer quelque courant. Je 
conliiiai à marcher de la sorte jusqu’au 25 juin, jour 
oû nous rencontrâmes de nouveau une eau courante 
que lions eûmes d'abord quelque difficulté à recoii- 
nailre pour le Lachlan, car elle était plus large que la 
branche de celle rivière que nous quittâmes le 17 
mai.

« Je n’hésitai pas un inoment â suivre son cours, 
non ipie la nature du jiays ou son apparence indiquât 
en aucune manière qu’elle deviendrait navigable, 
mais je ne voulais pas qu’il restât le moindre doute sur 
l'existence d’une rivière qui se serait jetée vers l’ouest 
dans la mer, entre les limites qui m’élaient indi(|ii(!es 
dans mes inslriiclions.

« Je continuai à suivre les bords de cette eau cou­
rante jusqu’au fl juillet. Je trouvai (pi’elle avait jiris 
ime direction vers l’ouest, et avait traversé un pays 
entièrement plat, nu au dernier point, et qui par ino-
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menls élail êvideiniiicnl tout a iail sous 1 eau. .!usf|u a 
cet ciiclfoit, la rivière avait tliininuê par degrés et 
étendu ses eaux sur des lagunes stagnantes, sans re­
cevoir aucune eau courante tributaire que nous con­
nussions durant toute rétendue de son cours. Les 
bords n’avaient pas plus de trois pieds de liant, et 
les marques que nous voyions sur les buissons et les 
arbrisseaux iudiipiaient que quelquefois la rivière s'é­
levait de deux ou trois pieds de plus, et rendait tout 
le pays marécageux et entièrement inhabitable.

« lldevenaitimitile d'avancer davantage vcrsl’ouest, 
dans le cas même où cela eût été possible, attendu (|u'il 
n'y avait ni colline ni éminence de terre à la portée de 
notre vue, qui n’était bornée que par un horizon éloi­
gné ; nous ne voyions point de bois, à moins qu’on ne 
puisse donner ce nom à quelques petits arbres à 
gomme (pii étaient sur le bord même des lagunes. 
L'eau, dans le lit du marais (nom qui convient main­
tenant), était stagnante ; ce lit avait environ vingt 
jdeds de large, et les têtes d herbes qui y poussaient 
montraient qu’il pouvait avoir trois [lieds de profon­
deur.

« Cette manière inattendue et vraiment singulière 
dont se termine une rivière que nous avions es|iéré 
avec raison devoir nous conduire à une conclusion 
bien différente, nous remplit des sensations les plus 
pénibles. .Nous étions à plus de cinq cents milles (lans 
l’ouest de Sidney et presque jiar sa latitude, et pour 
nous avancer si loin, nous avions éprouvé pendant dix 
semaines des fatigues continuelles. La partie la jilns 
proche de la côte, vers le cap llcrnoulli, si elle eût été 
accessible, était éloignée de plus de (;ent quatre-vingts 
milles. Nous avions démontré de manière à n’en pou­
voir douter (pi’aucune rivière ne pouvait tomber dans 
la mer entre le ca|i Olvvay cl le golfe de Spencer, du 
moins aucune rivière tirant scs eaux de la cède orien­
tale, et que le jiays situé par le paiallèle de 5-4“ de 
longitude S. et par le méridien de 147“ 50' de lon­
gitude était inhabitable, cl n’offrait aucun espoir de 
pouvoir un jour y former un élablisscmenl.

(( Dés lors il devint de mon devoir de rendre les
ressources qui nous restaient aussi utiles à la colonie 
que notre position nous le permettait. Ces ressources 
étaient bien diminuées ; un accident ipii était arrivé 
à un de nos bateaux, au moment où notre o.x|)édition 
partit, nous avait privés d’un tiers de nos provisions 
sèches, dont nous avions été dans le |irincipe fournis 
pour dix-huit semaines seulement, cl nous avions con­
séquemment vécu (iueh|ue temps avec une modique 
ration de deux (|uarls de farine par chaque homme 
par semaine, lielourner au déiiôt par la même l'onte 
que nous avions prise en venant eût été une chose 
aussi inutile qu’im|)ossible ; et considérant sérieuse­
ment l'intention des instructions de Votre Excellence, 
je résolus, après une délibéi’ation trcs-mùre, de reve­
nir ])ar la route (pii me semblait devoir être le plus 
conforme aux vues de Votre Excellence, si elle avait 
été témoin de. notre situation actuelle.

« liemonlaut donc la rivière de Lachlan, je recom­
mençai à l’ob.server depuis l'endroit où nous la re­
connûmes le 25 juin, avec l’intention de suivre ses 
bords jusqu’à ce que sa liaison avec les marais, où 
nous la quittâmes le 17 mai, fût (itablie d’nnc manière 
évidente, et de déterminer si quehpies courants d’eau 
avaient écha])pé à notre recherche. La liaison avec 
tous les points déterminés auparavant fut coni|détée 
entre le 19 juillet et le 5 août. Itans l’espace parcouru 
durant cet inlei'valle, la rivière s’était divisée en plu­
sieurs branches et formait trois beaux lacs (jui, avec 
un autre situé piés de l’endroit où se termina notie

voyage dans l’ouest, étaient les seides pièces d’eau 
considérables que nous eussions vues jusqu'alors, et 
j ’estimai que la rivière, depuis l'endroit où elle fut 
d’abord reconnue par M. Evans, avait parcouru, en 
comprenant tous ses détours, une étendue de plus de 
douze cents milles, longueur qui est sans exemple 
lorsfpi’on considère que la rivière coule sans recevoir 
aucun auxiliaire, et que sa source primitive constitue 
toute la quantité d’eau (ju’elle a dans (;ette étendue.

« En la ti-aversanl à cet endroit, mon intention était 
de me diriger dans le nord-est pour couper le pays, 
et pour déterminer, s’il était possible, la situation de 
la rivière .Macquarie, qui, bien évidemment, n’avait 
jamais joint le Lachlan. Cette direction nous condui­
sit à travi'rs un pays aussi mauvais qu’aucun de ceux 
(|ue nous avions jusqu’alors traversés, et également 
(lépourvu d’eau, dont le besoin personnel nous mit 
dans une grande détresse. Le 7 août, l.i scène com­
mença à changer, et le pays prit un aspect bien diffé­
rent. Nous quittions alors le voisinage du Lachlan, et 
nous avions passé au nord-est de la haute suite de 
coll nés qui, ])ar ce parallèle, boi nent la contrée si­
tuée au nord de cette rivière.

« Le pays, au nord-ouest et au nord, était haut et 
ouveil avec une bonne terre forestière. Le lit, nous 
eûmes la satisfaction de rencontrer le premier cou-
l ant d’eau se dirigeant vers le nord. Celle vue renou-

belle rivière, de première grandeur, procure le moyen 
de transporter au loin les productions. A l’endroit où 
nous quittâmes cette rivière, son cours se dirigeait 
vers le nord, cl nous nous trouvions alors au nord du 
parallèle du port Stéphens, car nous étions par 52“

45" de latitude S. et par 148“ 52' de longitude E.

■ .is

IjlH

vela notre espoir de ronconlrcu' bientôt la rivière 
Maïupiarie, et nous continuâmes la même roule en 
inclinant quelquefois vers I cist jus(iu’au 19, en tra­
versant une riche et belle contrée bien arrosée. Nous 
vîmes dans cet espace de temps neuf courants d’eau 
(pii poussaient au milieu de l iches vallées, et dont la 
(lireclion était vers le nord; le jiays de tous côtés était 
assez haut et ouvert, et généralement aussi beau qu’on 
peut se rimaginer.

(( Nous ne doutions plus que ces courants ne se je ­
tassent dans la Macquarie, et notre principal souhait 
était de voir celle rivière avant (pi’elle reçût cet ali­
ment. Le 19, nous eûmes ragrément de rencontrer 
une nouvelle rivière ariosaiil un fort beau pays, et 
(|ue j ’aurais eu bien du plaisir à supposer être celle 
que nous cherchions. Le hasard nous conduisit le 
long de ce courant pendant environ un mille; nous 
fûmes alors surpris de le voir se joindre avec une ri­
vière venant du sud, d’une largeur et d’une grandeiu' 
telles, ipie nous ne pouvions douter qu’elle ne fût celle 
rivière (pie nous avions si longtemps <;herchée avec 
anxiété. Dans le triste état de nos ressources, nous ne 
pûmes résister à la tentation que nous offrit nu si 
beau pays, de rester deux jours à la jonction de ces 
deux rivières, pour examiner ses environs dans toute 
l’élendiie possible.

« Nos observations augmentèrent la salisfaclion que 
nous avions d’abord éprouvée. Aussi loin que notre 
vue pouvait s’étendre, et de tous côtés, nous aper­
cevions un pays riche et pittoresque, d’une grande 
étendue, produisant en grande quantité la pierre à 
chaux, l’ardoise, le bon bois de construction, et tou­
tes les ressources enlin ipie l’on peut diisircr dans un 
terrain non cultivé.

n’existe point de meilleur sol, attendu qu'une

« 11 me sembla que la rivière de Macipiarie avait 
pris une direction nord-nord-ouest depuis Bathurst,
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ol ([u'elle dcuiil avoir reçu d'immenses accroisse- 
menls d’eau dans son cours depuis cel établissement.

. Nous vîmes celle rivière à une èpoipie bien propre à 
nous faire juger exaclemenl de son importance lors­
qu’elle ii’élail ni élevée au-dessus de sa hauteur ordi­
naire par des débordements, ni resserrée dans ses 
limites naturelles par les sécheresses d’été. On pourra 
se former une idée de sa grandeur après qu’elle a 
reçu les courants d’eau (pie nous avions traversés, 
outre ceux cpvelle est susceptible de recevoir encore 
de l’est (ipii, d’après la hardiesse et la hauteur du 
pays, doivent être, ce me semble, au moins en aussi 
grand nombre que ceux qui viennent du sud), (piand 
on saura qu'à cet endroit elle surpassait en largeur et 
en piofondeur apparente le llawkesbury à Windsor, 
et que beaucou[) de ses bras étaient plus grands et 
plus étendus que celui que l’on admire sur le llenve 
Népean, depuis le Warrangamba jusipi’aux plaines 
Emu.

« llôsolus de nous tenir aussi près que possible de 
la rivière pendant le reste de notre route vers Bat­
hurst, et tâchant de déterminer au moins dans l’ouest 
([uelles sont les eaux qui s’y jettent, nous continuâ­
mes le Ü'i à la remonter entre le point de départ et 
Bathnrst; nous traversâmes les sources d’une foule 
d’eaux courantes, (|ui toutes se jetaient dans la Mac- 
(piarie; deux de ces courants étaient presque aussi 
larges que celle rivière elle-niémc à Bathurst, he pays 
d’où toutes ces eaux tirent leur sourc-e étaitmonta­
gneux et irrégnlii'r, et paraissait également l’être sur 
la cote orientale de la .Macqnarie.

« Telle était la physionomie du pays jusque dans le 
voisinage immédiat de Bathurst ; mais à l’ouest de 
celle étendue de montagnes, la terre était couverte de 
collines peu élevées, et produisant de l’herbe, ainsi 
(pie de belles vallées arrosées par des ruisseaux pre­
nant leur source sur le côté occidental des monla- 
gnes (pii, dans le coté oriental, jettent leurs eaux di­
rectement dans la Macquarie. Ces courants, situés 
sur le côté occidental, me semblèrent se joindre a 
celui que j ’avais pris au premiei' abord pour la Mac­
quarie, et se jeter, lorsqu’ils se sont joints, dans 
cette rivière au point on nous la découvrîmes d abord 
le lit courant. .Nous arrivâmes hier soir ici, sans 
(pi’aucun homme faisani partie de l’expédition eut 
é|)rouvé le moindre accident depuis notre départ, 
après avoir parcouru , depuis Bathurst, un espace 
d’environ mille milles entre les jiaralléles de o i“ oü' 
S. et de fri" S., et entre les méridiens de 119“ 119' 
30" E. et de IT")“ 50' E.

« Ma Icllrc, datée du ‘22 juin dernier, a fait con- 
nailre à Voire Excellem;c les grandes espérances (pie 
m’avait fait concevoir l’apparence de la rivière .Mac- 
(juarie, à l’égard de la manière dont elle se termine; 
je ni’allendais à la voir se jeter dans des eaux inté­
rieures ou s’étendre jusqu’à la côte. Quand j écrivis 
celte lettre à Votre Ex(;ellence, je ne prévoyais certai­
nement pas que (pielqucs jours de plus nous condui­
raient à son extrémité navigable.

« Le 28 juin, ayant tracé son cours, sans la plus 
petite diinimilion ou addition, à environ soixante-dix 
milles dans le nord-nord-ouest, une petite brise sonf- 
llantsur la rivière, celle-ci déborda; et, quoirpic nous 
en fussions à environ trois milles de distances, le 
jiays était lelleinent plat que bientôt le terrain on nous 
nous trouvions fut couvert d eau Nous avions, quel­
ques jours auparavant, voyagé sur une terre si basse, 
que nos hommes qui étaient dans les bateaux, trou­
vant le pays submergé, avancèrent lentement ; cir­
constance qui me mil à même de leur envoyer l’ordre

de retourner au poste que nous avions quitli! le ma­
lin, oil le terrain était un peu plus élevé. Ge poste 
n’étant nullement sûr, il fut décidé (pie les clunanx, 
avec les provisions, regagneraient la dernière terre 
élevée que nous avions ipiittée, et qui était à seize 
milles de distance. Comme il me paraissait que la 
masse d’eau de la rivière était trop importante pour 
être beaucoup diminuée par le seul débordement de 
ses eaux, je  résolus de prendre le grand bateau et de 
lâcher, à l’aide de celte embarcation, de découvrir le 
point où elles se déchargeaient.

« Le 2 juillet, je descendis la rivière dans le canot, 
et dans le cours de la journée je fis environ trente 
milles vers le nord-nord-ouest. Beudant une étendue 
de dix milles, nous ne vîmes, à strictement parler, 
aucune terre, car le débordement faisait du pays en­
vironnant une véritable mer. Les bords de la rivière 
étaient encombrés de bois de construction, et beau­
coup d’espaces étendus que nous voyions étaient non- 
seulement couverts de roseaux ordinaires, mais en­
core d’arbres Irés-forls. Le 5 juillet, le]>rincipal canal 
était Irés-resserré, mais très-profond, et sur les bords 
il y avait depuis douze jusqu’à dix-huit pouces d’eau. 
Le courant conserva pendant environ vingt milles la 
même direction que la veille; emsuile nous perdimés 
de vue la terre et les arbres ; le canal de la rivière 
tournait à travers les roseaux, parmi lesquels l’ean 
avait environ trois pieds de profondeur. Il continua 
de la sorte peiidaul environ quatre milles, lorsip.ic, 
sans ancnn changement ultérieur dans la largeur, la 
profondeur et la rapidité du courant d’eau, et au mo­
ment où j ’espérais vivement entrer dans le lac deiuiis 
longtemps désiré, il éluda tout à coup notre plus 
longue poursuite, en s’étendant de tonies parts, du 
nord-onesl au nord-est, sur la idaine de roseaux qui 
nous entourait. La rivière variait de profondeur de­
puis plus de vingt pieds jusqu’à moins de ciii(| pieds, 
et coulait sur un fond de vase bleue tenace; le cou­
rant avait presque la même rapidité qu’à reudroil où 
l’eau était resserrée entre les bords de la rivière. Ge 
|(oint de jonction avec les eaux intérieures, c’est-à- 
dire le lieu précis où la Macquarie cesse d’avoir la 
forme d’une rivière, est situé par 50“ iô'.de latitude
S., et |>ar ITll" 10 'de longitude E.

(( Assurer positivement (pie noos étions sur le boial 
du lac ou de la mer dans laquelle cette grande masse 
d'eau se décharge, pourrait avec raison être regardé 
comme une conclusion (pii n’est basée (pie sur des 
conjectures ; mais si l’on pent hasarder, d'après les 
apparences actuelles, une opinion (pie notre roule 
postérieure lendit plus fortement à coniirmei', j ’ai 
l'entière confiance que nous étions dans le voisinage 
immédiat d’une mer intérieure, trés-probabh'inent 
peu profonde et diminnant [lar degrés, on comblée 
|)ar les immenses dépôts des eaux (pii s’y jettent du 
haut des terres élevées qui, sur ce singulier conti­
nent, semblent ne pas s’étendre au delà de quelques 
centaines de milles des côtes maritime.s attendu qu’à 
l’ouest de ces éh'udues de terre qui servent de bor­
nes (et qui, d’après les observations (pie j ’ai été à 
même de faire, me paraissent parallèles à la direction 
de la côte), il est impossilde de dé(;ouvrir une seule 
colline on antre éminence sur cet espace qui semble 
n’avoir point de limites, excepté ces points isidés, sur 
lesquels nous restâmes jiisipi’au 28 juillet.. Les rocs 
et les pierres cpii s’y Ironveid sont d’une espèce dis­
tincte de ceux ipie l’on voit sur les raïujcs ‘ dont nous 
avons parlé plus haut.

• liange. Je connais pou la vraie signilicalion de ce mot anglais.
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« J ’esi)ère que Votre Excellence croira que, bien 
convaincu de la haute importance de la (luestion à 
résoudi’e sur la formation inléiiemc de (.etlc ^lande 
contrée, j'ai pris le plus grand soin d’éloigner tout 
motif dé conjecture, en faisant les observations les 
plus scrupuleuses sur la nature du pays. Quoique ces 
faits me prouvent que l’intérieur est couvert d’eau, 
ce|)cndaiil j ’ai pensé qu'il était de mon devoir de ne 
négliger aucune mesure tendante d’une manière quel­
conque à éclaircir directement ce doute.

« Il était physiquement iuqiossible de gagner le 
bord de ces eaux en faisant un circuit autour de la 
partie inondée du pays sur la cote sud-ouest de la ri­
vière, car nous nous' convainquîmes que c’était un 
marais privé de végétation, affectant une forme poly­
gonale et n’offrant pas le moindre ilôt vers lequel 
nous puissions nous diriger. D’après les observations 
faites durant ma première expédition, j ’étais con­
vaincu qu'il n’était point probable qu’il s’en trouvât 
dans cette direction. 11 restait encore à explorer le 
pays inondé situé dans le nord-est ; et lorsque, le 7 
juillet, je retournai aux tentes, que je trouvai dres­
sées sur la terre haute ci-dessus mentionnée, et de 
laquelle nous ])ouvions voir les montagnes à la dis­
tance de (piatre-vingtsmilles à l’est, le pays intermé­
diaire étant entièrement uni, M. Evans (mon lieute­
nant) fut envoyé en avant pour entreprendi’e cette 
opération.

(I Le 18 juillet, M. Evans revint, n’ayant ])as pu 
continuer sa route vers le nord-est pendant plus de 
deux journées; il fut arrêté par des eaux coulant dans 
la direction du nord-est, au travers de l'oseaux éle­
vés, et qui très-probablement étaient celles de la l'i- 
viérc Macquarie, attendu (pie durant son absence ce 
neuve s’était élevé à une telle baulcur, cpi’il nous en­
tourait entièrement, et venait jusqu’à quelques toises 
de la ti'iite. M. Evans s’avança ensuite davantage vers 
l’est, et à une distance de cinquante milles de la ri­
vière Macquarie, il en traversa nue autre beaucoup 
plus large, mais moins profonde, se dirigeant vers le 
nord. .Mais, poussant encore plus vers l’est, il alla 
presque jiistpi’à la base des montagnes vues de la 
lente, et, retournant par une route plus méridionale, 
il trouva le pays un peu plus sec, quoique aussi pou 
• levé. Les insiiuclions discrétionnaires qu’il a plu à 
Votre Excellence de me donner me laissant le choix de 
la route ipie je jugerais le plus convenable de suivre 
pour revenir au port Jackson, je résolus d’essayer de 
gagner la ciâte maritime en me dirigeant vers l’est et 
en m’avançant le long de la base des monts dont 
j ’ai déjà jiarlé, par lesquels j ’espérais encore être 
conduit aux autres eaux intiirieures que celte partie 
de la Nonvellii-Galles méridionale pouvait contenir.

<( Nous (piiltâmes ce poste le .’âd juillet ; nous étions 
par ÔO" 18' de latitudes, et par LÎ7” 51' de longitude 
E.,et nous nous dirigions vers la cote. Le 8 août, nous 
arrivâmes à la haute suite de montagnes vers laipiellc 
nous avions fait route. Etant à la pointe la plus élevée 
de celte chaîne, nous eûmes un horizon sans bornes. 
Depuis le sud-ouest jusqu’au nord, ce n’était qu’un 
pays uni, ressemblant à l'üciian par son étendue, 
mais sans qu’on pût distinguer de l’eau en aucune 
partie, tandis ipie les (âmes les plus élevées de la 
chaîne des montagnes étaient en vue à la distance de 
plus de cent vingt milles.

(I En paiianl de ce jioinl, conformi'ment à la réso­
lution que j ’avais prise en (luillant la rivière Macqua­
rie, je me dirigeai vers le nord-est; mais, après avoir 
rencoiitré de nombreuses diflicullés, parce que le 
pays était une immense lagune entremêlée de sable

mouvant, jusqu’au 50 août, et trouvant que j ’étais 
entouré de marais, je  fus, malgré moi, forcé de me 
diriger plus vers l’est, ayant prouvé par ma propre 
expérience ipie le pays ne pouvait être traversé sur 
aucun point s’écartant de la cdiaînede montagnes qui 
borne l’intérieur, tjuoique des parties sèches de terre 
alluviale et unie s’étcmienl depuis leur base occiden­
tale jusqu’à une distance que j ’estime excéder cent 
cinquante milles, je suis convaincu que ces eaux cou­
vrent l’intérieur du pays. Ayant dirigé notre route 
plus vers l’est, nous ne taillâmes pas à nous trouver 
dans un jiays d’une physionomie bien différente, et 
formant un contraste remarquable avec celui qui nous 
avait occupés si longtemps.

« Un grand nombre de beaux courants d’eau, se 
dirigeant vers le nord, arrosaient une riche et belle 
contrée, que nous parcourûmes j.usqn’au 7 septembre, 
jour où nous traversâmes le méridien de Sidney et la 
terre la plus élevée qui soit comme dans la Nouvelle- 
Galles méridionale, nous trouvant alors par 51“ de 
latitude S. ; ensuite nous fûmes considérablement em­
barrassés et retardés par de très-hautes montagnes. 
Le 50 septembre, nous gagnâmes le sommet le plus 
élevé de cette chaîne étendue, et là nous eûmes le 
plaisir de voir l'Océan à cinquante milles de distance. 
Le [lays à nos pieds avait la forme d’une vallée trian­
gulaire, dont la base s’étendait le long de la ciîte, de­
puis les Trois-Frèren, dans le sud, jusqu’à la terre 
haute, situé au nord du cap Eumeux ISmoki/ cape). 
Nous eûmes de plus la satisfaction de trouver i[ue 
nous étions [irès de la source d’une lai'ge rivière se 
dirigeant vers la mer. En descendant la montagne, 
nous suivimes le cours de ce grand courant d’eau, 
augmenté par beaucoup d’autres qui venaient s’y join­
dre, jusqu’au 8 octobre, jour où nous arrivâmes sur 
le rivage situé près de l’entrée du port, où celte ri­
vière venait se jeter. Nous avions traversé, de])uis le 
18 juillet, un pays d’environ cinq cents milles d’éten­
due de l’ouest à 'l ’esl.

« L’entréede ce port eslsiluée par 51“ 55' 45" dela- 
tiludeS., et par 1.55"51' 54" de longitude E., et avait 
diijà (■‘té remarquée par le capitaine Flinders ; mais la 
distance à laquelle il fut obligé de se tenir de la côte 
ne lui permit pas de dccouvri.r que cette entrée était 
navigable. Notre plus grande attention fut donc diri­
gée vers ce point important; et quoique le manque 
de canot nous empêchât de déterminer complètement 
la profondeur du canal, cependant il parut qu’il y 
avait au moins trois brasses, à marée basse, et que le 
passage était sûr, (|uoi(|ue étroit, entre les sables 
mouvants des deux cotés. Ayant poussé mes remar­
ques jusqu’à me convaincre qu’à l’aide de ce port le 
beau pays environnant les bords de la rivière pouvait 
être un jour utile à la colonie, je  pris la liberté de le 
nommer port Macquarie, en l’honneur de Votre Ex­
cellence, qui la [iremière eucouragen cette expédi­
tion.

« Le 15 octobre, nous quittâmes le port Macquarie 
pour nous diriger vers Sidney, et (pioique aucune 
carte ne puisse être [dus soignée dans son esquisse et 
dans ses points princi[iaux que celle du capitaine 
I limiers, cependant nous ne lardâmes pas à éprouver 
combien peu l’on doit compter sur les meilleures 
caries marines pour l’indication de tous les [lassages 
et entrées ipd se trouvent sur une longue étendue de 
pays. La distanced la([uelle son bâtiment se tint ordi­
nairement de cette partie de la cèite que nous dûmes 
traverser, ne lui permit pas d’apercevoir des ouvertu­
res qui, quoique de peu de conséquence sans doute 
pour la navigation, [irésentaienl cependant les [ilus

{ | l'ip"

imj,"

h

lilüi

ll'lH

] ‘iÿ
'Ito

M



VOYAf.E AL'TOUPi DT MOA'DE.

graves (lifficuUés aux voyageurs par terre, et dont 
j'aurais hésité à essayer le passage sans nul secours 
(lu côté (le la nier, dans le cas où elles eussent été in- 
diijuées. Dans l’état actuel des choses, nous devons 
notre conservation et celle de nos chevaux à la ren­
contre d’un petit canot que la Providence nous fit dé­
couvrir sur le rivage, et que les honnnes porlèrent 
avec la plus grande gaieté sur leuis épaules pendant 
plus de (piatrc-vingt-dix milles, nous mettant ainsi 
à même de vaincre des obstacles ipic sans cela nous 
n’eussions jamais pu surmonter.

« Il y a peu de jours encore, j ’espérais avoir la sa­
tisfaction d’annoncer que nous étions de retour de 
notre expédition sans qu’aucun accident lut ai rivé 
aux personnes qui en font partie; mais le caractère

des naturels qui habitent le long de la côte nord est 
tellement cruel et perfide, que toute uolre prudence 
ne put empêcher un de nos hommes (William Blake) 
d'être grièvement blessé par eux. Cependant, grâce 
aux soins habiles du docteur Harris (qui nous a ac­
compagnés comme volontaire, et duquel, dans cette 
occasion, ainsi que dans tout le cours de notre voyage, 
nous avons reçu des secours très-importants), j ’espère 
(pie son rétablissement n’est plus douteux. »

Comme on le voit, le savant et courageux Oxley 
croit à l’existence possible d'une mer intéi ienre à la 
Nouvelle-Hollande; d’autres explorateurs géologues 
combattent cette opinion. A ipii restera la victoire? 
Le temps seul en décidera.

LXV

A [ O l ) V K L U ; - l l O  L L A M l H
A i i io i i  f r è r e .

Huit ou dix jours après notre arrivée au port Jack- ’ 
son, j ’écrivis à un de mes frères la lettre suivante, 
dans hnpielle je ne parlais encore que de celte Eu­
rope australe cpii nous présentait déjà tant de mer­
veilles et nous offrait de si précueuses consolations. 
Un navire anglais partant de Sidney se chargea de ma 
missive. 11 alla d’abord en Chine, toucha à Chander­
nagor, mouilla à Calcntla, à Maurice, au cap de 
Bonne-Espérance, à Sainte-lléléne et à Plymonlh, de 
sorte ((lie ma lettre arriva à l’Observatoire de Paris 
onze mois après son départ, et qu’elle fut reçue à 
table par moi, (|iii la doiniai de la main à la main à 
mon frère, lequel se hâta (ilaisamment de me rassurer 
sur l’état de ma santé.

Je retrouve ce dernier document sous ma main, et 
je le confie à mon livre, tel que je  l’écrivis alors. Les 
deux circonstances dont je parle sont, je  crois, assez 
exce])lioimelles pour mériter la petite place qu’elles 
occuperont au milieu de tant de faits plus graves et 
plus importants.

« Mon cher frère,

« 11 est minuit chez loi, il est prés de midi dans le 
lieu d’où je l’écris ; lu sais cela parfaitement, toi qui 
lis si bien dans ce mouvement perpétuel de tous ces 
mondes, au milieu desquels celui (pie nous habitons 
joue un rôle si chétif et si merveilleux à la fois. Un 
navire anglais porte ma lettre; il le diia combien 
nous nous estimons heureux de toucher bientôt an 
terme de nos longues et périlleuses caravanes.

« .Nous avons visité sans doute bien des pays curieux, 
mais nul ne me le paraît autant que celui-ci. Je crois, 
en vérité, (pie je rêve, et que .Sidiiey-Cow est une 
cité française. Verrai-je autrement demain? Je l’i­
gnore ; mais il faut bien que je te dise ce que je  vois 
aujourd'hui et comment je le vois...

« Un vient m’apprendre à l’instant que le navire 
qui devait mettre à la voile ce soir même ne lèvera 
l’ancre que dans (piehpies jours. Eh bien, tant mieux, 
ma lettre sera plus longue ; je connais la vive amitié 
pour moi, et tu aimeras d’autant plus à m’entendre 
que je le [larle de jilus loin. Les affections grandis­
sent par la distance; plus le soleil nous regarde 
obliquement, plus notre ombre prend de l’étendue. 
Je pourrais, si j ’en avais le loisir, tirer de là une com­

paraison toute poétique ; mais tu es trop dans le po­
sitif (lour ne pas me demander autre chose, et tu ne 
tarderais pas d’ailleurs à me répondre que je pars d’un 
principe faux, puisque le soleil est plus prés de nous 
l’hiver (pie l’été.

« Quoiqu’il en soit, mon ami, lu connais laviolence 
et la sincérité de mes sentiments de tendresse, e lle  
diamètre de la terre a beau me séparer de loi, il me 
semble que tu es encore à mes côtés (lour m’entendre 
et me donner la main.

« f ’écrire, c’est te (larler ; écoute :
« Je viens de faire une (iromenade ravissante au 

milieu (le l’aris et dans les environs; mon cher aùii, 
c’est à ne pas y croire. Les orangers des 'fuileries 
einbauniaient, les roses et les lilas du Luxembourg 
répandaient au loin de suaves émanations, et comme 
je voulais ce jour-là des émotions et des (ilaisirs de 
toute nature, je  me suis fait emporter rapidement 
sous les somplueusesallées de Sanl-Cloud, où la brisi’ 
se joue avec tant de libel lé et où l’on sent la vie glisser 
par tous les pores.

« Au surplus, comme une joie ne me semble com­
plète que. lorsqu’elle e.st (larlagée, je  n’ai pas voulu 
faire seul ces courses ravissantes. De nouveaux amis 
que le ciel m’a donnés m’ont conduit comme par la 
main au milieu de ces promenades que je  ne con­
naissais pas encore. C’est .M. Beper, ([ii’on serait 
tenté de croire vaniteux, tant il étale de luxe dans sa 
demeure princiére, si toutes ses allenlions ne témoi­
gnaient de la plus cordiale et de la plus franche déli­
catesse; c’est .̂ 1. Wolsloncralt, qui parle du commerce 
de tons les pays du monde en spéculateur, et (|ui ne 
recule pas devant les difficultés les plus ardues des 
sciences exactes; c’est M. Wilhe, dont le bon goiîl et 
l’élégance se dévoilent jusque dans les plus (lelils 
détails de ses politesses; c est aussi M. .Macquarie, 
gouverneur de la Nouvelle-Galles du SniUipii s’efface 
noblement en faveur de ses visiteurs et de ses convi­
ves; c’est encore M. Oxley, savant explorateur, infati­
gable, intrépide alors qu’il s’agit de découvertes 
utiles, et M. Demestre, naturalisé Anglais, mais gar­
dant du pays qui l’a vu naître les joviales et gracieuses 
manières.

« El au milieu de tout cela, des dames pleines 
d’une exquise bonté, d’une bienveillance parfaite, cl 
à qui nul art d’agrément ne semble étranger. Celle-
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ci dessine, celic-là joue du pinno, celle nulie danse 
par cofpiellei'ic, nue ([ualrièiue clianle poui aclie\ei 
une séduclion. Je n’ai fjnitlé pendant une semaine ni 
les majinifiques salons de la chaussée d’Anlin ni les 
vastes ’’apparlemenis du faubourg Saint-Germain. 
Décidément, Paris est enchanteur, il fait oublier les 
riantes campagnes (jni l’entourent, et tu conviendras 
avec moi qu’utie fraîche guirlande de dames vaut 
nueux qu’une couronne de camélias.

« Cependant une excursion loin du tumulte de la 
grande cité fut consentie par nous tous, et ce qui 
m’a le plus surpris alors au milieu de mes extases, 
c’a été de trouver jelés, comme un enchantement, 
parmi les végétaux européens dont le port et la forme 
me sont si bien connus, ceux des climats les plus 
opposés et des terres les plus lointaines. Ainsi, le 
casuarina,etses folioles si svidles, si légères, sidociles 
aux moindres vents, s’abrite sous un cbêne vert quand 
gronde l’orage. Tout prés de là, I cucalyptus s’enor­
gueillit de sa taille giganles(|ue et couihe le front 
pour voir, bien au-dessous do lui, la cime aiguë du 
pin d’Italie, humilié d’un si ofl'ensant voisinage; et 
puis On se repose sous les bras chevelus du pin de 
Norfolk, (jui s’étendent çà et là, immenses parasols, 
ainsi (ju’un palriai'idic bénissant de sa main la foule 
prosternée.

« Ce n’est pas tout enconi : des myriades d’oiseaux, 
(|ue je ne soupçonnais point dans nos contrées, rcm- 
plissaieid les airs et les animaient de leurs cris écla-

lanls ; des cygnes noirs nous invitaient à caresser leur 
soyeux plumage ; des kanguroos s’élancaient au-des- 
siis des haies comme pour insulter à la légèreté du 
cerf et du chevreuil ; l’ému glapissait ; l’ornithoryn­
que, las de ses courses terrestres, se cachait au fond 
des eaux ; le vorace opossum cherchait une proie 
facile à dévorer, et l’on eiit dit, en se voyant en­
touré de tant de merveilles, que l’arche de Noé ve­
nait d’ouvrir ses cabines pour repeupler la terre 
purifiée.

« Le soir du dernier jour de cette semaine si bien j 
remplie, il y eut courses de chevaux, et jamais lej 
Champ de .Mars n’en vil de ])lus brillantes, jamais il] 
n’en vit où, dans des loges décorées avec élégance, 
on eût souri à de plus gracieux visages, à de ])lus 
fraîches toilettes.

« Tout cela, mon ami, me fait admirer celte capi-
tale des ai ls et de la civilisation, oiitoules lesgloires
se donnent rendez-vous,'on toutes les illustrations se 
heurtent, où tous les plaisirs débordent ; tout cela 
me rendait fou d'ivresse, de surprise, et rien n’eùl 
mampié à mon bonheur cl si lu avais été là pour le 
partager.

Je m’assoupis, accablé par tant de prodiges... et
je  me réveillai après quelques heures de repos; et, 
plus calme, jilus réifécdii alors, je  m’aperçus que ce 
n’était point la .Nouvelle-Hollande que j ’avais vue à 
Paris, mais bien Paris que j ’avais retrouvé à la Nou­
velle-Hollande. »
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Maintenant qu'il ne me reste plus peut-être de pays 
sauvages à visiter, jetons un regard investigateur sur 
la masse de certains faits recueillis avec une rigou­
reuse exactilude, et .servant peul êlre à donner une 
juste idée de la lenteur des completes morales entre­
prises par les nations civilisées.

Y a-t-il dans tout ceci insouciance ou dédain, ruse 
ou politique? y a-t-il impuissanceou générosilé?Cesont 
là de bien sérieuses éludes à faire, ce sont là de bien 
graves (inestions à résoudre. Si le présent est coin- 
l>romis par l’étal permanent des choses, qu’on ne 
cherche plus à modifier, l’avenir est plus menacé
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encore, et c’est en faveur siirtoul de cet avenir 
douteux et terrible ((ue je  voudrais le retentissement 
d’une voix forte et éloquente.

Mais qui se lèvera pour protester contre un passé 
si tiède? Quel missionnaire assez prudent, assez pieux 

•et assez fervent a la fois, se dressera pour frapper au 
cœur ces religions cruelles etabsuides quitieuneut 
encore plongées dans l’erreur tant de nations si bien 
disposées à l’obéissance ?

Ce qui fait leur abrutissement, c’est votre apathie ; 
soyez zélés, vous les trouverez dociles à leur tour. Ils 
veulent aujourd'liui se régénérer, ces hommes cour­
bés sous vos baïonnettes ou tremblants devant vos 
foudres de guerres. Encore un pas sans le secours de

ce qui pourrait les conlrajndrepar la peur, et vousles 
verrez venir avons comme des troupeaux soumis. I.a 
menace ne dompte que pour un temps; la persuasion 
est une puissance éternelle.

Ce qui a tué ta plus sainte et la plus douce des reli­
gions dans toutes les parties du globe, c’est la 
violence. Ne me parlez pas, dans de trop rares excep­
tions, d’un jeune prédicateur. L’intolérance ctlefana- 
tisme l’escortent dans presque tontes ses missions ; il 
ne veut pas, lui, des triomphes obtenus par la pa­
tience ; il se bâte d’en finir avec ses travaux aposto­
liques, car il n’a point encore passé par les épreuves 
d’une vie lente et pénible; il s’irrite contre tonte ré­
sistance, il s’indigne de tout obstacle, et la colère

i ;

. tl y avait, accrochée au mur, une image endolorie de la vierge Marie. (Page 338.)

s’échappe dangereuse de toute poitrine ([ui veut et 
a la force pour appuyer sa volonté. Croyez-nioi, la 
jeunesse est peu propre aux prédications religieuses ; 
elle n’a pas assez de foi pour s’aider de la charité, 
et il faut avoir déjà souffert pour comprendre la dou­
leur.

Nous avons trouvé, à lîourbon, un jeune évêque in 
jxirlihtis en route pour la Chine et le Japon, où il 
allait, disait-il, faire briller le llambeau de la vérité 
chez les cannibales de ces deux immenses empires.

— Mais, lui répliquai-je, il n’y a pas de cannibales 
en Chine, il n’y en a pas dans le Japon.

— One sont donc, je vous prie, ces peuples qui ne 
croient pas en Jésus-Christ?

— Us sont Japonais ou Chinois.
—  Vous voyez donc bien que j ’ai raison.
— Je vois tout le contraire, monseigneur.

Livr. 45

— Au surplus, monsieur, ma mission est de con 
vertir, et si je rends une seule âme au Dieu des chré­
tiens, je suis payé de toutes mes peines.

— 11 me semble qu’on peut espérer un plus 
beau résultat avec de la patience.

— La patience est sans efficacité, monsieur ; la pa, 
tience, c’est la faiblesse.

— Les apôtres avaient une autre morale, ce me 
semble.

— Les temps ne sont plus les mêmes ; autrefois 
on ne croyait point, parce que la vérité n’avait pas 
encore brillé ; aujourd’hui, qui ne croit pas est impie, 
car le catholicisme parle assez haut pour être en­
tendu de tous.

— Avec cette résolution si bien arrêtée, monsei­
gneur, vous avez à craindre le martyre.

— Ce qu’un autre craindrait, moi je  le souhaite.
43
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Les vcEux de l'évci|iic ilircnt exîuicés, cl, peu de 
jours après sou arrivée à Macao, sa lèle, euieriiiée 
dans une caee de fer, était hissée au haut d uu inat
sur nue place pul)li(|ue.

Cliacpie époque a été marquée pai' la couleur de 
ses prédications. Les premières conquêtes religieuses 
se tirent pénihienient, avec efforts, mais du moins 
sans que le glaive vint en aide à la foi. C’est (pie tout 
essai est timide et ((u’on avance lentement sur un 
terrain que l’on ne connaît pas. Et puis encore, dé- 
trnire, à l’aide de la violence, les mœurs, les usages 
consacrés jiarles siècles ne pouvait pas être l ’ouvrage 
d’un jour.

A ces premières tentatives, qui iie furent pas sans 
résultat, succédèrent de nouvelles irru|)tions de prê­
tres, (le moines et de jésuites, ipii regardaient toute 
lenteur comme une défaite, et tirent jiarlcr les me­
naces et les supplices. Ne jias obéir aveuglément, 
c’était résister, se révolter : or, tout révolté est en­
nemi, et tout ennemi doit être mis à mort. Le fana­
tisme n’a pas d’autre logique.

Ce n’est pas tout : dans leur zèle aveugle et stupide, 
les missionnaires d'alors, pleins d’orgueil autant que 
de sottise, au lieu de prêcher la morale, jiréchaient 
les mystères. Ce qu’ils ue comprenaieut pas eux- 
mêines, ils cherchaient à le faire comprendre aux 
autres, et toute conscience était domptée par les tor­
tures. Le monde n’est point peuplé (le Guatimozins ; 
il faut hien confesser et croire sous les tenailles et sur 
des charbons ardents.

(I Pardonne à les ennemis, et ne fais point à autrui 
(( ce (pie tu ne veux pas qui le soit fait; » ou hien ; 
(i Fais à autrui ce (pie tu veux (pi’oii te fasse, » voilà 
de ces paroles dont tout peuple, dont tout individu 
comprend la morale. Avec elles seules ou jiouvait 
tout oser, tout soumettre et vaincre même; dans la 
lutte, nulle crise n’eiit été à redouter. On a lieaii dire, 
la force ne doit être employée (]iie contre la résistance, 
et l’inaction n’est pas de l’hostilité. Au lieu de cela, 
(jiie lit-on? Ce (pie j ’ai fait, moi, pour mon édification 
personnelle, pour me donner tort ou raison dans les 
principes que jesoumels à votre logique.

Ecoutez; ceci est une leçon fort grave, je vous 
assure.

Je vous ai dit, je  crois, que dans le grand salon du 
gouverneur de Giiliam il y avait, accrochée au mur, 
une image eiii/o/one de la vierge Marie, mère de 
Jésus. Un jour que, fraternellement assis entre uu 
tamor carolinetsa fennne, nous cherchions miitiiel- 
lemenl à recueillir des notions sur les mœurs et les 
usages de nos deux pays, je montrai à mes bons et 
dociles camarades l’image révérée des chrétiens. Ils 
me deinandèreni pourquoi, en passant devant celle 
belle figure, quebpies habitants saluaient en lilant 
leur chapeau. J'allais répondre, sans être trop certain 
de me faire comprendre, lorsipie don Luis de Torrés, 
(pii parlait uu [ l e i i  la langue des Caroliiis, vint à mou 
aide. Je lui répétai la (pieslion (pii venait de m’t''lre 
adress(’;e d’une manière non équivoque, et je priai mon 
inlerpréle de rapporter exactement mes réponses, ce 
ipi’il me promit en souriant.

— Qu’est-ce que (“.elle leiiune?
— La mère de notre Dieu.
— Dourquoi |)leure-l-elle ?

Parce ([iie les hommes ont mis sou fils à
mort.

—■ Les hommes, chez vous, sont donc plus forts 
que leurs dieux?

Je me pinçai les lèvres.

s est—  Mais ce Dieu, dans son amour pour nous 
fait homme, afin de nous sauver de la mort.

— Eh bien ! alors qu’il a été homme, il a été plus 
fort que Dieu : doue Dieu ue pouvait le mettre à mort, 
comme vous dites. Je crois que vous voulez vous 
moquer de nous.

— Nous parlons très-sérieusement; mais ceci est 
U U mystère.

— Qu’est-ce (pi’un mystère?
— Une chose qu’on ne comprend pas.
— El vous croyez à ce que vous ne comprenez

pas ! c’est impossible.

ou
lace, et pourtaul je poursuivis | 
plutôt j ’ajoutai à mou inslruc-

rcligioii est

Je faisais la 
mes recherches, 
tion.

— Savez-vous, lui dis-je, que notre 
toute du ciel?

— Eh bien ! pourquoi restez-vous sur la terre ?
— Parce qu’il nous a été ordonné d’attendre.
— Avez-vous uu dieu ou plusieurs dieux?
— Un seul, mais uu seul en trois personnes.
— Je no comprends pas.
— Ni moi non plus ; mais je crois ce (jne je  vous 

dis là.
— Et moi je  ne crois pas que vous le croyiez.
Je tremblais qu’il ne me convertit, cl nous gar­

dâmes quel(|ue temps le silence, mes deux Caroliiis 
en se regardant d’nn air malicieux, moi en sifflotant 
pour me donner de l’aplomb.

Je poursuivis.
— Adam, notre père à tous, mangea une pomme à 

laipielle ou lui avait défendu de loucdier, et dès lors 
ses fils, ses petits-fils, ses descendaiitsjusqu’à la der­
nière génération furent condamnés à bfiiler éternel- 
lemciit.

—• C’est impossible, ou ce Dieu que vous me faites 
si bon estuii Dieu bien méchant.

— I,a preuve qu’il est hou, c’est qu’il s’est fait 
homme pour nous sauver tous.

— Bail ! ainsi donc vous serez tous 
votre mort?

— Non, il n’y eu aura que fort peu.
— C’était bien la peine de se faire homme 

cela !
Pauvre missionnaire !
Le Carolin battait trop bien le système que j ’avais 

adopté pour ne pas se plaire à celte controverse, 
qu’il me fut désormais impossible d’éluder; aussi 
continua-t-il ses questions avec une sorte d’imperti­
nence contre laijuellc il me fut défendu de protester.

— Comment votre Dieu s’esl-il fait homme?
— Eu descendant du ciel et en venant sur la terre, 

où il a soufferl autant que nous et plus que nous
— Quand on aime bien, on jieul souffrir pour ceux 

qu’on aime ; là, votre Dieu est un bon Dieu. Mais où 
est-il donc descendu?

— En Egypte : c’est un pays fort 
votre.

— Nous n’eu avons jamais entendu parler. El c’est 
cette fennne que voilà qui l’a mis au monde?

— Oui.
— Vous m’avez dit que c’était une vierge !
— Je ne vous ai pas trompé.

Les vierges aixoucbent doue dans ce pays?

jfiitf

sauves apres

pour

éloigné du

— Celle-là seule. C’est encore un mystère de notre 
religion.

Le Carolin et sa femme se prirent à rire jusqu’aux 
Larmes, ils saulérenl, gambadèrent pendant quelques 
iiislanis, et, me frappant doucement sur l’épaule, le

[ \itl
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latnor iiiconverti me dit qu’il ne s’était aperçu qu’à la 
fin (pie je lie lui parlais pas sérieusement.

Don Luis de Torrès voulut se fàclier contre celle 
irrévérence, qu’il appelait une impiété, et j ’eus 
beaucoup de peine à lui faire entendre (pie nous seuls 
étions blâmables dans cette querelle toute tliéologi- 
quc que nous avions provoquée. Comprenez-vous 
maintenant le peu de succès de certaines missions 
évangéliques, et les scènes de deuil et de carnage rpii 
ont dû ensanglanter la terre alors qn’on eut affaire 
à des hommes d'un naturel féroce et indompté? 

Revenons sur nos pas.
Les Indes Orientales étaient visitées, que l’Amérique 

restait inconnue à l’Europe. Là, c’étaient des soldats 
intrépides (pii voulaient de la gloire à tout prix ; ici, 
ce fut d’abord un inonde de merveilles à étudier ; 
puis vint l’appât des richesses, puis encore les études 
morales, elenliu le fanatisme religieux, le plus dan­
gereux de tous les fanatismes.

Le Mexique, lePérou, le Chili, le Paraguay, avaient 
une religion. Après avoir adoré les serpents, les cro­
codiles, les jaguars, ces peuples, plus rationnels, se 
prirent à adorer le soleil, la lune, les tleiives, les ar­
bustes bienfaisants ; car si la peur est mère de pres­
que toutes les religions du globe, l’humanité seule les 
raffermit et les consolide.

Cependant il y cul lutte entre les nouxTaux dieux 
et les anciens. On est généralement dévot dans le 
malheur ; à cha(jue catastrophe, on immolait des 
victimes humaines au dieu méchant, et l’on ne reve­
nait à l’autre que lorsque le fléau avait cessé.

Ces deux puissances du monde une fois criiées, on 
les garda pour la satisfaction de tous, et les siècles 
marchèrent. Mais l’Europe se rua sur l’Améimpic, et 
nos prêtres arrivèrent en s’écriant : « Voici un troi­
sième Dieu, plus fort, plus grand, plus humain que 
les vôtres: acceptez-le, ou nous vous immolons à sa 
colère. » I.e Dieu des chrt'tiens, présenté sous d(; pa­
reils auspices, devint le foujian ilonnerre) des indi­
gènes de ces nouveaux royaumes, et le sang coula, 
et le glaive fit son office, et des populations entières 
disparurent.

Le canon donna pourtant raison au Christ : on se 
soumit, on pria selon les rites venus d ici, et, dans 
le silence des nuits, dans les solitudes des plaines cl 
des montagnes, on égorgea par représailles.

La ferveur du catholicisme céda le jias à l’ardeur 
des richesses, carie fanatisme (;sl une crise, et toute 
crise violente a peu de durée. D('s établissements de 
commerce furent commencés sur les lointaines 
plages, et tout resta imparfait dans les premiere's 
tentatives y>our une conversion religieuse. L Améri- 
({ue intérieure est encore toute sauvage et idolâtre.

En Afrique, les malheurs furent moins grands,les 
disci|)les plus rares. Ah ! c’est que le prédicateur 
n’avait pas pour ses leçons des dômes de verdurig 
une brise embaumée, des peuples Imuiaius et géné­
reux, mais bien un soleil de plomb, une terre mara- 
li e, et (piele prêtre se lasse lui-méined uninaiTyre de 
clunpie jour... Qu’est aujourd'hui cette Afrique, in­
connue, je ne dis pas seulement dans ses déserts de 
sable, mais encore sur ses côtes boisées et visitées par 
tant (le navires? .Nul ne le sait.

Les océans eurent leur tour. Quand on vil que la 
Chine et le .lajion ne voulaient à aucun [u ix changer 
de croyance, ces deux ymissants enqiires furent aban­
donnés : on ne se heurte pas longtemps contre un 
colosse sans se repentir (le sa téméiité ou de sa 
lolie. . .

L'intrépide Cook ouvrailmille mondes à lacuriosvlé

et à l’enthousiasme. Dites-moi si Cook songea tout 
d’abord à changer l’aspect moral du pays dont il do­
tait l’Europe civilisée? Non, non; il décrivait les 
mœurs, et il disait à son retour dans sa glorieuse 
patrie : .l’ai vu cela, j ’ai fait cela, c’est à vous main­
tenant à tirer tout le parti possible des trésors que 
je vous apporte. C’est que Cook n’était qn’historien et 
philosojihe.

Remarquez en passant que, de tous les peuples de 
la terre, le peuple anglais est le plus tolérant pour ce 
(pii regarde les idées religieuses, .‘̂ on fanatisme à lui, 
c’est la soif des richesses, c’est l’ardeur de la pos­
session. Soyez tout ce que vous voudrez dans vos 
mœurs, dansvos habitudes, mais payez tribut, donnez 
vos roupies, vos pata(pies, vos quadruples, cl gardez 
vos dieux. Si vos idoles ôtaient en or, nous pren­
drions vos idoles ; elles sont en bois, nous n’en vou­
lons pas.

Rien n’est positif comme un homme de chiffres, 
et la logique (lu coffre-fort est celle qui parle lu plus 
haut. La Erance suivit l'Angleterre dans ses excur­
sions lointaines; mais la France est trop frivole, 
elle a tout vu, tout observé, tout décrit, et elle ne 
possède rien. Il faut bien être conséquent avec soi- 
inéme.

L’Espagne et le l’ortugal eurent leur tour, chacune 
de leurs découvertes fut la source des plus odieux 
massacres, la faiblesse se courba, des ruisseaux de 
sang rougirent la terre, et il n’y eut pas d’autre en­
grais j)0ur les jirodurtions qui venaient attester en 
Europe la fécondité des pays vaincus.

Mais si les peuples chez les((uels on portait, sous 
tant de formes, le llainbeau de la foi se distinguaient 
entre eux par mille nuances opposées, leur religion 
avait aussi des caractères distincts, et nécessitait 
(les modifications dans la manière de lutter contre 
la résistance. Chez ceux-ci, c’était le désespoir de la 
rage (ju’il fallait vaincre; chez cenx-là, c’étaient l’a- 
j)athie, l’iusonciance ; ici les incrédules étaient ar­
més, là ils étaient sans armes; tantôt leclimatse pré­
sentait favorable aux predicants, tantôt il h'ur (îtail 
hostile on fatal ; et l’on comprend dés lors comment 
la religion importée devait obtenir en certains en­
droits un yirompt succès, tandis que dans d’autres 
le progrès se faisait si lentement.

Toutefois, les premières difficultés vaincues, les 
obstacles devinrent moins grands dans la suite ; les 
idiomes s’étudièrent et s’apprirent; b( parole ouvrit 
des voies si'ires de communication ; les pensi’œs pu­
rent se confondre, et l’on donna du moins des motifs 
compris aux persécutions et aux massacres.

Dès (pie les peujdades surent ce qu’on leur deman­
dait, ce (yu’ou exigeait d’elles, (piel(|ues-uues se lais­
sèrent guider dans la nouvelle roule qui leur (‘tait 
ouverte, et les hommes (|ui jusque-là avaient vécu 
(livis(!s se réunirent dans les nnhnes camps, sous les 
mêmes tentes, les uns pour enseigner, les autres yiour 
s’iusliuire.

.Moins il y a d’obstacles à surmonter, yilus la per­
sécution perd de sa violence. Lelle-ci, c’est le vent 
(yni passe sans murmure sur la ydaine, et S(* rue 
bruyant et terrible contre les hautes cimes et les 
vastes forêts; c’est lasource yiaisiblequi gazouille sur 
l’herbe et le sable, et qui bouillonne et gronde au 
milieu des roches vigoureuses qui veuh'iit s’opyioser 
à sa route.

L’est une chose bien bizarre et bien singulière que 
les images des dieux dans toutes les yiartiesdu momie 
sauvage. C’est une curieuse observation que celle 
dont, sans exceyition aucum', je puis garantir la par-
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faite exactitude. Chaque nation vierge de 1 intcricui 
des vastes continents, chaque archipel des océans 
divers, chaque île isolée a ses autels et son culte, ses 
dieux protecteurs et ses dieux irrités. Eh bien, je 
n’ai pas vu une seule idole qui ne fi'it représentée la 
bouche ouverte et prête, pour ainsi dire, à mordre 
ou à avaler.

Peut-être, dans la suite de mes investigations, par­
viendrai-je à trouver une cause à celte singularité si 
remarquable.

Au surplus, par un grand et rare bienfait du ciel.
il existe dans l’océan Pacifique des archipels qui ont 
échappé jusqu’à ce jour aux tentatives et aux persé­
cutions des missionnaires, et il est douloureux d'avoir 
à constater que ce sont les peuples les plus doux, 
les plus généreux, les plus bienfaisants du monde.

Puissent les C.arolins vivre éternellement dans la 
religion qu'ils se sont créée! le culte de rimmanitô 
ne j)eul déplaire au dieu de l’univers. Voilà déjà pour­
tant bien des dogmes sur celte planète si étroite, si 
imperceptible, qu’elle com])te à peine parmi les globes 
jetés dans rinnuensité; voilà bien des systèmes se 
donnant tous des démentis positifs, se combattant, se 
détruisant les uns les autres, et au milieu desquels 
chaque disciple se (U'oit seul bien éclairé par sa raison 
et sagement inspiré de Dieu.

Et toutefois il y en a mille autres encore i)lus irra­
tionnels, plus en contradiction, si c’est possible, et 
dont je  ne veux pas vous parler.

Voyez les Kamstchadales, qui ont, dit-on, un dieu 
différent pour cha(]ue village, peut-être un dieu dis­
tinct pour chaque bulle.

Voyez lesïchutskis, qui adorent aujourd’hui l’idole 
qu’ils renverseront demain.

Voyez les Palagons, s’inclinant devant les déserts 
qu’ils habitent et sillonnent, et se fabriquant un dieu 
à l’aide de celui (ju’ils avaient d’abord et de celui des 
chrétiens qu’ils retrouvent dans les établissements 
européens où ils viennent apporter les peaux des ja ­
guars vaincus dans des luttes ardentes.

Voyez les Lapons, accroupis devant leurs fétiches, 
hîs Indous, tournoyant dans leurs immenses pa­
godes.

El l’intérieur de l’Afrique, avec ses divers dieux 
bariolés de rouge et de noir, de vices et de vertus.

Et le centre des deux Amériques, beaucoup plus 
connu, où les massacres ont été sans puissance con­
tre les croyances d’une religion primitive.

Et les Vouveaux-Zélandais, à qui l’on ne connaît 
point de dieu.

Et les naturels de la Nouvelle-Galles du Sud et de 
la ]>resqu’ile Pérou, qui à coup sûr n’en ont pas.

Oh I toutcelaest effrayant pour celui qui seprélend 
éclairé seul dans la vraie route, au scinde si profondes 
ténèbres.

Gela est pourtant bien bizarre, que les hoimnes 
fassent des dieux pour les adorer plus tard. Ils sont 
créateurs, et puis ils se disent enfants de leurs créa­
tures!

Qu’est-ce qu’on ap|)elle raison humaine?
Hélas ! que me ré[)ondriez-vous encore si je  vous 

rappelais tous ces combats à outrance, toutes ces 
guerres si sanglaulcs dont l’Europe civilisée a toujours 
été le théâtre pour défendre ou anéantir lelleou telle 
religion ? Ici l’on croit tout à fait, là on croit un peu, 
autre part on croit moins ; l’un veut un dieu avec 
tel pouvoir ou telle forme, l’autre prétend au con­
traire lui ôter ce pouvoir ou celte figure que sou voi­
sin lui donne. Luther, Calvin, Zwingle, ont fait une 
religion à eux, hautement prêchée dans tous les tem­
ples à côté d’une religion ennemie; les papes, les 
patriarches, ont un dogme opposé l’un à l’autre; les 
Russes parlent autrement que nous, nous prions au­
trement que les Espagnols ; nulle part l’ordre, l’har­
monie; en tout lieu la ferme volonté de dominer, 
d’écraser, jamais celle de s’instruire, de s’éclairer.

D'où cela?
C’est que tous les hommes ont la folie, l’insolent 

orgueil d'expliquer ce qui est inexplicable; c'est que 
création et immenailé sont deux mystères devant les­
quels il faut courber le front, et que celui-là seul a 
raison (|ui dit ; J e  doute, el ipii adore Dieu sans cher­
cher à lecomprendre. La vraie religion de tout homme 
est celle dans laquelle il est né. L’apostat ne mérite, 
point de Dieu.

LXVII

’ N MER
D e s  la n g u e s .  —  C o m m e n t  s e  s o n t  |>enpl«Vs l e s  a r c h i p e l s .  —  l i  C^qiiipaKC.

Ce fut une grande et noble pensée tpie celle de 
1 homme cpii osa chercher la solution du prohlème 
dont le résultat était de réduire toutes les langues 
européennes en une seule. Mais Henri IV avait rêvé 
une chose impossible. L’Europe était trop peuplée.

le caractère des nations trop distinct, trop tranché;
toutes avaient trop d’orgueil national pour faire vo-

r i i i c i »  f l i r i t n  n v î i i f  <»YÎcrp t r a l l p c  îî i i  n i ' A f i fhmtiers le sacrifice qu’on avait exigé d’elles au profit 
d’une seule, quoique en réalité le bénéfice eût été 
pour tous. Mais ce que l’on eût essayé sans efficacité
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dans le monde civilisé aurait pu, je  crois, s’enlre- 
prendreavec apparence de raison pamii les peuplades 
qui parcourent l’intérieur des vastes continents, et au 
milieu des archipels de toutes les mers, surtout si, 
en pénétrant chezellcs, on s’était fait précéder par des 
bienfaits plutôt que par des menaces. La bienveillance 
est la plus sûre des persuasions. Aujourd’hui toute 
tentative serait infructueuse; les besoins ont grandi 
les vocabulaires; il faudrait trop désapprendre pour 
se régénérer; il y a déjà trop de rivalités, trop de 
haines entre les indigènes voisins, pour que ni les 
uns ni les autres consentissent jamais à s’effacer. 
Vous voyez (pie la civilisation apporte parfois des 
obstacles avec elle.

Comme je  veux cpie le livre que j ’écris ne soit pas 
une distraction passagère; comme j ’espère, avant 
tout, qu’il sera de quelque utilité aux explorateurs, 
je  compte publier à la fin de mon dernier volume un 
vocabulaire exact de tous les pays (pie j ’ai parcourus; 
et quelque arides que soient ces pages aux yeux de 
ceux qui n’aiment des voyages que les puissantes 
émotions, j ’ose croire enc.ore qui' tous me tiendront 
compte desconstants efforts ipie j ’ai fails,de la patience 
qui m’a été nécessaire, des dangers que j ’ai bravés 
pour rendre ce pénible travail aussi complet que pos­
sible. Au surplus, peu de pages suffiront à celte tâche, 
(|ui n’est pas sans utilité générale ; qui sait où le sort 
doit vous pousser un jour !

11 n’y a peut-être pas de lecteur qui ne se soit vingt 
fois demandé comment je pouvais me fairii compren­
dre des peuplades sauvages que je  visitais, et com­
ment je  pouvais être compris de celles surtout dont 
l’inteiligence devait être si peu développée. La chose 
est pourtant la plus simple du monde, et qiiehiues 
lignes suffiront pour l'explication d’un fait qui paraît 
d’abord assez étrange.

,1e suppose, ])ar exemple, que j ’aie une expédition 
à tenter chez les Hottentots, chez les Cafres. Qu'ai-je 
à faire d’abord? De m’empiérir de leurs mœurs, de 
m’assurer des dillicultés de la route et de préjmrer 
mes objets d’échange, car ici le commerce est un 

' sacrifice pour l’Européen, et tout sacrific,e est une 
victoire.

Mais la colonie que je  (piitte pour m’enfoncer dans 
les solitudes est voisine des lieux que je veux visiter. 
Celle-là a déjà fait des conciuêtes d’hommes, ne fût-ce 
que parmi les vaincus ou les mécontents. Ces hom­
mes à demi sauvages, à demi façonnés aux habitudes 
nouvelles (ju’on leur impose, sont arrivés avec leur 
idiome ; je vais à leur recherche, je les ipiestionne 
dans la langue que leurs maîtres leur apprennent 
petit à petit, et peu de jours, quelquefois peu d’heu­
res me suffisent pour en savoir autant (ju eux- 
mêmes.

C’est que le vocabulaire de ces peuples est très- 
borné, c’estque les mots sont l’expression plus encore 
des besoins (pie de la pensée, et nous piissédons par- 

ÿ  fois dans une seule chambre plus d’objets, (pn tous 
ont un nom distinct, qu’ils n’en ont, eux, sur le sol 
qu’ils parcourent.

Des nattes, des huttes, des pagaies, des casse-tête, 
des arcs, et puis le nom de quelques oiseaux, de 
quelques quadrupèdes, des fleuves ou des ruisseaux, 
des arbustes ou des poissons... vous savez tout, vous 
pouvez voyager chez les Hottentots ou chez lesCafres. 
H vous est aisé défaire comprendre vos besoins, sinon

ÏK VOS vœux ; puis encore, avec des gestes, un peu de 
physionomie et beaucoup de patience, vous arrivez 
à votre but. Ce n’est pas tout ; la phrase, la période, 
n’existent point chez les peuples non civilisés : c est

le luxe des passions et des besoins qui a fait peut-être 
le luxe du langage; tout se ressent du contact, tout 
s’imprégne du frottement. Quant les Orientaux veulent 
parler, c’est un lleiive qui se déroule; lesKamstcha- 
dales et les Nouveaux-Zélandais n’ont point de pério­
des à l’usage de leurs besoins.

Eli bien, celte simplicité de langage, si je pi'iix 
m’expliquer ainsi, vous pouvez, comme je vous l’ai 
dit, l’amoindrir encore à l’aide de l’ellipse, dont cer­
tes pas un pays sauvage n’a connu le mot ni la signi­
fication. Ainsi au lieu de dire : « Je vous donne un 
couteau si vous me donnez une volaille, » vous dites en 
montrant votre objet d’échange, qui parle autant que 
vos lèvres : « Moi, couteau; toi, volaille; saioti pisao, 
salon aijan. » Voyez comme tout se simplifie !

El (pli est venu à notre aide dans celte façon si 
simple deprocéder? Qui? Les sauvages eux-mêmes 
en arrivant chez nous, c’est-à-dire dans les cili'is ou 
lesétablisseiuenls eui opéens. Les pronoms, les néga­
tions, les régimes disparaissent, avec eux ; ils sou- 
meltent la langue à leur aptitude, et cela suffit.

— Maître, pas vouloir. — .Moi, pas courir. — Moi, 
manger. — Moi, pas tuer blanc. — Grandes loréts à 
pays à moi. — Toi bon, moi bon. — Si toi là, moi 
i(à... Ces abréviations constituent les idiomes primi­
tifs de tous les peuples de la terre, et nous en avons 
gâté la pureté en les eurichissanf. Le luxe est cor­
rupteur.

Ainsi donc, je m’explique les difficultés qu’ont eues 
à vaincre les premiers navigateurs ; mais aujourd’hui, 
à peu de chose jirés, il est aisé de se faire compren­
dre de toutes les peuplades du globe, car toutes ont 
vu des Européens, et dans nos établissemenis vous 
trouverez presque toujours quelques individus des 
archipels ou dos îles îsoh’ies que vous allez visiter.

En comparant entre eux les divers vocabulaires 
publiés par un grand nombre d’explorati'urs, ou 
remarque |)arfois des différences si grandes, qu’il est 
iiupossible qu’elles ne soient pas lerésultat d'erreurs 
(ju’il est pourtant utile de rectifier. Et d’ailleurs cha­
que navigateur écrit avec la pronoiunatioii qui lui est 
propre. Ur, les lettres, chez les Anglais, les Russes, 
les Portugais et les Français, ii’ayaut pas la inéiiie 
valeur, on coniprcud déjà les modifications légères; 
mais il est des mots tout à fait différents, tout à fait 
opposés dans ces dictionnaires imprimés dans un but 
d’utilité générale, et je crois avoir mis dans rues 
recherches un si grand scrupule d’attention à bien 
traduire, que je suis certain qu’avec son aide on ne se 
trouvera jamais en délaut.

Permettez-moi de citer, au sujetdeces vocabulaires, 
une petite anecdote assez curieuse; la morale en est 
aisée.

Dans un des archipels du grand océan Pacifique, un 
capitaine dont j ’ai oublié le nom, assis au milieu d’un 
grand nombre d’insulaires, leur deimmdait les noms 
de tous les objets qui frappaient ses regards et les 
traduisait à l’instant sur le papier. Coco, rima, piro­
gue, Vier, jemme, léte, cuisse, liras,jam be, roi, avaient 
été parfaitement ex|)liqués sans que les naturels pa­
russent s’offenser de cette espèce d’investigation, 
qui pourtant leur semblait une puérilité. Mais, lassés 
au jeu, ils résolurent de ne pas s’y prêter davantage 
en relusaiitde nouveaux éclaircissements.

Le capitaine n’avait pas achevé son travail, et, 
(»niptanl toujours sur la môme obligeance de la part 
de ses instituteurs, il leur deinaiida coniment s’apjie- 
laient les peux, les dents; celui à qui il s’adressait lui 
répondit par une phrase qui signifiait tu nous ennuies, 
et le capitaine de se hâter de mettre en regard du

I
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lamot dent la phrase : In nouî  ennuien. Puis, avec 
même (•oniiance, il (lemamla la tracluclioii des mois 
or
avec
tmqes, Dieu, frère, amour; el ceux-ci de lin répondre 

dvcc le même sang-froid : Tu es bien fatifjanl, va le 
promener, fais-nous le plaisir de le luire. Or, vous 
comprenez que les navigateurs qui se sont basés là-..omprenez que 
dessus ont été bien accueillis lorsqu’eu présentant un 
couteau ou en montrant le ciel, ils auront dit à ces 
pauvi’cs insulaires ébabis : IV/ te promener ou Fais- 
nous le plaisir de te taire.

U'est une chose extrêmement remarqualilc que le 
rapport qui existe entre le langage de certains peu­
ples et les caractères de leurs habitudes et de leurs 
passions. Mais c’est aussi une chose fort curieuse /pie 
les différences d’idiomes entre les peuplades féroces 
voisines les unes des <autres. Ainsi, |iar exemple, le 
langage des Faikicés est net, couiié, tranchant; ce­
lui des Mondrucus, lent, pénible, sourd; les Routi- 
coudos sont graves dans leurs manières, ils le sont 
aussi dans leur langage, sans gestes, sans grimaces, 
mais gâté sans doute par le ridicule morceau de bois 
qu’ils fixent à leur lèvre inférieure. Les Hottentots 
bourdonnent une sorte de grognement (jui dénonce 
l’abi'ulissenient de la servitude. H y a de la honte et 
de la misère à la fois dans ces sons tristes et dolents 
qui s’échappent d'un gosier lourd et fétide. Cela sent 
l’idiotisme de la brute, et à le voir et à l’entendre, on 
est surpris (|ue le Hottentot marche à deux pieds 
cotnine vous et moi. Le langage des Cafrcs est intra­
duisible à l’aide de nos caractères; il se compose de 
syllables brèves et gutturales coupées par un claque­
ment perpétuel de la langue contre le palais, comme 
font les cavaliers qui veulent stimnler le ]ias de leur 
moptiire. El ce (jui ajoute à celte èlraugeté fantasti­
que, c’est la rapidité des gestes et des mouvements 
de la tête et du corps des interlocuteurs; cela amuse, 
cela divertit, cela étonne, et il serait peut-être vrai de 
dii e que la langue cafre est composée de jraroles ac­
centuées et de grimaces. Une demi-douzaine de ces 
hommes trapus, forts, braves, cruels, sur un théâtre 
de Uaris, enrichiraient une direction, s’ils s’y livraient 
à une conv(!i‘salion animée. J ’abandonne cette idée à 
nos modernes spéculateurs.

.Mais ce qu’il faut voir surtout dans la ville du Cap, 
c'est le Cafre ou le llollentot armé de son instrument 
de musiiiue, cherchant l’encoignure d'un mnr ou 
/l’iine porte, se tenant là, debout, trépignant, faisant 
vibrer d’un doigt frénéti/iue les petits boyaux qu’il a 
assujettis à son bambou, à son écaille ou à sa cale-
basse, et entonnant un chant de guei're ou d’amour.
Oh ! cela est admirahh', cela est étourdissant! IjU mu­
sique est aussi une langue.

Le parler des malheureux naturels de la presqu’île 
Héron est éclatant, comppsè surtout des voyelles a. et 
e ; ou dirait des cmpiillages heurtés contre des co- 
([uillages ; et ici ce n’est pas, je vous l’atteste, le sou­
venir de cette tei re marâtre, formée de coquilles bri­
sées, qui aide à ma comparaison si exacte.

11 y a beaucoup à parier ipie le vocabulaire de la 
presqu’île Héron ne se com])ose pas de plus de trente 
ou quai'ante mots. H n’en tant pas davantage pour 
énumérer leurs richesses et leurs [/assions, et leurs 
sentiments doivent S(! résumer en peu de syllabes.

A Timor, la langue est liem tée, fai'ouche; les mots 
arrivent à l'oreille avec des sons imprévus, et les 
voyelles de notre alphabet s'enire-choquent avec une 
variété âcre et brutale. On dirai!, non pas le roule­
ment du tonnerre, mais les éclats de la fondre. Les 
mœurs limorieunes se rellélenl là comiru! dans un 
miroir.

Ombay est un écho sonore de Timor ; il ne faut pas 
plus séparer ces deux peuples que ne l’a fait la na­
ture, qui les a placés face à face, formant un détroit 
de quatre lieues de large, et qui semble les rapprocher 
encore par le caractère identi/pie de leurs riches val­
lons et de leurs sommets de lave âpres et torréfiés. 
Ombay n’est autre que Timor rajeunie.

L’idiome des indigènes de Itawack, de Waiggiou et 
de la terre dos Hapous se ressent de ce sol riche et 
fécond, et de la nature de son climat étouffant ; c’est 
un fouillis perpétuel sans nul repos, et l’on croirait 
que les phrases ne se composent que d’un seul mol, 
ou plutôt que chacun de leurs mots est une longue 
phrase.

Le Ichamorre est trop poétique, trop prodigue de 
figures, trop riche d’images ; il devait succomber 
sous la ])uissante domination espagnole, /pii l’écrase 
déjà dans la majestueuse harmonie de sa langue, abâ­
tardie aux Mariannes.

Ouanl à celle des Carolins, je  ne sais si l’heureux 
naturel des bons et généreux habitants de cet archi- 
jiel fortuné a fait ou confirmé seulement mon opi-, 
nion : toujours est-il que j ’ai trouvé chez ce peuple, 
le plus heureux de la terre, une grâce, une suavité, 
une harmonie, qui arrivent sans effort à mon âme. 
Ce sont des modulations pleines de charme, c’est une 
musique ravissante ; on dirait une caresse, une prière 
au ciel ; deux amis, deux amants, ne doivent pas s’a­
dresser autrement de douces confidences, cl rien ne 
serait plus aisé que de noter le parler de ces êtres 
ho.spilaliers, chez lesquels les pieux sentiments de 
l’enfance semblent vivre jusqu’à la vieillesse la plus 
avancée.

Les îles Sandwich viennent encore à l’appui de ma 
théorie ; c'est tantôt l’à])reté du sol et tantôt sa ri­
chesse el sa fécondité.

A Owhyéc, quoique la langue soit la même (pi’à 
Mowhée et à Wahoo, il y a plus de rudesse, el pour 
ainsi dire plus de forfanterie que chez ses voisines. Les 
mômes articulations se présentent, mais là elles sail­
lent hrus(iuement, d’une manière sonore et rapide ; 
ici elles se font jour avec moins d’emportement. C’est 
que dans la j/rincipale des îles de cet archipel la lave 
des volcans écrase la végétation, el que dans les au­
tres la richesse du sol remporte sur les secousses de 
la terre et la fureur de ses cratères à demi éteints.

Vous savez comme le parler créole est doux el lim­
pide, comme le malgache est fatigant, l ’idiome des 
Oras languissant el timide ; je  m’étaye de ces remar­
ques, faites avant moi par tous les explorateurs, pour 
soutenir mon système, et si de par le monde cpielque 
exception vient le combattre, je  m’en servirai, moi, 
poui' fortifier cette règle générale, que les idiomes 
sauvages, comme les langues européennes, irndgré les 
modifications apportées par la civilisation sans cesse 
en progrès, ne font (|ue l’appuyer et le corroborer. Et 
quand je  plaiderais une erreur, quelle eu serait la con­
séquence?

La voici :
J ’aurais tort, donc mon adversaire aurait raison. 

Qn’est-ce que je demande?
Que la raison trionqihe, n’importe la bouche qui 

la proclame. C’est du choc des ojrinions que jaillit la 
clarté.

Et maintenant (jue j ’ai émis quelques-unes de mes 
pensées sur les divers idiomes des peuples jetés au 
milieu des vastes océans, essayons de trouver com­
ment se sont peuplés les archipels de toutes les parties 
du monde : c est déjà (juelque chose que d’indiquer 
une route utile à parcourir.
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b’où sont venus les hommes qui les premiers ont 
habité les terres séparées des continents? C est là une 
question difficile à résoudre, et c’est là pourtant une 
question grave, importante, vitale, (pie la science n a 
pas assez étudiée, peut-être parce que la siiience 
n’aime pas à procéder de l’inconnu au connu, loute- 
fois, en fouillant avec soin dans les codes antiques 
qui ont régi les grandes nations dont le territoire 
borde les o'céans, il ne serait pas impossible de lr()u- 
ver, par le rapport qui existe entre leurs lois primiti­
ves et celles sous lesquelles vivent aujourd’hui les 
peuplades des archipels océanicpies, la solution cu­
rieuse de ce problème si plein d intérêt.

11 y a peu de lleuves dans le monde dont la source 
n’ait été dixouverte par les explorateurs. Est-ce que 
l’origine d’un peuple est moins instructive ou moins 
importante à connailre? Je ne le pense pas.

G’est déjà une chose assez étrange de voir ainsi peu­
plées toutes les îles de l’océan Pacifique, hormis celles 
en si petit nombre où la vie physiijue est une impos­
sibilité ; mais, ces cas exceptionnels constatés, étu­
dions les faits généraux.

Que les îles voisines des continents aient reçu leurs 
habitants de la terre ferme, nul doute, car il est 
probable (jue le courroux des fiots ou des secousses 
souterraines les ont découpées, et ont ouvert, entre 
elles et leur mère, le canal qui les sépare.

Peut-être aussi, avant de recevoir ces êtres qui les 
peuplent, la catastrophe d’où elles étaient nées avait- 
elle eu lieu, et ne se sont-elles animées qu après l é- 
vénement.

Mais il n’en est pas de même de ces terres immen­
ses, de ces sommets élevés dont la base est cachée an 
fond des abîmes, et qui sont séparés de tout continent 
par l’iinmeiisité des mers.

Je comprends à merveille que les habitants des 
archipels peu éloignés les uns des autres aient la 
môme origine, quelque variété que vous trouviez par­
fois dans la charpente des hommes et dans les pro­
ductions de la nature ; j ’admets volontiers (jue les îles 
des Amis, celles de la Société et celle l itji, par exem­
ple, offrent des rapports tels, qu’il ne serait peut-être 
pas difficile d’assigner l’époque assez précise de leur 
divorce physique cl moral. Mais, encore une fois, ce 
sont là des'faits particuliers, iidiabiles à combattri; la 
thèse générale que j ’avance, à savoir : cpie, selon mille 
probabilités, la Chine et 1e Japon ont peuplé tout 1 o- 
céan Pacifiiiuc jusqu’au nord de la Nouvelle-Hollande, 
terre exceptionnelle, végétation à jiart, nature morte 
et vivante, qui ne ressemble à aucune autre nature, 
faisant une disparate plus tranchée avec les grandes 
terres (jui l’avoisinent qu’avec celles dont la séparent 
de vastes mers.

La teiTC de Van-l)iénien appartient sans contredit à 
la Nouvelle-Hollande. Les naturels de la Nouvelle- 
Galles du Sud sont les frères de ceux de\ an-l)iémen ; 
mais là à (;ôlé, non loin des glaces australes, vous 
voyez la Nouvelle-Zélande peuplée d hommes forts, 
vigoureux, taillés en athlètes, industrieux, guerriers
farouches et indomptés, tandis qu ici, autour de ces 
villes belles et opulentes que l’Angleterre a si heureu­
sement semées au profit de son commerce, vivent (îl 
meurent des êtres noirs, crépus, faibles, sans intelli­
gence, et bientôt près de disparaître de la surlace de 
ce mystérieux continent, où ils auraient dû puiser un 
peu d’énergie au sein de la civilisation ([ui venait les 

• régénérer.
Au premier regard jeté sur les Philippines, vous 

êtes soudainement frappé de la r(3ssemblance iihysi- 
que de leurs habitants avec les Chinois. C est la même

coupe de figures, les mêmes allures dans la démar­
che, les mêmes mœurs à peu près, la même teinte 
dans la peau, la même paresse, et une adresse pareille 
pour les arts mécaniques. Puis vinrent les Espagnols 
avec leur teint cuivré, qui se mêla au teint jaune des 
premiers habitants.

Ici commence la variété, ici se remarque la pre­
mière dilférence, d’abord dans le physique et plus 
tard dans le moral, car tes dernières conquêtes sont 
lentes à s’affermir.

Les îles Sandwich, immense archipel peuplé des 
hommes les plus forts et les plus beaux de cet océan, 
échelonnent les Philippines avec les Mariannes et l ’ar­
chipel des Amis. Les émigrations volontaires de la 
Chine pour les Philippines, celles involontaires ou 
forcées par les caprices des vents, amenèrent des ha­
bitants sur ces sommets volcaniques, au-dessus des- 
(piels planent, géants énormes, le Moivna-Kah, le 
Moirna-Laé et le Mon'iia-Ruali, plus imposants (pie 
Ténéi iffe ; mais ici la Chine doit moins se faire sen­
tir, qiioiipie certains caractères particuliers la rappel­
lent encore : ce sont les mêmes pommettes élevées et 
en saillie, la môme coupe des yeux, la même mollesse 
dans les-mœurs; mais aussi, il y a plus de aauvmjcric 
dans le caractère, et une couleur plus foncée siir la 
peau : c’est de l’ocre terreux, (fest le jaune chinois 
délayé avec le brun espagnol.

Quant au naturel parfois si farouche des indigènes 
de ces îles, ne serait-il pas possible d’en trouver la 
source dans l’àprelé sauvage du sol difficile et tour­
menté où ils sont venus s’établir? Croyez-vous donc 
que les éruptions volcaniques, les tremblements de 
terre, si fréquents dans l’archipel, ne retrempent 
point les âmes? Si l’homine recule épouvanté en pré­
sence du premier péril qui le menace, soyez sûr qu’il 
ressaisit l’énergie à de nouvelles épreuves, et vous l'e- 
niarquerez avec moi ipie les êtres les plus intrépides 
du monde sont ceux qui habitent une terre marâtre, 
car alors il y a lutte ardente de tous les jours, et l’é- 
nergie seule fait le vainqueur. Ajoutez â celle considé­
ration le passage sur cet archipel d’un roi puissant et 
magnanime qui a osé, dans un beau mouvement d’in­
dépendance et de colère, créer un code iirolecleur de 
tous les intérêts, et saper même les fondements d’une 
religion barbare qui ordonnait en certaines circon­
stances de stupides mutilations et d’horribles sacrifi­
ces hmnaiiis. Taniahamah a ravi la force à ses prêtres 
détrônés, et les victimes aux idoles.

Venez maintenant vers des régions plus tempérées, 
vers des terres plus calmes : le caractère des indigè­
nes se modifie de nouveau sans perdre toutefois la 
couleur de son origine.

Ce sont les îles des Amis et de la Société, où l’ar­
deur de la rapine pousse souvent les naturels au 
meurtre; mais les ricdiesses de la végèlation, la beauté 
du ciel, le calme des eaux, devaient apporter une mo­
dification sensible dans les inœui-s de ces peuples, et 
en les comparant aux Sandwichiens, on les trouve en 
effet plus tranquilles, plus tièdes, plus affadis, si ce 
n’est pourtant dans les ci ises meurtrières surgissant 
entre eux et les navires voyageurs i(ui viennent les vi­
siter. On comprend que dans ces luttes sanglantes le 
caractère, imprégné pour ainsi dire du climat, doit se 
colorer plus fortement et ressaisir les teintes qu’il 
avait perdues.

Mais les Moluques subiront-elles les mêmes lois, et 
ne trouvera-t-on pas dans le caractère cruel des .Jlalais 
un argument victorieux contre cette puissance fdiysi- 
que (lue j ’attribue à la naluie des zones limpides et 
parfumées ?
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Non, certes, les Malais ne sont devenus inéchanis 
et féroces que par la persécution. La cupidité euro­
péenne s’est ruée sur eux comme sur des ennemis, et 
ce qu’on aurait pu obtenir par la persuasion et les 
bienfaits ne l’a été que par la violence et le massacre.

Le moyen de répondre an canon par la bienveil­
lance et ia générosité! Nnl n’est impunément vain­
queur, et le sang coule partout où s’assied la tyian- 
nie. Ce que vous appelez cruauté n’est qu'une légitime 
vengeance; les meurtres que vous nommez assassi­
nats ne sont que de justes représailles, et si vous pos­
sédez encore, c’est que votre bronze a la voix reten­
tissante, que vous êtes réellement usurpateurs, et 
qu’une longue servitude énerve et abrutit.

L’empire chinois est, on le sait, le plus peuplé du 
globe. Renfermé en lui-méme, il traite les autres i)cu-

ples en sauvages, et, vaniteux par nalurc, il se croit 
le plus industrieux et le plus civilisé de la terre. En 
cela, la politique et le commerce européen semblent 
leur donner raison, car nous allons tous chez eux 
chercher des poi'celaines, des encres, des couleurs, 
des soieries et des futilités, tandis (|u’ils ne viennent 
jamais cliez nous nous demander un seul de nos pro­
duits industriels. Aussi se prétendent-ils, avec assez de 
logiipie, plus puissants que les antres peuples, dont 
les stériles comptoirs ne florissent guère en un pays 
où il ne leur est permis de négoeder que dans un es­
pace de quelques toises. Ne me dites pas que, s’il en 
est ainsi, la faute en est aux Chinois seuls, qui n’ont 
aucune marine, car je vous répondrais que ce que 
vous appelez une faute est un acte souverain de logi­
que, de prudence et de lierté, puisque la Chine j)ronve

Une religion qui ordonnait (i'iiorribles sacrifices liuinains. R’ogc 343.)

par là qu’elle n’a j>as besoin d'appui étranger, et que 
son isolement même fait sa force.

l’ar une loi sévère et dans le même espril, je  ne 
sais plus quel prince de ce royaume voulut que tout 
sujet absent de son pays pendant quinze jours ne pût 
y être admis de nouveau (pie sous des peines fort 
cruelles. Quel dut être le résultat de celle rigueur? 
Que les cnpilaiiies des Ijounkas occupés de la pêche 
sur les côtes, chassés (piehpiefois par les vents con­
traires, couraient au large et ne reparaissaient plus 
dans la mére-palrie.

Il n en laut peut-être pas davantage pour compi'en- 
dre comment se sont d’abord peuplées les nombreuses 
îles an sud de la Chine et du Japon, empires rivaux 
de gdoire, de splendeur el de tyrannie.

Et ce n’esi pas seulement à l’aide de ces caraclères 
fihysiques et moraux des divers peuples océaniques 
qn il (l(iviendrail jieut-étre aisé d’étahlir leur origine 
d une laiton victorieuse, mais l’élude des langues et 
des idiomes des archipels serait à la philosophie un 
secours plus sûr encore.

En suivant la inarche des temps, les progrès des 
colonies et la distance de chacune d’elles au conti­

nent, vous trouvez parfois des rapports si intimes, 
des ressemblances si frappantes, des dérivés si cer­
tains, que vous mamiuez de logique pour les combat­
tre. Les circonlérences s’imprègnent toujours des 
(touleurs jetées au centre.

11 est toutefois des problèmes dont la solution est si 
effrayante pour l’intelligence, qu’on se hâte de reculer 
devant la difliciilté, de crainte qu’elle ne détruise 
ce que votre raison avait d’abord et Iranchemcnl ac- 
(;epté.

Oh! ce ipie je vais vous dire lient du prodige, car 
le hasard seul ne fait pas de ces miracles.

Les fiipinambas el les Boulicoudos, sauvages ha­
bitants de rintérienr du Brésil, ont, je vous l’ai dit, 
(îontracté de singulières habitudes ; les uns se ta­
touent d une façon toute particulière, comme les 
l'ailikéit leurs voisins; les autres font descendre le 
cartilage de leurs oreilles, dont ils se servent ainsi 
que d’une poche, jusque sur les épaules. Cela est 
cruel et stupide à la fois, c.ela blesse toute saine pen­
sée, n’est-ce pas?... Eh bien, les Carolines et Timor 
sont éloignés du Brésil de presque tout le diamètre 
de la terre, el cependant les oreilles des Carolins sont
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I ); percées comme celles des Boulicoudos, ils les nouent 
MU, absolument de la même manière, pour garderies ob- 
r jets qu’ils peuvent ainsi porler, et chez les Malais de

Timor, comme chez les Païkicés, le mot maison se 
traduit par rouma ; sacre, ])ar jiamati ; seulement les 
Malais disent ronma-pamali, tandis que, dans Pinté-

. . .  Nous allons peut-être bientôt naviguer dans des montagnes de glace. (Page .»iO.)

rieur du Brésil, on dit kouma-pakali. L’analogie est 
frappante.

Ai-je résolu une (luestioii? Non, sans doute, et tel 
n’a pas été le but de ce cba|)itre. Pour la solution du

problème que je  propose, il faudrait une longue étude 
de détails, trop stérile dans un livre comme le mieii ; 
il faudrait surtout une patience et un savoir que je 
suis loin de posséder, et, avant tout, un tcnqts plus

...Vous louctiez aux Açores. (Pag® 540.}

libre et moins occupé de la masse des objets (|ui 
m’entourent.

Ce que j ’ai voulu, c’est (pie d’autres explorateurs, 
n’importe sur quelles bases, élevassent un nouveau 
système et ouvrissent de nouvelles voies à l’étude mo­
rale du globe. L’histoire des honmies en particulier 
est l’histoire des peuples en général. Pounpioi donc 
l’histoire des archipels ne serait-elle pas celle des 
continents et des générations qui leur ont donné nais-
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sauce? Les siècles, en passant leur sombre manteau 
sur tant de natures ilivers(;s, ont tout modifié, tout 
changé peut-être. Eh bien, que la philosophie et la 
science fouillent an milieu de ce chaos pour y dé- 
hroiiiller la véülé; c’est une tâche au-dessus de mes 
forces. Et d’ailleurs, dussé,-jc rétrograder dans l’opi­
nion toute bienveillante de ceux (pii consentent à me 
lire," j ’avoue franchement que j ’aime cent fois mieux 
ajiprendre qn’euseicner.

4 4
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Lp tristG souvpiiir cIgs bîuics cIgsskjugs jnu ^uéii
dG tout pGdaMiisine. , ■ , i-

La rmiti- gsI bpllc, quoiquG le ciel soit velu d une 
teiii'lG frnse annonçant ['‘s régions polaires; nous allons 
pent-ê'lre bientôt naviguer dans les montagnes de 
o-lacc. Encore un regard sur ces honnnes de fer qui 
rn’entonrent et qui achèvent avec moi cette pénible 
et glorieuse cain])agne.

Un se façonne à tontes les douleurs, excepté aux 
douleurs morales. Silvio Pellico, Andryane, Trenck, 
Latnde et mille antres infortunés dont les noms se 
jn essent si sombres dans ma mémoire, sont des exem­
ples frappants de cette force, de cette énergie, de cet 
héroïsme, qui se retrempent dans les tortures des ca­
chots et des privaiions.

La nature hnmaine est heureusement ainsi faite : 
les jiremiéies atteintes du mal (jui vous frappe sont 
plus aiguës que celles qui vont lui succéder, ou du 
moins vous paraissent-elles ainsi ; c’est comme le 
premier soleil de iirintemps, comme la première ge­
lée d’hiver. Si Dieu l’avait voulu autrement. Dieu se 
serait montré cruel à la création, et, certes, la dose 
des désenchantements et des vicissitudes est encore 
assez grande jiour qu’il ne soit pas trop déraisonnahle 
de se demander si la vie ne nous a pas été donnée 
dans un accès d'humeur bilieuse.

(jni donc n’a pas blaspliémé dans l’infortune ?
•l'ai remarqué dans le long et pénible voyage dont 

j'écris l'histoire que le courage des hommes gran­
dissait à chaque catastrophe. Nous sommes si orgueil­
leux, que nous regardons le malheur plutôt comme un 
ennemi que comme un conqiagnon de route, et vous 
savez que la résistance ne naît que de l’obstacle.

Nous avons déjà assez éprouvé de tribulations pour 
(|ue les mers orageuses qui nous restent à parcourir 
ne nous laissent point en persiicclive plus de fatigues 
<|ue de jouissances ; les désertions ont été nonibnui- 
ses, ainsi que les funérailles. Eh bien, nous jetons 
au|Ourd’hui un cadavre à la mer, que l’équipage l'ap­
prend à peine le lendemain, avec une insouciance 
(|ui tiendrait de la cruauté, si le cœur pouvait être mis 
en cause dans celte sorte de marasme moral qui naît 
de la lassitude et de la résignation plutôt que de l’é­
goïsme.

Je me raiipelle l’aspect lugubre du navire au dernier 
adieu muet de l'ral-nernon, aux derniers tiraillements 
de Merlino, aux dernières et solennelles paroles de 
Laborde. Quinze ou dix-huit mois ont passé depuis 
lors sur nos têtes, et nous n avons dans l’ànie que la 
grandeur de la résignation.

Je ne sais si je  suis une exception en tout dans 
celle vie de sybarite ipie veulent se faire les hommes, 
mais je vous avoue que rien de ce tpii afflige dans les 
jirivalious (|ue nous éprouvons à chaque pas ne m’é­
meut, ne me louche... Je me trompe pointant, je 
soufire quand l’eau est rare et peu limpide ; mais 
hors de là, que le biscuit soit bon ou mauvais, ijiie 
nous n’ayons sur notre table qu’un morceau de laid 
salé, peu m’im|)orle, je vous ju re; le cœur n’est pas 
de la partie, je  vis, je  vis heui’eux.

-Mais peu d’hommes sont taillés sur mon triste mo­
dèle, et je  n’en connais guère qui ne sachent pas se 
faire une distraction ou un plaisir de ce qui passe 
inaperçu à mes côtés ou devant mes yeux.

Le caprice,et le mauvais vouloir des vents et de la 
mer oui souvent dérangé nos calculs, donné un dé- 
menii à nos prévisions. Eh bien, ce qui, dès le début 
de 11 campagne, eût p.'ut-être excité les murmures, 
ce qui à coup sûr eiïl fait naître un funes'e mécon­
tentement, n inspire aujourd hui que des railleries et

une sorte de colère qui dit qu’on est prêt à lutter 
contre de nouvelles privations. En face d’une maigre 
ralion de viande cl (l’une demi-ration d’eau, le mate­
lot regarde le matelot le sourire du dédain sur les lè­
vres, et vous l’culendez, dans sou énergique et pitlo- 
resipie langage, lancer la mordante saillie contre les 
ennemis les plus redoutables des hommes, la faim, la 
soif.

Ce n’est pas ((ue les vivres et l’eau nous aient ja­
mais absolument manqué ; mais, après tant de fati­
gues et de combats contre les éléments, les poitrines 
éprouvées font bien de se radouber, comme on disait 
hier en ma présence à la planche de Marchais, et un 
iporceau de lard n'est pas un ragoiït bien fortifiant, 
alors même (pi’il est assaisonné par un violent ap­
pétit.

Ce n’est pas avec vous, messieurs les marins, que 
je veux tenter une discussion sur les avantages ou les 
désavantages d’uu voyage de circumnavigation par 
l’est; vous en savez là-dessus beaucoup jilus ({ue moi 
sans doute, cl cependant je  ne vois aucun inconvé­
nient, môme pour mon amour-propre, à vous dire ce 
que je pense sur celle (juestion fort importante. Nous 
sommes tous intéressés à ce qu’elle soit bien résolue.

Je ne vous parle jias de ces voyages où les points 
de vos relâches vous sont maicpu’is d’avance, où telle 
ou telle ville vous est indiquée au départ pour que, 
votre pavillon s’y monli e, afin de rassurer les coura­
ges abattus, ou pour faire taire les mécontentements ; 
je ne veux pas non plus que, luttant avec obstination 
contre les vents irrités, vous expo.siez le salut du na­
vire poui' satisfaire à une volonté qui n’avait pas prévu 
l’obstacle ; mais si toute latitude vous est offerte en 
partant, si le sort de l’équipage est livré à volri' bon 
vouloir, à votre expérience, s’il n’y a pas nécessité r i­
goureuse pour vous de toucher plutôt là que là, je  
dis, moi, dussiez-vous me donner un démenti par 
l’exemple des navires explorateurs qui en général ont 
fait le tour du monde en suivant une roule, opposée, 
qu’il me semble préférable que vous couriez de l'ouest 
à l’est, si vous avez bien choisi l’époque du di'qiart.

Ce (pic je  considère avant tout ici, c’est le moral 
de l’équipage avec lequel vous naviguez; ce que je 
veux, moi, ce (pie je  voudrais du moins, c’est son 
bien-être avec les tristes conditions de son état.

N’esl-d pas juste, je vous le demande, que la vie id 
la santé de tant de braves gens fixent un peu votre 
attention?

Voyez, voyez mon ami Duperrey, qui fait le tour du 
monde, qui brave mille périls, touche à tant d’archi­
pels, se promène sous tant de zones, apporte de si ri­
ches docunienis à la science, dresse des cartes iiauti- 
(pies si précieuses, et qui, après une navigation de 
plus de trois années, revient en Erance sans avoir 
perdu aucun homme, sans avoir eu un seul déser­
teur !

Vous partez de Toulon, de Brest, du Havre, peu 
importe, vous touchez à Ténérdfe ou aux Açores, 
vous sillonnez rAtlanli((ue, et si vous voulez courir à 
l’est, vous relâchez au caj) de Bonne-Espérance, ville 
ravissante, cité européenne. Après cette course, pour­
tant assez longue, et en présence des beaux édifices 
devant lesquels il vient de mouiller, le matelot croit à 
peine avoir quillé son pays ; sa première relâche est 
une relâche de bonheur, son courage n’était jioint 
abattu, ses forces n’élaient pas encore épuisées , ce 
bien-être (pie vous lui offrez comme un appât sédui­
sant, c’est le luxe de son état, et le luxe énerve. Le bon­
heur est un leuire dont il vous gardera rancune plus 
tard, coniptez-y. Du Gap, vous touchez à l’Ile-de-
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Eraiice oil à Bourlioii ; vous savez cc iiuo j ’ui (Hi (l_o 
ces deux iles si belles : je ne vous ai dit que la vérité. 
Le lualelot prend goût aux courses, vous reuiercie de 
l’avoir choisi parmi laid d'autres, il est pour vous 
plein de reconiiaii-saiice, et sou dévoueiiieiil vous est 
acipiis à tout jamais. . .

Si de là vous remontez vers le nord, que vous visi­
tiez les bords du Gange et Calcutta, cette villedi's pa­
lais, oil ! alors, il y a extase sur le pont, et l’éipiipage 
vous bénit.

l'arlez maiiiteiiaul, l’Océan se déroule devant vous, 
et avec lui les pénibles relâches. Nous avez adouci les 
bords du vase, le matelot louche maiiiteiiaul a la li­
queur amère qu il contenait. Le voilà sous un ciel ar­
dent, au milieu d’iles pestiférées, eu présence des 
peuplades sauvages; c'est la partit! ouest de la Adu- 
vclle-llolhmde , terre de deuil; (;est limor et ses 
farouches habitants, c’est l’.awack êL Waiggiou, c’est 
(tulimii moins sombre, ce sont les Sandwich, les ilcs 
des Amis, celles de la Société; ce sont des traversées 
immenses, sans repos, sans joie, presque sans espé­
rance, car il V a encore là-bas le cap Horn avec ses 
tempêtes, et le pôle austral avec ses 
glace.

montagnes de

Le courage du matelot s’eu va avec ses lôr(;es épui­
sées ; lie lui adressez plus des paroles de cousolalion, 
ne lui montrez pas la route parcourue et 1 espoir d un 
prochain retour au port : il ne vous croii a jias, car 
le malheur a de la mémoire. Eh bien , ces dernières 
cl douloureuses relâches du vaste océan l’acilique, te 
rude passage du cap lloi ii que vous etes (;ontraiiit 
d’effectuer, je dis, moi, que si vous les allronlez alors 
(pie l’équipage est encore fringant et robuste, vous 
avez vaincu ta première, la [dus grande dillicullé du 
voyage; je dis, moi, que l’avenir se développe riant 
et Irampiille aux yeux de tous, car vous aurez le 
droit de répondre â celui (pii osera murmurer ; (( 'lu 
vas bientôt ari iver dans des pays ou lu le reposeras 
de les fatigues, où tu recevras le prix de ta coiistaiice . 
et de ton énergie. » .Mors nous lui inoiitrcroiis Saint- 
Denis, Saint-Paul, Calcutta, Table-llay, Sainte Hélène, 
où il descendra avec respect, celte Atlantique qu il a 
déjà parcourue et qui ne peut plus l’elfrayer, et celle 
Europe si coiisolaiile où rattendent le reiios et les 
embrasseiuenls de ses amis.

One voulez-vous! i’ai la faiblesse de compter pour 
quelque ebose la vie et le bien-être du matelot. J ’ac- 
ce|)le donc votre blâme et votre ironie.

LW lt 1

GAP IIOILX
Otir:iK»n.

Depuis notre départ de la Nouvelle-llollaiide, le 
vent nous avait jioussés avec une si gracieuse cour­
toisie, ((lie nous ii’eûmes pas un seul instant a crain­
dre, dans notre passage â travers les monts de glace, 
de nous voir drossés ]iar ces rapides c.ourants qui eii- 
Iraineut du pôle, et les en détacbent, ces masses énor­
mes contre lesquelles se sont ouverts tant de navires. 
Au contraire, quoique toujours sous ce ciel gris (d 
morne, si fréquent dans les régions élevées, nous lû­
mes })oussés presque toujours vent arriére, et si la pré- 
soiicedes bancs glaces ne nous avait pasforcés, la nuit, 
â une alleiilion de cbaque instant, cette longue traver­
sée, (pii (l’un seul coup nous taisait Iranchir 1 océan 
l’aciii(pie de l’ouest à l’est, eût été nue des plus pai­
sibles et des moins fatigantes pour l’inpiipage.

liependanl la fringante corvette cinglait toujours, 
ayant sous sa (piille de cuivre plusieurs milliers de 
brasses d’eau, et s’avancait, majeslueusemeiit paree 
de jiresipie toutes scs voiles, vers le cap lloin, dont 
le nom seul rappelle une des nuits les plus orageuses 
du monde, et dont les rocs menaçants ont vu tant de 
naufrages, étouffé tant de sanglots.

Doubler ce cap redoutable était pour nous un jour 
(le lele ; nous louchions, pour ainsi dire, au lernio do 
notre pénible et laborieuse campagne, nous aperce­
vions déjà là-bas, là-bas, à l’borizoïi, cette Europe, 
dont plus de trois années nous séparaient, et nous 
sillonnions de nouveau l’Atlantique, dont nous axions 
gardé un doux souvenir. .

Aussi tout était joie â bord, car tout était esi»e- 
raiice, cl si nos c.alculs se trouvaient exacts, nous de­
vions, dans la journée même, voir la côte sud d Anu'- 
ri(pie, vers laipielle nous avancions loutelois avec 
prudence.

— Terre ! crie la vigie attentive.
Et chacun de nous est bientôt debout pour celle 

nouvelle émotion. Ouelques pas séparent le gaillard 
(l’arriére du gaillard d’avant d’un navire; certes, vous

ne voyez pas mieux de la poiilaiiie (pie du couroime- 
menl,” et cependant, par un instinct (pi’on ne peut 
expliquer, dés ipie la terre se dessine devant vous, il 
vous est fort difficile de ne point dépasser le grand mât 
et même celui de misaine; pour mieux observer, pour 
mieux étudier le paysage qui va se dérouler â vos 
veux. C’est ainsi que lorsiju’mi navire donne une 
grande bande, vous ne pouvez vous empèclier d iip- 
[iiiyer fortemiml du côté ojqiosé, comme si vous axiez 
le pouvoir de l’éipiilibrer.

La terre se dressait bizarre, fanlasipie, et, par un 
bonheur inouï, le soleil nous inondait d(! scs rayons 
les jdiis juirs. L’air était ravonnant, raxonnante était 
la C()te, variée par mille retiels et par des ombres di­
versement jetées; |ihisieurs oiseau.x visiteurs, venaiil 
des Cimes île la Terre-de-Eeii jusqu’à la portée de no­
tre voix, poussaient un cri et s’en reluiirnaieiil après 
avoir salué notre bienvemie, tandis que le gigantes­
que albatios nous ([uittail d’une aile rapidi! et allait 
cluTcher un horizon plus vaste jiour sou aile inlali-
gable. . , ■

Aiïcoiidé sur le bastingage et le crayon a la main, 
IHiiir saisir au jiassage les ouvertures des criques pro­
fondes dans lesquelles le Ilot se jouait sans menace, 
j écoutai un instant la conversation de mes deux chers 
matelots, dont j ’allais bientôt me séparer, e\ j ’y trou­
vai, comme par le passé, du plaisir et de 1 ainertiiine 
à la fois.

—- Sais-tu, Marchais, que nous arrivons !
— Oui, mou brave, et cela est triste. Ou est la, ou 

tile des iiieiids sans se fatiguer, ou gagne ses ES ou 
")() francs, qu’on boit d'avance, et i c i  beau jour tout 
disparait, plus rien, [dus personne, plus de vent, plus 
de ris â prendre, plus de taloches a donner.

— Oh! pour ça. Marchais, il faudrait qu’il n’y eût 
plus ici-bas ni des Ihigues ni des l’etil. Mais ce n’est 
pas ce (pie je  voulais dire.

— One voulais tu dire?

'.W.
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— Que celle Louie n’esl déjà pas si grande qu’on 
la fail, el que nous en avons achevé le lour en Lien 
peu de temps, sans avoir, comme ils disaienl en par- 
lanl, la télé en Las.

— Ce sont des farceurs.
— Le vrais farceurs.
— De faux farceurs.
— Et M. Arago ! c’est lui qui peut se dire aussi far­

ceur ((ue les autres.
— l’ius farceur, ccnl mille millions de millions de 

fois, el tout de même Lon enfant, quoiqu’il n’ait plus 
une goutte de liquide à nous verser.

— Si fait, mes enfants, il y en a encore à votre 
service; mais achevez vos contidences, elles m’amu-

.seid.
— Tu disais donc, Petit, qu’jl est petit comme un 

c,ii(piet, ce monde où poniTant lu as Lien souffert?
— Je ne dis pas le contraire. En ai-je mangé de la 

misère !
— En as-tu Lu, surtout !
— Je ne dis j)as. Et au Lout de tout cela, quoi?
— Oui, quoi? je  le le demande.
— C’est moi qui le l'ai deinandé le pi'emier.
— Eh Lien, redcv(>nir matelot à trois francs de 

plus par mois, c’est-à-dire six Louteilles de liquide, 
ça ne vaut pas la peine,

— El puis les aimées viennent.
— Elles viennent Lien plus vite pour nous que pour 

les pousse-cailloux, qui sont tonjonrs sûrs de diner et 
de mourir tranquilles, tandis que nous, la vieillesse 
nous empoigne à la course, et quand nous ne jiou- 
vons plus rentrer un Lout-deliors ou prendre un ris 
aux huniers, on nous dit merci, el à l’hôpital.

— Sais-tu que c’est triste tout de même?
— Sais-tu que<;’est |)lus triste mille fois?
— Oui, je  méprise la mer; liens, je  la noie dans 

ce crachat.
— Et moi, je  lui dis adieu pour toujours, car enfin 

on a une famille, un père (|ui a soif parfois, cl quand
le gousset est à sec, on le mène Loire.

— Petit, lu dis une Létise,
— -  Parle.
— 'lu dis que nous avons un père, une famille... 

Qui sait?...
— Tu as raison, .Marchais, v’ià que le ca>ur me Lat, 

peut-être n’y aina-t-il plus personne à la maison, 
peut-être même n’y aura- t-il |)lus de maison.

— Chien de métier !
— Gredin dé métier!
— De la marine, liens, je n’en veux plus.
— Ni moi.
— Uenoyons la mer, recrachons-lui dessus.
— Ça va ; Lois, coquine !
— Aussi Lien, elle nous laisse en repos depuis si 

longtemps !
— Elle cale, elle a vu ipie nous n'étions pas des 

gens a effrayer, elle devient raisonnahle.
— Du tout, elle devient embêtante.
— Marchais, nous devrions derechef noyer la mer.
— Ça va; tiens, liens.
« Tout le monde à son poste pour le mouillage 1 » 

l.a cote se iiréseutait toujours avec scs variétés si pit­
toresques, avec ses anses défendues par des rochers 
à jiic pareils à ceux (|ui nous avaient déjà frappés à 
Pilslard ; ce sont autant d’écueils avec lesquels il se­
rait fort im|irudent de joûer ; et tandis ([ue nous pou­
vons distinguer les nuances les plus douces de celte 
nature grandiose, plus loin, sur la terre ferme, des 
colonnes de fumée montant verticalement nous aver­
tissent de la présence de ces Patagons qu’on a déchus

de leur taille gigantesque, mais qui n’en sont pas 
moins des hommes à part, des natures privilégiées.

Une cascade descendant en nappe blanche d’un 
morne élevé venait d’être dépassée ; déjà se présen­
tait à notre vue la large ouverture que nous cher­
chions avec tant d’impatience ; c’était, selon toute 
proLahilité, notre dernière relâche, et nos cœurs se 
délectaient à l'aise... Nous y voilà... mouille! vite, 
mes calepins, mes ])inceaux, el à terre !... Chacun de 
nous se prépare, chacun de nous attend avec impa­
tience que les canots soient mis à îlot...

Tout à coup la brise se tait, et la mer se lait avec 
elle, comme si la main de Dieu venait de s’appesan­
tir sur les eaux. Le baromètre est encore muet. Que 
se [)asse-l-il donc autour de nous? le ciel est toujours 
d’azur, les ombrages toujours riants...

Tout à coup d’ardents flocons de fumée s’échap­
pent de la côte, tounnenlés par une force invisible; 
des nuages arrondis se ruent sur les mornes gron­
dants, se déchirent dans les aspérités des blocs gra­
nitiques, reviennent sur leurs pas, dociles à l’impul­
sion qu’ils reçoivent, et s’échappent un instant après 
pour se perdre au loin à l’horizon, qu’ils embrassent 
et obscurcissent.

La terre se voile; la mer, loin de clapotei', ainsi 
que nous l’avions déjà remarqué dans les raz-de- 
marée, s’enlle avec majesté ; elle bondit, elle menace, 
elle se dresse comme une montagne, tend le câble, 
soulève la corvette, la fait retomber de tout son poids, 
el lord l’ancre de 1er au fond des eaux. Tout est triste 
el solennel dans celle menace de la nature ; tout est 
effrayant devant nous, autour de nous ; les |)répara- 
tifs de notre descente sont suspendus, nous sommes 
tous sur le pont, l’œil cloué à la terre, qui s’efface, 
[)rend une teinte cuivrée, et rien ne nous dit encore 
(|ue l’ouragan veuille se déclarer.

« Le navire chasse!... Nous chassons sur les ro­
chers! » crie la voix du maître, qui a l’œil sur le
plomb de sonde qu’il vient de jeter......  « Coupe le
câble ! » Le câble est coupé, et le chaos commence. 
Une minute, une seule minute d’hésitation, et nous 
étions perdus; un seul instant de retard, cl nous 
tombions brisés, broyés contre les blocs redoutables 
(pii nous emprisonnaient.

Par un bonluiur inouï, par une habile manœuvre, 
nous parvînmes cependant à sortir, de l’anse appelée 
(lu Hou Succès, et qui faillit devenir notre tombe.

Ici Touragan commença ses ravages et son œuvre 
de destruction ; ici commença la lutte la jilus ardente 
que jamais navire ait eue à soutenir. L’ancre était 
perdue au mouillage que nous venions de (juitler, nul 
espoir de la ravoir ne nous restait, et la fuite devant 
la rafale fut la seule ressource (jui nous devint pos­
sible...

La mer tourbillonnait selon le caprice du vent, qui 
faisait en se jouant el en un clin d’œil le tour de la 
boussole; c'éiaienl des vagues rudes comme des mon­
tagnes, rapides el bondissantes comme des avalan­
ches, larges el profondes comme d’immenses vallées; 
une mer à part au milieu de tant de mers déjà par­
courues, nous prenant par les lianes et nous jetant 
d’un seul bond sur le dos d’une lame éloignée, nous 
ressaisissant infatigable, el nous couvrant de bout en 
bout pour nous écraser de tout son poids...

El au milieu de tous ces chocs, de toutes ces casca­
des, la corvette criait, prête à s’ouvrir ; lee cordages 
sifllaienl el la foudre grondait dans l’espace ; mais 
était-ce le rugissement des vagues, les éclats du ton­
nerre, le sifflement des manœuvres qui étouffaient la 
voix et rendaient la scéue |)lus lugubre? Que faire,
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quand chaque homine craiiqioiiiié à un cordage était 
plus souvent sous l’eau que dessus? Aquiohéir, (juand
ioul conniiandemenl devenait inutile ? L’Océan, tantôt 
soiuhre coinnie les lénéhres, tantôt éclatant comme 
un incendie, n’était plus un ennemi contre lequel il 
fallût lâcher de lutter ; c’était un maître, un domina­
teur devant qui nous n’avions plus (pi’à courber la 
tête. .\ chaipie secousse de sa colère nous croyions 
que c’était loujoui's le dernier cri de sa menace, et 
lorsque, après avoir été lancés dans l’abîme, nous 
nous trouvions encore debout, nous ne tardions point 
à voir s’avancer une vague nouvelle, qui nous enlevait 
comme un flocon d’écunie pour nous vomir plus tard 
contre une vague rivale.

Nous étions sans puissance, sans volonté, attendant 
(pi’une dernière secousse Unît nos angoisses ou qu une 
lame nous engloutit dans son passage. Un matelot se 
précipite; c’était Oriez, déporté échappé du port

É

.lackson ; seul de (ont ré(pii|>age, il avait osé grimper 
et interroger l’horizon... il nous fait signe que la terre 
est là, là, devant nous, (lu’il l’a vue, cl qu’elle va 
nous briser.

G est notre dernière heure.
Chacun de nous cherche à voir, à la lueur des 

éclairs, si en effet la terre (|ue nous croyions longer 
est bien là pour recevoir nos cadavres; on croit la 
voir, on croit la reconnaître à la lumière de la foii- 
dro... C’en est donc fait, cl la mort nous saisit au mi­
lieu de l’ouragan. On essaye de manœuvrer, de jeter à 
l’air un bout de voile : la voile n’est |)lus (pi'une char­
pie... .\dieu donc à la vie qui nous échappe! car voilà 
une ligne blanche devant nous, sur laciucllc nous cou­
rons sans pouvoir l’éviter.

Alors une lameimmense nous prend sous la quille 
et nous fait traverser l’obstacle sans le loucher. Qu’é- 
tait-cc doue ?

m i
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. . .  C'éiaienl des vagues rudes comme des montagnes. (Page 5i8.)

Cependant la (udérô des Ilots et celle des vents 
étaient loin de s’ai)aiser ; mais le navire, déjà vain­
queur de tant d’horribles ébranlements, semblait ne 
vouloir pas encore se lasser de la bille, et de temps 
à autre redressait sa tête orgueilleuse.

D’après nos calculs, le détroit de Lemaire devait 
être déliassé, cl puisqu’il nous restait de la mer à 
courir, le danger s’effaçait. Le idel aussi paraissait 
fatigué de tant de fureurs, et tes nuages ne tourbil­
lonnaient plus indécis entre dix vents opposés.

l’arfois aussi une teinte bleue, douce comme un 
sourire, jetait l’espérance dans nos cœurs, et lai égu- 
larité de la marche des masses vésiculaires qui rou­
laient vers l'horizon et passaient à notre zénith rapi­
des comme l’éclair, nous disait que la colère de la 
nature était une colère dans l’ordre des événements, 
et qu’il ne fallait plus maintenant que de la persévé­
rance pour en triompher.

« Des hommes à la hune!... » A ce cri sorti du 
porte-voix et jeté sur les manœuvres, les plus intré-

font assaut d’ardeur avec Darthe, plus leste qu’eux 
tons et (pii les dépassail à l’escalade. Il est là-haut, 
son regard d’aigle interroge l’espace, il ne voit point 
de terre, il fait signe au coimnandant que la mer est 
libre ; et tandis (pie .Marchais, à tribord comme 
Darthe, le menace du poing, une secousse inattendue 
de la corvette lui fait mani[iier son point d’appui et le 
jette à travers les haubans. « Un homme à la mer!
un homme à la m er!... » Délit s’est élancé, et le
voilà en un instant sur le couronnement, prêt à voler 
au secours deson camarade... ISien! rien! Et le cœur 
du brave matelot se gonfle, et ses yeux se mouillent 
(le larmes, cl de rapides sanglots s'’é(diappent de sa 
poitrine...

— Pauvre ami, s’écric-l-il, mon courageux Mar-

pides gabiers, Marchais d’un côté. Petit de l’autre,

chais! lu penses à moi, j ’en suis sûr... montre-moi 
donc la télé, et je me f... à l’eau pour mourir avec 
toi... O mon Dieu, (pie n’es-tn derrière moi avec 
les bottes ferrées ! Quoi ! plus de coups de pied de 
Marchais! c’est horrible à penser, ça brise l’àme... 
Et puis, faites-vous des tendresses ! Chien de métier !

'I l
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cliiunne de vie ! je ne veux |ilus aimer personne... 
J ’élais près de Î’elit et je lui seri'ai la main avec ai- 

l'cction.
_Ah ! oui, me dit-il d’une voix éloud’ée, je veux

vous aimer cttcore, vous, mais pas d autres. Lt dire 
nue mon intrépide .Marchais n’est plus! .N’esl-ce pas 
une infamie à la mer d’avoir avalé un pareil homme! 
Assez de chagrin comme ça, je sais ce qu il me reste 
à lidre.

— 11 te reste à vivre pour le pleurer.
— Du toul, il me reste à mourir })our le suivre.
— Petit, tu as encore Ion vieux père.
— Ah ! c’est viai, lit le matelot.
Nulle trace de sang ne s’était montrée à la surface 

des Ilots, que nous pouvions déjà interroger, et il 
était prohahle ([ue quelque violent coup à la tète avait 
tué Marchais avant (pie la mer s’en fût emparée. On 
inscrivait déjà sur le registre le triste dcnoûment 
d'une vie si pleine, lorsqu’un gémissement sourd 
frajipa les oreilles de liarihe, qui amarrait une brise. 
Il s’élance, il se penche sur l’ahime, la lame le couvre 
et il reste à son [loste.

reins à demi brisés, et la lame qui le saisissait et 
l'abandonnait tour à tour allait l’enlever pour la 
dernière fois, lorsque liarthe d’un bras xigoureux s’en 
empare et l’entraine. Mais ayant à lutter contre lanli 
d’obstacles, il allait succomber à la lâche si Petit etj 
Chaumont ne lui eussent prêté main-forte. Tous se] 
trouvèrent bientôt sur le pont.

be docteur accourut; les blessures de Marchais 
n’étaient point dangereuses, il n’avait que des 
contusions incapables d’entamer sa charpente gra- 
iiitiiiue.

Et Petit riait, et il jetait au ciel ses plus gros jurons 
de leconnaissaiice, et il tapait Hugues, qu il embras­
sait en même temps.

— Eh bien, mou brave Marchais, te voilà donc en­
core, tu pourras doue m’eu distribuer toujours ! quel 
bonheur!... Va, mou garçon, ne t’eu fais pas faute,je 
suis làjiour les recevoir et je ue m’eu plaindrai plus. 
Oui, mille sabords. Dieu est bon.

Marchais lui serrait la main avec une rudesse toute 
fraternelle, et deux âmes souriaient au bonheur.

— A moi ! à moi ! s’écrie-t-il eulin d’une voix haie- tout d’un trait.

Cependant le docteur ordoua qu’on ap|)ortât au 
pauvre écloppé un verred’eau-dc-vic,(piece'celui-ci avala

tante, à moi ! nialelols. Marchais est ici !
On se presse, ou se porte. Marchais, soiilciiii pai 

CS vêlements accrochés entre deux jioulies, avait les

lliim ! gredin, dit tout bas Petit en s’appro-

ses
chant de lui, lu es un farceur, 
exprès !

tu t’es jeté à l’eau

bXIX

.NAIFUAGK

Il y eut longtemps encore turbulence dans les airs 
et sur les Ilots, mais les derniers soupirs de la tem­
pête nous laissèrent respirer, et nous pûmes eiiliii 
livrei nos voiles aux vents. Plus l’ouragan avait pesé 
avec rage sur le navire en péril, plus nous meUioiis 
d’ardeur à l’insulter, car désormais seul il pouvait 
nous atteindre, et la terre, son auxiliaire redou­
table, ii’(!tait plus là haut devant nous pour lui venir 
en aide.

Avides d’un peu de rejios, nous mimes hienlôt le 
cap sur la Patagonie, et nous regardions comme un 
bonheur cette relâche, ([iii devait, selon toute proba­
bilité, nous offrir qiiehpies curieux épisodes.

Tant de ridicules fables ont couru sur celte race 
d’hommes exceplioniiels, auprès dcsipiels nous ne 
serions que des inirmidons, on a raconté tant de mer­
veilles sur la vie nomade de ces géants humains, (jiie 
nous pressions de nos vœux les plus fervents le mo­
ment on nous devions laisser tomber l’ancre sur une 
des nombreuses rades de leur côte si rétive à toute 
civilisation.

ba brise continuait à nous être favorable, les cou­
rants nous aidaient dans notre route, et nous devions, 
selon toute aiiparence, voir la terre le lendemain 
même au lever du soleil. Hélas ! l’ordre de virer de 
bord fut doiniô, et avec lui s’envolèrent toutes nos 
espérances de bonheur. Nous finies voile vers lesMa- 
louines,ait,ai)rés avoir jeté lasonde à plusieurs repri­
ses sans trouver fond, nous reviràmes de bord et 
nous mimes de nouveau le caji sur l’.\méri([iie pour 
reprendre bientôt la route abandonnée et la contimier 
jiiscpi’à notre dernière relâche. Quelques observations 
sur la profondeur de la mer et sur la direction des 
courants dans ces jiarages avaient sans doute été 
prescrites à notre coinmaiidaiit; mais nous, qui n’é­
tions pas toujours dans le secret de ses travaux, nous

toutes les occasions favorables offertes aux iiaviga-

ne jiüuvions ipie nous |)laindre d’une hésitation si 
hostile à notre iiiqiatience. Ea marine n’étant autre 
chose (|u’une guerre (lermanente conli’e tous les èlé- 
ineiils, nous savions déjà, par les rudes épreuves ijiie 
nous avions subies, (|u’il lallait saisir aux cheveux

leurs. Et puis encore, épuisés par une traversée de 
plus de deux mille lieues, nous sentions viveinent le 
liesoin du rejios, surtout après des courses de plus 
de trois années.

De tristes pensées nous assaillirent, et sans en ac­
cuser personne, nous nous livrâmes à de sinistres 
presseiiliiiients.

Esclavesdes circonstances au milieu desquelles notre 
vie se trouve jetée par une puissance plus forte que 
notre vouloir, il nous arrive souvent que, soit in­
stinct, soit appréhension (jue rien n’exjilique, nousde- 
viiiüiis la catastrophe qui va nous frap|ier.

l'ciil-ctre aussi est-il vrai de dire ipie nous ne coii- 
stalons dans notre souvenir (pie les faits réalisés, el 
qii’alors ils ocaipenl un grand espace dans notre 
im'anoire. Toujours est-il que dans la circonstance où 
nous nous trouvions, il y eut tristesse el décourage­
ment à bord, el qu’il ne fallut rien moins que la vue 
de la terre, que nous aperçûmes deux jours a|)rés, 
pour chasser de notre esjiril les sombres pensées 
(jiii s’y étaient logées eu dépit de notre volonté.

be i2 mai, les terres l'alkland se dressèrent devant 
nous. Ici les dates ne sont point effacées. Eue brume 
éjiaisse nous dérobait la côte, (jiie de légères el ra­
pides éclaircies nous monlraieiil âpre, bizarre sans
végétation ; mais ce devait être là notre dernière ou
avant-dernière relâche : nous nous retrouvions dans 
cet Allanliipie si connu, et qui nous avait si bien 
accueillis à notre, départ, et la joie se dessinait sur 
tous les visages. Nous pouvions déjà tendre la main
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à nos amis de là-bas ; nulle terre, nul continent ne se 
posait entre nous et ne nous restait à visiter; il n’y 
avait plus (lue de la nier à comir, et les lianes de 
noire robuste Vranie avaient mille lois prouvé (pi’ils 
ne craignaient jias le choc des vagues irritées.

Nos livres de voyage étaient consultés alin que 
chacun de nous pût se faire d’avance une idée exacte 
des plaisirs qui nous attendaient. De patriotiipics dis­
cussions surgissaient; les uns appelaient Falkland le 
groupe d’iles que nous allions visiter; les autres le 
nommaient archipel des Malouines, soulenanl (lu'il 
était constaté qu’elles avaient été découvertes par un 
pécheur de haleine de Saint-Malo, et l’on comprend 
que toute justice ne présidait pas à la sohilioii de la 
(|uestion en litige. Mais les Anglais nous avaient trop 
longtemps moniré leurs richesses des deux mondes; 
ils avaient trop orgueilleusement étalé à nos regards 
humiliés leurs vastes et magnitiques étahlissements 
indiens, pour que nous ne fussions pas naturellement 
poilés à leur disputer ce groupe d’ilots, dont au 
reste ni nous ni eux n'avions pris possession solen­
nelle.

Est-on jamais disposé à faire aumône à l’opulent? 
Quanta moi, je disais alors et j ’écris anjourd hui 
(jue nous courions sur les Malouines, et (pie nous 
cherchions avec une impatience extraordinaire cette 
baie des Français ipii devait, hélas ! être le froid sé­
pulcre de mitre corvette entr’ouverte.

Le ir>, la c.ôle se dégagea du réseau compacte des 
nuages qui la voilaient, et nous pûmes à notre loisir 
en étudier les mille caiirices. Elle était liasse, nue, 
coupée de petites criques, et sur les premiers plans 
s’élevaient des roches isolées où des myriades de piii- 

: goius et de plongeons, debout et iinmohiles, sein-
i blaient insensibles à notre arrivée chez eux ; nous les 

punîmes plus tard de leur insolente impolitesse ; nous 
I finies une sanglante théha'ide de ces roches isohies 
I et de cette terre silencieuse, et il y eut bien des jours 
‘ de deuil dans les familles de ces hôtes inhospitaliers. 

Mais n’aiitici|ions pas sur les événements qui vont se 
presser autour de nous.

Dans ces latitudes élevées, le caprice du ciel est 
hostile aux navigateurs : il (levienl rare (lu’un jour 
pur soit sans comliat.

De gros nuages passaient et repassaient incessam­
ment sur les mornes pelèsdont nos yeux embrassaient 
toute la silhouette, et, le soir du 12, nous nous 
trouvâmes jetés siprèsdela côte, que, sans une habile 
et rapide manœuvre de M. Guérin, nous allions nous 
échouer.

Toute la nuit fut consacrée à louvoyer et à nous 
tenir au large; mais le leiuhnnain, le soleil s’étant 
levé dans toute sa splendeur, nous pûmes nous rap­
procher et chercher enfin la haieprolectrice qui devait 
nous abriter.

Partout ici des eaux fatiguées par de récentes tem­
pêtes, partout une mer imjniète, ((uerellcLise, et 
une côte si profondément tailladée, qu’on voit bien que 
les flots ont joué le principal rôle dans ces déclhre- 

st meiits.
Les oiseaux amphibies, gravement assis sur les pi­

tons rapprochés de nous, ne cessaient ni leurs cris 
; li| ni leurs stiqiides et réguliers mouvements de tète ;‘ jl nous pouvions, sans le secours do nos longues-vues, 

j; suivre leurs lentes évolutions, et sur la plage de sahit;
; nous remarquions aussi d’énormes taches noires qui 
: ne pouvaient être (lue des phoipies ou des éléphants

de mer, auxipiels nous nous promettions bien de faire 
nue guerre à outrance. C.bacun de nous se taillait sa 

f besogne, chacun de nous préparait ses armes et

comptait d’avance ses victimes, ainsi qu on le fait 
toutes les fois qu'on va combattre un ennemi qui ne 
sait pas se défendre : ainsi se dit-on brave alors (pie 
l'on n’est (ine cruel.

Mais là bas, dans le lointain, la terre fail défaul, 
une large haie se dessine el nous présente nneoiiver- 
ture facile, la brise est soutenue, nous allons vent 
arriére tontes bonnettes dt hors, qu’on ne tarde pas 
à rentre]', et nous courons lestement vois le port. 
M. Dénard commandait le quart; le capitaine vient 
sur le pont et prend en main le poi te-voix A noln* 
droite, forniani la|)ointe nord de la haie, des brisants 
se montrent et hruisseiit contre une loche détachée 
de terre ; prés d’elle une seconde roche moins élevée 
lève sa tète, et près de (;elle-ci une troisième surgit 
couverte sans doute par les hantes marées; nous les 
évitons, et toutes les cartes sont muettes sur d’an- 
ti'es lécifs : il fallait donc laisser courir.

La brise mollit un peu et nous filions toujours nos 
huit nœuds de la façon la plus n'jgnliérc. Il était 
(juatie heures; rUninie, dressant sa tête avec fieilê, 
semblait se [lavanerdans ses allures d’indépendance, 
et le fond de la rade nous ouvrait son large et tran- 
(piille bassin...

Tout à coup, crac !... Le navire s’arrête incrusté 
sur une roche et se penche... Le silence le plus pro­
fond règne panni nous.

Immobile ! immobile ! el la mer fouelleles flanesde 
la corvette, el chac.un se regarde de ce regard qui veut 
dire Tout est //hî .'et un énorme déhi is de la qui Ile Hotte 
autour de nous. A cet aspect, un ti'iste inurmui'e se 
fait entendre. Silence! dit le sifflet du courageux 
maitre d’équipage, et tout se lait de nouveau, excepté 
le Ilot vagabond, qui n’a d’ordres à recevoir que de 
Dieu seul.

L’infatigable maitre calfal monte, tenant la sonde à 
la main :

— L’eau nous gagne,capitaine ; le navii e est en 
péril, il faut armer les quatre pompes royales.

— Aux jxmjpes ! s'écr ie le capitaine.
Et nous voilà tous à l’ouvrage. Cependant nous ne 

pouvions rester plus longtemps dans celte horrible 
position, et tandis (pi’une partie de l’équipage lutte 
avec une ardeur infatigable contre le terrible élément 
(]ui nous dévore, l’autre met à l’eau la grande embar­
cation ainsi que l'yole et le petit canot ; on oriente les 
voiles de manière à masquer partout, alin de faire 
pii'ouelter la corvette, de la faire culer et de la déta­
cher ainsi de la roche (jui la relient captive. Le succès 
couronna cette rnana-uvie, et nous cheminâmes, mais 
sans ti'op d'espérance pour l’avenir, car le progrès 
des eaux était effiayant. Lue pompe st; brise, on la 
répare ; un mât crie, on le consolide ; la corvette, 
envahie, donne une itande affreuse, on ne s’en émeut 
point, et chacun à son poste ne songe qu’au devoir 
(pii lui est imposé. Le maitre calfal monte de nouveau 
sur le pont, el d’une voix calme et solennelle, il an- 
nonc.e que tout espoir est anéanti.

L’arrêt fatal est connu, chacun se le répète tout 
bas à l’oreille, chatmn peut compte]' les i]]sla]]ls qi]i 
lui ]'eslent à vivre, car l’eau s’est cmiparée du faux- 
po]il el ]]ienace déjà la batterie. Mais c ’est alors seu- 
le]]iei]l (jue tout eftort est ii]ulile, que le coui age se]n- 
hle se ]'aviver plus grai]d, plus i]]sole]il contre le 
désasl]'e. Ce ]i’esl i]i la fièvre ]ii le déliie, ce ]i’esl pas 
U]] désespoi]', c’est de la joie ou quelque chose qui 
lui ]'essemhle, (jui lui lient de p]és.

Oi] ne parle plus, o]] cha]]le,on jure, O]] blasphème 
en ]'ia]]l; c’est bâbord ipii gagne tiihord, c’est tribord 
qui gagrre bâbord. Cette phiase mise en trtusique sert
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d'abord de thème et de refrain aux liomrnes employés 
aux pompes; mais à ce thème innocent succèdent
bientôt des couplets gaillards et ces suaves romances 
de matelots comme vous n’en connaissez pas, vous 
ipii n’avez pas navigué avec un Petit ou un Mar­
chais. . . .  , „

Mais dans ces moments fini epmsaient tant de forces, 
que faisait mon ami Petit? Rien, absolument rien: 
paisiblement accoudé sur le bastingage, il voyait d'un 
œil froid s’enfoncerla corvette en mâchant son énorme 
pincée de tabac. Je me trouvai un instant auprès de 
lui et lui assénai un énorme coup de poing entre les 
deux épaules.— Eh bien ! gredin, lui dis-je, tu ne 
pompes pas ?

— A quoi bon?
— Fais comme tes camarades.
— Pas si bêle !
— Tu as peur, misérable!
— Peur ! peur! j ’ai peur, moi ! me dit Petit en 

grinçant des dents et en montrant la mer avec mépris : 
si c’était du vin, vous verriez si j ’ai peur.

— Eb bien, viens, ma chambre n’est [las encore 
pleine; avec de la patience, tu pourras en arra­
cher peut-être quelque chose, et tu travailleras après.

— Oh ! après, plus rien, plus personne.
Ceiiendant Petit descendit et [larvint à grand’peine

à s’emparer de deux bouteilles de cogmac, remonta 
tout trempé sur le pont, appela Marchais, et tous deux 
en se serrant la main se dirent adieu entre deux co­
pieuses libations.

Mais nous cinglions vers le mouillage; le navire 
emportait dans sa plaie le bloc madrèporique, (jui 
était encore un obstacle au passage des eaux; le 
sillage le fit tondier, la liatterie se trouva bientôt atta­
quée.

— Qu’on sauve la poudre! crie une voix.
La poudre était sauvée parles soins de maître Rol­

land, qui tenait l’œil ouvert sur tous les besoins, et 
qui l’avaitabritée dans la chambre de l’aumônier en 
jiriérc. Les porcs amaigris, dévotement gardés comme 
dernière provision, roulaient d’un bord à l’antre ; 
qnelques-ims d’entre nous saisissaient les pauvres 
quadrupèdes par la queue, les pattes ou les oreilles 
et les jetaient pêle-mêle dans les embarcations que 
nous traînions à la remorque, et où l’abbé de Quélen 
s’était déjà fait descendre. « Est-ce qu’on embarque 
ici tous les cochons du bord? » s’écria-t-il enfin, 
craignant de couler bas. Ce plaisant quiproquo, (|uc 
je saisis à la volée et que je  me hâtai de faire courir, 
redoubla l’activité des travailleurs, qui en firent le 
refrain d’un couplet improvisé, je  crois, par Hugues, 
le moins gai de nous tous, mais qui se retrempait au 
contact de tant de nobles cœurs.

Toutefois Marchais n’avait pas dit son mot sacra­
mentel ; l’intrépide gabier avait pourtant encorequel- 
(|ue chose à faire : il s’agissait de savoir où était la 
plaie du navire, afin de s’assurer si on pouvait y 
appliciucr un cataplasme, selon son énergique expres­
sion.

Le commandant fit mettre en panne ; Marchais 
se jeta à l’ean à trois sous par lieue, comme il disait; 
il plongea, visita la carène, reparut de l’autre bord et 
s’écria :

— Le trou est sur la joue, on peut le bouclier.
A l’instant même, deux matelas sont placés sur le 

pont; on les coud l’un à l’antre, on les double d’un 
prélart pour opposer un ]dnssûr obstacle aux flots, et 
l’infatigable Marchais plonge encore une fois, tenant une 
amarre à la main, et appliipie les matelas sur la brèche 
du navire, tandis qu’on les assujettit de cbaqueporte-

hauban. Cette manœuvre audacieuse nous protégea 
pendant quebiues instants ; mais c’en était fait, nous 
étions perdus sans ressource ; l’eau nous avait trop 
profondément envahis, il fallut céder à la fatigue et au 
destin. Les bras tombèrent de lassitude, et, sans que
l’énergie en fût abattue, oncessa de travailler.

Ainsi s’abandonne à sa chute le malheureux piéton 
saisi par l’avalanche qui s’élance des cimes les plus 
élevées des Alpes et des Pyrénées.

.Mais pendant la durée de ce drame si terrible, que 
faisait à bord la jeune et pieuse dame qui avait bravé 
tant de fatigues? Elle ju-iait, mais sans faiblesse; elle 
pleurait, mais sans lâcheté. On avait sauvé des soutes 
quelques centaines de biscuits, et la pauvrette, dans 
la chambre de laquelle ils venaient d'être jetés, les 
an imait avec un soin tout évangélique ; elle aurait 
cru faire en y touchant un larcin impie à fous ces 
hommes de fer qui luttaient avec tant de courage 
depuis près de douze heures, eton la voyait de temps 
à autre aller là, à sa petite croisée, cliercher à saisir 
une espérance sur les traits des matelots (pii passaient 
et repassaient, chargés dequelque utile butin arraché 
aux flots. Hélas ! que de fois, épouvantée d’un de ces 
jurons frénéticpies dont le matelot se sert si poéti­
quement pour peindre ses colères et scs joies, elle 
retirait brusquement sa jolie tête et poussait au ciel 
une na'ive et suave exclamation de terreur !

— Bail ! bah ! lui dis-je en jetant queb|ues pistolets 
dans son appartement, laissez faire ces braves gens ; 
ils vous tireront d’affaire, madame : ce sont des a i i r  
ges sous la rude enveloppe des démons ; ils parlent 
de vous, ils s’en inquiètent, et vous n’avez rien à 
craindre d’eux, ni pour le présent ni dans l’avenir.

— Mais ces hideuses chansons ?
— Ils pensent (jue vous ne les comprenez pas...
— L’impiété se devine.
— Ce que vous nommez impiété, c’est de la bra­

voure.
— Elle pourrait avoir d’autres formes.
— Les matelots, madame, ne sont point vêtus de 

mousselines, de gazes et de dentelles; il faut de l’har­
monie en tout.

Ainsi, vous les approuvez ?

qicf'
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— Je fais plus, je les imite, je les excite, je cherche 
à les inspirer, j ’improvise, et ils retiennent.

— Quelle horrible mémoire !
— Avec du calme nous mourrons tous; avec celte 

effervescence nous serons tous sauvés.
— Que Dieu vous entende! Où est M. l’abbé de 

Quélen?
— Il est en compagnie des cochons arrachés à la 

mer.
— Quelle méchante plaisanterie !
— C’est la vérité, madame ; la vérité seule est cou­

pable. Voyez là-bas, dans le grand canot ; il prie, le 
Inave homme ; il lève la main pour nous bénir; il faH 
son métier.

— Que je  le plains !
— H est le moins à plaindre du bord ; il a fait son 

temps, et s’il meurt, il mourra en état de grâce, tan­
dis que nous...

— Espérons en la sainte Vierge.
— Et en la sainte pompe, madame.
La nuit était venue, sombre et silencieuse, et nous 

plongions à chaque instant dans l’abîme.
On mouilla pourtant. M. Duperrey eut ordre d’aller 

dans le petit canot chercher un point de la côte où 
l'Vrmne pût être jetée sans s’ouvrir. Il revint cl nous 
pilota ; mais les courants rapides nous drossèrent, et, 
après quelques moments d’hésitation, le solide trois-
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niAls, avec qui nous avions sillonné toutes les mers, 
tomba sur le liane pour ne plus se relever.

La catastrophe avait eu lieu; les hommes, aux 
abois, se reposaient de tant (rinuliles fatigues, et l’on 
attendait le jour avec une vague espérance mêlée de 
terreur. .Mais cette terreur, si naturelle alors que nous 
nous cramponnions avec peine sur les hordages du 
navire à demi coulé, elle ne se moulina sur aucun vi­
sage pendant les douze heures de lutte ardente que 
nous eûmes à soutenir contre les Ilots qui nous enva­
hissaient.

Comment se rappeler tant d'épisodes drolatiques, 
au milieu du choc rapide de toutes les paroles incan­
descentes qui se croisaient, se heurtaient d’un bord 
cà l’autre, de l’avant à l’arrière de la corvette?

A chaque instant c’était une nouvelle bravade à la 
mort : celui-ci assurait qu'il se noyait pour la troisième 
ou quatrième fois, et qu’il était façonné à la chose ; 
celui-là s’écriait qu’il était bien aise de boire à la 
grande lasse, en compagnie du commandant et de 
l’abbé; un troisième disait qu’un bouillon de canard 
ne valait pas le diable, et qu’il était sûr de vomir 
après en avoir avalé deux ou trois barriques; un au­
tre, plus mutin et plus insolent encore, assurait qu’il 
lui tardait de fraterniser avec les citoyens de l’Océan, 
afin de savoir si on faisait bonne chère chez eux. Mar­
chais, à mon coté, de temps à autre me disait à l’o­
reille :

— Soyez tranquille, je nage jiour deux.
Et Petit, son intrépide ami, me regardait en sou­

riant et me disait aussi :
— Vous n’ôtes pas trop à plaindre de l’événement, 

vous, monsieur Arago ; vous aimez l’eau comme nous 
aimons le'vin, et ça ne vous semblera (las lourd à di­
gérer ; au sui’idus, voilà une cage à poules; il faut

vous y cramponner de toutes vos forces quand nous 
ferons le dernier plongeon, et vous verrez que nous 
parviendrons peut-être encore à vous pousser jusqu a 
terre, où jiourtanl je crains bien qu ou ne ti’ouvc 
point de cabarets.

Toutefois je dois ajouter, pour être exact, qu’il y 
eut un peu (le désordre pendant quebjucs instants,et 
que l’insubordination s’ensuivit. Les vivres arrachés 
au naufrage ne furent pas toujours respectés, et nos 
économies particulières surtout devinrent l'objet des 
miimliimses perquisitions des incorrigibles fourra- 
geurs du bord. Aux ordres et aux menaces des chefs, 
quelques-uns répondirent que nul n’élail chef au mo­
ment de mourir, et que le matelot valait le capitaine, 
s’il ne valait pas davantage.

— Que fais-tu là ? dit M. Lamarche à Chaumont, 
qui vidait en sa présence une bouteille de bordeaux 
volée au coffre du lieutenant.

— J ’essaye.
— Quoi donc?
— Si ce vin rouge est meilleur que le vin blanc 

qu’on va nous verseï'.
— Et loi, cria Bérard à un canonnier qui dérobait 

quelques biscuits, pourquoi voles-tu ces biscuits?
— Pour les tremper dans la sauce qui nous attend.
Mais, sans menaces, sans cbàtiimmts, l'ordre se

rétablit bienl(‘)t, et chae-un gagna bravement son poste 
d’honneur, et chacun donna l'exemple d’une noble 
résignation, à l’approche du terrible dénoûment dont 
nous étions menacés.

Nous citerions ici des noms, comme on le fait dans 
un bulletin militaire après une bataille ; mais il n’y a 
pas eu d’exception parmi nous, et matelots et officiers 
doivent être placés sm 'la même ligne.

LXX
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Nous nous tenions tous penchés sur la corvette im­
mobile et à moitié engloutie ; nous nous parlions alors 
à voix basse, sans animation, sans désespoir, mais 
avec ce sentiment calme de n’isignation (juc tout

homme de cœur éprouve au sein de l’infortune qui 
vient de le frapper alors qu’il a tout fait pour la ])ré- 
venir. Lu send instant venait d’anéantir nos plus dou­
ces espérances, un seul instant venait de nous punir

illil

I p
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Nous vîmes un monstrueux éléphant de mer. (Page 55i.;

de notre bonheur passé ; cl moi, qui écris ces lignes, 
je perdais dans cette catastrophe le fruit de plus de 
trois ans de fatigues, de rtuiberches et de sacrifices : 
une collection d’armes et de costumes de tous les 
pays du monde, mes richesses botauitpies, minéralo­
giques, mes vèteincnts, mon linge, mes belles colb'c- 
tions d’oiseaux, d’insectes, et, ce ((ui m’était plus
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sensible encore, douze ou quinze albums dont le 
double n’avait pas été remis au commandant.

Mais c’est à peine si nous songions alors aux justes 
regrets (pii traversaient notre pensée ; le présent et 
l’avenir seuls devaient nous occuper, et nous atten­
dions avec anxiété le lever du jour pour juger de 
toute l’horreur de notre position. Délit à petit la côte

45
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se clessinn, nos veux se fatiguaient en \ain a y cliei- 
cliordes artnes.’ de la végétation, (inelque trace du 
nascao-e ou du séjour des lioinmes ; iilus les objets se 
dressaient nctienient à nos regards, pins le dôcoiira- 
feinont s’emparait de nous ; cl cpiand il nous fut per­
mis d’embrasser sans fatigue le sinistre paysage <1111 
se déroula à nous de toutes parts, nul n'osa compter 
sur un retour dans sa patrie.

Du sable devant nous, du sable à nos ciMés, des 
collines pierreuses sur un second plan, et d’antres 
collines plus âpres encore dans le lointain. Sous nos 
pieds une mer turbiilcnle, même dans le silence des 
vents; sur cette mer plusieurs îlots couronnés de 
joncs; derrière lions le froid rellet de ce que nous 
avions déjà vu, un sol tourbeux entre le sable et 
quelques roches du rivage et les bauleurs |)liis éloi­
gnées, et sur tout cela, pas un arbre, pas un arbuste, 
pas une touffe de gazon.

Notre cœur se serra.
.Mais l’œuvre n’était pas complète, la faim com­

mençait à se faire sentir, l'équipage éjniisé avait be­
soin de reprendre di's forces, et on dut songer tout 
d’abord à alléger le navire de nos objets les plus pre- 
cieiix.

1)11 descendit donc à terre les biscuits mouilles 
échappés an naufrage, les ipiatre |)orcs sauvés de la 
mort, la poudre, les fusils et quelques voiles dont 
nous avions besoin |)oiir dresser les tentes. .Malade, 
Irôs-süiiffrant depuis mon départ du port .lackson, je 
lis partie du second convoi ipii toueba le sol des Ma- 
loiiines, et j ’y arrivai avec une casquette en peau de 
kangnroo, un mécliant babil, un iiantalou décbiiv, 
1111 soulier et demi et un manteau de roi zélandais, 
ipie je tenais de l’amitié de M. AVoltsoncraft.

Je me couchai sur une voile buinide; une pluie 
line et glacée nous pénétrait jusipi’anx os, et pourtant 
l'allais m’assoupir après tant de fatigues, lorsque mon 
doniesli(pie (>t le cuisini('r de l étalm ajor, (pii s’é- 
laiiMit éloignés après leur descente, revinrent hale­
tants et en tonte hâte.

— .Monsieur Arago, nous soinuu's perdus !
- Nous avons de la poudre.

— Quel affreux pays !
— .Avec du courage, des munitions et llohin.'imi 

t'.riisoe, on ne meurt jamais de faim nulle part.
— (jiio peut tout cela contre ce ipie nous venons 

de voir ?
— Qu’avez-vous vu ?
— Là-bas, prés du rivage, dans une anse, un ani­

mal gros comme la corvette.
— Un peu moins, n’est-ce pas?
—• Un peu [dus, monsieur.
— La peur grossit les objets.
— La faim les rapetisse.
— Nous allons étudier ce monstre; ac(‘om[iagnez-

IIOIIS.
— Il est là-bas, à mie demi-lieue d’ici en suivant la 

cijte ; allez-y tout seul.
— .Non, j'aurai peut-être besoin de secours. Dulumd 

et Adam vont m’accompagner.
— Volontiers.
Nous parlimes donc tous trois : l'un armé d'itn ex­

cellent fusil à deux coups, l’autre d’un bon fusil de 
nmiiition et d'un bricpiet effilé, et moi tout simple­
ment appuyé sur un gros bâton.

Eu effet, ai rivés à l’endroit indiqué, dans une cri- 
ipie à sec mais atteinte par les fortes marées, à cin­
quante pas du Ilot, nous vîmes un monstrueux élé­
phant de mer (pii, à notre a|)proche, tourna lourde­
ment la tète de notre c(‘ité, puis ne fil aucun antre

mouvement. Dubaud passa d’un bord, Adam resta à 
sa place, et je pris le milieu ; nous nous approchâmes 
en même temps de l’immense amphibie, dont le dos 
noirâtre était déchiqueté. Adam lui tira deux balles 
clans l’œil, presque à bout portant ; Dubaud déchar­
gea son arme contre sa tête, et moi, a coups de bâton, 
je  fra[)pai la trompe du monstre, qui poussa un soiircl 
et long mugissèment, mais qui ne bougea pas, ce qui 
nous donna à penser qu’il était venu là, selon les 
mœurs et les habitudes des animaux de cette classe, 
mourir de vieillesse.

A[)i'és notre glorieuse expédition, nous retournâ- 
mes au camp, et comme déjà un grand nombre di' 
matelots, qui avaient vainement tenté de relevœr la 
(;orvette,'niurmuraient contre les cruelles atteintes (le 
la faim sans (jue rien s’oifrit pour la satislaire, je 
mandai au commandant, resté à bord, ĥ  résultat de 
la capture faite par Adam, Dubaud et moi, et des or­
dres furent donnés pour ((ii’on dépeçât la victime.

On se rendit donc à la criipie de l’élépliaiit; a 
grands coups de sabre ou enleva de larges tranches 
(le chair pelée, on les chargea sur les épaules, on les 
jeta dans la marmite du hord, descendue lors du pre­
mier voyage, on alluma des feux avec de la tourbe 
noire et l’on espéra en l’avimir ; car, pendant cet in­
tervalle, j ’avais pris le chemin opposé à la crique, je 
m'étais trouvé arrêté par un ruisseau assez ahondant, 
et j ’avais découvert encore une belle source d’eau 
fraîche et limpide ipie l’équipage appela dans la suite 
le ca fé  (le } f . Avîkjo, par l’habitude que j ’avais prise 
de m’y désaltérer après (diaqiie repas. 11 y avait dix-
sept heures que l'équipage n’avait mangé ; les forces
(N’ A r M i i o o î i t i i t  n»  T n » !  f w  ô  h A t m l l i »  11 1 1 i ' . r m I P I I S f 's’épinsaionl, cl l’on fil à chacjne lioiniiio une copieust'
(list
l’h

stribution de chair d’éléphant de mer, noir, puani 
mile, el coriace. Nous n’avions point de vinaigre.

point (le sél, [loiiit de pain, et si l’on croit que ce re­
pas nous fut douloureux... ou aura raison, car la [dii- 
[lart de nos matelots en furent maladeSi et les m eil­
leurs estomacs seuls s’y habituèrent dans la suite.

Après le vautour, qui onbainae la c.harognc, le 
mets le [dus révoltant ((lie nous ayons mangé est, sans 
contredit, l’éléphant (le mer, et je  ne crois pas ([lœ 
nos Grignon, nos Véfonr et nosAéry pussent jamais 
en faire ([iielque chose de supportable. Ce[)endaiil 
nous avions là des vivres [lour doux semaines au 
moins, et le second jour, en allant à la criipie cher­
cher la [litanco, les hommes de corvée trouvifrent sur 
les débris du monstre un vol d’aigles, dont six furent 
abattus, ce qui ajouta [irovisoirement à nos ressour­
ces et retrempa noti'e courage chancelant.

Les tentatives pour relever la corvette furent tou­
jours infructueuses ; l’équipage y é|)iiisa ses forces el 
nous dûmes bientiH renoncer à toute espérance de ce 
C(‘) lé .

Et pourtant la mauvaise saison qui avançait pouvait 
nous trouver là. A celte époipic de malheur, les pin- 
goins, auxquels nous [lensions, les plongeons, hissés 
sur les roches, les phoques el les lions de mer ((uit- 
tenl la terre... Qu’allions-nous devenir?

Des tentes furent dressées, une pour le comman­
dant, l'autre pour l’état-major, une, troisième [lour 
les élèves, el la quatrième, immense, commode, 
pour les maitres et l’équipage.

La pondre fut mise à l’abri de tout échec, sous un 
tas de voiles, derrière une dune à ciité du camp, ainsi 
([lie les halles, les pistolets, les fusils et les sabiœs 
arrachés au naufrage.

L’image sainte de la Vierge avait été sauvée ainsi 
([lie les vêtements de prêtre et les vases sacrés. Un 
autel fut dressé contre une diiiie ; l’abbé de Quélen dit
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line messe en aclion ile graces, chanta un ïeD cian , 
el tout l'équipage à genoux, le. front découvert, as­
sista à la cérémonie avec le plus profond recueille­
ment. Une heure après il y eut bien quelques ipioli- 
bets de matelots jetés aux vents, mais on ne les 
continua [loint, tant la situation était critique pour 
tous. Le 15, une mer houleuse fil pencher la corvette 
sur les roches, l’incrusta jilus profondément, l’ou­
vrit de toutes parts, et quelques caisses llotlèrent sur 
les eaux. L’une d’elles m’appartenait ; un canot fut 
lancé, portant, comme on le pense bien, l’elit et 
Marchais, qui, aidés de leurs camarades, firent des 
efforts inouïs pour la remorquer à terre, et ils y 
parvinrent après une lutte ardente de plus de trois 
heures.

—■ Eh bien, me dit Petit haletant et Iremjié, êtes- 
vous content de votre chérubin?

— Vous êtes des anges.
— Ah!.vous y venez donc à la tin!
— On n’est pas plus brave ni plus dévoué.
— Il ne s’agit pas de ça, il est question de sabor­

der cette malle, de fouiller dedans et de s’assurer si 
elle ne cache j)as dans ses soutes quelques llacons de 
spiritueux.

— .le suis sûr du contraire.
— L’inspection est ordonnée, vous devez obéir. Le 

hasard est parfois si bon, et vous êtes si souvent 
comme le hasard !

La malle fut ouverte, elle ne contenait que du linge, 
des cahiers et des vêlements usés.

— Ce n’est pas ce que j ’avais de mieux, dis-je à 
mes matelots, mais c’est égal, vous allez lu oillor de 
la capture.

— Vous vous f......  de nous ! répondit Marchais ;
s’il y avait eu du vin, vous n’en auriez pas bu une 
goutte; il n’y a que du linge, gardez tout. Aous ne 
souffrons jamais à l’extérieur, nous; c’est le dedans 
(|ui est endommagé.

— Cependant, mes amis...
— Cependant,c’est comme ça; taisez-vous ou je  me 

facile.
— A'e l’aplatis juis, poursuivit Petit en enlrainanl 

son camarade Marchais; si nous nous sauvons d’ici, 
il aura bien des choses à réparer ; quelles bosses !

— Je vous les promets, mes amis.
— A la bonne licurc 1
Marchais me serra amicalement la main, et je  ne pus 

m’en servir de toute la journée. Des chasses furent 
organisées ; les oies sauvages tombèrent sous le (ilomb 
des tireurs ; et telle est la voracité des aigles bruns 
de ces climats, que, lorsipi’un chasseur, jiour ne pas 
trop charger ses djiaules, enfouissait à son départ, 
sous de la terre recouverte de galets, une partie du 
butm tué, souvent, à son retour, il trouvait sa victime 
à demi dévorée.

11 nous arrivait parfois aussi qu’en portant â nos 
mains un plongeon, ou un canard, ou une oie, l’aigle 
audacieux qui planait sur nous s’arrêtait, descendait 
Icntemeul, et prenani son rapide essor, nous heurtait 
de son aile en cherchant au jiassage à nous enlever 
notre capture. Vicissitudes humaines I que de fois, 
embrochés au même fer, aigles et canards, jaunissant 
au même feu, étaient servis cote à côte sur le même 
plat! Là seulement il y avait égalité parfaite entre 
eux ; là seulement, nous qui ne jugions plus les victi­
mes sur la force et la juiissance, nous dédaignions le 
roi des airs pour l’humble sujet qui trendilait jadis 
en sa présence.

La mort nivelle tout, la mort n’a point de privilèges 
et ne s’occupe point à classer ceux qu'elle frappe.

Aigle on colombe, esclave ou despote, se laiseid alors 
qu elle parle, et plus tôt ou |)lns lard, selon ses ca­
prices, hommes, bêles fauves, cités et empires, s’el- 
facent de la terre pour ne plus rejiaraîlre.

iNous étions cent vingt et un, tous d’autant {dus pleins 
de voracité que nous craignions de manquer bientôt 
de vivres. Aussi que de soins ne nous donnious-nous 
pas jiour augmenter nos ressources ! Prés de mon cafr  
j ’avais remarqué une longue traînée de feuilles verle.s 
à l’aide desipiellcs il me sembla jiossible de fabric 
([uer uneexcellenlesalade. J ’en fis part à Gaudichaud, 
(pd m’accompagna : c’était de l'oseille; désormais, 
pondant quchpie temps du moins, nous eûmes deux 
services pour nos repas.

Mais les élèves de marine, tous jeunes, tous alfamés, 
voulurent aller an delà du bonheur que je leur avais 
procuré ; ils mêlèreut d’autres feuilles aux premières 
afin d'augmenter la ration, et un beau matin, après 
leur déjeuner, on les vit courbés à terre, vomissant 
avec d’intolérables douleurs et se tordant l oinmc des 
corps empoisonnés.

L’oseille perdait de son crédit, tant on redoutait la 
falale influence du voisinage.

Jns(iue-là l’édification complète du camp, qui exi­
geait le zèle de tout le monde, ne nous avait guère 
permis de lointaines excursions ; nous savions que les 
pêcheurs de baleines, après avoir doublé le cap Horn, 
venaient souvent se reposer aux Malouines ; nous n’i 
gnorions pas qu’il y avait d’autres rades que celle où 
nous étions, venus nous perdre, et nous nous llatlions 
de voir, du haut de la montagne pierreuse (pii s’éle­
vait au sud, ipielqne navire protecteur que nos si­
gnaux auraient appelé.

Une de ces courses fut ordonnée pour le lende­
main ; mais pendant la nuit un coup de vent horrible 
passa sur nous, renversa nos lentes, nous força à ré- 
parer les dégâts et nous retint toute la journée auprès 
des dunes de sable.

Nous avions recruté, je ne sais plus dans cpiel juiys, 
un matelot nommé Ulément, lequel,dévot jiar frayeur, 
superstitieux par crétinisme, était le bouc émissaire 
de ses camarades, qui pourtant, vers la fin de la 
cam|iagne, le laissèrent vaquer à ses monieries. Dés
le jour du naufrage, comme il nous l’avoua plus lard, 
il avait fait vœu, si le ciel nous sauvait, de gravir 
pieds nus et en chemise la monlagne, et cela avant la 
fm du mois.

Notre péiiilenl trouvant l’occasion favorabb', puis­
que le temps était à l’orage, partit au lever du soleil 
et se dirigea, d’abord bien couvert, du côté du pla­
teau. Là seulement il se déshabilla, posa sa veste, son 
pantalon, son chapeau et ses souliers à terre, et com­
mença son ascension, après s’être jirudemment armé 
de son grand eustache pour lutter sans doute contre 
les fantômes et les farfadets.

Le froid piipiait; le pauvre hère grelottait de tous 
ses membres et se demandait jiarfois s'il n’êlait pas 
ridicule de s’inlliger de semblables iiénitences, (jui ne 
rapporlaient rien an Créateur et fai-aieiit tant souffrir 
la créature. Mais la terreur, plus l’orte que le doute, 
le poussait en avant ; ses jiieds se déchiraient sur des 
cailloux aigus, ses dents claquaient avec force, et sa 
chemise, déjà si étriijuée, jouet docile de la brise ca­
pricieuse, transformait en véritable chair de jumle la 
peau rude et velue du malheureux.

Le voyage s’effectua pourtant jusqu’au bout, et la 
religion, prescpie vêtue comme la vérité, jilaiia majes­
tueuse sur une des cimes les plus élevées des Maloui­
nes. Là fut dite une prière fervente, là un vœu sacré 
fut accompli.
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Laissons donc le ridicule de côté el gardons-nous . 
bien de jeter Tironie sur le matelot (jui avait tenu sa i
parole à 'Dieu après le danger. |

Clément se remit en route pour le camp, espérant, i 
le honteux, que nul n’aurait connaissance dosa sainte 
excursion. .Mais le ciel en ordonna autrement.

Entre le dernier mont et le lieu où il avait déposé 
ses vêtements se trouvait une petite prairie où il crut 
entendre le bruit de quelques pas. .\li! mon Dieu 1 
que fera-t-il? 11 écoute encore.... il ne s’était pas 
trompé. On marche, on pousse de jirofonds soupirs, 
on exhale de sourds gémissements, c’est une âme en 
peine qui a besoin d’un Pater... Et le. l*ater se récite 
à genoux. Une telle posture est commode |)our les 
embuscades, cl Clément en prolite; caché derrière 
un roc, il SC redresse un peu, il lève la tête, risque 
un œil, puis deux, les ouvre ébahis cl s’écrie:

— Un cheval!

C’en était un en effet, malade, blessé, qui venait 
rendre le dernier soupir dans ce lieu retiré. Il tomba. 
Clément se leva alors, et avant d’entreprendre l’acte, 
de courage auquel il était près de succomber, il 
. écila un nouveau Pater, invoqua son bon ange gar­
dien et s’élança avec bravoure vers le quadrupède ex­
pirant.

lien eut bon marché, le frappa d’abord à la gorge, 
sans que la bête donnât le moindre signe de douleur; 
illui creva les yeux,letigrequ’il était, et enfin, comme 
gage de son triomphe, il lui coupa la queue, s en fit 
un trophée, et se dirigea vers le camp, fier comme 
.lason après sa conquête de la toison d’or.

Un bifteck de cheval nous était plus utile en celle 
occurrence qu’un sac de quadruples.

Le héros ne sentit plus le froid pendant la bataille; 
mais, son triomphe achevé, la brise le lui rappela, cl 
voilà le vainqueur à la recherche de ses vêtements,*

Il lève la lêle, risque un œil, puis deux, et s’écrie : Un cheval ! (Page 55G.)

troj) longtemps oubliés. U court à droite, à gauche, 
interroge les pierres, les cavités, revient, retourne 
sur ses pas et fait mille cl mille détours qui l’épui­
sent.

Soins inutiles : il ne voit rien; el comme la nuit 
approche cl que pendant les ténèbres les gnomes et 
sorcières hurlent et dansent leur infernal sahhat, 
il fallut bien, bon gré mal gré, retourner au camp, 
vêtu seulement de la chemise el de la queue de 
cheval.

I.’enlréc d’Alexandre à Babylone n’eut pas plus de 
retentissement.

Les matelots entourent le pieux cénobite, qui res­
semblait, à s’y mé|»reudre, à l’im de ces niais servants 
des églises dévotement occupés à trousser les lon­
gues soutanes des vicaires et des curés ; ils le pous­
sent, le reprennent, se le renvoient comme un ballon, 
se le restituent comme un volant, et ne le laissent 
en repos que lorsqu’il n’a d’autre siège que le sable 
humide el froid ; tous alors s’accroupissent pour 
écimler son récit, et le belliqueux Clément est forcé 
d’avouer toute la vérité. De temps à autre. Marchais 
lui caressait l’omoplate, et la nari alion se trouvait 
interrompue par de rudes soubresauts ; mais quand 
le matelot lut arrivé à riiistoire du cheval, on écoula 
sans rien dire, on se réjouit de la capture, el

s’estima d’autant plus heureux, que la tempête de la 
veille n’avait iiermis aucune chasse.

Les aigles nous avaient appris déjà ce que nous 
devions redouter de leur voracité : il fallait donc 
disputer sans retard la proie sur laquelle ils se 
ruaient peut-ôlre déjà, el une course nocturne 
fut ordonnée sur-le-champ pour aller dépecer l’ani­
mal.

Toute gloire est coûteuse, et Clément, éreinté, dut 
guider ses camarades.

- De (|uel côté le cadavre? s’écria Délit, toujours 
prêt à toute corvée.

— Du coté de la montagne.
Mais la montagne est diablement longue.

liens!que. 

s’en fallut que

on

— C’est vers la droite.
— As-tu fait quelque remarque?
— Oui, un nuage noir, là-bas, qui. 

je  ne le vois plus.
Marchais parla de la main, et peu 

Clément ne pût continuer la course. Il arriva pour­
tant au pied delà montagne; mais les ténèbres étaient 
devenues épaisses : le cheval ne fut pas trouvé, el, 
par une juste mais tardive compensation. Clément 
retrouva ses vêtements el s’en couvrit en toute hâte. 
A’otrejoie fut couiTe, comme vous pouvez le penser ; 
nous n’avions rien à manger pour le lendemain. Mais
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avant le jour le matelot patient alla à la recherche de 
sa victime, la retrouva bientôt à merveille, cette 
lois, et revint de nouveau annoncer celte heureuse 
nouvelle. En un moment les chasses s’organisèrent.

11 y eut gala.
A la vérité, nous manquions de pain, de vin, de 

biscuits, car nous respections comme une chose sa­
crée les débris arrachés à la mer ; nous n’avions ni 
sel ni épices ; mais une tranche de cheval sauvage est 
fortappétissante, je vous jure, dans undésert, surtout 
quand la faim fait crier ies entrailles, et nous chan­
tâmes pendant le repas quelques-uns des plus 
gais refrains de Désaugiers, le bon vivant par ex­
cellence, et pendant la nuit nous fûmes visités par de 
doux rêves.

De ce moment aussi notre malheur nous parut 
moins effrayant. 11 devait y avoir des chevaux dans 
Pile, et des projets d’excursion furent misa exécution 
dés le lendemain môme. Un second coup de vent, plus 
violent encore que le premier, nous visita le lende­
main ; la mer était refoulée, le sable nous fouettait 
d’une façon cruelle, et tous nos efforts réunis ne pu­
rent empêcher les tentes d’être renversées, ainsi 
que les meubles et les autres objets qu’elles abri­
taient.

Peu s’en fallut qu’au sein de ce chaos horrible nous 
ne nous crussions encore au cap Horn, traqués par 
la redoutable tempête cause de notre désastre.

Je jouai ce jour-là à M. de Quélen un tour de passe- 
passe assez original, et, dût-il m’en garder rancune 
dans sa cellule de chanoine au chajnlre de Saint-Denis, 
où il se prélasse fort mollement, dit-on, il faut (jueje 
le raconte.

Les détails font l’histoire.
b’orage jicsait sur nous de toute sa force ; chacun 

lie nous était à sa besogne, et l’abbé à la sienne aussi, 
un livre de prières à la main, sous la lente ronde du 
commandant. Parmi les objets que le prévoyant 
apôtre de Dieu avait sauvés du naufrage se trouvait 
une belle jarre de sucre, gardée je  ne sais plus pour 
quels besoins. On la convoitait bien du regard; mais 
M. de Quèlen avait l’œil ouvert sur son doux Ircuor, et 
il était là comme sous une triple serrure.

Nous avions trouvé, en fouillant la terre, une j)etile 
herbe produisant une graine de la grosseur d une 
groseille, fort douce à l’odorat cl au goût. En cher­
chant bien, nous pouvions en récolter un verre par 
jour, et d’ordinaire nous envoyions le fruit délicat à 
madame Freycinet, tpn, la pauvrette ! recevait ces 
témoignages d’affection avec la pins vive reconnais­
sance. Celle graine pendait à une imperceptible lige 
entourée de feuilles, lesciuclles, mises en fusion, don­
naient un thé assez agréable. Avec du sucre, ce thé

eût semblé une bonne fortune ; mais, hélas ! 1 abbé 
seul avait du sucre. Nous comptions parmi nous cinq 
volontaires ; .lanneret, Dubos, Paquet, Taunay et 
Fleury ; ces braves jeunes gens étaient de toutes les 
corvées difficiles ; actifs, laborieux, intelligents, pleins 
d’intrépidité et philosophes surtout, ils supportaient 
leur malheur avec un courage vraiment stoïque ; 
mais leur gaieté me faisait mal, car elle paissait de 
leur mauvaise fortune. Je les aurais plaints moins 
amèrement s’ils s’étaient sentis plus à plaindre, et 
mon amitié pour eux me fit commettre un larcin.

— Eh bien, leur dis-je en entrant chez eux le ma­
lin même de la terrible bourrasque, comment cela 
va-t-il ?

— Comme le temps, fort bien.
— Je suis fixé. Que mangez-vous là?
— Nous rongeons des os de vautour en nous bou­

chant le nez.
— Vous n’avez plus de cheval?
— La ration était si petite !
— C’est vrai. Et du thé?
— Nous en avons
— Si vous aviez aussi du sucre?
— Üh ! alors nous chanterions Uosanmih.
—  Vous chanteriez, vrai?
— Nous vous le jurons.
— Eh bien, vous chanterez.
Je me rendis sous la tente de l’étal-major. Mon mate­

las touchait à celui de l’abbé de Quélen, et nos têtes 
étaient séparées par la jarre tant convoitée. Je la ren­
versai de manière à ce que la précieuse poudre ne s’é­
chappât point avec trop d’abondance; j ’en remplis 
ma casquette, j ’en fourrai dans mes poches, dans une 
chaussette, et, cela fait, je  jetai l’eau autour de la 
jarre, afin qu’on la rendit responsable du vide opéré. 
En deux ou trois bondsj’arrivai sur la lente des volon­
taires impatients, je livrai le produit de mes rapines, 
et je  volai (pas de (|uiproquo, je  vous prie), je  volai 
chez madame Freycinet, qui écoutait une lecture 
pieuse.

— Eh! vite, vile, monsieur l’abbé ! votre jarre est 
renversée, le sucre s’en va : si vous lardez, tout est 
perdu.

La lecture ne fut pas achevée, et M. de Quélen cou­
rut au sinistre.

Pauvre Hayol (c’était le domestique de l’abbé)! que 
d’injures reçus-tu ce jour-là, surtout que de menaces 
l’accablèrent ! mais, va, ellestombaienl aussi sur mon 
cœur, et j ’en souffris autant que loi.

Le soir, je  contai l’aventure aux volontaires, et le 
ihé leur parut délicieux. Vous voyez que les pauvres 
naufragés ont leurs moments de bonheur.

l>lio<iue ou veau marin, (l’age 55S.)
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LXXI
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Ia! iiiallieur sans remède est celui t|u'on supporle 
le mieux, et maintenant que l’espoir de relever la 
corvette est anéanti à,jamais, il nous semble (pic nous 
sommes en el'tèt moins à plaindre. L'incertitmle est un 
tourment de cbaque minute; elle ne vous laisse d’é­
nergie que pour la saisir dans ce (pi’elle a de poi­
gnant, car c’est toujours ce que vous craignez le plus 
(îe voir arriver qui vous obsède et vous brûle. L’in­
certitude est plus une faiblesse qu’un sentiment ; ce 
sont, si vous ’ ’ ' ................voulez, deux forces à peu près égmles 
(pii vous pressent dans un étau sans que vous puissiez 
résister à l’une d’elles. L’incertitude est toujours un 
malheur, la résignation à une catastrophe est une 
vei tu, et toute vertu console.

tlependant le premier cheval si vaillamment tué par 
le poltron Clément nous donna à penser que l'inté­
rieur de Pile en ca(diait eiu’ore, et des courses loin­
taines furent ordonnées.

L'éléphant de mer était presque épuisé, ses chairs 
fétides ne nous inspiraient pins que ciu dégoiil, et 
(pioique le pingoin soit une des plus épouvantables 
viandes huileuses et [niantes que l'on puisse trouver, 
il fallut bi-n de gré ou de force (pie nous l’engloulis- 
sions dans notre estomac creusé [larle besoin et (pie 
rien ne [louvait rassasier.

Les oies étaient devenues tellement sauvages, nous 
en avions immolé une si grande quantité, ipie nous 
dûni. s bientôt les regarder comme une ressource 
perdue. Les plongeons, les phocpies et les lions de 
iiK'r nous venaient parfois en aide ; mais la saison 
avancée chassait déjà de la terre les oiseaux amphi­
bies, et les antres animaux étaient fort dilfic.ilesà tuer. 
Un jour, sur le rivage, nous tirâmes à bout portant 
(juinze balles sur la tôle, sur le coiqis et dans la gueule 
d un phoijue, nous brisâmes deux baionnettes dans 
ses flancs, cl il nous éehappa encore. Ce ne fut que 
le lendemain ipie le Ilot vomit son cadavre sur la 
grève. Le faipun nous avait donné tant de mal, que 
nous n'en laissâmes aucun débris aux aigles ou aux 
vautours. Que cela est lâche d'insulter un ennemi 
mort !

La guerre aux [(longeons était toute simple, l’er- 
chés comme des niais sur les roches, contre les(|iielies 
le Ilot venait expirer, ils nous attendaient si longtemps 
et avec tant de confiance, que nous les ahallions fort 
souvent à coiqis de [lierres, et que cette ressource 
était une des plus (‘flicaces dans notre disette.

Ce[)endaiit le veuvage les rendit plus [irudents et 
plus circonspects dans la suite, et les insolents nous 
évitèrent comme avaient fait les oies.

Je vous ai dit ([u’on s’était pré[)aré à la chasse aux 
chevaux ; elle cul lieu en efhh, mais d’abord sans es­
pérance, ([uoique nous sussions ([ue les Es|)agnols, 
(|ui tentèrent nue [ireinière fois de s’établir dans cet 
archipel, avaient continué leur œuvre de rei>roduction, 
selon leui' noble habitude, en y jetant les quadrupèdes 
utiles d’Euro[)e. Nous les trouvâmes enfin, ou [dulôl 
ils vinrent nous (diercher. Un malin, un brnil sourd 
comme le roulement lointain du tonnerre lixa notre 
allcntion. Tout à coup un magnili([ue Iroiqieau de 
coursiers double une anse profonde, s’élance sur un 
terrain [dus élevé, bondilet s’arrête à l’asiiecl imprévu 
de notre canqi. Devant lui, en avant-garde, un ma­

gnifique bai brun venait de hennir; sa crinière s’agi­
tait, sa queue était en mouvement, ses naseaux s’ou­
vraient et se'fermaient avec une extrême rapidité. .\ 
l’approche du fougueux escadron sans cavaliers,nous 
nous étions tous jetés ventre à terre, mais l’un de 
nous se levant fut aperçu; le quadrupède Irompelle, 
effrayé, hennit encore, fit volte-face, et le terrain 
lourheux retentit de nouveau sous les pas des clœ- 
vaux, ([ui dévorèrent l’espace. C’élait un coup d’œil 
admirable.

Le lendemain de cette heureuse rencontre, mailic 
Holland, infatigable à terre comme il Lavait été à bord 
pendant toute la canqiagne, et Oriez, dé[)()rté à la 
Nouvelle-Hollande, mais échap[)ô du port Jackson et 
venu chez nous à la nage, homme de résolution s’il 
en fut jamais, charpente de fer insensible à la rigueur 
des climats, invaincu par les fatigues et les [u iva- 
tions, attaché de cœur et d’âme jusqu’au fanatisme à 
l’équipage qui l’avait accueilli en frère, partirent pour 
l'intérieur de file.

A trois lieues du camp, ils tuèrent un cheval.Orie/i 
se mil aussitôt en roule par un temps horrible, et 
traversa les terres tourbeuses sans nuis chemins tra­
cés et dans lesquelles il s’enfoncait parfois jusqu’à la 
ceinture; il arriva au camp à neuf heunîs du soir, 
guidé sans doute par son instinct tout amical ; il dit 
le résultat de sa chasse, demanda des hommes, s(! 
mil à leur télé, et arriva à trois heures du malin [n és 
desa victime, qui servait d’oreiller à son camarade 
Holland. Il fit dépecer la bête; chaque homme en 
chargea ses épaules ; üriez en prit la plus lourde part, 
retourna sur ses [las, sauva ainsi les provisions, et, 
sans prcndiX! un seul moment de repos, il repartit en 
nous disant : (( A demain ! » Cet Oriez avait été fait [iri- 
sonnier parles Anglais; il s’écha[)[)ad’unde ces hideux 
[lontons historiques contre lesquels toute civilisation 
a longtemps protesté, se jeta dans un canot, mit le 
cap sur la France, fut poursuivi par une chaloiqie ar­
mée, se battit vaillamment, tua deux hommes, fut 
reconduit au port Jackson, jugé et condamné à une 
déporlalioii de quinze années. Il était là depuis quatre 
ans, dans l'intérieur des terres; mais ayant appris 
(lu’un navire français allait mettre à la voile pour 
l'Lurope, il s’avenluia, lui, il traversa des monts, 
des forêts, des hordes sauvages, couchant à l’air, vi­
vant de rats, d’insectes, de serpents, et, après des 
fatigues inouïes, il arriva en vue de Sidney. 11 nagea 
jus([u’à une petite île d’où j ’allai un jour dessiner la 
côte; il vint à nous avec confiance.

Les matelots de l'i ranie lui serrèrent la main, lui 
donnèrent des vivres, des consolations; (Iriez [deura 
de bonheur, et chaque malin je  lui faisais apporter de 
façon ou d'autre quelques provisions pour ses lœsoins 
de la journée.

La veille de notre départ, (juelqu un de ma con­
naissance lui procura les moyens de nous rejoindi’e, 
et désormais il fut des nôtres durant toute la traversée 
du vaste océan l'acifiqnc.

Pendant le terrible ouragan du cap Horn, lors de 
notre naufrage, mainteiiaiil et toujours, Oriez s’est 
montré brave jiisiju’à la téméiité, [rntienl jusqu’au 
martyre ; et lorsque plus tard, arrivé à Monte-Video, 
nous luiavons donné un noble certificat constatant son
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courage et son dévouement, il nous demanda la per- i 
mission d’aller rejoindre l’armée des indépendants, 
on sans doute il aura trouvé la mort, puisque nul 
bulletin militaire de ces pays ne nous a porté en Eu­
rope le bruit des beaux faits d’armes dont il était 
capable plus que personne. Oriez et Kolland, pendant 
presque tout le temps do notre séjour aux Malouincs, 
ont éténos plus infatigables cbasseurs, et il est exacte­
ment vrai de dire que sans eux nous serions tous 
morts de faim.

.!usque-là nous avions vécu de phoques, de pingoius, 
de plongeons, d'un éléphant de mer, d un taureau 
tué parOriez et des chevaux espagnols; mais ceux-ci 
nous firent défaut en traversant à la nage le détroit 
qui sépare l’-ile où nous étions d’une île voisine, cl 
nous n’en vîmes bientôt plus.

D’autres ressources furent invoquées, et nous nous 
rejetâmes avec une nouvelle ardeur sur les pingoius 
huileux et coriaces. La chasse en était des plus amu­
santes. Ecoutez : cuire la première et la seconde baie 
est un ilôt bas, tourbeux, entièrement couronné de 
petits joues tins et serrés, s’élevant jus(iu’â la hau­
teur (ic quatre ou cinq pieds. Les bords de cet ilôt, 
que nous avons appelé l’ile aux Pingoius, sont défen­
dus par (les roclies noires et lisses, sur les(juels vieu- 
neiil, (H’iidaut la journée, se pavaner lourdement au 
soleil les phoques cl ĥ s lions, qui regagnent les eaux 
à l'approche des ténèbres. Le jour de notre naufrage, 
des braiments écdiappés de celte terre nous lireul 
croire ((uc des ânes y avaient été abandonnés, tant 
le cri de ces ois(‘aux ressemble à la voix harmonieuse 
du (puuirupède aux longues oreilles ; mais nous 
[limes bieiilôl désabusés, et nous nous eu vengeâmes 
d’iuK! façon cruelle.

La faim nous talonnait, et, comme je  vous l’audit, 
le terrible anathème fut lancé sur les pingoius, et 
nous résolûmes de nous venger sur eux-inémes du 
dégoût qu’ils nous inspiraient. I.a rage nous les faisait 
déchiipieter avec une sorte d’ardeur (pi’on eût dit du 
plaisir, ri cette chair iiifec-te ne nous send)lait jias- 
sable qu’en haine des individus. Au resle, nous u’a- 
vions plus guère que celle ressource; il fallailbien ne 
pas se laisser mourir de faim. Si nous avions eu du 
cuir de vieilles bottes à mettre â la broche et sous la 
dent, peut-être que les pingoius auraient été épar­
gnés. Notre misère causa leur désastre.

Or, doue, armés do pelles, de bâtons, defusilsavci 
leurs lia'iounetles, de crocs, de pinces, de galles, nous 
nous rendions chaque malin, à tour de rôle, dans 
celte île de malheur, et nous emportions, deux heu ­
res aprfis, les cadavres de ceul ou de cent cinquante 
ennemis contre lescpiels nous nous étions rués comme 
des tigres et des léopards.

Les voilà.
Itaugés par pelotons de (piatre, huit, douze ou 

vingt, dehout sur leurs pattes et leur petite queue, 
ils nous voient arriver sans quitter leur place, comme 
si nous venions leur faire une visite de politesse, 
comme s’ils nous attendaient pour nous fêter. Us 
louruent bcHement leur tête à droite, à gauche, en 
poussant un léger croassement cpi'il nous serait loi­
sible de prendre â la rigueur pour un compliment ou 
une politesse.

Nous pourrions les toucherde la main, et ils ne bou­
gent pas : c’est la bêtise à son apogée, et ils méritent 
d’être immolés pour ce créliuisme seul. Les bâtons 
sifflent et frappent, les pinces cuFourcheul , les baïon­
nettes, les crocs percent ces dures enveloppes; alois 
seulement les pingoius s'agitent, se relèvent, retom­
bent, veulent fuir et poussent leur dernier gémisse­

ment. Le sang inonde le gazon, et le champ de ba­
taille a l'air d'un charnier.

Mais nous songeons au lendemain, et, vainqueurs 
prudents, nous craignons que ceux qui vivent encore 
n’émigrent pour d’antres lieux plus solitaires. Nous 
courons ça et là sur le sol, qui résonne comme un 
tambour; les victimes sont traquées dans leurs la­
nières, et là encore quelques-unes meurent avec un 
courage digue des beaux temps de Home el de Sparte. 
Les vétérans surtout reçoivent dans les flancs le fer 
aigu sans pousser le moindre gémissement, afin de 
laisser croire qu'il n’y a personne au gîte, tandis que 
les jeunes, moins aguerris, plus accessibles à la dou­
leur, croassent et rendent ,1e dernier soupir au m j 
lieu de leur famille éplorée.

Oh ! vraiment nous avons été d’une cruauté sans- 
exemple. Oh! vraiment nous avons bien mérité le 
triste sort sous lequel nous allions succomber, el 
c’est sans doute en prévision de noire, barbarie que la 
corvette s’est arrêtée dans sa course contre la roclie 
sous-marine.

Hélas ! les pingoius nous menacèrent bientôt aussi 
de nous abandonner à notre malheur, et, sans pitié 
aucune, ils déserlèrent petit à petit le paisible domicile 
où nous étions venus les ))Oursuivre et les immoler.

Nos courses â l’île dévastée étaiimt fréqueules, nous 
étions souvent contraints d'y aller deux fois par jour, 
et la saison aussi bien (pie ie fer de nos lances faisait 
une sombre tbcba'idede celte terre en deuil. En malin 
que, près des roches lisses, deux de mes amis el moi 
donnions la chasse à un lion de mer, le jet rapide 
d une baleine appela notre atlenliou et frappa nos re­
gards; deux baleineaux la .suivaient et semblaient 
jDuer avec elle. Tout â coup, soit désespoir, soit allé­
gresse, elle s’élance sur la plage avec la rapidité du 
boulet et sé fait prisonnière elle-même entre deux 
loches formant canal. On la vil aussi du camp, el 
naus voilà les uns et les autres â la rencontre du 
monstrueux cétacé. Privé presque d’eau, son innneusi’ 
gueule s’ouvrait convulsivement, el ses évimts lan­
çaient â l’air une eau rare et sablonueuse. Nous l’en- 
lourâmes, nous déchargeâmes sur elle plus de 
cinquante coups de fusil sans qu’elle l'arût s’eu aper­
cevoir, et nous craignions beaucoup qu’à la mai’ée 
liante elle ne nous échappât.

— Vile, vite, un gros liün et un grappin ! s’ticria 
Dartlie, deliordeaux,un de nos plus intrépides gabiers; 
la couunêrc nous appartient ; si l’on se bâte, je me 
ciiargc (le I'encliaine)',

On court au camp; le filin et le grappin arrivent, 
el, armé d’une hacbe, liai the se bisse sur un rocher, 
de là sur un autre, approche du inoiisire, s’élance 
sur son dos, s’assied là comme sur un fauleuil, taille, 
coupe, plonge dans les chairs et fait un énorme sa­
bord sur la baleine aux abois, qui s’agite, se débal, 
se tourmente cl fouette la mer de sa terrible queue 
nollante.

— Arrive donc ! s’écriait-on de toutes ])arls à Dar- 
Ibe, arrive donc, ou elle te chavire.

— .l'ai dit que j ’aurai la bête, je l’aurai, je  la veux, 
je la liens.

— -Mais, gredin, lui cria Petit, si elle se retourne, 
elle va t’avaler.

— Elle ne se retournera pas, mon garçon; elle a 
trop (le plaisir à te voii-.

Harthe acheva bravement son ouvrage ; le grappin 
fut enfoncé dans la large plaie, puis solideimml 
amarré à un rocher de la côte, et nous atleiidiines le 
Ilot.

Il moula petit à pelil ; le monsire s’agila plus h-
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brement- dès qu’il eut assez d’eau pour ses allures, 
il lit mouvoir sa queue, brisa le filin comme un che­
veu et prit le large. ■ i i i

__C’était bien la peine de manœuvrer si habile­
ment ! dit Rarlhe désappointé ; il faut doue des câbles 
pour retenir de pareils colosses?

__J’avais apporté ma ligne, poursuivit Marchais ;
mais la gredine de baleine a bissé ses perroquets et 
nous a enfoncés.

— Allons donc, c’est Petit qui l’aura effarouchée. 
Comment ne pas fuir à l’aspect de cette frimousse de 
carotte?

-• Tu disais tout à l’heure qu’elle ne se retournait 
pas de peur de ne plus me voir.

— Oui, d’abord, par curiosité, mais à la fin ça
lasse. ,

— C’est bon; une autre fois je  m’elfacerai.
Petit ne reçut point de taloches de Marchais, et il

regarda cette exception comme un bonheur inouï 
dans les fastes de sa vie de misère.

.Nous allions nous eu retourner au camp, lorsque la 
mer se souleva avec violence, non loin des roches, et. 
pour la seconde fois la baleine s’élança sur la plage, 
à dix brasses de sa première station, et tomba sur le 
côté pour ne plus se relever.

Ainsi avait fait notre corvette bien-aimée, qui s’en­
fonçait chaque jour de plus en plus dans le sable, et à 
laquelle nous allions dire bientôt un éternel adieu.

Jetons donc un dernier regard sur cette terre si fa­
tale à nos espérances déçues.

Bougainville avait en vain tenté un établissement 
aux .Malouines. Au bout de la seconde baie, il avait 
fait bâtir deux énormes fours, existant encore, et prés 
d'eux on voit trois grandes bâtisses privées de toi­
tures, qui furent jadis des maisons. .Mais tous ses 
efforts pour y faire germer les grands végétaux, qu’on

. y"

. . .  ;

Ils tournent bêtement leur tète à droite, à gauche. (Page 559.]

alla chercher au cap Horn et sur la terre des Patagons, 
furent infructueux.

L’immense agglomération d’herbes marines, sous 
lesquelles on entend bouillonner l’eau, n’a permis a 
aucun arbre d’y prendre racine, et il est à craindre 
que toute nouvel le tentative de colonisation de cet ar­
chipel li ait pas un plus heureux résultat. Cependant 
les .Malouines seront toujours un excellent lieu de 
relâche pour les pêcheurs de baleines, en deçà ou au 
delà de la Terre des Etats, et pour les chasseurs de 
phoques à crins ou à poils, tpii pourront y faire d’ex- 
cellenles récoltes. Hélas! n’auront-elles été funestes 
(pi’à nous seuls? Cependant les vents du sud nous 
apportaient déjà leurs froides giboulées, et nous 
tremblions à l’idée de passer l’hiver sur cette terre de 
désolation, sans aucune certitude pour notre nourii- 
ture.

L’un cherchait une dune compacte pour établir sa 
case, qu’il assujettissait par sa pensée à l’aide de 
nattes soutenues par des débris d’avirons ; l’autre con­
voitait pour refuge les deux fours bâtis par Bougain­
ville ; un troisième creusait un ti ou au bord du rivage, 
et plaçait l’ouverture de sa tanière en opposition avec 
les vents les plus constants, tandis que le plus grand

nombre, incertains sur l’avenir, se laissaient aller de 
l’avant et attendaient avec courage l'heure du déses­
poir, car la faim nous serrait souvent la gorge et nous 
creusait l ’estomac.

Notre chaloupe, qu’on avait pontée, et que notre 
intelligent liuperrey devait commander, était prête à 
prendre la mer avec Bérard et quelques habiles ma­
telots pour aller chercher des secours à Monte-Video 
ou à Buénos-Ayres; mais la course était longue; 
mais les mers australes sont tempétueuses, et nous ne 
regardions pas l’audace et l'expérience de .M. Duper- 
rey comme une sauvegarde sur laquelle nous dussions 
beaucoup nous étayer.

Je vous jure que notre position assombrissait bien 
des visages et lassait bien des constances. Que faire 
pourtant contrôla rigueur du froid qui courait après 
nous, et contre les horreurs de la faim qui chaque 
jour commençait à nous tirailler? Ilobiniton Crusoé, 
que je lisais à haute voix tous les soirs à l’équipage 
attentif, le rassurait de temps à antre; mais le gro- 
■gnement sourd qui se faisait en nous aux heures où 
l’on a l’habitude de dîner on de déjeuner nous forçait 
à quitter le livre, et la nuit se passait sans sommeil.

Lorsque, le lendemain, nous allions à la cambuse.
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que nous deniaïuüoiis ce qu’il y avait de provisions 
à notre usage, et qu’on nous répondait : « 11 y a deux 
canards et une oie, » je vous proteste que nous trou­
vions la ration de cliacun fort mesquine, car nous 
étions cent vingt et un pour le partage de cette pi­
tance.

Des chasses s’organisaient à l’instant, niais, hélas! 
elles étaient si souvent infructueuses, que le découra­
gement se faisait jour, même apres les paroles les 
plus rassurantes de maître Roland, habitué, disait-il, 
à mourir de faim, comme il s’était déjà habitué à 
mourir noyé.

.Mais un jour vint pourtant où les émotions de tous 
furent ardentes, spontanées. On éprouve ces choses-là, 
on ne les écrit pas; on les sent, on ne peut pas les 
traduire. Oriez arriva le matin au camp, où chacun se 
regardait avec des yeux éteints.'

—  Trois chevaux tués ! s'écria-t-il ; en route et bom­
bance !

Lui et Roland avaient, en effet, abattu trois magni­
fiques coursiers, et presque tout l'équipage se mit en 
marche pour aller découper les victimes et en char­
ger les délicieux débris sur le dos. Au retour, je fus 
im des traînards, avec mon bon et malheureux ami 
Taunay, dévoré depuis, au Rio-Grande du Brésil, par 
un crocodile. Nous nous perdîmes au milieu des 
terres tourbeuses, où le pauvre garçon, moins vigou­
reux ([ue moi, plongeait sans appui, et m’appelait 
pour lui prêter main-forte.

— Je n’en peux plus, me dit-il enfin à onze heures 
environ ; arrêtons-nous.

— Mais, mon garçon, la nuit sera rude; nous ne 
pouvons la passer ici.

— Laissez-moi donc seul ; je  succombe.
— Je le tiendrai compagnie, mon ami, couehons- 

nous.
Jeportaisla tète d’un cheval; elle me servit d oreil­

ler. 'l'annay s’assoupit sur un entre-cote, et nous 
altendimes le jour; mais, le froid nous saisissant, je 
secouai le pauvre pilotin volontaire, et je  le forçai à 
me suivre en le traînant ai)rès moi. Nous nous per­
dîmes encore, nous fîmes mille tours et détours, et 
nous allions recommencer une nouvelle halte, lors­
qu’une odeur fétide, venue par une bouffée du nord, 
nous guida ; c’était la baleine morte au rivage; nous 
nous dirigeâmes vers le cadavre, et nous atteignîmes 
le camp à trois heures du matin. Taunay tomba sous 
sa tente et ne reprit ses forces que (luarante-huit 
heures après. Au lever du soleil, il y avait des sou­
rires sur toutes les figures; il y avait des paroles de 
i'econnaissanc(! pour notre bonne étoile, qui semblait 
vouloir nous protéger encore, et nous devînmes dé­
vots comme le malheur. Quel repas! quelle orgie! 
trois chevaux ! trois chevaux succulents, sans sel, sans 
pain, cuit sur la tourbe, à une fumée noire! Oh! la 
joie nous débordait! Lelendemaiii, cela était à recom­
mencer, et le surlendemain encore. Le marin et le 
uanfragé ne voient jamais plus loin que cela. Or, 
comme les vivres encombraient nos magasins, et(|ue 
désormais nous pouvions, sans crainte pour nos ajipé- 
lits gloutons, nous livrer à tous les plaisirs de gens
abandonnés sur une côte déserte et glaciale, nous 
nous occupâmes avec un zèle tout nouveau clu soin 
de pourvoir à noti e sûreté personnelle pour Tépo(pie 
si rapprochée de notre hivernage; chncim étalait les 
lichesses volées aux Ilots, en homme qui n’a rien 
perdu; e t, orgueilleux dans notre misère, nous 
comptions et recomptions à haute et intelligible voix 
les vêtements qui devaient bientôt nous être d’un si 
grand secours. Alors des trocs se firent entre nous.

Livr. 4ü

Nos fortunes étalées sur la plage changeaient de maî­
tre vingt fois par jour : celui-ci donnait un caleçon 
pour un soldier dépareillé, celui-ci une timbale pour 
un morceau de savon, un troisième ses l'asoirs pour 
une paire de gants fourrés, uu quatrième son couvert 
d'argent pour un paletot. Ilèlas! je  n’avais rien a 
donner, moi, en échange de ce qui m’eût été bien 
nécessaire, et j ’en étais toujours à user mon manteau 
de sauvage zélandais, ma casquette de kanguroo et 
mon soulier et demi. Mais mon ami l.amarche vint à 
mon aide et me gratifia de deux chemises, brodées, 
ma foi, comme pour un jour de noces. Guérin me fit 
accepter sans effoi t un gilet qui m’eût vigoureusement 
serré les flancs à l’époque où je dînais d’habitude, 
mais dans lequel je me promenais alors, et je reçus, 
par-ci, j)ar-là, quehiues bribes dont je m’ajustai assez 
bien pour ressembler passablement à un vieux bro­
canteur ou marchand d’habits après une fructueuse 
journée. Je ris aujourd’hui de tous ces souvenirs; 
mais, à l’heure de mon naufrage... j'en riais plus 
fort encore, tant je  suis inaccessible à cerlaines don- 
leurs. Tout ce qui ne vient pas de l’ànie m’eflleure 
sans me blesser, et je ne comprends de véritables 
peines que celles du cœur. Nous achevions nos 
échangesde la matinée, lorsqu’unevoix (pie, malgré la 
rndesse de son intonation, nous prîmes iiour (;elle 
d’un chérubin, s’écria ; Aavire! navire! à iciürec de 
la rade!...

Aussitôt tout est empaqueté, emballé, jeté au ha­
sard. Les infirmes se soulèvent sans efforts, les bles­
sés se traînent péniblement sur leurs jambes mala­
des; ceux-ci accourent au livage, ceux-là gravissent 
les dunes de sable ipii avoisinent le camp ; on hisse nn 
pavillon au haut d’un mat, tandis que les plus agiles 
vont chercher le commandant, cpii, faible depuis 
quelques jours, était allé faire une petite promenade. 
Il arrive, nn canon est chargé, il part... Que son bruit 
est faible! Ün en tire un second, qu’on bonne avec 
[dus de force, et nous avons l’espoir d’être entendus. 
Cependant un canot est poussé vers le rivage ; dans 
nn instant il est lancé; on y jette quelques légères 
provisions; les plus robustes des matelots le mano'u- 
vrent, commandés par M.Eabré, qui largue toutes les 
voiles et fait encore jouer l’aviron. Nous ne craignons 
pas de lester en route, et quand même le navire 
cinglerait au large, nous sommes sûrs cpie M. Fabré 
ne réirogradeia (pie lorsque tout espoir sera perdu.

Le navire a disparu... Oh! pourquoi n’avons-nous 
[las placé de pavillon dé détresse à l’entrée de la 
baie ? pourquoi n’y avons-nous pas envoyé un poste?... 
l’oint de regrets ; la voile libératrice reparaît de nou­
veau, et notre canot va l’atteindre; les voilà [nés l’un 
de l’autre; le cœur nous bal, nos yeux se fatiguent à 
suivre leurs mouvements... rétranger cargue ses 
voiles... Fabré l’a atteint : nous sommes sauvés... 
Dieu ! nous te rendons grâces.

Que de conjectures ne faisons-nous pas avant qu’ils 
entrent ! qu’ils sont lents à arriver!... Enfin nous pou­
vons leur parler.

l.e navire est une goélette appartenant à un capi­
taine américain appelé Horn, qui est dans une île 
voisine, occupé de la jiôcho au phoque avec un bâti­
ment de quatre à cinq cents tonneaux. Le patron, 
(pii nous communi(pic ces détails, ne peut pas encore 
s’engager avec nous; mais il prie notre commandant 
do lui donner uu officier (jui pai tira avec lui et qui 
s’entendra avecson capitaine. M. Dubaud est nommé, 
et, quelque pénible et fatigant que doive être ce 
voyage, il reçoit avec joie l’ordre qui lui est donné, 
et il part. Il a des instructions écrites, il parle fort
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bien l’anglais, il a de l’esprit, il va plaider la cause 
du malheur : il réussira.

C’esl iiiainlcnant que la chasse va elre pour nous 
une occupation agréable. Nous ne ménageons plus 
la poudre; nous sommes riches, un navire est là, et 
nous n’avous plus à trembler sur le sort do nos amis ; 
nous sommes d’une gaieté folle; nous allons sur les 
récifs chercher quelques huîtres, malheureusement 
remplies de trop de perles, et nous abandonnons 
tes sinistres préparatifs commencés pour passer l’hi­
ver dans cet affreux pays. Encore quelques joui s, et 
nous le (|uittons...

En voilà déjà six que nous attendons Duhaïul, et il 
ne paraît'pas! Si lui-même avait fait naufrage! si... 
Une voile paraît à l’entrée de la haie; notre grand 
canot vole chercher des nouvelles. Ce n'est pas le 
navire que nous attendons ; celui ci, battu par la tem­
pête au cap Horn, cl contraint de rêtrogradei' pour 
une voie d’eau qu’il était urgent de hoindier, est venu 
chercher un refuge aux Malouincs. Le capitaine a des 
formes aimables; ses jiassagers s’estiment heureux 
de nous avoir rencontrés. Nous envoyons nos ouvriers 
à leur hoi'd ; les avaries sont réparées : à l’arrivée de 
enotre ami Duhand, nous allons partir.

Il est bien singulier ce sentiment indéfinissable qui 
nous porte à regretter un pays où nous avons éprouvé 
tant de malheui's. Celte pauvre Uranie, couchée sur 
tes rochers, nous aüendril; ces débris de notre cor­
vette, que nous laissons disséminés sur la plage ; ces 
belles oies, veuves aujourd’hui de tant de compagnes; 
ces canards, ces plongeons, ces phoques et même ces 
piiigüins que nous avons si cruellement traités ; 
nous allons nous séjiarcr de tout cela, sinon avec 
])eine, du moins avc(; une sorte d’attendrissement. 
Ah! consolons-nous vile; nous reverrons nue mère, 
nue, famille, des amis, une patrie.

Voilà Dnhaud ; sa mission est renq)lic avec talent 
et courage; mais il a fait inutilement un voyage pé­
nible. Nous dédommageons de ses frais le capitaine 
Horn, et nous pai tons avec le navire américain. C’est 
à Mojite-Video qu'il s’engage aujourd'hui à nous con­
duire. Naguère nous étions très-coidents de lui ; 
niaiidenanl il a déjà perdu de notreaimlié et de notre 
considération; il prolile de nos désastres; nous lui 
achetons sa corvette : nous sommes chez nous.

Avec quelle ardeur on vire an cabestan ! Les chanls 
du matelot n’ont plus rien de sinistre; les barres se 
brisent sous les robustes poitrines ; l'ancre est à pic; 
nous dérapons : nous voil i en roule. L ’Uranie montre 
encore ses lianes déchirés; tous les regards la saluent 
comme un vieil ami qu’on abandonne sur une terre 
lointaine; tous les cœurs se serrent aux soubresauts 
meurtriers que lui impose la houle. Nous côtoyons 
l'ile aux l’iugoins, déserte anjonrd hui par nos mas­
sacres, et où aurait peut-être eu lieu, huit jours plus - 
lard, quehiue épouvantable festin de chair humaine. 
Nous voici à Centrée de la rade; nous visitons du re- i

gard la roche fatale qui nous a si cruellement arrêtés 
au milieu de nos joies, et nous mettons le cap sur le 
Paraguay.

Avant d’entrer dans le Uio-de-la-l>lala, nous per­
dons un de nos imits, comme si nous devions être 
punis, dans le présenf et dans l’avenir, de notre bon­
heur passé ; mais nous naviguons toujours, et nous 
jetons l’ancre dans celle rivici'e américaine, aussi 
large que les nôtres sont longues, en attendant que le 
jour nous permette de chercher à l’horizon les clo­
chers de la ville devant laquelle nous ferons proba­
blement notre dernière halte.

Ouelle nuit ! bon Dieu ! Le temps élaitsombre, froid ; 
les nuages gris passaient sur nos têtes avec la rapidité 
de la néche:toulà coup le vent s’abaisse, gronde, me­
nace, tonne, éclate, et le terrible pampéro vomit sur 
nous sa rage et sa fureur; le siffleinent des cordages, 
le roulement des vagues se confondent et font un 
chaos impénétrable du monde où nous sommes tor­
turés.

Toutes les ancres s’édentenl à de si violentes ra- 
lales; les mâts crient,,la mer n’est plus qu'un lac de 
feu, tant sa phosphorescence est miraculeuse ; nous 
tourbillonnons dans un brasier, et lorsque l’éclair 
déchire les lianes où il s’est allumé, les flots pâlissseni, 
et l’enfer est au ciel......

Le pampéro passa ; la foudre tomba trois fois autour 
du navire sans l’atteindre, et le jour même, nous arri­
vâmes à Monte-Video.

•— As-tu vu ça? dit Petit à Marchais.
— Non.
— As-tu entendu ?
— Non.
—  lis disent que c’esl une rivière.
— Ils disent ce qu’ils veulent. Ce n’csl pas navi­

guer, ça; ce n’est pas courir la mer. L’ean, le ciel, le 
feu, la terre, qui font cause commune pour nous en­
foncer! Tiens, ça est injuste, ça est lâche ; on ne se 
met pas ainsi cinq ou six contre un ; nous ne sommes 
jias de calibre à résister ; notre carcasse y restera.

— Je suis moulu.
— Et moi brisé.
— Et pas une goutte de vin dans le coffre de 

M. Arago !
— C’est vrai, pas une seule.
— Ah! ah! voici un canot! il apporte des vivres ! 

du pain !
-  Du pain ! quel bonheur! ô mon Dieu! du pain ! 

Dieu ! que la navigation est une belle chose !
— Du pain !
— Du pain !
Une heure après, huit matelots se tordaient sur le 

pont, torturés par une indigeslion de pain, qu’ils 
n’avaient point avalé avec assez de sagesse.

Je mangeai du pain aussi, moi, du pain seul. Je 
n’ai fait de ina vie un plus délicieux repas.

LX.VII
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•jue le cœur est à l’aise ! que le sang circule frais 
et en̂  liberté! quel jour de fête pour nous tous 
qui n’ayioiis pas espéré un retour si prompt, une re­
lâche si sure ! Naguère sur une terre déserte, sans

cesse en présence de notre belle corvette ensablée, 
pleins de tristesse pour le présent, remplis d'effroi 
pour l’avenir, sans abri, presque sans nourriture, sous
un ciel menaçani et glacé..
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Aujourd’hui, une rivière paisible sur laquelle se 
balance niollenienl le navire qui nous a tous arrachés 
à une mort affreuse, une cité devant nos yeux ravis, 
une civilisation, des hommes vêtus comme nous 
(mieux que nous, hélas!) des femmes élégamment 
parées, des navires dans la rade, mouillés presque 
contre les remparts qui protègent la ville, des édifices 
européens étalant aux yeux une architecture régu­
lière, des tours hautes et solides, des clochers élan­
cés, le commerce, les arts, l’industrie. El, la nuit, 
comme pour remplacer le bruissement des vagues 
qui viennent de se taire, le roulement lointain de la 
cité réveillée par l’amoureuse mandoline, la sérénade 
moins discrète, la voix sonore des horloges s interro­
geant et se répondant, cl le bruit monotone des cha­
riots roulant sur les pavés et venant approvisionner 
les marchés. Puis encore, des lumières passant et re­
passant aux croisées; les oiseaux de nuit à l’aile 
lourde cl paresseuse venant nous visiter et jetant un 
râle sinistre à l’aspect de nos mâts où siffle la brise...

Tout cela, je vous jure, nous tenait eu extase sur 
le pont, tout cela nous reportait avec bonheur vers 
ce |)assé lointain dont nous avions eu si souvent à 
nous plaindre, tout cela nous faisait jiresque héiiii' le 
naufrage qui, sans un miracle du ciel, nous aurait tous 
engloutis.

ï/insolence dans le bonheur est chose si uaturelle, 
que nous nous racontions d’un ton méprisant les di­
vers épisodes de notre pénible campagne, dont nous 
avions manqué être les victimes, comme des jeux 
d’enfants qui ne devaient plus rester dans notre mé­
moire. Les\ivres, qui nous avaient parfois fait défaut, 
nous paraissaient d’une nécessité si peu absolue, que 
nous osions vanter la chair huileuse des pingoins et 
les membres fétides des vautours tués et dévorés aux 
Malouines. 11 y avait là, pour nos besoins du lende­
main, du pain délicieux, des viandes succulentes, et 
les longues privations centuplaient pour nous les 
jouissamÆs qui nous attendaient.

Aussi le jour nous surprit-il dans ces douces cau­
series d’amis ayant porté la peine ensemble, ayant 
entendu côte à "cote les hurlements de la tempête, 
ayant visité, sans se quitter un seul instant, tous les 
pays du monde. Croyez-moi, la joie de l’arrivée serait 
beaucoup moins grande si la route avait été belle, si 
le ciel s’était toujours montré d’azur.

Cependant les hauts remparts et les flèches dos 
é'dises commencèrent à se dorer, les jalousies des 
niaisons s’ouvrirent les unes après les autres, comme 
si on eût voulu nous voir plus à l’aise, et les bateaux 
se détachèrent de la plage ptuir nous ajiporter des 
fruits, des légumes, et surtout du pain, dont nous 
étions privés depuis plus de six mois, f.a gloutonnerie 
vainquit la prudence ; dix à douze matelots faillirent 
périr à ce j)remier repas, et si le docteur n’y avait mis 
bon ordre par une sévérité à laquelle nous lûmes for­
cés de nous soumellrc, il serait encore arrivé de 
grands malheurs à bord, tant le pain chaud qu’on 
nous apportait nous parut délicieux, tant nous mi 
mes de voracité à nous en rassasier.

Le soleil était sur l’horizou depuis une heure au 
plus, et déjà la ville cessait de nous occuper, l.’in- 
coiistance des honnnes se. reflète sans doute de celle 
de l’élément qui le porte. Dès que le matelot est em­
barqué, il jure, il fait rage contre l'état qu'il a em­
brassé, et à peine est-il dans le port qu’il redemande 
à haute voix, avec jurons, les tempêtes coutie les 
quelles il aime tant à mesurer ses forces.

Pauvres de nous ! la campagne qui entoure Monte 
Video est si triste, si égale, si plane, si aride, que

_ans les silhouettes des édifices de la ville, et cinq ou 
six arbres au plus, à de grandes distances les uns des 
autres, les navires auraient bien de la peine à voir, 
dans une clarté douteuse, où commence la terre, ou 
finit la mer. Cela est triste à voir, combien cela doit 

tre triste à parcourir, alors surtout (juc le soleil pèse 
sur vous ou que le redoutable pampéro mugit a tra- 
ers les broussailles, tourmente et fatigue l’espace do 

mille tourbillons de poussière!
— Décidément, disaient quelques matelots, mieux

»aut encore notre mer (luerelleuse, qui nous permet 
d’avancer, que cette mer de sable où, pour faire qua­
tre pas en avant, il faut toujours en faire au moins un 
en arrière.  ̂ ■

Dans un espace de plus de six lieues de tliamétre, 
les terres qui entourent .Monte-Video sont si régu­
lièrement ondulées, qu’on dirait que la mer les a 
(juiltées depuis peu de siècles, et elles sont en même 
temps si basses, qu’on croirait qu’elle va les ressaisir 
à sa première irritation.

Si nous n'avions été forcés par notre devoir, noms 
serions restés à bord d e là  Phiiaicienne (c’est ainsi 
que nous avions baptisé notre nouveau navire); mais 
l.amarche, (pii avait été envoyé à terre pour saluer le 
brave général Lelor, nous rapporta tant et de si inlc- 
ressanles nouvelles d’Europe, (|uc nous ii’eùmes point 
de repos, cl (jue chacun de nous fit scs préparatifs 
pour aller à la curée qui nous était off’ei te.

Nous atlendious dans une immense salle que le 
consul français vint nous |nvndrc pour nous pré.sen- 
ter au gouverneur, quand entra, le front haut, la dé­
marche lière, le regard altier, un personnage sm’ le­
quel nos yeux se portèrent avec le plus vifiulérêt.

— C’est un Français, dis-je à Lamarche assez bas 
pour être enleudu à quefijucs pas.

— Qu’esl-ce qui vous le fait supposer? répondit 
l’inconnu en s'avançant vers moi d’un pas noble et 
grave.

— ,1e sup])Osais, alors, monsieur, ce dont je suis 
certain maintenant.

— Vous n’avez jias répondu à ma première qiieslion.
— C’est que vous-devez être habitué à entendre ce 

que je  voulais dire.
— Le malheur gravé sur le front, n’est-ce pas ?
— Oui, le malheur et la dignité.
— Vous paraissez avoir beaucoup souffert aussi, 

vous ?
— Un voyage autour du monde, un naufrage, les 

angoisses de la faim, la perte de notre corvette; mais 
nous voici presque arrivés au terme de nos fatigues.

— .Fai été plus rudement fra|>pé que vous, mes­
sieurs, et sans avoir tant couru, mon coiqis a plus 
souffert. Les tortures morales écrasent vite ; c’esi la 
lame qui use le fourreau. L’exil, messieurs, est un 
tourment de toutes les heures.

— Vous êtes donc un exilé?
— .le suis le général Drayer.
— Et moi, l’ami do votre fils, m'écriai-je eu lui 

serrant la main.
Après nos troubles politiques, les braves généraux 

Drayer et Fi aissiuet se virent obligés de quitter' leur 
patrie, et ce fut à Monte-Video (pCils se retirèrent 
pour échapper à un jugement dont ils avaient ([uelque 
raison de redouter les suites.

L’époque était féconde en holocaustes.
Le général Drayer nous donna des nouvelles l’écen- 

tes de la France; il nous ap|uit l'assassinat du duc de 
Derri, tué le jour même de noli’c naufrage sur les .Ma- 
louiues, et il nous fil part des espérances qu’il iiour-
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rissait de revoir bientôt sa pairie, où, on effet, il ne 
tarda pas à rentrer.

Le "énéral Letor nous reçut avec une l)ienvcillance 
toute particulière ; nous lui demandâmes sa protec­
tion pour les gens de l’équipage de la Paz, que nous 
avions été forcés de ramener au Paraguay, et toutes 
promesses nous furent faites par lui pour le prochain 
approvisonnement de notre navire.

La ville de Monte-Video est petite, mais propre, 
aérée, coquette. Toutes ses rues sont tirées au cor­
deau et courent nord et sud et est et ouest. Des bal­
cons élégants embellissent presque toutes les mai­
sons, et nous trouvons dans celles où nous sonuues 
accueillis cette politesse cérémonieuse qui ressemble 
un peu à l’étiquette, mais qui n’est une sorte d’appa­
rat que pour ceux qui sont étrangers aux mœurs uu 
peu iiéres de la nation espagnole.

. Au surplus, certains usages de la mère-patrie se 
gardent ici avec un respect qu’on dirait de la ten­
dresse plutôt que de l’habitude. La sieste s y fait avec 
une ponctualité des plus régulières, et le costume 
esi)aguol n’y subit aucune modification, pas même 
celles que la différence du climat aurait pu néces­
siter.

J'ai hâte d’ajouter que tout ce que la belle Anda- 
louse a de magie dans le maintien, d'effronterie 
dans le regard, de suave désinvolture dans la (lémar- 
che, de dangereuses perfidies dans le sourire, se 
trouve ici chez les jeunes femmes avec uu luxe de 
raftinement auquel (loiveiit succomber tous les étran­
gers. Jugez de ce que durent éprouver de pauvres 
naufragés qui depuis sept mois au moins n’avaient 
pas vu figure humaine !

Monte-Video est encore pour nous une relâche sur

On (lirait f|u’olles ne vont à l’ijglise (jue pour tenter la sainteté des éius.' fPage 304.)

laquelle nos souvenirs se reposeront avec le plus de 
bonheur. Si les églises de celte demi-capitale n’ont 
pas le luxe et la majesté de celles d’Espagne, je puis 
vous assurer que les fidèles (|ui les fréquentent se 
distinguent dans la manière vraiment merveilleuse 
dont ils savent tuer les heures de calme et do recueil­
lement qui leur sont imposées. Nulle itart au monde 
nnains plus petites, plus éléganfes, plus déliées, n'a- 
gitèreut plus gracieux éventails ; ce sont des passes 
en avant, en profil, donnant de l’air à la gorge, à la 
joue; ce sont des voltiges sans cesse renouvelées, 
proposant ou acceptaut un rendez-votts du dévot 
amant caché derrière un pilier gothique, et venu là 
pour adorer un autre dieu que celui qui pare le maî­
tre-autel. A peine (et ceci sans exagération aucune) 
entend-on la voix glapissante du prêtre cpii psalmodie 
une oraison, tant le hruissement de l’ivoire contre 
1 ivoire, de l’éhène contre l’ébène réveille les échos 
assoupis sous la voûte sainte. Si I on était médisant, 
on dirait que les jeunes femmes de Monte-Video ne 
vont à l’église que pour tenter la sainteté des élus, 
bien sûres qu’elles sont de la faililesse des iiauvres 
mortels.

Monte-Mdeo appartient aux Portugais, et il est

pourtant vrai de dire que c’est une ville espagnole, 
car tout s’y est imprégné de ce peujde, mœurs, costu­
mes et langages.

S’il y a ici moins de bigotisme qu’en Espagne, c’est 
(|u’on y reuconti’e aussi beaucoup moins de prêtres, 
de moines, de capucins, toute proportion gardée d'ail­
leurs. Les processions, les cérémonies religieuses, les 
dévotes mascarades y ont lieu avec moins de luxe, et 
j ’ai trouvé que le respect du peuple ))0ur tout habit 
ecclésiastique n’avait point ce caracléie d'idiotisme 
et de servilité qu’on remarque chez les citoyens'de la 
mère-patrie. C’est (ju’il y a loin de là-has ici ; c ’est 
([ue lorsque le pampéro souffle dans la rivière, les 
navires courent grand risque de sombrer ou d’être 
vomis en débris sur la jilage; c’est qu’auesi le pays 
dont nous jiarlons est sans cesse agité par des com­
motions polili(|ues, et que le calme va mieux aux 
hommes de paix et de quiétude que les tourmentes 
auxquelles ils sont souvent forcés de prendre part 
malgré eux-mêmes Le commerce est nul ci .Monte­
video, les arts et les sciences n’y comptent guère de 
fervents apôtres : sous ce rapport, le Brésil est par­
faitement l'epréscnté aux bords de la Plata.

Sur les deux rives do cet immense fleuve, presque
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aussi large que nos rivières sont longues, ont été bâ­
ties, à peu près en face l'iine de l’antre, deux villes 
rivales qui peuvent bien se donner la main connue de 
bonnes voisines, mais qui gardent entre elles une 
rancune, une jalousie dont il faut que tut ou tard la 
plus faible soit écrasée. lîuénos-Ayres est beaucoup 
plus grande que Monte-Video : jumelles espagnoles, 
la première n’a pas cbangô de maitre, la seconde est 
maintenant sous la domination porlugo-brésilienne, 
et de là celte colère méprisante des enfants ibérieiis, 
qui veulent bien se déchirer entre eux par des guerres 
intestines, mais qui ne comprennent pas la domina­
tion étrangère. En cela encore l’Espagne se reflète 
bien plus à Buénos-Ayres qu'à Monte-Video.

La ville est protégée du côté de la rivière par des 
remparts assez solides, deux fortins et ce qu ou 
nomme la citadelle. Du côté de terre elle est beau­
coup moins bien défendue, et il ne faudrait pas de 
grands eflorts stratégiques pour s’en emparer. Ilèlas!

ou garde de pareilles conquêtes par vanité, comme 
un vieux vêtement dans une aianoire ; mais de quelle 
utilité peuvent-elles être aux vainqueurs?

Je crois, moi, que le roi d’Espagne s’est enrichi de 
cette perte, et qu’il a pu sans regrets compter une 
ville de moins sur le sol américain. Le soleil se cou­
che maintenant sur ses Etats.

Peu de temps avant notre arrivée à Monte-Video, il 
s’était passé dans la ville même un fait assez di'ama- 
tique, consacré aujourd hui par un tableau admira­
blement peint, dû à la palette d un des meilleurs 
vitriers du pays, et décorant une petite auberge de 
la rue Sau-Salvador.

Trois jaguars voyageant de compagnie arrivèrent 
pendant la nuit au.x [loi tes ouvertes de la cité, et les 
franchirent sans que les sentinelles criassent Qui vive ! 
et leur demandassent leurs passe-ports ; loin de là, 
elles se barricadèrent dans leurs corps de garde et ne 
donnèrent l’alerte que lorsque les trois importuns vi-

Par un cri rctenlissaiU il appelle à lui l'atlenlion du jaguar. (Page 5Gü.)
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silcurs se furent élancés au centre de la ville assoupie. 
Ils erraient çà et là, cherchant pâture, quand aux [>re- 
miers cris furent réveillées quelques personnes en 
appelant d’autres au secours. Parmi celles-ci se trou­
vait un intrépide Gaouclio, (pii se mil siir-le-cliamp à 
la tét(; de la foule armée de fourches, de bâtons, de 
broebes et de piques, et se dirigea veis le lieu où il 
supi)0.sait.que s étaient réfugiées les biites féroces. 
Dans les rues étroites, le cheval et le lacet étaient de­
venus inutiles ; mais le brave indigène, habitué à ne. 
pas fuir en présence de tels adversaires, demande un 
fusil, qu’on s’empresse de lui donner, et le voilà, en 
avant de tous, ajipelant à grands cris les redoutaldes 
tigres.

La terreur était partout grandie encore par les exa­
gérations de la multitude enfermée dans les demeu­
res; les uns avaient vu passer une demi-douzaine de 
tigres traînant dans leur gueule des lambcau.v de ca­
davres ensanglantés; d’autres en avaient complé une 
vingtaine grimpant le long des murs : c'était une 
éruption générale, une atlaiiiie méditée par ces maî­
tres du désert pour s'emparer de la ville ; c’était une 
punition infligée aux Gaouchos, qui leur fout une 
guerre de chaque jour. Aussi ces mille iiiqirécations 
volaient-elles déjà de bouche en bouche contre ces

Impies vainqueurs de bêtes féroces, coupables d’avoir 
occasionné de si terribles réprésailles. Il ne s’agissait 
de rien moins que de les lajiider, de les brûler vifs... 
et [lendant ce temps, le brave Gaoiicho, agile comme 
le cei’f, intré|)ide comme le lion, demandait de tons 
côtés oû était le péril. Deux des jaguars avaient péné­
tré dans la citadelle et s’étaient élancés dans la cam- 
[lagne par un rempart peu élevé, tandis que le Irpi- 
siéme, traqué de {lassagc en passage, cherchait une 
victime assurée. Le Gaoiicho arrive. A son aspect, les 
plus courageux des habitants armés ouvrent leurs 
rangs avecempressement ; les plus timides reprennent 
courage... Voilà le tigre et son ennemi en jiréseiice. 
Tous deux se regardent d’une prunelle ardente, tous 
deux prêts à s’attaquer, à se défendre comme deux 
adversaires qui se sont longtemps cherchés. Le tigre, 
furieux et rusé, s’accroupit; le Gaoucho marche vers 
lui im genou à lerre, il appuie son arme sur l’épaule, 
il va faire feu... une porte s’ouvre, la bêle féroce s’é­
lance, et déjà sous ses ongles de fer une femme, une 
mère, a le sein déchiré. Elle venait de se réveiller, 
portant son enfant dans .ses bras; elle veut fuir, d’un 
hoiid elle est .saisie, et, se livrant seule en pâture à la 
bête fuiieuse, elle avait précipité son enfant derrière 
sou lit...

i
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I.’effroi Plait dans toutes les âmes, mais le Gaoudio 
s’pfail élancé aussi comme un dard ; il  se place t e ii i -  
l,Îe et haletant sur la ,)orle même de a maison, et 
iv ir un cri retentissant il appelle a lui 1 alteiilion du 
aA iar, dont la gueule l.éanie allait ouvrir une poi­

trine. La bêle, surprise,_ s'arrête, elle rauque sourde- 
nieiit elle s’indigne qu on ose 1 attaquei, elle i nie la 
neau de ses lèvres rudes et poilues, elle étale a 1 air 
ses dents aigiiês et tranchantes, cl le Gaoucho, calme 
aloi s ose détacher du fusil sa m ain droite pour faire 
sio-ne à la foule effrayée que rennenii lu i appartient. 
La femme, presque morte et dont le sang coulait ]iar 
cinq ou six plaies, dit enfin au Gaoucho d une voix 
presque éteinte :

__Tuez-moi,tiiez-moi, mais sauvez mon entant.
—  Ne bougez jia s ! répond le Gaoucho.
Et se levant pour présenter plus de sui face a la jann 

de la héle irritée, il se, tient prêt; le tigre se précipite 
et tombe frappé dans son vol...

- -  Mort! crie le Gaoucho, mort le picoro / il ne dé­
chirera plus personne. Un’on secoure la "lère...

Il s ’en alla Iranquillem enl sans presque faire atten­
tion aux bénédictions de la foule qui 1 avait accompa­
gné, sans même vouloir garder la peau de sa Mctinie. 
On’èn au rait-il fa it? elle ne iiortail pas écrit sur son 
C(in que le tigre avait été tué dans la \ i l le  au moment 
oil il allait dévorer une femme, et l ’intrépide Gaoucho 
ne livrait au m arché ([iie ceux ip i’il  avait vaincus à 
l'aide de son lacet, car eux, du moins, ne montraient 
de blessures (pie celles laites sous le ventre pai le 
poignard.

Je vis un jour cet homme dans un café où il prenait 
un verre d’eau sucrée. 11 était petit, maigre ; mais il 
avait dans le regard une telle vivacité, son geste était 
SI rapide, sa parole si brève, (pi’i! devenait impossible 
à tout observateur attentif de douter de l'énergie de 
cette charpente osseuse. 11 me raconta les mille dan-- 
o-erstle sa vie agitée avec un choix d’expressions si 
pitloresipies, qu’il était aisé dese convaincre que son 
langage il l’avait puisé dans les luttes frequentes (pi’il 
avait eues à soutenir. C’était de la sauvagerie, mais 
line sauvagerie empreinte de p-andeur cl de magna­
nimité; c’était la peinture fidèle des passions, c’était 
le portrait de l’ânie.

Le déimrt pour la chasse, l ’âpre solitude du terrain 
à parcourir, l ’ardeur et l'obéissance du coursier 
doiniilé. le premier cride la bêU  ̂ féroce qu’on va com­
battre, l ’espérance de la victoire, le duel et ses vicis­
situdes , le triomphe et ses joies, tout était décrit 
avec un calme énergique (pii vous rem uait jusqu au 
fond des entrailles,

— Mais, lui dis-je enfin quand il eut achevé sa trop 
brève mirralioii, vous avez (jii peur iioiirlanl lorsque 
pour la première fois vous vous êtes trouvé en pré­
sence du tigre?

— C’est vrai, j ’ai eu iieur de le manquer.
— Etiez-vous seul?
—  .Seul.
— Votre père cliassail-il aussi le tigre?
— Mon père n’a pas eu de rivaux dans cet amuse­

ment.
— Est-ce un amusement pour vous?
— iNoii, mais un besoin. On est né chasseur de ti­

gres comme on est né marchand de briques; nous 
avons line tâche à remplir, tant mieux pour celui 
d’entre nous qui s’en acquitte avec le plus de bonheur 
on d’adresse.

— Jouissez-vous d’une grande réputation parmi vos 
camarades?

— Il ne m’appailient pas sans doute de parler de

moi d’une façon très-avantageuse, mais je suis sûr 
que si vous questionniez qui que ce soit dans la ville, 
on vous dirait de Luis Cabrera ce que je n’ose pas vous

dii^m oi. votre admirable conduite lors­
que trois jaguars sont entrés ici; il paiaît que vous 
êtes aussi exercé au fusil qu au lacet?

__Oh ! je ne pouvais pas manquer le tigre, latemme
allait mourir ; il est des occasions où le tœui vise
mieux ([ucl’œil, , . , „

__Savez-vous bien que cos paroles sont sublimes?
__Je ne m’en doutais pas, mais elles s(inl v raies :

je suis sûr que j ’ai frappé la bête à 1 endroit précis où 
i’ai visé, i'auvre femme !

— L'avez-vous revue'.'
— Elle m’a clierclié, et il a bien fallu subir ses re­

merciements et sareconnaissance. Les ongles avaient 
|)rofoiuléiiieiil péuéti ô, le sang coulait en abondance, 
doux secondes de plus, et c en était lait.

— Ami, je  vous vénère cl vous admire à 1 égal d un 
lioulanger du Cap-de-l’oime-Espôraiice, qui, comme 
vous, est noble, humain, intrépide, et qui chasse les
ions ainsi qui vous chassez les tigres.

•— Il est bien heureux ! On dit que les lions de là- 
bas sont autrement redoutables que nos jaguars. Je 
voudrais bien en essayer.

— Vous seriez vaincu si vous n aviez que votre 
lacet.

—• Bah ! bah ! nul n’en connait la puissance s il ne 
sait le lancer. Nulle vigueur ne peut résister aux 
nœudsqui vous emprisonnent et au rapide mouvement 
qui suit la capture. Les masses seules sont inattaqua­
bles avec notre arme, et le rbinocéros, 1 hippopqlamo 
et l’éléphaiit sont les seuls quadrnpt’ides en présiiiice 
desquels je  consentisse à refuser le combat. N(is lions 
d’Amérique sont des biches (jue nous dédaignons, 
tandis que le. jaguar est parfois, je  vous 1 atteste, un 
morceau fort dur à digérer. Le tigre du Bengale n a 
pas des inouvemeiits jilus rajiidcs, et, une chose qui 
vous surprendra fort et que je  puis cependant vous 
garantir, c’est que lorsqu’il est en l’air, lancé de tonte 
l’élasticité de ses memhres, le jaguar change de route 
et parvient, parce mécainsme que vous n expliquerez 
point, à éviter le lac(‘t fatal. Un des derniers tigres 
que j'ai vaincus s’était posé presque ventre a terre 
sur le sol, mais sa tête et scs pattes de devant s aji- 
jiuyaient .sur une grosse pierre lisse; j ’étais à dix pas 
de'lui, faisant tournoyer mon arme; je cabre mon 
cheval, la béte furieuse s’élance visiblement à ma 
droite, et c’est à gauche de ma monture qu’elle passe. 
Son mouvement avait été si rapide, il le [lorla si loin 
et il l’étourdit tellement, (jue j ’eus le temps de res­
saisir mon lacet. Or, monsieur, je n’ai jamais inan- 
qué deux fois de suite mon adversaire. Je crois que 
c’est le plus gros jaguar qu’on ait tué dans le Bara-
gi'fy-

— Votre père vous a-t-il donné des leçons?
— Oui, ici, dans un enclos, pour me montrer com- 

menton devait manœuvrer ; mais ilans le désert, per­
sonnelle m’accompagne et nem’ajamais accompagné. 
Ces choses, voyez-vous, ne s’apprenneiil pas; il faut 
avoir du sang rouge et chaud dans les veines, un bon 
cheval entre les jambes, un c(eur qui ne balle pas 
trop vite et du calme. On a beau pourtant se bien 
cuirasser contre la iieiir au moinenl du déi>art, on 
n’est jias toujours mailre de se modérer, et le vrai 
courage ne vient souvent qu’au moment du jiéril.

— Avez-vous tué le premier jaguar que vous avez 
chassé?

— Jamais je  n’en ai pris un plus adroitement; il
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est vrai de dire aussi que mou père m’avait donnôsoii 
cheval favori, et que nulle bête au monde n’a plus 
d’intelligence que cet ami, ce compagnon de toutes 
mes courses. On m’offrirait trois mille piastres de 
Bep, (|ue je  ne le donnerais j)as.

— Votre cheval s’appelle Dep?
— Oui, nous ne leur donnons qu’un nom d’une 

syllabe, afin que le commandement leur arrive plus 
vite et qu’ils ne puissent se méprendre sur nos or­
dres.

— Tout ce (jue vous dites est mei veilleux.
— Tout ce que je vous dis est la chose du monde 

la plus simple et la plus naturelle. Si vous aviez

des tigres aux environs de Paris, on y chasserait les 
tigres.

— Oui, si nous avions des Gaonchos.
L’homme dont je ])arle n’a jamais hn de vin, jamais 

d’eau-de-vie ou de rhum, jamais de liqueurs; il ne 
mange jamais que des viandes rôties, des légumes 
bouillis ; mais il m’a assuré qu’il lui serait impos.-iible 
de vivre une heure dans la journée sans avoir une 
cigarette à la bouche. 11 fume aussi parfois (luand il 
combat le jaguar, et vous fumez, vous, messieurs (je 
ne dis pas nous), (|uand vous allez à la chasse au 
lapin : vous voyez qu’il n’y a pas tant de différence 
qu’on ledit entre un Européen et un Gaoucho.
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11 est petit, trapu, maigre, osseux, anguleux ; on 
dirait un homme inachevé, et c’est pourtant le })lus 
complet des hommes. Si vous l’étudiez, vous ne 
tardez pas à vous apercevoir que tout est vigueur, 
résolution, intrépidité, intelligence chez lui.

11 parle peu etpar monosyllabes ; mais son langage 
est tout dans ses yeux. Là est sa parole, à lui, là est 
sa |)uissance.

Le Gaoucho étonne du premier abord, et l ’on se 
dit ; « Voilà une charpente qui s’écroule, qui va 
tomber. »

Le Gaoucho marche, et vous trouvez la force et 
la vie où vous n’avez aperçu que la faiblesse et la 
mort.

11 faut regarder jiarler un Gaoucho et non l ’entendre 
|)our le juger ; il faut surtout le regarder quand il 
vous [dit certaines choses relatives à ses déserts, à ses 
plaines, à ses forêts, aux terribles ennemis qu’il a 
1 habitude de combattre.

Le Gaoucho aloi-s n’est pas seulement un homme 
comme vous et moi, c’est un maître, un dominateur ; 
il a dix coudées au-dessus des tètes communes, et il 
plane sur nous commel aigle sur l'espace.

Quand le Gaoucho est calme, c’est le lion qui s’est 
repu, c’est la cataracte que l’hiver a arrêtée dans sa 
chute. Mais que sa faim se réveille, mais que le soleil 
brise la glace... oh! alors le désert est envahi, et 
comme tout fuit cl tremble devant la cataracte ou le 
lion, tout tremble aussi devant le Gaoucho.

Le Gaoucho touche au Patagon [lar le climat, par 
les mœurs et par l’audace, et pourtant il en est l’an­
tipode pur la forme; car celui-ci est grand, taillé en 
athlète, imposant, parleur; celui-ci semble vouloir 
animer les solitudes qu’il traverse; l’autre, au con­
traire, se met eu harmonie avec elles et ne daigne 

i répondre qu’au raïupicment du jaguar ou à la voix 
delà tempête; mais aloi'S c’est le jaguar lui-même 
qui a peur, et non le Gaoucho, car le Gaoucho a au- 

: prés de lui deux amis formidables, avec lesquels il 
; ne redoute aucune puissance au monde, deux amis 

qui ne le quittent jamais dès qu’il paît pour des 
terres inconnues aux autres hommes : son cheval, 
son lacet.

Le cheval du Gaoucho est petit et maigre aussi ; 
mais, comme son maître, il est tout nerfs, tout vi- 

i gueur, et ses regards jettent des llammes, ainsique 
j ses naseaux.

Le coursier du Gaoucho s’imprégne de la nature de

celui qui l'a dompté; il obéit en esclave à son éperon, 
à sa main, à sa parole, car il se rappelle son dernier 
jourde liberté et ses vains elforls pourlareconquérir. 
lïien ne tue levurage comme une défaite.

Le cheval duT.aoiicho n’est jiourtant pas un de ces 
esclaves dociles, abrutis, qui se courbent et se (aisent 
(juand on leur ordonne de se taire ou de se courber, 
un de ces êtres privés de vouloir par l’habitude de 
la servitude et des chaînes, prêts à tout et pi incipale- 
ment à la bassesse, à la turpitude.

Non.
Le cheval qui porte le Gaoucho est l’ami surtout de 

celui qu’il porte. Ce sont deux forces au lieu d’une, 
c’est une seule volonté au lieu de deux. Que le Gaou­
cho, eu présence du jaguar, l’aiguillonne de l'éperon 
ou de la voix, le coursier ne fuit [las, car il devine, il 
comprend, il sait que sa honte serait celle de son 
maître, et si son maître et son ami succombe dans In 
lutte, il succombera avec lui, il mourra auprès de 
lui.

On ne parle jamais du Gaouebo sans jiaidei’ de son 
cheval ; ])his il a eu de peine à le soumeltre, plus il 
l’estime, plus il l’aime et le caresse. Le Gaoucho ré­
pudierait celui (pii se serait soumis sans résistance. 
On peut avoir été vaincu par le Gaoucho sans être 
avili; l’ardeur de l'altaijue et de la défense prouve 
deux courages. Ne voyagez pas avec un lâche : celui-ci 
ne prendra jamais rien de vous, et vous, vous jiouvez 
[laifois, sans le vouloii', prendre quehpie chose de 
lui. Rien n’est contagieux comme les maladies de 
l’âme, et la peur est la plus communicative de 
toutes.

On m’avait souvent parlé des Gaonchos en Europe et 
dans mes voyages; on m’en avait beaucoup parlé sur­
tout au Brésil, lorscpie j ’assistai, devant le palais de 
Saint-Christophe, au dramatique duel d’un l'auliste 
avec un lancier polonais ; mais je  me tenais en garde 
contre toute ('.xagératioii, et je jugeai le Gaoucho 
comme ces fantômes nés d’une imagination vagabonde 
et puérile, qui se raiietissent à mesure qu’on les ap­
proche. Lorsque, plus lard, je me suis trouvé auprès 
d’eux, d a bien fallu les étiulicr, chercher à les com­
prendre, et je n’étais pas homme à en laisser échapper 
l’occasion.

Dès le ]>remicr jour de mon arrivée à Monte-Video, 
je m’enquis auprès d’un cafetier s’il y avait des Gaou- 
chos dans la ville.

— Il y en a toujours, me dit la personne à qui je 
m'étais adresse ; ils arrivent et s’en vont.
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— One vieiineiil-ils liiii e i<'i !
— Vcjnlr<* îles |)(jîuix <1(î jugiiüi s .
—  Ulles valent?
— Oiiaire ou eiii(| piastres.
— (jiii lue ces tigres (rAinérique?
— L(is Uaoiuilios.
— Avec, leurs liis ils ?
__Avec leurs lacets et leurs couteaux.
__|.;t c’(‘St pour ipiatre ou cinq piastres qu’ils  a llro ii-

teiit (le si grands dangers ?
__ Ces dangers, m onsieur, n’existent jioint i)Our

eux, et lussent-ils réels, le Oaouclio ira it encore a la 
chasse du tigre, coinine vous a ile /, chez vous, à la 
chasse du lajun.

I,e (iaouc.ho aime donc heau(;oup l ’argent?
—  hui ! qu’en l’e ra it -il?  11 n’a [)as de gite à jîayer, 

pas de valets à noun ir ,  jias de maîtres.ses à ac.heter: 
il vit au désert et couche à la belle étoile ; il mange

du cheval, du tigre,de l’autruche; il boit de l’eau, et 
lie demande des piastres, en écbange de ses peaux de 
ja>niars, (pie pour remplacer sa couverture usée, ou 
son lacet, ou son manteau, ou la lame brisée de son 
poignard. Nulle vie au monde n’est pareille à la vie 
(lu Oaouclio, et si vous rn’en croyez, monsieur, vous 
ne partirez pas d i(‘i sans avoir étudié ces etres 
exceptionnels, qu’on ne peut cependant bien con- 
iiaitre ipi’aprés les avoir suivis dans les plaines et les 
Corêts. f

— le ne les y accompagnerai pas. f
— .le ne vous le conseille pas non plus. |
be soir même de cette conversation, j ’appris que' 

dans un vaste enclos de la ville plusieurs Gaouchos 
avaient donné rendez-vous à un capitaine de navire 
chargé de porter des chevaux au cap de lîonne-Espé- 
raiice, ctipie ces intrépides dompteurs de coursiers 
en avaient conduit un troupeau. Je me rendis sur-le-
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champ au lieu où se Taisait le marché, et le capitaine 
acheta trente-deux hèlesmagniliipies au prix de deux 
piastres chacune; encore le (laoucho s engageait-il a 
les transporter à bord du navire, mouillé en rade à 
ii iK ' grande distance de la ville.

Un voyait là (pialre-vingl-dix ou ('.eut (dievaiix [tres­
sés dans un coin, serrés les uns contre les autres 
dans la prévision dn soi t (|ui les attendait. I.e marché 
venait d’élre conclu, et il n’y avait pins alors (pTuii 
choix à faire ; pour cela, il fallait juger les chevaux à 
la course, et le tlaonclio se chargea de rojiéiation. 
Uhacunde nous s’éloigna, se plaidai sur une hauteur, 
et le (îaoncho, seul dans l’arène, poussa un cri en 
agitant son terrible lacet. J ’avais oublié de dire (jii'a- 
vaut tout il était lui-niéme monté à cheval, et (pieson 
arme favorite était forlemeiil bouclée à la haiide de 
cuirijui lui servait de selle, et posée elle-même sur 
unecouverliiredelaiiie toute bariolée et parl’aitemenl 
sanglée sous le ventre du cheval, be lacet diitlaoucho 
est une courroie élasliipie longue de 1,3 à 18 
brasses, dont les deux extrémités sont assujetlies au 
coursier.

Il le [ireiul en main par le milieu à peu prés, de

manière à ce (jiicscs mouvements ne soient pasgénés, 
et de telle sorte, que deux nœuds coulants au moins 
se (Icssineiil à la partie (pii Hotte le plus loin. Quand 
le lacet est en repos, les nœuds sont naliirelleinenl 
fermés ; dés ([ii’on le fait tournoyer, l’ouverture se 
dessine, et ou ne le lance que lorsque le monvemenl 
de rotation la lient constaiumenl ouverte au-dessus 
de la tète.

Tout cela lient du prodige, tout cela étonne, écrase; 
tout cela est, et tout cela semble la chose la [dus 
simple du inonde au liaoiicho.

be reste de rarmemenl se compose d’un chapeau 
à immenses bords retenu sous le menton par un large 
ruban rouge ou noir, d’une pièce d’étoffe ronde ornée 
de dessins brodés, au milieu de hupielle on a |)rali([ué 
un trou pour le passage de la télé; d’une veste en 
ratine ou en velours, avec force boulons de métal; 
d’une culotte légère descendant jusqu’aux genoux, de 
deux bottes faites à l’aide de la peau retournée de la 
jambe d’un cheval et laissant les doigts en liberté; 
l’orteil seul se cranqionne à l’élricr, (jui est excessi­
vement petit, cl sur clnupic côté exléi ieur de ces bot­
tes si bizarres est [iratiquée une gaine solide dans la-

I t
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quelle repose avant et après le combat un poiginird 
aclinirablemenl trempé.

Ainsi bâti, ainsi accoutré, leGaoucbo est le maître 
(lu momie. Les carieux et les assistants qui m’entou­
raient ne témoignaient presque point de surprise, tant 
rhabitude émousse les sentiments.

-Moi, j ’étais dans rentbousiasme, rien qu’aux pré­
paratifs ne la lutte facile qui allait s’engager.

J ’avais vil le Gaoucho à terre; on l’eût dit fati­
gué, endormi ; mais dès qu’il se fut élancé sur son 
cheval, qui est, si j ’ose m’exprimer ainsi, son élé­
ment, il me parut ranimé comme sous la pile de 
Voila, et ses muscles tremblaient moins de plaisir que 
d’impatience. Je compris dès lors que ce n’était pas 
un enclos qu’il fallait à de pareils hommes, et je  trou­
vai l’immensité des déserts troj) rétrécie au gré de 
leur courage.

Sitôt que le vaste enclos fut libre, le Gaoucho poussa

un grand cri, suivi d’un sifflet aigu, et son coursier 
hennit, et ses oreilles se dressèrent, (̂ t ses jarrets 
nerveux frappèrent le sol à coups précipités ; quant 
aux antres, ils s’élancèrent tous eu môme teinps an 
galop et firent mille évolutions diverses, tandis que 
le redoutable lacet tournoyant en l’air attendait une 
victime.

— Lequel voulez-vous? criait le Gaoucho an capi­
taine de navire.

— Le gris pommelé.
— Celui qui se cache au milieu des autres? C’est 

bien lui, n’est-ce pas?
—  Oui.
— Le voilà.
Le lacet était lancé, cl le gris pommelé, qui bais­

sait la tête, se sentait am'dé dans son élan.
Les autres chevaux sauvages poursuivaient leur 

course; lui seul, serré par le nœud fatal, tentait de

. . .  Ses n a s e a u x  s ’c n t l e n l ,  ses y e u x  s’animent. (Page 571.)

vains efforts pour les suivre, carie coursier du Gaou- 
ebo, qui savait son métier, et qui avait été docile à 
un nouveau signal de sou maître, résistait de tonte sa 
puissance et neutralisait par son instinct et par sa 
volonté les niouveinenls du captif.

Mais ce n’était pas tout ; le cheval acquis pouvait 
lutter encore, il fallait le jeter à terre et l’enchaîner à 
tout jamais. Ainsi lit le Gaoucho. 11 était à pied alors 
et tenait dans la main une corde de trois brasses à 
trois brasses et demie, aux extrémités de bupielle se 
trouvaient deux lourdes boules eu 1er ; il les lit tour­
noyer sur sa tête, comme il l ’avait fait du lacet, 
poussa un nouveau cri propre à effrayer son prison­
nier à demi libre encore; celui-ci se précipita, et an 
milieu de son élan, que le cheval du Gaoucho n’em- 
pécba pasceltc fois, la corde et les deux boules lancées 
entre ses jarrets l’abatlirent, sans qu'il lui fût possible 
de se relever.

La vente dura une heure à peu prés, et pendant tout 
ce temps le Gaoucho lança trente-quatre fiiis le lacet 
et n e m a ï u p i a  (jii’une seule fois le cheval visé; quant 
aux boules, elles firent exactement leur office, et dés 
qu elles tournoyaient, c’en était fait de celui contre 
lequel elles venaient s’entortiller.

Le boa ne serre pas plus .solidement la proie qu’il
L i v h .  4 . 7 .

vient d’atteindre. On m'avait dit, et j ’avais lu sans y 
ajouter foi, que lors des premières conquêtes des 
Kspagnols en Amérique, il arrivait souvent qu’une 
sentinelle postée sur les bastions de terre qui proté­
geaient le camp retranché, voyant venir aupri's d’elle 
un Gaoucho sans arme à feu, sëdressait pour admirer 
la rapidité de ses nionvements; mais celui-ci, arrivé 
j)i ès d’elle, lançait la fatale courroie et enlevait le 
soldat, surpris au milieu de son extase. Aujourd’hui 
je croisa la vérité du récit, et je  regarde le Gaoucho 
armé de son lacet comme infiniment plus à redouter 
que le plus habile tireur armé de son fusil. Dans le 
vaste enclos où s’était faite la vente des chevaux sau­
vages, il arriva deux fois que le coursier abattu se 
cassa une jambe dans sa chute ; le Gaoucho alors 
s’approcha de lui, [losa attentivement sa main gauche 
sur le poitrail de la victime, tira son poignard do la 
gaine, en frappa l’animal, qui mourut deux minutes 
après. Un cheval coûte ici deux ou trois piastres; 
il en coûte quatre ou cinq pour en louer un pen­
dant toute une journée, parce qu’avec lui on est tenu 
de vous fournir de selle, de bride et d’éperons. Au 
sur(ilus, ne montez les chevaux du pays que si vous 
êtes nu habile écuyer; ils ont encore trop de leur 
vieille liberté dans leur récent esclavage pour ne pas

1
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en essayer de temps à autre aux dépens de celui qui
leur faiÎ sentir le l'rein et I aiguillon.

.Sont-ils indigènes ou datent-ils des premières eon- 
(piôtes des lispagnolsV La question est diversement
jugée parles voyageurs.
' Toutefois, il me semble difficile de supposer que 
leur propagation ait été si rapide, pnisqu on tron\e 
dans les pampas qui entourent Monte-Video et ISuénos- 
.\yres des mvriades de ces animaux sauvages, et que 
la' l'atagonie' n’est peut-être pas moins riche sous ce 
rapport que les bords du Uio-de-la-l’lata et les solitu­
des du Paraguay.

D’un antre coté, l’effroi cpieles Indiens éprouvaient 
à l’aspect des coursiers amenés par les armées de 
Portez et de Pizarre plaiderait l’opinion contraire; 
car, poun|uoi,du sud de l’Amérique, quelques-uns de 
ces quadrupèdes ne se seraient-ils pas élancés vers 
l’équatenr et même vers le nord ? C’est d’ailleurs une 
de cesipiestions de peu d’importance,dont la solution 
peut rester douteuse sans que l’histoire morale des 
peuples V perde qnebiue chose.

Mais (p'iitlons ces jeux d’enfant du Gaoucho et sui- 
vons-le, là-bas,près ducimetièredeMonte-Video, assez 
jirés du rivage,où l’attendent d'autres distractions, où 
il vase livrer à d’antres délassements.

Chez lui, le calme c’est la mort; la vie qu’il s’est 
faite le déborde, il faut qu’il s’agite avec violence pour 
(|ue le désoeuvrement n’attiédisse pas ses forces, et 
lorsqu’il repose, ses ennemis reposent aussi. Voici 
donc cinq ou six de ces hommes extraordinaires, assis 
d’abord sur le tertre qui horde la route sablonneuse,
et agitant diverses questions tandis que leurs chevaux
paissent le gazondans le pré voisin. Il s’agit de paiàs
(t enjeux ; ce soir ce seront des piastres, une antre 
fois ce seront des quadruples; la partie sera niodéré(! 
si les courses ne le sont pas. Il parait ((ue toute ému­
lation sotnmeille aujourd’hui dans leur âme ou (pi’ils 
ont envie de succond)er au sommeil. .N’importe, le 
Gaoucho ne restera pas longtemps dans cet état anor­
mal, et pent-ôire (pi à la lutte qui se prépare il se ré-
veillera avec toute son energie.

Cn tuyau de,‘'iience est posé à terre sur un caillou 
horizontal ; ce tuyau, de dix pouces de grosseur, porte 
douze piastres, car chacun des jonlem s en a mis 
deux; puis ils se séparentet jouent à la |)lus courte 
paille, rpii est h! jeu universel, à (|ui commencera la 
course; cela fait, chaque homme appelle d’un cri et 
d’un coup de sifllet son coursier, et celui-ci dresse 
l’oreille, hoiidit, et vient .se frolter amicalement à son 
maitre.

Les cavaliers .sont cn place; ils s’éloignent, ils s’é­
chelonnent, et le jiremiers’élance. Le cheval n’a|)oint 
de selle, riiomme se cramponne de ses jarrets aux 
lianes du (piadrupéde, <|u'il dirige de la voix seule on 
pInliM de la parole. Ils jiassent au grand galop à côté 
du tuyau, et le cavalier, se courbant jusqu’à terre, 
doit enlever un certain nombre de piastres sans ren­
verser le bois on le tuyau de faience sur lequel elles 
reposaient; le petit instrument tombe, l’argent est 
remis en place, et c’est an second cavalier à com­
mencer la course.

Ceci, c'est pour se mettre en train, pour prendre 
élan, pour se dégourdir.

Après ces jeux tout bénins, qui pourtant auraient 
offert qnebiue danger, même à nos écuyers les plus 
habiles, les Gaouchos, emportés parleur colère contre 
un jeune lutteur de dix-neuf ans à peine qui avait en­
levé |o csque tontes les piastres, lui proposèrent le jeu 
des houles, (jue celui-ci accepta avec une insolence 
tonte martiale; se.s rivaux vaincus lui gardaient visi­

blement rancune, lui lançaient des regards de colère, 
et semblaient attribuer son succès au hasard plutôt 
qu’à l’adresse; mais le jeune Antonio sifflotait et se 
préparait tramiuillement à nue nouvelle victoh'c.

Ici la lutte offre les plus grands dangers, non pas 
qu’on y perde la vie, mais il y a presque toujours 
quelques membres fracturés, et l’on comprend que 
de pareils exercices ne doivent être inventés que pour 
des hommes de fer. Ce ne furent plus des piastres 
qu’on mit au jeu, mais bien des quadruples, et 1 on 
voyait cependant que c’était moins l’appât du gain 
qui excitait la fougue des combattants que le besoin 
du triomphe.

La coalition contre le jeune homme était flagrante; 
tous les. lutteurs se donnèrent la main avant de mon-1 

r sur leurs coursiers, et nul ne la présenta à Antonio, *ter
qui, du reste, ne se montra guère sensible à celle 
impolitesse, qn’il savailhicn être de la rancune.

Le terrain sur lequel la course allait s’exécuter est 
un peu sablonneux, uni, droit, resserré. Un homme, 
l)lacé à moitié chemin au bord de la route, attend le 
|)assage du coursier en agitant le lacet à boules au- 
dessus de sa tète.

.Sitôt que le cheval, emporté de toute la rapidité 
de. ses jarrets, passe auprès de lui, le lacet est lancé, 
le coursier s’abat, et l’adresse dn cavalier consiste a 
tomber debout, à cinq, dix on quinze j)as de là, sans
loucher à terre de ses mains on de ses genoux, (ielui
(jue le choc et la chute portent le moins loin est pro-

' niceclamé vainqueur, et ici, comme an premier exercice 
ce fut encore Antonio ipii gagna le pari. Tous s’exécu­
tèrent assez gracieusement, excepté un vieux brutal, 
maigre et laid, qui, furieux de sa défaite, se répandit 
d’abord en injures, puis cn menaces, et acheva par 
donner un soufflet au jeune homme. Celui-ci s’en ap­
pliqua à l’instant même un antre sur lajoue opposée 
et dit à son agresseur :

— Tiens, c’est pour toi !
Puis, tirant ses deux poignards de ses jarrets :
— Je gage cet or que je viens de gagner (jue lu ne 

recommeiKîeras pas.
— Tu es lro{) jeune.
— C’est que tu ne serais pins trop vieux. Quant à 

cet or, à ces jiiaslres, voilà le cas que j ’en fais... 
Lt il les jeta au loin dans la plaine, où mil des hiltenrs 
n’alla les chercher.

Les Gaouchos se retiraient, lorsque celui dont je 
vous ai jiarlé, et qui pouvait avoir de soixante à 
soixante-cinq ans, s’approchant de son cheval, (jui 
s’élait rudement blessé, le gourrnanda, le menaça, le 
frajipa dujioing, lui tira violemmenl l’oreille, elenfin 
le perça au poitrail de son poignard aigu.

I.a pauvre bète tomba et expira ipielques inslanis 
ajirès.

— Vcux-lu le mien, maintenant? lui dit le jeune 
Gaoucho.

— Tope !
— A une condition pourlant.
— Laquelle?
— C’est que tu me reprendras le soufflet que In m’as 

donné.
— Je le veux bien.
Kt le vieux Gaoucho appliqua de sa droite sur sa 

propre joue un vigoureux soufflet, après lequel les 
deux adversaires échangèrent une cordiale accolade. 
J ’ap|)i is (pielqnes jours jilus lard, à Monte-Video, que 
le jeune Antonio llosa, qui m’avait paru si noble, si 
généreux, si jilein d’adresse, était déjà sorti vain­
queur de trois luttes avec les jaguars; et ipi’il jias-

P
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suit pour I'uii lies plus habiles laceurs qu’on eût 
jamais vus.

Un soir que le letups était horrible cl que je m’étais 
trouvé avec lui dans un cale, il me pria de l'accom- 
paguer au désert, à une chasse au jaguar; il me fit 
uu si magnifique tableau des dangers à courir, il me 
parla avec tant de calme du terrible moment où les 
deux adversaires sont eu présence, que je uiedécidai... 
à le laisser partir tout seul.

Et maintenant, c’est à l’exercice le plus difficile et 
peut-être aussi le plus périlleux. 11 s’agit de dompter 
uu de ces chevaux sauvages, aux jarrets fuis et ner­
veux, embrassant l’espace avec la rapidité de la pen­
sée, d’autant plus rétifs au joug ipi’ils oui eu de [ilus 
vastes plaines à parcourir, d’aulaiit [ilus indociles à 
la voix de riiomme qu’ils out souvent été réveillés 
aux ténébreux raiKjucmeiits du jaguar.

La lutte est sanglante, terrilile, ardente des deux co­
tés. 11 s’agit de l'esclavage d’un coursier ou de la moi t 
d’un homme : l’un et l'autre acceptent le sort qui les 
alteiid, et vous comprenez s’il y aura du courage et des 
efforts des deux côtés. Quand le Gaoucho a lacé et 
abattu uu cheval loin d’un lieu propre au combat qu’il 
a provoqué, il le fait conduire ou porter hors de la 
ville, afin que le péril qu’il va courir ne menace que 
lui.

— Où va ce cheval lié par les pattes et par le cou ? 
dis-je uu jour à un de mes nouveaux amis de .Monte­
video.

— Prés des glacis.
—  Est-ce qu’oii va l’abattre’.'
— Uu va le dompter.
— Qui?
— Ge pelit homme qui suit le chariot.
— Eu vieiidia-l-il à bout?
— -  ('/est un Gaoucho.
— Le connaissez-vous?
— Nous le rouuaissous tous ici.
— Est-il renommé?
— C’est uu des plus célèbres. S’il manque un jaguar 

une fois, il ne lui est jamais arrivé de le inampier 
une seconde.

— 11 a l’air bien tramjuille !
— Aussi l’est-il eu effet, et pourtant je  suis sûr que 

la querelle sera vive.
— A quoi jugez-vous cela?
— Ce cheval a été essayé déjà par deux Gaouchos 

habiles (jui ont renoncé à la tâche et qui vont être 
témoins du combat.

— J ’en serai témoin aussi, moi, car je les accom-
pag'ie- , . , .  .

— Je ne vous quitte pas; mais leiious-nous bien a
l’écart.

— A vous euleiidre, ou dirait uu taureau furieux.
— ̂C’est plus que cela, mou cher iiioiisieur,
— Eh bien ! nous verrous.
— Alerte, alerte !
En ce mouieiil le dur licol qui serrait à demi la 

tête est dénoué ; les courroies qui retenaieiit les jam­
bes captives soul enlevées à la fois par deux hommes 
([ui se sauvent après l’opération, et le Gaoucho (jui 
va lutter se tient debout, louchant le ventre de sou 
eiiuemi. Celui-ci, que l’esclavage de scs jarrets avait 
rendu immobile, essaye encore, mais sans effort, uu 
mouvement de liberté. Ciel ! ses jiieds jouent, ildoutc 
et recoiiuuciice, ses naseaux s’eiiflent, ses yeux s’ani­
ment, il se dresse comme frapjié de vertige en seii- 
laiit sur sou dos uu poids inaccoutumé.

11 bondit pour être plus libre, elle fardeau retombe 
avec lui. Le fougueux coursier ii’a ui selle ni couver­

ture, le cavalier a gardé ses éperons. Point de treiii a 
sa bouche, point de guides à la main.

11 y a uu moment de calme, de réflexion ; chacun 
des deux lutteurs s’étudii;, s’observe, se mesure. Celui 
qui est dessus saisit la crinière floltaule, celui ipiiest 
dessous cherche par de rapides chocs à secouer ce 
nouvel obstacle ; mais cet obstacle est le bras d uu 
Gaoucho, et à moins qu’il ne soit brisé il ne lâchera 
pas prise.

Cette immobilité des deux adversaires ii’esl point 
du repos, comme je crois vous l’avoir déjà dit tout à 
l’heure : c’est de la rage, mais une rage qui fermente, 
bouillouue, sans avoir encore éclaté; c’est le silence 
(le l’atmosphère qui précède l’ouragan, c’est le mu­
tisme de l’air et des flots ijui précède le redoutable 
raz de marée, c’est la chaleur lourde qui pèse sur les 
fronts avant que le Vésuve ou l’Etua ouvre ses four­
naises bouillonnantes.

Le cheval veut être seul, le Gaoucho ne le veut [»as; 
il abesoin d’un compagnon, il l’aura, card l’a résolu, 
car il l’a promis, car il l’a juré.

Uu henuissemenl se fait entendre, puis uu cri lui 
répond. C’est comme un appel, un défi accepté. Le 
cheval se dresse verticalement, le Gaoucho ne tom­
bera que si le cheval tombe aussi; eh bien ! le cheval 
se roule à terre, et taudis qu’il fait un demi-tour à 
droite, le Gaoucho collé à lui fait uu demi-tour 
eu sens contraire et évite d’être foulé sous la masse. 
A ce jeu le cheval se lasse plutôt que le cavalier; 
aussi le deviue-t-il et essaye-t-il une nouvelle manœu­
vre. Il est lemaître de l’espace, lui ; voyous si l'homme 
(jui veut le vaincre pourra résister à ses élans. Suivez- 
le de bien loin ; mais gare ! ce n’est jtas une course, 
c’est un dévergondage, uu délire bachique : il saute, 
il rue, il tournoie, il s’allonge, se rapetisse, il s’élance 
dans un fossé, gravit nue côte, se préei{)ile de nou­
veau vers la base, et il roule sur le gazon ou sur les 
cailloux... Le Gaoucho est fait â ces violences, à ces 
fureurs, et u’abaudonne pas la crinière, et (le ses 
éperons aigus il déchire les flancs du coursier. Encore 
debout tous les deux, eiu;ore uu temps de repos. La 
terre ne peut venir eu aide au fougueux ipiadrupéde, 
il s’élance dans les eaux cl veut noyer sou adversaire. 
Le Gaoucho est plus dominateur là qu’a'ûire part... 
11 faut revenir sur la plage, où la lutte recommence 
avec une nouvelle colère, avec de nouveaux ellorls, 
et toujours le dos du coursier reçoit le maître...

Enfin, les yeux s’abattent, les naseaux se ferment, 
le cœur bat moins violemment, les jariets se taisent, 
la main du Gaoucho donne un dernier mouvement : 
le cheval, à demi vaincu, obéit pour la lu'emière 
fois, il part; le Gaoucho se baisse et ramasse à terre 
le frein qu’il y a fait déposer, il s’alloiige, il le jiré- 
seutc â la bouche, on n’ose pas lui résister : il a nu 
compagnon, il règne au désert.

L’horizon est large, tant mieux pour lii Gaoucho, 
qui étouffe dans un cercle trop étroit. A lui point di; 
sentiers battus, point de roules frayées; tout ce (pii 
inqiose des lois lui est odieux, et peut-être u’irait-il 
pas dans ses immenses solitudes si on le lui ordon­
nait.

Le Gaoucho et le l'atagou sont les seuls hommes 
vi'aiment libres sur la to re. Deux couteaux, sou man 
teau de ratine ou de laine, sou lacet, des cigarettes, 
un briquet, de l’amadou, son-coursier et son courage, 
voilà les seuls compagnons du Gaoucho (pii va iiartir 
pour la chasse au jaguar, moins grand (pie le tigre 
du Bengale, mais aussi vorace et (dus leste jicul- 
être.

Quand le Gaoucho a faim, il s’élance (diitre. mi
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troupeau de chevaux sauvages dont les plaines du 
Parâ ’̂ uav sont inondées. 11 en lace un, 1 abat, lui 
coupe un morceau de chair sur la (misse, donne la 
liberté à la bête blessée, allume du feu, et dine d'un 
succulent bifteck.

S’il a sommeil, il s’étend à terre, jmse sa tête sur 
line jûei re ou sur la carcasse blancliie d'un cheval, et 
dort la bride d'une main et le poignard de l’autre, à 
(mtéde son fidèle et vigilant compagnon. Sa boisson, 
c’est de l’eau.

Ue])endant le rau(|uement du tigre se fait entendre, 
et le Gaoucho, fjui jus(iue-là avait laissé faire à son 
coursier, veut être maitreà son tour; celui-ci devine 
et com[irend (ju’ildoit obéir, que son règne est passé, 
et (pi’il n’y a [(our lui de salut que dans l’esclavage, 
(ihacnn à son tour règne et trône : dans le calme c ’est 
le cheval, dans la tempête c’est le Gaoucho.

Ati cri du tigre réi)ond le cri |)rolongé de celui qui 
vole à sa poursuite; l’écho les guide l’un vers l’autre. 
Soyez tranquille, ils se sont entendus une fois, ils ne 
se (juitteront plus désormais que l'im ou l’autre ne 
soit victime.

Le cri dujaguarse rap])rochc, et les crins ducour- 
sier sont hérissés, et les yeux peixants du Gaoucho 
fonilhmt de tous (;ôtés.

Voyez comme il caresse les ondulations de son lacet 
redoutable, comme ils’étaye sur ses étriers, comme il 
essaye la liberté de ses bras!... Lui aussi a répondu 
au second appel de la hèle féroce, lui aussi a voulu lui 
épargner la moitié du chemin cl il a pris le galoj).

Les voilà tous les deux face à fa(;e, à peu de dis­
tance l'un de l'autre, œil sur teil, menace contre me­
nace, ongle contre poignard.

Le tigre s’étonne (ju’on ose l’allendre; le Gaoucho 
s’indigne qu’on ose le comhatlre. 11 ne dit plus rien 
maintenant, sinon quelques holà! hé donc!... hé! 
hé! tout bas à l’oreille de son cheval |iiétinanl, (jni 
com])rend les intonations, les soupirs de son maitre.

Dès que dix ou quinze pas seulement séparent les 
deux adversaires, le Gaoucho, qui sait son métier, 
fait tournoyer sa fatale courroie d’une main, tandis 
(jue de l’autre il force le cheval à se dresser. Le tigre 
avu le maître et le poitrail ducoursier, il part comme 
un éclair ; mais le lacet a volé à sa rencontre, et le 
triple nœud le serre par le cou ou par les flancs. Le 
cheval a fait volte-face, il s’élance alors de toute la 
vigueur de ses jarrets, traînant ajirès lui la bêle 
féroce, qui ii’a ni le temps ni la force de résister, qui 
ne peut se débattre ni se délier. Le Gaoucho retourne 
la tête, suit ses mouvements, et s’il s’aperçoit que le 
lacet a parfaitement rempli son devoir, il descend de 
son cheval, s’élance sur le tigre, et lui perce le cœur 
d’un ou de deux coups de poignard. Ainsi finil celle 
lutte. Mais il arrive parfois que le tigre esquive le lacet 
et saute sur le poitrail du cheval. Oh ! alors lecond)at 
est terrible. Armé de ses deux c.outeaux, le Gaoucho 
frappe à coups redoublés la bêle furieuse, qui lâche 
prise et respire un moment à l’aise pour recommencer 
l’attaque.

L(! Gaoucho ressaisit son arme favorite, caresse 
son cheval cruellement déchiré, et le guide de nou­
veau vers son ennemi.

La lutte n’est plus égale, le tigre est blessé, et le 
Gaoucho ne manque ja.mais deux fois de suite sa vic­
time ; mais il fait peu de cas d’un pareil triomphe, car 
dans le jiremier choc il a blessé le tigre sur le dos; sa 
p(>au ainsi ])ercée n’a presque plus de prix à ses yeux, 
et elle atteste sa maladresse, si elle atteste son cou­
rage..

Un Gaoucho ne retourne jamais à Monte-Video sans 
porter avec lui deux ou trois peaux de tigre. C’estcomme 
vous, intrépides chasseurs européens, qui vous |)ava- 
nez. d’orgueil après un terrible et périlleux carnage 
de deux léroces lapins et d’un redoutable faisan.

Lc(piel de vous ou du Gaoucho a le plus raison 
dans sa vanité?

LXXIV

B l l K S I L

On n’a jamais tout dit en parlant d’un pays aussi 
beau, aussi merveilleusement fécond que celui dont 
je vous ai fait connailre la capitale se mirant dans les 
eaux les ])lus linq)ides du monde, et les environs, 
que j ’ai si souvent étudiés avec tant d’amour.

Notre sf'jour à llio-Janeiro avait été trop vivement 
coloré de ces petits incidents qui remplissent la vie, 
pour qiui nos vomix ne nous appelassent pas une se­
conde fois au milieu de (ante population de blancs si 
paresseuse, au milieu de ceth; mesquine aggloméra­
tion de noir.s si actifs sous la chicotte déchiranlt!. Et 
d’ailleurs, ce qui amuse et intéresse dans un voyage, 
ce n est pas seulement la comparaison d’un sol à un 
autre, mais encore celle d’un pays avec le, niôme|)ays, 
alors (|ue trois années peuvent en (piehpie sot te vous 
indi(|ner les progrès de l’industrie, des arts et de la 
civilisal on. Ueci n'ost jtas seulement une ville, ce 
n’est pas une île jetée au milieu des océans : ceci est 
un vaste empire, ceci est un continent où flctirissent 
de grancles cités, et l'on est bien aise de comparer les 
impressions premières aux impressions récentes, afin 
(le s assurer si l’on avait hicn vu d’abord, cl de rtudi- 
fier les erreurs nées du (h'goûl qui llétrit ou de l'en- 
tho^usiasiiu! qui égare et embellit.

Iiio-Janeiro a quelques maisons de plus ; ses rues

sont toujours droites, excepté la rue Droite, comme 
je  vous l’ai (h'-jà dit. Ses pauvres noirs n’ont pas
(diangé de nature ; leurs fatigues sont les mêmes.
leurs tortures n’ont pas varié, ou bien les moditi(;a- 
tions (pi’on y a apporté(^ les ont rendues plus cruel­
les. Là encore j ’aperçois’des négriers de retour et des 
négriers en partance avec leur pavillon royal à l’arti- 
mon ; là aussi, les mêmes figures de prêtres et de moi­
nes gonflés pendant mon absence, et d’autres ])elits 
moinillons, Irotlillant dans les rues avec leurs fraî­
ches joues basanées, mais dures au loucher, car leur 
nourriture saine et abondante vient en aide à la pa­
resse au sein de laquelle ou les fait vivre. Iiio-Janeiro 
se couronne toujours de son bel aqueduc, de son Cor- 
covado si chevelu, de ses Orgues dans un lointain 
bleu, et de ses admirables iilaidations d’orangers qui 
embaument les airs sans (œsse tourmentés par les 
myriadiîs folâtres des plusriches papillons du monde, 
changeant de praya  à toute heure, comme pour vous 
inviter à ne pas vous assoupir sous les larges parasols 
des bananiers au fruit si omdueux et si suave.

Comment! rien ne sera donc changé dans celte 
grande capitale qui attire'à elle les navires voyageurs 
de l’univers!

Je verrai toujours ces rues non pavées, gardant les
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eaux des pluies et colles des maisons, si pauvrement 
assainies! Je trouverai sur mes pas, ehaque nuit, cet 
essaim de hideuses créatures enveloppées dans un

large manteau noir, disant tout has de loin, on tout 
haut de prés, des choses que je suis l’orcé d’entendre 
et que je serais honteux d’avoir comprises !

«

J.a pclito TijuUa. U’age Ô7i/

Je passe devant la prison auprès de laquelle on 
fustige si rudement les esclaves dont on dit avoir à se

plaindre; puis voilà le même poteau (|ue j ’ai vu une 
fois; il est un usé, peu mais le sang le nivelle et rem-
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. . .  Elle accepta mi oiseau (le paradis avec scs pattes. (Page 7,1b.)

plit le vide fait parla corde. Delà croisée à barreaux où j  naie. Je me garde bien de me laisser aller an piège, 
élouffent les prisonniers, descend encore une bourse : car la senlitielle vigilanle qui se promène au pied du 
dans laquelle le passant jctle parfois une pièce de moti- mur décréitil est là pour veiller au départ du btenlai-



374 S U ü V lù M U S  D ’ L'-N A V ia 'G L K

leur, e( c’est | oiil-clie la nieiiie .jui uii jour, il i a 
trois ans de cela, délesta la sébile du iiialhcureiix 
pour s’ai)pn>|"'it'i' la eliétivc aumône iiiie j y avais
versée. , , ■ i ,

Combien iaut-il donc de temps au.x législateurs,
au.v princes, pour étouffer les abus, pour châtier la 
corruption et protéger le iiiallicur? Hélas! les géné­
rations se cliassent les unes les autres, et l’oppres­
seur trappe et écrase, et l’opprimé courbe le dos et 
tombe.

,1e vous le dis, l’étude des liomines est une douleur 
de diaiiue instant, et mille fois on voudrait oublier 
pour ne pas avoir à haïr.

I,e cœur se lasse à la torture, et je  comprends que 
l’aspect des misères liumaiiics rende méchant et 
cruel.

Voici poLirlant un changenienl que je m’empresse 
de signaler pour ne pas trop enlaidir le tableau. Un 
institut scieiitilique à l'instar de celui de France fut 
érigé par .lean VI, il y a de cela cimj ou si.v ans. 
.M. Lebreton arriva au Brésil comme directeui' de 
celle société savante et artistique; avec lui, M. Tau- 
nay, sculpteur habile, et son frère, paysagiste du 
premier mérite. Ils arrivèrent à Ilio sur la foi de pom­
peuses promesses. G’élait un pays à régénérer, une 
nouvelle nature à traduire sur la toile; les deu.x ar­
tistes que je viens de nommer étaient en tout capa­
bles de donner aux Portugo-Brésiliens ce goût des 
arts qui fait glisser la vie si douce et si limpide, et il 
devait y avoir, pour celui ipii avait enrichi tant de 
musées, ample moisson de gloire et de quadruples an 
sein du Brésil, que ses pinceaux ont traduit avec tant 
de fidélité. Hélas ! je  le trouvai découragé de la tié­
deur portugaise, établi dans une maisonnelle blan- 
clu' et charmante située sur un jilateau contre lequel 
tombaient les flots mugissants de la délicieuse cas­
cade ajipelée Petite-'l’ijuka. Quant à son frère,,dont 
l'arc de triomphe du Carrousel garde les précieuses 
compositions, il était là aussi, oublié du peuple et des 
grands, qui ne conqirenaient pas qu’on pût traduire 
avec du plâtre et du marbre blanc des figures noires 
ou basanées.

I.es bases de l’institut national avaient été bien éta­
blies, cbacun les avait ac.ccplées et voulait se montrer 
docile aux réglements ap|>orlés par .M. Lebreton. Le 
vaste local dans lequel devaient se tenir les séances 
était jirét à notre premier passage à Rio. Fh bien! 
j ’ai hâte d'ajouter qu’aujourd’hui tout est mort.

.l’avais sauvé du naufrage (|uelqiies bagatelles ap- 
poi tées de pays lointains ; un Espagnol nommé Co- 
goï, bijoutier dans la rue ilo Ouvidor, nie pria de lui 
montrer surtout deux tètes de rois zélandais fort ri­
chement tatouées et d’une conservation parfaite. Je 
cédai à ses instances, et, le lendemain, quand j ’allai 
les réclamer, cet impudent voleur rnc soutint, en |iré- 
sence de deux ou trois de ses commis, que je les lui 
avais échangées contre une douzaine de petits hril- 
lants, un lieau peigne en aigues-nrirines, et plusieurs 
autres objets en liligranc. Je crus d’abord que c ’était 
une plaisanterie à l’aide de laquelle on voulait essayer 
un trpe; mais les coquins persistèrent hautement dans 
leur dire, et je vis bien dès lors (|ue les deux têtes 
étaient perdues |)Our moi. La mienne est naturelle- 
inent calme et posée; mon bras et ma main sont à 
l’unisson de ma tête; le cœnr me ballant fort de co­
lère et d’indignation, je fis tomber sur la joue gauche 
du bijoutier voleur un de ces énergiques soufllels à 
[)oing fermé qu’on se rappelle bien loin dans la vie, 
car la mâchoire en est ébranlée et l’on garde un vide 
forcé entre les dents. Le voleur cria, les commis n’o-

iérenl point bougei', mais ils sortirent, aiiisi que le 
naître; les voisins accoururent ; j ’expliquai de mon

sérent
maiti ,, __  . , _
mieux l’affaire aux curieux, et ceux-ci, pris à témoin 
dn châtiment que j ’avais iniligé, lequel était liacé 
avec du sang sur le menton et les vêtements du misé­
rable, avaient tant de respect pour maître Logoï, 
(ju’ils lui rirent au nez, me l'élicilèrenl de ma vigueur 
cl m’invitèrent à voix basse à recommencer mes exer­
cices de pugilat. Deux hommes de la police survin- 
l’cnl, je demandai à être conduit chez un magistrat, 
et l’on me mena prés de la place do Hocio, dans les 
appariements du colonel Caille, Iloussilloimais de 
naissance, ancien ami de toute ma famille, actuelle­
ment à Paris.

— Je suis instruit de tout, me dit-il en me voyant 
entrer. 11 vous faut renoncer à vos deux têtes zélan- 
daises, mon c.her .\rago; elles ont été vendues hier 
soir par ce fripon de Cogoï à M. àoung. Anglais fort 
riche, qui en a fait cadeau au musée, ou qui du moins 
les a déjà ])romises.

— Mais je  ne les ai pas vendues, moi, et je  veux les 
reprendre.

— Notre argent est bon, acceplez-le en échange de 
ces deux objets fort curieux.

— Mais Cogoï ne m’offre point d’argent.
— L(! premier ministre, Thomas-Antonio \ilanova- 

e-Portugal, vous en donnera... J ’ai ordre de vous 
prier d’aller le voir demain malin à son hôtel.

— J ’irai.
— Apportez-lui quelques autres objets de vos voya­

ges et vous vous eu trouverez bien.
— Au Brésil, les rnini.stres protègent donc les vo­

leurs, puisque vous ne me parlez plus de Cogoï?
— Mon cher ami, vous l’avez frappé chez lui, sur 

la joue; sa mâchoire disloquée atteste votre violence, 
et si vous saviez combien les lois brésiliennes sont 
sévères pour ces sortes de délits, vous laisseriez Co­
goï en repos et prendriez les pataquès portugaises.

— Je verrai donc demain votre premier ministre.
'I honias-Antonio Vilanova-e-PoiTugal me reçut avec

une extrême bonté; il accepta un ornithorhynque, un 
opossum, un oiseau de paradis et quelques beaux 
coquillages que je  lui offris; puis, en prenant congé 
de moi, il me pria de passer le lendemain chez son 
secrétaire particulier.

— Son Altesse Royale Léopoldinc, me dit celui-ci, 
désire que vous vous i>résentiez an château de Saint- 
Christophe dans la journée.

— J ’aurai cette honneur.
— En attendant, monsieui', je  suis chargé de vous 

offrir de la part de notre premier ministre un compte 
de reis (7,;10l) fr.), et vous avez la faculté de choisir 
dans notre musée les deux plus riches boîtes d’insec­
tes et de papillons, que le directeur a ordre de vous 
livrer ; de plus, Cogoï est tenu de vous donner le 
peigne, les diamants et les autres objets qii il lu’élend 
avoir échangés contre vos tètes. Si ce marché d’une si 
singulière espèce ne vous convient pas, dites, mon­
sieur, nous serons trop heureux de vous satisfaire 
comme vous le désirerez.

— Je suis trop heureux aussi, monsieur, de trou­
ver auprès de vous assez de politesse pour me faire 
oublier la lâcheté d’un voleur.

— L’occasion dé le châtier ne se fera pas attendre, 
et je vous réponds de la saisir avec empressement.

Le soir môme je me rendis au château de Saint- 
Christophe, où l'é|)ouse de don l’édro, sœur de Marie- 
Louise, me reçut avec une bienveillance extrême. 
Sans exagération aucune, elle était vêtue comme une 
vraie gilana, aux pantoufles prés ; une sorte de caini-
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sole froncée retenait des jnpcs tombantes d’nn côté a 
l’aide de quatre ou cinq grosses épingles, et ses che­
veux en désordre attestaient l’absence du coilleur on 
de la camériste depuis huit jours au moins. Point de 
collier, point de pierres aux oreilles, pas une bague 
aux doigts. La camisole attestait un long usage ; la 
jupe était fripée et blessée en plusieurs endroits. Eli 
liien ! cette femme m’imposa dés les premières paro­
les, comme me l'avait annoncé M. Bellart, mon iuter- 
locntcur. Elle parlait le français avec tant de pureté, 
elle trouvait dans sa bonté naturelle tant de bienveil­
lance, ses habitudes de souffrance l’avaient rendue si 
parfaitement bonne, que je ne savais connncnt lui té­
moigner ma reconnaissance de son aménité.  ̂Elle me 
pria de lui raconter les détails du vol de Cogoï, et 
quand j ’eus achevé, elle me demanda coniine une 
grâce de lui laisser les deux têtes zélandaiscs. .l'y con­
sentis de grand cœur et j ’ajouiai que j ’en avais déjà 
fait le sacrifice.

— Il m’en faut une pour le musée de \ienne, me 
dit l’excellente Lôopobline. Lacpielle me donnez-vous? 
Je ne veux la devoir qu’à vous seul.

— Madame n’a qu’à choisir.
— Alors je prends celle dont le profil ressend)le à 

celui d’IIeuri IV. Merci. Vous avez encore, conlinua- 
l-elle, (|uel(pies autres curiosités à me montrer.

— El à vous offrir, madame.
Léopoldinc accepta une coiffure de Kamscliadale 

faite en intestins de poissons, un {)etit kanguroo, 
deux ou trois casse-tête, un beau cric timorien et un 
oiseau de pai adis avec ses pattes.

— Voilà qui est fort curieux, me dit-elle ; vous 
m'obligez beaucoup, et je serais désolée de ne j)ouvoir 
rien faire qui vous fût agréable.

— Je suis trop payé, madame, par la luenveillancc 
avec laquelle vous avez daigné m’accueillir.

Le lendemain je reçus la croix du Christ. Mes titres 
à cette haute faveur valent bien, je crois, ceux de tant 
de héros français décorés du ruban rouge, qu’ils pré­
tendent avoir gagné à la prise de quelque citadelle ou 
par des services importants qu’ils mettent toute leur 
gloire à cacher.

J ’eus l’honneur de revoir plusieurs fois l’excellente 
Léopoldine, avec qui je dessinais souvent aux envi­
rons de Saint-Christophe, et je ne me lassais point 
d’admirer la grâce de cette malheureuse princesse .si 
cruellement traitée par son royal époux, et si tôt en­
levée à l’amour des Brésiliens.

En jour que, dans son cabine!, nous dessinions un 
bouquet de fieurs placé dans un vase, don l’édro 
passa, et s’adressant à moi d’un ton brusque :

— On m’a dit que vous étiez foi t au billard.
— On vous a dit vrai, monseigneur.
— Vous ôtes modeste.
— 11 n’y a pas de gloire à bien blo(|uer une bille, 

et j ’avoue franchement que je suis très-fort sur les 
carambolages.
. - Cagnez-vous Bellart?

— Bellart est un enfant.
— Je le gagne aussi, moi.
— Je le crois sans peine. Je lui donne dix points.
— Eanfaronnade !
— Et je le gagne encore, à moins que je n’y nielle 

de la complaisance.
— Voulez-vous que je vous donne une leçon?
— J ’allais, monseigneur, vous en proposer une.
— Eh bien 1 je l’accepte.
— Laissez-vous gagner quelques parties, me dit 

tout bas Léopoldine; mon mari est fort irritable.
__Pardon, madame, mais il ne faut point Haller

les princes, même dans les futilités. Je veux garder 
ici mes habitudes sauvages.

Deux hauts personnages occupaient le billard, qui 
nous fut à l’instant livré. Un chambellan prit la mar­
que et compta les points. Dût l’ombre irritée de don 
Pédro m’en garder rancune, je  dois dire que, de son 
vivant, le prince était de cinquième ou sixième force 
au noble jen, et qu’en vérité je  pouvais le traiter 
comme un gamin. A chacun de mes carambolages 
qu’il ne comprenait pas, il s’écriait tout en colère ; 
C’est un hasard ! et moi de sourire et de ne pas mol­
lir en face de ses emportements. Ma vanité ne voulait 
accorder à mon maladroit adversaire aucune satis­
faction d’amour-propre, et c’est tout au jilus s’il lai- 
sait dix à douze points par partie. Le chambellan au­
rait bien voidu reculer mon signet sur la marque et 
avancer celui du prince furieux, mais j ’étais d’un ri­
gorisme de mémoire à tuer tonte mauvaise foi, et il 
fallait bien céder à l’évidence des faits.

La lutte durait depuis une heure et demie, et la 
victoire ne changeait pas de drapeau ; don Pédro ju­
rait comme un vrai charretier, et, à l’eu croire, tous 
mes coups étaient de>t raccroca. A la dernière partie 
cependant, il avait treize points et moi neuf (mon 
malheur m’a laissé toute ma mémoire). Il vise, lait un 
beau carambolage et dit : Dix-sept.

— Pardon, monseigneur; quinze, i'épli(piai-je.
— Di.x-sepl.
— Votre Altesse avait treize i)oiuls seulement.
— J ’en avais quinze.
— Je soutiens ipie vous n’en aviez que treize, et je 

puis vous les rappeler.
— J ’en avais (juinze, n’est-ce pas? dit il an garçon 

paré de sa clef d’or.
Celui-ci, conti'aint par la force de la vérité, n’osa 

pas donner raison au j)rince, et dit du ton le )dus 
soumis ; Il pourrait se faire que Votre Altesse royale 
eût (piiiize points en effet; cependant je  n’en ai 
compté que treize.

Le ])rince s’élance comme un dogue, lève la queue 
et en donne im (;onp violent sur le chambellan, (pii 
laisse la mar([ue sur le tapis, s’incline, baise la main 
de don Pédro et soi t.

— un antre jour ma revanche, me dit le mauvais 
joueur en s'en allant sans me saluer.

La revanche ne fut jioinl prise.
Je ne vous dirai pas ici la conduite du prince pen­

dant toute celte partie de. billard où son amour-pro­
pre fut si rudement froissé, car vous croiriez assister 
à une scène de mauvais sujets dans un des plus mé­
chants estaminets de nos fauhonrgs. On ose à peine 
l•aconler tout bas ces choses à l’oreille d’un ami.

Peu de temps après celte partie de billard, (jui pour 
moi fut un événement, juiisque je  vis à quel prix on 
avait droit au Brésil déporter une clef de chambellan 
derrière son habit brodé, et que je pus encoi e juger 
par moi-même de la douce aménité du prince royal, 
il y eut course de taureaux à Saint-Chrislophe à pro- 
|)os de je  ne sais plus quel anniversaire. Plusiems 
des officiers de l'Uranie et moi, nous nous rendimes 
par la grande et la iietite rade à celte lète, où s’é­
taient aussi donné rendez-vous les liants seigneurs du 
royaume. Et avant la mesquine tuerie ipii laissa tant 
de cœurs froids et secs, y compris celui du bon et 
noble monarque Jean VI, nous attendîmes dans une 
cour du palais (pie la foule se jirécipitât sur les estra­
des et dans les loges. Un officier d’ordonnance des­
cendit et nous dit d'un ton passablement discourtois 
qu’il avait reçu l’ordre du |irince royal de venir nous 
inviter à ôter nos chapeaux. En jetant les yeux autour
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de nous, il nous fut aisé de nous con\aincre que 
■ i ;...,-----..„„i:..,., /%( 1 ordrenous étions une liumiliante exception , et que 

de don l'édro n’avait été donné que pour nous liles- 
ser. Aussi réponditnes-nous à l’envoyé que les offi- | 
ciers français, en grande tenue et avec le hausse-col, 
pouvaient; inônie à l’église, garder leur chapeau sur 
la tête, et que d’ailleurs, puisque nous nous prome­
nions dans une cour du château, loin de tout membre 
de la famille royale, il nous semblait impossible de 
manquer eu quoi que ce fût aux convenances et à 
l’étiquette.Au surplus, ajoutâmes-nous, tout le monde 
ici garde le chapeau sur la tête, et vous trouverez bon, 
monsieur, que nous fassions comme tout le monde.

Notre réponse fut porté sur-le-champ au prince, qui 
nous expédia peu d’instants après iiii de ses grands 
officiers pour nous engager à obéir aux premières in­
vitations ou à nous retirer. Celte dernière proposition 
fut agréée, et nous nous jetâmes au milieu de la foule 
qui obstruait les abords du cinpie.

Je trouvai mon ami licllart arrivant avec quelques 
riches négociants et planteurs, et je  lui racontai notre 
mésaventure.

— Eh ! parbleu , me répondit-il, pourquoi donc 
jouez-vous si bien au billard? Vous vous promèneriez 
partout ici le front haut et couvert du feutre, si vous 
lie saviez point caramboler et faire un bloc de lon­
gueur.

Je me lins pour bien convaincu que je serais tou­
jours un détestable courtisan, et que j ’aurais bien de 
la peine â m’habituer à certains airs d’insolence, 
moins blessants encore chez les petits que chez les 
grands.

I.es fanfares commencèrent ; en un moment les ga­

leries furent assiégées et envahies. Nous cherchâmes 
à pénétrer dans une loge touchant à celle de la fa­
mille royale; mais un officier de garde nous dit : On 
ne passe pas. A une loge plus éloignée, la même ré­
ponse nous fut faite d’un ton un peu plus brusque ; 
comme on nous répétait ce refrain brutal à une troi­
sième, un officier s’élança et dit à la sentinelle : 
Laissez passer ces messieurs : des olficiers français 
ont le droit de se montrer partout et partout les pre­
miers.

— Ne craignez-vous pas, monsieur, que votre poli­
tesse ne vous coûte cber?

— C’est possible ; mais j ’ai combattu les Français 
en Portugal, j ’ai ôté fait prisonnier par eux, et le sou­
venir de leur noble et généreuse conduite à mon égard 
ne sortira jamais de ma mémoire.

Sans amis, presque sans vêlements, je  reçus pen­
dant ma longue captivité de nombreux secours, et je  
n’appris que fort tard, alors qu’il me fut impossible
de rendre les bienfaits que j'avais reçus, (jue c’était le 
chef de bataillon Fov qui me tendait dans l’ombre
une main si généreuse. Vous voyez donc bien, mes­
sieurs , que j ’acquitte bien faiblement la dette de la 
reconnaissance.

Hélas ! ce brave officier fut forcé de se cacher quel- 
(pies jours après le service qu’il nous avait rendu, 
pour échapper à la sévérité d’un jugement qui l’aurait 
envoyé aux présides. Nous apprîmes avant notre dé­
part ipie sur un navire de c.ommerce il avait quitté le 
llrésil et s’était embarqué pour Bourbon.

Don Pédro est mort. Eugène, François, Mic-helel, 
Paysan, peuvent sans crainte parlii’ pour le Brésil et 
V donner des leçons de billard.

LXXV

R E T O UR
l . e  g é n é r a l  H o g e n d o r p , — D é p a r t  d u  B r é s i l .  — J e u x  d o s  p o u p lo s . — A r r iv é e  o n  F r a n o o .

J ’ai dit adieu au général Ilogendorp, que j ’ai trouvé 
dans sa case, seul avec sou fidèle serviteur, ,1e lui ai 
encore apporté du pain, car il n’en a pas; j ’ai écouté 
trois fois dans la même soirée, et sans en être fati­
gué, le récit de ses belles campagnes; je  me suis 
laissé dire les injustices et les malheurs passés, et 
quand j ’ai voulu parler de l’avenir, quand j ’ai fait en­
trevoir la possibilité d’un retour dans une patrie in-

connne j ’y étais entré, pauvre et probe ; à eux de dire 
â baille voix devant moi c.e que je ne crains pas de

grate
— Taisez-vous, m’a répondu en me serrant la main 

ce noble débris des plus vaillantes années du monde; 
taisez-vous, il n’y a pas de patrie pour moi, ou plu­
tôt, ma patrie, c’est cette case de bois où nous som­
mes à la gêne, ces quelques pieds de calier, ces 
orangers et ce noir. Les hommes, mon cher Arago, 
n’aiment pas â réparer une injustice, car c’est avouer 
qu’ils ont eu tort. El puis, ai-je servi mon grand em­
pereur avec dévouement et fidélité? Oui, sans doute, 
je  le jure sur ma vieille épée de soldat. Que feraient 
de moi ceux qui gouvernent maintenant la France? 
Et puis encore, je ne veux pas plus d’eux ipfils ne 
voudraient de moi. Ainsi donc, plus de sol natal jiour 
le vétéran proscrit ; ce que j ’attends de vous, c’est la 
publication du mémoire justificatif que je  vous con­
fie. Me le promettez-vous?

— Général, il contient de bien graves accusations
contre de. puissants personnages.

— Qu’ils fassent comme moi, qu’ils se défendent 
et prouvent leur innocence. Je suis sorti de Hambourg

dire en leur présence. S’il le faut, je répondrai à leur 
réponse; mais, je les connais, ils se tairont.

— El s’ils parlent?
— Je me présenterai alors, me dit le loyal Hogen- 

dorp en se levant avec un eiiqiortement tout viril. Je 
les verrai face â face, et la France saura qui a menti, 
d’eux ou de moi.

— Eh bien! général, je  publierai votre mémoire, 
mais à une condition.

— Laquelle?
— C’est que le haut personnage que vous accusez 

le plus pourra se défendre.
— Cela est juste. <
— Ainsi donc, s’il est mort?
— - Brûlez alors ces papiers, et que les cendres des 

calomniateurs ne soient pas fouillées.
Je n’ai point publié le mémoire du général llogen- 

dorp.
Hélas! le pauvre exilé n’a pas survécu longtemps â 

ses ennemis ; il repose lâ-bas, près de sa case dé­
serte, au pied du Corcovado, où je vais souvent parla 
pensée jeter un dernier adieu d’ami sur sa tombe 
isolée. J ’ai dit adieu aussi à .MM. Tauuay, celte famille 
d’artistes jileins de. talent, qu’on ne peut voir sans ai­
mer, et qu’on aime tant alors qu’on les a connus.

J ’ai couru à Saint-Christophe, et je me suis incliné 
devant la noble Léopoldine, (lu’une mort affreuse a si

lii
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tôt enlevée à ramoiir de ses sujets, et, accompagné 
sur la rade par quelques amis de collège établis au 
Brésil, entre autres par M. Laforge, première flûte et 
premier hautbois de la chapelle royale, fils de mon 
maître de musique à Perpignan, je m’embarquai dans 
une pirogue et je rejoignis le bord, d’où je ne devais 
pins descendre que pour toucher le sol de ma patrie.

L’on virait déjà au cabestan, et en un moment nous 
dérapâmes au bruit du canon. Bientôt nous perdîmes 
de vue la Gloria, l’ermilage vénéré de Notrc-Damc-de- 
Bon-Yoyage, les hauts édifices de la cité royale ; nous 
glissâmes à côté du fort Yillegagnon et du Pain-de- 
Sucre ; nous longeâmes le Goulet ; une heure après, 
le Géant-Couché se déployait à nos yeux avec ses bi­
zarres contours... cl le Brésil d’Alvarcz Cabrai s’effaça 
comme l’avaient déjà fait tant d’autres pays dont 
nous ne gardions (ju’un doux souvenir.

Et maintenant que la France est là-bas, à l’horizon.

maintenant que la traversée est longue et monolone, 
encore un regard vers le passé, encore une théorie à 
soutenir. Je ne suis pas (lans l’habitude de me croi­
ser les bras quand le vent souffle régulier, quand le 
navire poursuit sa roule sans secousses.

J ’ai déjà dit, il n’y a pas longtemps, que le parler 
des hommes se reffélait de leur caractère ; j ’ajoute 
encore que leurs jeux sont une image parfaite de leur 
humeur. On a beau dire, les moeurs ne se dévelop­
pent en réalité que dans les occasions solennelles. 
Pour bien juger les hommes, il ne faut [las les étudier 
assoupis ou malades. Quand l’orage gronde, quand la 
nature s’agite autour de lui, quand unecalasirophe se 
prépare et que les passions surgissent à la surlace, à 
la bonne heure! l’homme se montre alors tel qu’il 
est, c’est alors seulement qu'il peut être compris et 
analysé.

Le repos du lion est comme le sommeil de la inar-

Nous pcidîmes de vue la CAoria. (Page 577.)

motte : quand tous les deux se réveillent, il y a con­
traste, et le moment est venu de dii'e c.e qu’est le roi 
des forêts et ce qu’est l’hôte inoffensif des montagnes.

Ainsi des peuples.
■Mais comme les révolutions morales et politiques 

(lui bouleversent les provinces et les enqiires ne se 
succèdent pas avec la rapidité des années, comme 
sur (juclques-uns les siècles passent sans secousses 
violentes, il s'ensuivrait que peu d’écrivains et de [ilii- 
losophes seraient appelés à dire l’histoire des temps 
et des hommes au milieu desquels ils se sont vus je ­
tés. Cela (‘st vrai, cela est logique : aussi n’est-ce pas 
toujours le contemporain qui voit le mieux les choses, 
sans compter tant de sentiments divers qui le fout 
agir et le forcent souvent à penser. Nul n’échappe 
aux influences ; et comme l’amitié et la liaine ne se 
donnent pas volontairement, pounjuoi, à défaut de 
ces combats généraux ((ui arment des peuples, ne les 
étudierions-nous pas dans les exceptions où l’effer­
vescence n’est pas à son paroxysme? N’y a-t-il pas 
souvent dans les royaumes, dans les villes, des jours 
inanjuès pour les joies et les douleurs? Choisissons 
donc ces jours, et si nous ne sommes pas entièrement 
dans la vérité, du moins nous avons fait un pas vers 
elle.

Livr. 48

Acceptons le progrès et écrivons : 
f.es cartes et le sommeil sur une borne, et parfois 

aussi une promenade grave et silencieuse au petit pas, 
son  ̂une couverture de laine, par un soleil torréfiant, 
sont les seuls /cHa; des habitants de Gibraltar, de ceux 
surtout que n’absorbent pas les affaires du commerce.

La nature des jeux ne dit-elle pas le caractère des 
hommes ?

Toutefois il est juste d’ajouter que le couteau, ((ui 
joue un grand rôle dans les distractions espagnoles, 
dort assez calme ici à la manche ou à la ceinture : 
tout est bien harmoiné ! Quels jeu x  encore à Gibral­
tar, ((uel événement assez imprévu, assez extraordi­
naire, auront la puissance d’arracher à son oreiller 
de pierre, au coin d’une rue, le paysan écrasé sous 
le poids de son repos? C’est à peine si le canon aii- 
nomyant une approche de guérillas couronnant les 
montagnes voisines donnera un peu de souplesse à 
ses membres endoloris, et s’il brillera un peu de vie 
dans ses prunelles sans animation. Cliaque dimanche 
la garnison, rangée, bien propre, bien parée, va étaler 
son brillant uniforme sur l’esfilanade plantée d’ar­
bres rabougris, vers la pointe sud du rocher, ou exécu­
ter ([uelques manœuvres militaires au camp de Saint- 
Boch, célèbre par tant de combats. Eh bien 1 revues,

48



S U l J V K M U S  K ’ U . N  A V E U G L E .

parades ou tal)leaiix de gueri'C se loiil sans spectateurs, 
et la miisicpie des l'égiinents anglais jouerait la 1 raijala 
au lieu du Guil sure Ihekimj, qu'elle ii’obtiendrail pas 
plus de succès.

Si un navire de haut bord, avec son pavillon a 1 air, 
glisse dans le détroit et salue la rade de scs vingt et un 
coups de canon d’usage, le sommeil citadin de Gi­
braltar n’en est pas troublé. Alors qu’une escadre est 
signalée, à peine le malingre et fier Espagnol daigne- 
t-il relever la tête pour en compter les navires et le 
soir en dire le nombre à sa femme, afin d’avoir (|ucl- 
que chose à narrer.

Sous de tels fardeaux, quels peuvent donc être les 
jeux favoris des habitants de Gibraltar? Hélas ! vous le 
savez déjà : ils bavent sur des cartes boueuses, JoKcnt 
une manille, et se disputent sur un neuf les réaux à 
l’aide desquels ils comptaient passer une journée de 
gala. Le gala d’un travailleur de Gibraltar, c’est un 
gros morceau de pain, un débris de morue salée, un 
oignon, une gousse d'ail et l’eau pure de la fontaine.

L’eau pure est la meilleure boisson de ces hommes, 
(lui, ainsi que vous le voyez, tiennent beaucoup du 
baudet, du moins pour la sobriété. C’est déjà quelque 
chose.

.letez un regard sur cette bande de paresseux qui 
ar|)entent les rues dallées de Ténérilfc, etcelle.sioù 
l’oii piétine dans la boue. N’est-ce pas que vous les 
croyez pleins de force et de vie ? Habiles et intelli- 
genls, ils ne tourbillonnent que pour aller s’accroupir
a une ci.;lise où doit retentir une parole sévère contre
les jiaresseux et les libertins. Puis on .se coudoie de 
nouveau sur les places] publiques, afin de baiser le 
plus lot possible le manteau ou la robe crasseuse d’un 
capucin chaussé ou déchaussé; puis enfin on se rond 
sur le port, où l’on compte les navires au mouillage. 
C’ost tout. Saula-Crux, où les jeunes filles attendent 
de pied ferme le voyageur européen, est représentée 
par r.üs jeu x  : ennui, dévotion, désœuvrement et li­
bertinage.

Les Portugais ont fait Portugais les Brésiliens, et 
leurs/ei/.i.' sont des onces roulant sur des lapis verts, 
puis des courses de taureaux, et l’amour du far  nienie 
(ilanant sur tout cela. Ce sont encore les anciennes 
mœurs lusitaniennes, modifiées par un climat plus 
chaud.

Les jeux  des Bouticoudos sont des exercices d’a­
dresse ()u des luttes ardentes à la course : c’est que 
les Bouticoudos tiient leur nourriture de la vélocité 
de leurs pus et de celle de leurs llècbes. Voyez s’amu­
ser ces hommes à la lèvre trouée, et vous trouverez 
sans (dfort ce besoin de guerre (pii les toui'mente.

Le Païkicé, dans ses délassements, joue  avec les 
crânes des victimes dont il se nourrit ; on dirait (pi’il 
s étudie à couper la tête des hommes, sorte de passe' 
temps qui lui a valu le nom qu’il porte, et ijui veut 
dire trancite-léle. Le Païkicé qui s’amuse vous rap­
pelle involontairement le tigre ou l'hyène jouant avec 
le cerf qu'il tient sous ses griffes.

I.e lupiiiambas est le Irère du Païkicé et ne se plaît 
pas moins (pie celui-ci à caresser les restes mutilés de 
ses ennemis en tout genre.

Le Mnndrucus complète le tableau de cette partie 
du Bnisil, si curieuse pourtant à étudier, et où la ci­
vilisation échoue dans toutes ses tentatives de pi ogrè.s.

Si les Albinos ii’oiit |)oint de./e«.r, c’est qu'ils n’ont 
pour ainsi dire point de vie.

Mais ce sont surtout les Cafres qui corroborent mon I 
opinion ; chez eux tout est farouche, et surtout leurs 
jeux. Les liommes durs et ciuels ont une joie qui res- I 
semble à une rage, et des caresses pareilles à des iiior- |

sures. Dans leurs quotidiens, ils ne s’exercent 
(pi’à dompter des buffles, à leur apprendre le métier 
de la guerre, et à enlever à la course une effigie de 
tète humaine bissée sur un pieu, .l’aime mieux me 
trouver face à face d’un Cafre en colère que d’un Ca- 
fre qui rit ci jou e : quand on est prévenu, on se tient 
sur la défensive.

A quoi s’amuse le llotleiilol, si sale, si puant? Ce 
qui occupe le plus sérieusement ses loisirs, c’est la 
dissection des liippopolames qui viennent mourir de 
vieillesse sur le bord des fleuves. H faut bien que le 
coquet parfume son corps élégant de la graisse de 
l’ampliibie qui le pare et dont il se nourrit. Visiter un 
Hottentot dans sa butte, c’est comprendre sa vie.

Les jeu x  des créoles sont de suaves lectures, des 
chants tristes et mélancoliques, une promenade soli­
taire sous les palmiers élevés, un amour mystérieux 
et le balancement du palanquin. N’est-ce donc pas là 
celte vie sans secousses que je vous ai décrite? iVesl- 
ce pas celte existence de passion profonde et cachée 
qui reculerait devant un plaisir bruyant, de crainte 
qu’on ne vînt le lui disputer? Un lapiderait à Bourbon 
et à Elle de Erance celui qui oserait proposer comme 
objet de délassement un combat de dogues ou une 
course de taureaux.

iV quoi s’amusent les Malais? Quels sont leurs jeux? 
Des combats, des querelles. Quand le Malais n’aiguise 
l>as son cric, c'est qu’il le cache pour une vengeance, 
c’est qu’il ne veut pas réveiller sa victime.

Et les Ûmbayens? quel est aussi leurje« favori? L(;s 
.Malais, leurs f r é r e S j sont d’innocentes brebis auprès 
d’eux. L’espace (jui sépare un village d’un autre est 
un champ de bataille et de carnage. N’allez jias étu­
dier les jeux des Ombayens, croyez-moi. Je m’estime 
trop heureux de pouvoir à coup sûr vous donner ce 
salutaire avis.

Les jeu x  des Giiébéens sont des tours de passe- 
passe, des essais de filouterie, des expériences de fri­
pons. S’ils réussissent, c’est bien, le tour est fait ; si 
le vol est découvert, ils vous disent que c’est un jeu  de 
leur pays et que leur intention a été incomprise. Vous 
vous rappelez comme je vous ai parlé de leur capitan? 
C’est bien, je vous l’atteste, le plus bandit de tous ces 
bandits devant lesiiuels les populations fuient épou­
vantées.

A Waiggiou, à Bawaek, à la terre des Papous, nous 
n’avons pas remarqué (jue les naturels se livrassent à 
des jemz- dans les loisirs que leur perniettait la jié- 
che. Ils sont trop brutes, en effet, pour imaginer quel­
que chose qui puisse les aider dans la vie, la varier, 
sinon l’embellir, la rendre heureuse. Ne vous ai-je pas 
dit (pie les indigènes de Bawaek étaient sans passions? 
Mon système acquiert ici une force nouvelle.

Je l’ai dit aussi, ce me sernhle, le peuple caroliii 
est un peuple à jiart, une heureuse exception dans ce 
monde de misère, de lâcheté et de fourberie; la mé­
moire se repose avec bonheur sur tout ce qui rappelle 
ce qu’il a de bon, de généreux ; le, voyageur se plait 
au récit des divers épisodes dont il a clé témoin, car 
sa tâche, à lui, en disant la vérité, est de raconter 
des laits qui reposent l’âme et la font délicieusement 
1 êver.

Ne vous étonnez donc pas si, après vous avoir déjà 
présenté ces nobles cœurs, je  reviens encore à eux, 
à de semblables confidences. Je me flatte que le voya­
geur cl le philosophe s’arrêteront, le premier pour 
(tonstaler l’exactitude des récits que je  lui aurai faits, 
le second afin d’y puiser d’utiles enseigiiemeuls pour 
1 histoire morale des peuples que la civilisation a ap­
pauvris à la fois de scs bienfaits et de ses périls.

i r
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il y a des tableaux qu’on ne doit pas laisser indécis, 
de peur qu’on ne soupçonne le doute de les avoir es­
quissés, et le peuple dont je vous parle fait trop dis­
parate avec les autres peuples de la terre pour que je 
consente à lui enlever ses couleurs primitives, si fran­
ches, si tranchées. N’ai-je pas dit bien des ridicules, 
bien des vices, bien des horreurs?

L’archipel des Carolines est un lieu de repos dans 
ma longue campagne. Dès que je cherche à interroger 
le passé pour y trouver quelque consolation à mon in­
fortune présente, Tinian s’offre à ma pensée. J ’ai vi­
sité cette île mystérieuse avec des hommes pour qui 
la prière est une habitude et l’amitié une religion. Ces 
pages sont un pas rétrogade dans le récit de mes 
voyages, puisque nous avons traversé l’archipel des 
Carolines avant celui des Mariannes ; mais nous ne 
possédions d'abord que des conjectures et plus tard 
nous avons acquis des convictions. C'est surtout dans 
l'histoire de pareils hommes qu'il n’est pas permis de 
mentir. Je poursuis donc et j ’achève.

Vous avez vu les jeux des lions Carolins, leurs dan­
ses si gaies, si animées; vous les avez suivis avec moi 
dans leurs exercices de chaque jour, de chaque heure. 
N’est-il pas vrai encore que toutes ces joyeusetés d’en­
fant sont le miroir fidèle de leurs âmes si généreu­
ses? Là, en effet, est une vie de bonheur ; celle ipi’ils 
se font à travers les récifs et au milieu des tourmen­
tes est encore un reilel de leur caractère. Ce n’est 
jamais pour conquérir qu'ils s’élancent dans leurs 
pros-volants, mais pour leurs besoins, et, jouteurs in­
fatigables au profil d’une existence difficile, ils ne 
jouent avec les périls qu’alors iiu’ils offrent un but 
d’utilité.

Aux Mariannes, ainsi qu’aux îles Sandwich, nous 
retrouverons encore les jeux des naturels parfaitement 
en rapport avec leur humeur; à Dièly et à Koupang, 
l’hypocrisie des Chinois, leur goût incessant pour la 
friponnerie, se retrouvent dans les exercices de bou­
les et de quilles, dans leurs allures tortueuses, qui 
sont les seuls jeu x  pour lesipiels ils se passiomieiit. 
Partout, en un mot, les amuseuietUs des hommes ser­
vant à analyser leur caractère, (lartout des rapports 
intimes entre les moeurs et lcs,/c«,r.

Est-ce ([ue l’Europe fait exception à cette régie gé­
nérale? Je ne le pense pas : vous pouvez appliquer 
aussi bien que moi ma théorie, et vous la trouverez 
logique dans tous les résultats, en dépit même de lu 
civilisation, qui modifie, gâte et travestit.

Ne vous ai-je pas montré les Sandwicliiens dans 
leur colère et dans leur calme? Ne les avez-vous pas 
compris, ces hommes à part, alors que les tempêtes 
de leur océan ou les menaces de leiirMowna-Kaah les 
réveillaient de leur assoupissement habituel? Oui sans 
doute.

Eh bien ! leu jeu x  des naturels des Sandwich sont 
encore un tidèle reflet de leur caractère. Chez eux un 
seul de leurs divertissements exige un peu de calcul, 
un seul de leurs délassements veut un peu de réflexion. 
Ilx jouent aux damea, non pas sur un damier, mais 
dans de petits trous sur le terrain, avec des pierres 
blanches et noires; hors de là, ils n’ont de jette  que 
des luttes contre les vagues furieuses qui se ruent sur 
le rivage envahi ; ils ne se redressent ipie lorsque les 
laves sur lesquelles ils s’endorment bouillonnent à 
leurs pieds et font tremlder le sol. Puis, sur mie boule 
ipi'ils ont graissée, ils cherchent à se maintenir en 
éipiilibre comme s’ils avaient sans cesse à craindre 
de se voir renversés ; puis encore, ils ont les fuseaux, 
qui leur apprennent à mesurer la distance que doit 
parcourir une sagaie et qui donnent de la souplesse à

leurs bras énervés par nn soleil trop brûlant. Qu est- 
ce que leur danse, cette danse si farouche ipi ou di­
rait un combat à mort, une mêlée ardente, une orgie 
bachique, un assassinai, un carnage? LA tout cela, 
par intervalles, comme une secousse, comme une 
convulsion... et assis dans la posture de gens qui de­
mandent du repos et de la quiétude ; tout cela, image 
parfaite du sol qui les nourrit.
~Ainsi donc, vous l’avez vu, partout la terre et les 

hommes en harmonie parfaite; partout où le sol s'ir­
rite et menace, les passions humaines se font jour avec 
spontanéité et suivent pour ainsi dire les sinuosités, 
les pentes, les variations des plages, des crêtes, des 
montagnes, où elles naissent, on elles fermentent, où 
elles se développent ; ce sont là de ces observations 
que tout voyageur a mission de constater lorsqu’elles 
Ifappent sa raison, ce sont là des jalons utiles à l'iiis- 
toire générale de l’espèce humaine.

11 importe plus qu’on ne croit qu’une masse impo­
sante de faits vienne se grouper sous les yeux du lé­
gislateur ou du naturaliste, car c’est à eux surtout 
qu’il appartient de tirer de sages conséquences de ces 
grandes vérités de tous les pays et de toutes les épo­
ques.

Ma doctrine est prêchée, j ’attends des apôtres. Au 
reste, ce ne sera pas la première religion plaidee dans 
le désert.

One si vous me reprochez une utopie, je vous dirai 
que là-bas, à l’horizon, pointe un cône aigu dont je 
crois reconnaitre l’arête rapide. C’est le pic isolé de 
Tênériffe ', à la tête eouroimée de neige et de feu ; il 
monte, il grandit, il plane sur l’abime et projette au 
loin sur les flots son ombre gigantesque.

Le voilà dans toute sa majesté, nous marchons, et 
lui, ce géant atlantique, s’affaisse, se rapetisse, plonge 
et disparait comme il l’avait déjà lait une lois. Hélas ! 
ainsi de toutes les grandeurs du monde.

Mais la brise fraîchit et devient carabinée, bientôt 
la rafale nous envoie ses colères, et nous nous abri­
tons (pielques instants sous le colosse des .âçores, vol­
can étouffé, mais toujours menaçant, et portant ses 
laves bouillonnantes jusqu’aux réservoirs ouverts di's 
Canaries, à travers une mer incessamment clapoteuse.

Le pic des Açores fait comme sou frère, il disparaît. 
L’ouragan vomit toujours ses bruyantes haleines, et 
nous craignons bientôt de monter à cheval sur 1 .Vii- 
gleterre. L’horizon est rétréci, tant la lame est haute ; 
nul navire ne se montre, nul ne peut nous dire si les 

■ courants nous ont drossés et si nous ne sommes pas 
poussés vers les brisants dilflciles de ces mers ora­
geuses.

Dans un coup de tangage un peu trop violent, je fus 
enlevé du liane de ipiart et lancé sur la drome.

— Sans moi, me dit Délit, dans les bras dmpiel je 
tombai, vous vous ouvriez le crâne. Vous me devez 
donc une récompense.

— Dix bouteilles de beaime sont promises à qui le 
I  |iremier découvrira la terre.

—  La voilà.
— Où?

! — t,à-bas.
— Je ne la vois pas.
— Mais je la vois, moi, et cela suffit.
— Ca ne suffit pas, et mes dix dernières bouteilles 

,ip|)ariienneiit de droit au plus alerte.
— La terre crève les yeux, monsieur Arago, vous 

me devez le liquide.

• Voir les notes à la lin du volume.
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Le lendemain on découvrit les îles anglaises Uight, 
et en virant de bord on salua la terre de 1 rance.

__Eli bien ! me dit Petit, vous avais-je menli? J at­
tends les flacons.  ̂ .

__ Les voilà, mon brave et fidele matelot, voua
aussi les piastres qui me restent, quelques eflets, plu­
sieurs chemises assez propres et de plus la main d un 
ami.

— Oh! sacredieu! voilà votre meilleur cadeau, et 
je vais y coller mes lèvres. En ferez-vous autant à Mar­
chais?

— Ne m’oubliez pas tous deux dans vos malheurs.
— C'est dit, je vais jileurer et boire.
La terre se dessinait dans les brouillards, et la mer

i’UN AVEUGLE.

était aux nues. Nous tirâmes sur un caboteur qui vint 
à nous et nous dit que nous ne pourrions pas gagner 
le Havre, mais qu’il se chargeait de nous pdoter jus­
qu’à Cherbourg. Nous naviguâmes dans ses eaux, et 
quelques heures après nous laissâmes tomber 1 ancre 
dans une rade française. Des pilotes arrivent, ils nous 
parlent notre langue, peu s’en faut qu’on ne nous ap­
pelle par notre nom.

Je descends à terre avecM. Lamarche... Je touche 
mon pays natal, les battements de mon cœur m’étouf­
fent, le sang me suffoque... j ’ai besoin de repos,et le 
repos m’accable. Déjà de retour!... et mon absence 
n’a duré que quatre ans !

Dieu I que la terre est petite !

Je me réveille dans un lit moelleux. Je suis en 
France! Je vais revoir ma mère! mes frères! mes 
amis !...

Hélas! ai-je encore des amis, des frères, une mère?. 
Dieu ! ([ue la terre est grande !
Dieu ! que mon absence a été longue !
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V O C .\ B U L A IR E S
DE QUELQUES-UNS DES PEUPLES QUE NOUS .WONS V ISITÉ S.

J ’ai pensé avec raison que les vocabulaires de quel­
ques peuples sauvages ne seraient pas inutiles dans 
un ouvrage comme le mien. Le voyageur qui visite 
les régions lointaines n’a que trop de peine à inspirer 
de la confiance à des hommes presque toujours dispo­
sés à l’attaque dès qu’ils se jugent les plus forts, et le 
plus souvent encore empressés à le fuir quand ils se 
supposent les plus faibles. J ’ai remarqué niille fois 
que le meilleur moyen de les apprivoiser était de se 
mêler à leurs jeux, départager leurs exercices, et, en 
quelque sorte, d’adopter leur genre de vie. Dès que je 
répétais une de leurs grimaces, dès que j ’imitais un 
de leurs mouvements, je les voyais, plus jaloux do 
me plaire, se presser autour de moi et me montrer 
de nouveaux mouvements et de nouvelles grimaces. 
Leur langage surtout, si difficile à rendre avec nos 
sons, était la chose qu’ils se plaisaient le plus à nous 
enseigner ; et que de fois les avons-nous vus sauter 
de joie ou rire avec malignité dès que nous saisissions 
ou estropiions un de leurs mots ou une de leurs phra­
ses. La gaieté a rarement été funeste ; aussi MM. Gai- 
mard, Gaudichaud, Bérard et moi,sommes-nous tou­
jours revenus de nos courses ayenlureuses, étonnés 
de notre bonheur après avoir satisfait notre curiosité.

Dès que nous voulions quehpie chose et que les 
sauvages s’opposaient à ce qu’elle eut lieu, loin de 
les menacer de notre colère ou de les séduire par des 
promesses , auxquelles ils sont rarement portés a 
ajouter foi, nous feignions d’abord de ne pas être trop 
affligés de leurs refus, nous dansions ou mangions 
avec eux, et bientôt, comme si nous étions de leur 
famille, tous nos désirs étaient satisfaits. C’est ainsi 
(ju’à Ombay nous avons recueilli des détails très-cu

rieux et visité un village dont les habitants ont peut- 
être dévoré une centaine d’Européens. Mais ces avan­
tages, quelque grands qu’ilssoient pour les voyageurs, 
ne sont rien en comparaison de ceux que peuvent en 
retirer le botaniste, le zoologiste ou l’entomologiste : 
un arbre, une plante, un poisson, un animal quelcon­
que, tout est recherché par eux dans des lieux surtout 
où la nature n’a pas encore été interrogée, et, pour 
(jue rien n’échappe à leur œil scrutateur ou à leurs 
observations scientifiques, ils ont souvent besoin d'a­
voir recours à ceux qui connaissent par expérience ce 
qu’eux-mêmes cherchent à étudier. Dès lors , com­
ment pouvez-vous réussir avec le secours incertain des 
gestes ? Un mot seul met au courant le sauvage ; vous 
recueillez des détails et vous les rapportez dans votre 
patrie.

Nous avons conservé dans ces vocabulaires l’ortho­
graphe française. Il y a bien dans le langage des sau­
vages quelques sons que nos caractères ne peuvent 
pas rendre exactement, mais nous y avons placé les 
lettres qui nous en donnaient plus approximativement 
l'idée. Nous avons trouvé dans les vocabulaires des 
navigateurs anglais tant d’imperfection, que, même 
avec leur secours, nous étions souvent dans 1 impos­
sibilité de nous faire comprendre. Cela tenait proba­
blement aussi à la différence de prononciation qui 
existe entre leur manière et la nôtre. Owliyhee, JJ/m- 
hoo et Mowhée, par exemple, se prononcent ici comme 
eu Angleterre : Ohahi, llouhahou et Mohoni. Nous 
avons évité toutes tes difficultés de ce genre dans nos 
vocabulaires, et le seul fnoyen de se faire lintendre 
est de prononcer foutes les lettres que nous avons 
employées.

NOUVELLE-HOLLANDE

A la partie ouest de la Nouvelle-Hollande, nous avons eu si peu de rapports avw. les quinze ou dix-huit 
sauvages qui se sont montrés, que nous n’avons pu, malgré les 'émoignages de bienveillance par lesquels 
nous cherchions à les rassurer, apprendre que ce mot ; Aperkade (Allez-vous-en).

OMBAY
A QUATRF. UEÜES RE I.A POINTE NORD DU TIMOR

Nez.
Yeux.
Front ou Tète. 
Bouche.
Dents.
Menton.
Cheveux.
Peigne.
Oreille.
Cou.
Collier.
Poitrine.
Ventre. 
Postérieur. 
Parties sexuelles 

la femme.
Sein.
Epaules.
Bras.
Avant-bras.
Main.
Doigt.
Pouce.

(le

Imouni.
IiiirUo.
Imocila.
Ibirka.
Vessi.
Irakata.
Inibatalaga.
Dakara.
IveiTaka
Tanieni,
Pouiiou.
Tercod.
Tékapana.
Tissoukou.

Glessi.
Ami.
Iklessimé.
Ibarana.
Dana.
Ouïné.
Tétenkilëi.
Setenkouhassi.

Index.
Médius.
Annulaire.
Petit doigt.
Cuisse.
Jambe.
Mollet.
Genou.
Pied.
Gros orteil.
Deuxième.
Troisième.
Quatrième.
Cinquième.
Queue.
Ruban de queue. 
Bracelet.
Ceinture du cric. 
Anneau qu’ils met­

tent au bas de la 
jambe.

Cric.
Fusil.

Assidélaï. 
Léri. 
Guémalâ. 
.Attenkilcssé. 
Iténa.
Iraka.
Ipakana.
Icicibouka.
Makalata.
Vakoubassi.
Léri.
Assidélaï.
Guémala.
Vakilessé.
Indiilataka.
Preki.
Bankoulou.
Kaboulou.

Léla.
Péda.
Kéta.

Arc.
Corde do l’arc.
Flèche.
Bout de la flèche.
Fleurs qu’ils portent 

à la queue ou à 
l’oreille.

Mouchoir.
Corbeau.
Bouclier.
Nom de la rivière où 

nous fîmes de l’eau.
Nom du village que 

nous visitâmes.
Nom du village non 

visité, voisin du 
premier.

Nom du rajab de Bi- 
toka.

Sacré.
Volaille.
Couteau.

Mossa.
Gagapé.
Dota.
Pina.

Satantoun.
Linsnu.
.Adola.
Bannu.

Madama.

Sicman
Pamali.
Ayan.
Pisso

Les noms de nombre sont semblables à ceux de Timor.
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Tête.
Front.
Sourcils.

(Fil.
Yeii.v.
Paupières.
Cils.
Nez.
Bouche.
Lèvres.
Dents.
Langue.
Menton.
.loue.
Oreille.
Barbe.
Moustaches.
Cheveux.
Cou.
Poitrine.
Mamelle.
Luit.
Ventre.
Nombril
Estomac.
Dos.
Postérieur.
Parties sexuelles 

la femme.
Mont (le Vénus. 
Union intime

(le

Kouto et Kontor. 
Kaliour.
Bilinghi et Bilbilin- 

ghi.
Tarn et Tad.
Tadji.
Touana et Kaplour. 
Tad Kaplour. 
Kasseignor.
Kapiour.
Kapioudjaïs.
Kapioudji.
Mamalo.
.Vlod-Galor.
.Vffoffo.
Kassigna.
Dj an gout.
Kassohouné.
Kalignounè.
Kokor.
Kacnorct Kalnor. 
Soussé.
Soussé.
Siahora.
Kigilo.
Naor.
Moulor.
Ihpor.

(les

Fid.
Fohioït.

sexes.
Epaule.
Bras.
Coude.
Main.
Doigt.
Pouce.
Or.
Barrique.
Petit doigt. 
Ongle.
Cuisse.
.ïambe.
Cenon.
Pied.
Talon.
Orteil.
Peau.
Pouls.
Homme,
Femme.
.Vnthropophage. 
■leune.
Vieux.
Borgne.
.Vvouglc,
Lèpre.
Ithume.
Plaie,
Petite vérole. 
Chapeau.
Mouchoir.
Pantalon.
Tunique.
Bracelet de coquil 
Perle.
Couteau.
Chaise.
Bague.
Natte.
.Aiguille.
Corde.
Epingle.
Tète d’épingle. 
Couv(;rnail.
Feu.
Fer.
Fumée.
Pagaïe ou rame. 
Mer.

Ohi-Ohi.
Vialor.
Kainer.
Kapehouor.
Fad lor.
Kakahor.
Kakahor-Pial.
Plaran.
Pipa.
Kakahor-Kali.
Kassi(;bor.
Kapiar et Kaftiar. 
Pichor.
Kallar-Touldor.
Ilihahor.
Kaplouhor.
Kahom.
Kinol.
llout(i.
(iiiat et Sgniat.
Pind et Mapina. 
Kron,
Mandjaman.
Bukali.
Babaiap.
Taka pal i 
Matal.
Ohte.
.labat.
Pare.
Sarahon el Chapeon. 
Tahoula.
Ohanac.
Chinsoun.
Bahila.
Mouslika.
Soul.
Trapessa.
.Miali.
Dab.

NATURELS RE GUÉBÉ

Liaine.
Couminalada,
Balou.
Koutom.
Bèguéné.
Ap.
Bessi.
Ma,ss.
Pone.
Tasst.

I Eau douce.
I Pirogue.

Couteau pour fendre 
les cocos.

Argent.
Roupie.
Table.
Miroir.
Rasoir.
Scie.
Banc.
Entonnoir.
Cuiller.
Bouton dore. 
Serviette.
Idoles en bois 
Peigne eu bois. 
Bonjour, salut. 
Fumer.
Manger.
Uriner.
Réveiller quelqu’un. 
Soleil.
Chien.
Pliai langer.
Oiseau.
Bec.
(Eil.
Tète.
Aile.
Patte.
Ongle.
Queue.
Plume.
Caroncule d’une es-

Aôr oniissi. 
Arouéré.

Soubéré.
Salaka.
Kikitoné.
Mf'za.
Mistigué.
Soutsakatal.
Gargadi,
Banko.
Sanaka.
Sahoul et Gahoul, 
Kaki.
Amont.
Iléfi
Assi.
Tabéa.
Sorop.
Taiianè.
Pami.
Peguigne.
Astouol.
Kobbli.
Doh.
Mani.
Kapion.
Inéta.
Kouto.
Balmo.
Kalahou.
Kassiébahon.
Sepigo.
Plouko.

pèce de tourterelle. 
(Euf d'oiseau.

Kognio. 
.Ma né.

(Eufde la poule noire. Bléviné lesso
Penou, 
Oukouakou.

à ventre
Ouapinébat.

Onapiné.
Sapam'i.
Samalahi.
Salba.
Massouahou et Baro. 
Massüuhahou.

Mani-Faikoumé.
Sakiik.
Akia.
Ambilio.

Nid.
Cassican 
Epervier 

blanc.
Tourterelle à caron­

cule noire.
Hirondelle de mer.
(ku-beau.
Martin-Pêcheur.
Calar de Waiggion.
Autre Calar.
Ara noir, perroquet à 

trompe.
Perruche do Timor.
Cacatoès.
Perroquet Papou.
(irand perroquet de la 

Nouvelle-Guinée.
Lori tricolore 
Petite poule noire.
Pigeon de Ravvack.
Pigeon couronné de 

Banda.
Pluvier.
Corlicu '. ,
üralierhlanc de Boni, Siahou.
Fou brun. Mani-Galcgalel
Petite hirondelle de 

Rawaek
Petit oiseau gri.s- 

hlanc.
Petit oi.seau gris- 

blanc do Risang.
Tortue do rivière.
Tortue de mer.
Gros lézard de Ra­

waek.
Petit lézard à queue 

annuh-e.

Alian-lla.
I.ori.
Rléi'inè.
Biouliné.

Manébi.
Sikiakel.
Sikiakel.

Bleffè.

Kalahissan.

Kalibassan.
Fèhéléhi.
Béguébégné.

Raie torpille.
Baliste à grande tache 

noire.
Nautile.
Moule.
Cône dont on fait des 

bracelets.
Œufs de Léda.
Amphinome. '
Crabe.
Crabe à taches rou­

geâtres.
Crabe moucheté de

Faim'.

Soume.
Guig
Ampouloumé.

Bilibili.
Roui.
Niefi.
Kaf.

Kaf-Bali.

Resté.

Gecko 
Grand serpent. 
Petit serpent. 
Poisson.
S(|uale roussette.

Sesseffé.
Kassidiof.
Haï.
Bai.
Hin et Hiné. 
Kaffagaï.

jaune.
Gérarcin ( tourlou­

rou).
Crabe brun sans ta­

ches.
Pagure.
Scyllare.
Angouste.
Araignée.
Charançon noir.
Capricorne.
Sauterelle.
Cigale.
Libellule.
Papillon.
Chenille noire. 
Simulie (moustique). 
Asterie-Ophiure. 
Oursin.
Oursin miliaire.. 
Our.‘ in à baguettes, 
llolotluirie.
Noix muscade.
Bacis, ou deuxième 

enveloppe.
Brou , ou première 

enveloppe.
Grenade.
Fruit du jambosier

Kaf-Kahéi.

Ka-Hou.

Kaf-Boussè,
Kaougané.
Kalioul.
Bess(‘Ou.
Plaou.
Nanipa.
Kava-Cuahoa.
Ka.ssipiaou.
Cinianel.
Snoinohona.
Calahib.
Goyop.
Nini.
Tchiléoï.
Baoussan,
Tata,
Tassikapiou.
Moko.
S('niékao et Alankao.

Boun-lla et Bouga,

Alagan.
Dalma.

rouge.
Fruit vénéneux four­

ni parmi arbrisseau 
du genre Ximenia, 
cl nommé pistache 
par nos marins.

Tacca.
Giraumord.
Maïs.
Tabac.

Gog.

Banane.
Fucus.
Sagou.
Jonc (genre Canna). 
Piment.
Champignon. 
Espècedo bonne pom­

me, fournie par un 
arbre du genre Ci/- 
nometra.

Escalier.
Non.
Ecaille.
Danser.
Madame.
Assez.
Cigare.
Petit-fils.
Ile Rawaek.

Fofnlahoni.
Oueïemé.
Baclil.
tkissolla.
Tabaco (s. d. Portu­

gais).
Pisang.
Rohémé.
Of et Jof.
Kabo.
Haitian.
Essiné.

Imouï.
Loïné.
Né.
Honnaf.
Densar.

Pisang ou ile des Ba­
naniers.

Aignade de Waiggion. 
Croix en bois qui sert 

à tordre le fil.
Je no sais pas.
J en ai.
Bougie.
Cire.

Gnogna.
Ura
Nomhou.
Tchoutchoii.
Babouck ou bien Ra- 

liouchi.

. 1

Poulo-Pisang.
Sahourv.

Kaïouhahé.
Trada-Kao.
Bagnia. 

iliné.
Malamé.

mè,ncs oiseaux, que Pâge se«, rend
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Poudre à canon. Ouba et Passané. Treize. Uiitinétoul. Cent.
L'n. Pissa. Vingt. Affalou et Talankia. Deux cents.
Deux. Pilou. Vingt-ini. Affalou-Talampissa. Mille.
Trois. Pitoul. Vingt-deux. Alfali-Talampilou. Deux mille.
Iluatre. Pilfat. Trente. Affatonl et Laxa. Trois mille.
Cinq.
Six.

Pilimé. 1 Trente-un. Laxa-Pissa. Quatre mille.
Pounoum. ! Trente-deux. Laxa-Pilou. Cinq mille.

Sept. Piftit. Quarante. A flat. Six mille.
Huit. Poual. Cinquante. Affalimé. Sept mille.
Neuf. Pissiou. Soixante. Alfounoiim. Huit mille.
Dix. ütcha. Soixante-dix. Affalit. Neuf mille.
Onze.
Douze.

Uutinésa.
üutinèlou.

Quatre-vingts.
Quatre-vingt-dix.

Affaoual.
Alfassiou.

Outiiiciclia.
Outiiiclou.
Cliuluiisa.
Chalanlou.
Clialantoiil
Chalanfal.
('.lialouulimé.
Clialannoum.
Clialaniil.
Chalanoual.
Clialaiissiou.

A L I IO L 'U O U S  OU IN D IG È N E S  DE VVAIGGIOU

Tète.
Cheveux.
Nez.
Cils.
Yeux.
ISavbo.
Dent.
Joue.

’ I,cvi’es. 
Menton. 
Cartilage.

Nuque.
Kpaule.
Bras.

Tèle.
Kronl.
Sourcils.
(EU.'
I’aui>ières.

Cils.
Narine.
Bouche.
Lèvres.
Dent.
Langue.
.loue.
Oreille.

Trou de l’oreille 
les pendants. 

Barbe.

Moustaches.

l'avoris.
Cheveux.
Cou.

l’oitrinc.
.Mamelle.
Sein de fenniie. 
Lait.
Ventre.
Ombilic.
Estomac.
Dos.
l'oslérieur. 
l’artics sexuelles 

femme.
Lnioii intime 

sexes.
Bras.
Main.
Doigt.
Ongle.
Cuisse.
Genou.
Jambe.
Pied.
Talon.
Plante du pied. 
Orteil.
Sang.
Homme.

Uagala.
Sénoumébouran.
Soun.
liiekai'iieï.
Jadjiemouri.
Gangapuuni.
Oualini.
Gangafoni.
Ganganini.
Gambapi.
Shyroïde - Kadj ia hou- 

ni.
Kadjiekoumi.
Püupoimi.
Ivapiani.

Vrouri
.Vnderè et Andanè. 
Bilbiliné.
Tadeni et Grarour. 
Isarncüu et Neïuka- 

mor. 
kabour.
Inécénonipokir.
Soidon.
Clanii et Sfadonè. 
Nacoérè.
B a mare.
Lofer etGaïafoé. 
Kanaiiié, Kanaiiik et 

Kanik.

Bracelet en rotin. 
.Vvant-bras.
.Main
Ponce.
1 ndex.
Médius.
Annulaire.
Petit doigt. 
Mamelles.
Poitrine.
Creux de Teslomac. 
Ventre.
Nombril.
Dos.
Fesse.

Ilouali.
Konkaboni.
Konkataleni.
Konlidal.
Konkantili.
Kouanlipoulo.
Kouantiripali.
Kouantilminki
Mansou.
Ignegarini.
lovampini.
Sgnani.
Assilini.
Küuaneténi.
Séni.

Postérieur. Séiiédokaouri
Cuisse. Affoloni.
Genou. Koiikapoki.
Jambe. honkanfai.
Mollet. Barmor.
Pied. Kourgnai.
Talon. Konkabiouli.
Malléole. Kolabeni.
Gros orteil. Kouantilul.
Deuxième orteil. Kouantiliipali.
Troisième. Kouanlipoulo.
Quatrième. Kouantipali.
Cimiuième. Kouantilminki
Peau (tissu cutané). Bip.

l’ADOUS

pour
Knini-Nekir. 
Ourevourc et Oure- 

boure.
Ourebourou et Ou- 

reboure.
Souroumbourahéné. 
Sonébraliéné. 
Sassouri et Satou- 

koéré.
Andersi.
Sous et Soussou. 
Souïsou-Bassar. 
Sous-Dourou. 
Snéouar.
Snépouèné.
Sansinédi.
Kokroussèiia.
Kodoiiè.

Homme sauvage. 
Femme.
Dame ou feinmed’une 

condition supè- 
■ieure.

Femme enceinte. 
Papou.
Boucles d’oreilles 
Bracelet fait avec une 

coquille.
Bracelet ordinaire. 
Bracelet de bambou 

tressé et coloré. 
Collier.

Poigne.
Perle.

Bague.

Senosoup.
Biénè.
Ancéraiulia et Pc- 

lampoua-Bassar.

Snonaréba.
Papoua.
Koumènéta.

Séméfar et Saméfar. 
Kabrai.
Bomaiidac cl Lou­
lou Loulouï. 
Brambronc cl Ba- 

rianbonc.
Asix.
Moustikan et .Mousti- 

ka.
.Aouinis et Kapana- 

ue.

de la

des
Fidon.

Kol'froné.
Braminé.
Konef.
Urampiné.
Crampiiiè-Baï.
Oizop.
Onépouer.
Üizof.
Oïbaliémè.
Oékonraé.
Oévahèmé.
Oepiné.
Riki.
Snonc, Sénokakou 

et Aranè.

Sorte d’amulette en 
bois, cheveux, co­
quilles, etc.

Vêtement.
Bouton.
Pantalon.
Mouchoir.

, Linge.
I Chapeau.
Veste.
Ceinture d'écorce de 

figuier.
Soulier.
Bas.
Arc.
Corde de l'arc. 
Flèche.
Sabre.
Fusil.
Pistolets.
Canon.
Tambour des Papous. 
Foënes, ou fourches 

à deux ou trois 
branches.

Hache.
Couteau.
Ciseau.
Scie.
Cuiller.
Gobelet.

Arion, Nonandc- 
béne.

Sansoun.
Cati.
Sansoun-Souga.
Touaia.
Caion.
Saraou et Tapiéro. 
Sansou-Drabakené.

Marè.
Sopatou et Soiop. 
Caous.
Mariai et Mariaïa. 
Cabrai.
Ekoï, Eikoi et Colii.
Inoï.
t-napan.
Poéstik.
Padaie.
Sandip.

Bouteille.
Miroir.
Chaise.
Bol en porcelaine.
Sac de vaccois.
Petit sac de feuilles 

de cocotier que Jes 
Papous iiortenl sus­
pendu à lépaule 
gaïuhe.

Bambou dans lequel 
on porte de l'eau.

Bougie.

Plume.
Natte.
Caletiére.
Fiole.
Clef.
Petite vérole.
Plaie.
Lèjire.
Briilure.
P j'O S .
Boucle de 1er de la 

corvette.
Pagaie.
Corde.
Ligne de pèche.
Fil de laiton où pend 

l'hameçon.
Coin pour fendre le 

bois.
Aiguille à coudre.

Mae et Négui. 
Faniniè et Faninè. 
Calapessa.
Bèiiè et Béhènè. 
Camé.

Kapané.
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Nager..
l’agaycr.
Itil’C.
Danser.
CliaiUcr.
AUendre.
Sentir.
l'ujiier.
l’aire.
Faire du feu.
Mer.
l’luie.
Soleil.
Eclair.
Tonnerre.
Nuage.
Tombeau.
Oui est moii. 
Coup de [loiiig.

Coup de pied 
Soulllet.
Comment vous por­

tez-vous V 
llien.
Venez ici.

Das.se.
Vorosco.
Combrivé.
Kokévé.
Dice.
Vassifari.
Nas.
.Vdcné-Tabaco.
Assiéné.
Assiéné-Afor.
Soréné.
Méker.
nias
Samar et Nauki.
Kadadou.
liep-Meker.
liouma-l’apo-Vemar.
Vemar.
Kankouroui et Ka- 

toub.
Hossopoumi.
Mouni.

Navié-Hapc’i? 
Vié-Uape'i. 
Gnamaniué et Kaina-

lleure.
Jour.
Son, bruit.
Or.
Argent.
Fcn,
Eau.
Eau douce.
Terre végétale. 
Saldc.
Homme d’ime condi­

tion supérieure. 
Madame.
■le vous renieicic.
Assez.
l'Insieurs.
•loli, beau, bon, 
Mauvais.
(irand.
boiteux.
■le ne veux pas.
Non.
Oui '. 
fjgarc.
Moi.
Toi.
Clou.
Ecaille.
Singe.
Cbauvc-soui'is.
Chien.

ricim.
Eefo.
A ri. 
l’onn.
DIaouéné.
I.ikilonc.
A for. For et Foro. 
Ouar.
Kokiné.
léné-Sarop.
léué.

Snombéba.
Ila-Ilinéseréiiédia.
Aravairi.
l!ovarai)é.
Iboén.
Narié.
Tarada et Trada. 
liebab. 
Cnéna-Douef. 
Deciva.
Marisimba et Nama. 
Issia.
Ou-lli.
A'ia.
A-Ou.
l’aküu.
Mis.
Itonk.
liabout.
Nofatn et Nofané.

Chienne.
l’Iialanger.
Cochon.
Uullle.
Epervicr.
Epervier à ventre 

blanc.
Cassican.

Nofam-liiéné.
Itambane.
Daine.
Kobo.
Man.

Corbeau.
Oiseau de Paradis.

Martin-l’ècbeur. 
Calaou de Waiggiou. 
Ara-noir.
l’errnche de Timor. 
Cacatoë blanc.
Lori tricolore.

Co(|.
Poule.
Petite gallinacée noi­

re.
Pigeon couronné de 

Danda.
Huppe dn pigeon cou­

ronne.
Colombar à caroncule 

noire.
Tourterelle.
Tourterelle à calotte

Man-Oupo. 
Mankabok et Manga- 

Onki.
Manbobek.
Maëfor et Bourou- 

Kati.
Mankinétrous.
Mandahouéné.
Sakiéné.
Manésouba. 
Manbéaher. 
Magniourou et Ma- 

niauri.
Mazaukéhéné.
Mazaukéliéné-liiéné.

Mankério.

Manbrouk.

Cun-lléi.

Manioua.
Ampahéné.

purpurine.
Pluvier.
Corlieu gris.

Crabier blanc. 
Oiseau.
(Eut.
Patte.
Aile.
Queue.
Tortue d'eau douce. 
Tortue de mer.
Gros lézard de lia- 

waek.
Petit lézard.
Poisson.
Nautile.

Manobü.
Mangrènegréne. 
Manciviéué et Anci- 

biné.
Manoubène.
Dourou.
Dolor et Saniour. 
Guéiior et Dramime. 
Doure.
Poura'i.
Manguiné. 
üuané et Oa-éo.

Cône.
Tridacne.
Tridacne de moyenne 

grandeur.
Grand tridacne. 
L’animal du tridacne. 
Œuf do Céda.
Coquille univalve. 
Pagure.

Kalabct.
Mantikii.
Iné et léné. 
Korokorbeiel Kokor- 

baï.
Sagaliouli.
Katobeï.

Salir.
Siainhéba et Ko'iam. 
Katob.
Orbei-Orbe'i.
Orbei-Koian.
Kainoux.

Myriapode ( mille 
pieds). 

Charançon. 
Sauterelle.
Cigale.
Fonrini.
Papillon.
Oursin.
Holoturie.
Tabac.
Eponge.
Multipliant (arbre) 
Giraumon.

Papaye.
Jamrose rouge. 
Muscade.
Macis, ou deuxième 

envelopjie.
Ail.
Gingembre.
Haricot.
. lo n c .
Fruit c h a r n u  d ’ u n  a r ­

b r e  du g e n r e  Cyno- 
melra, e s p è c e  d e  
| X )m m e .

Coco.
Jeune coco.
Pierre de coco .̂
Diz.
Oignon.
Casuarina.
Ananas.
Sucre.
B a m b o u .
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.

Cinq
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
Onze.
Douze.

Cent.

LES TCIIAMORUES OU MAUIANNAIS

Tête.
Cheveux.
Front.
Sourcils.
(Eil.
Cils.
Paupières.
Poils ou cheveux. 
Nez.
Narine.
Douche.
Dent.
Dent molaire.
Langue.
lièvre.
Lèvre supérieure. 
Lèvre iidérieure. 
Menton.
Oreille.
Cou.
Larynx.
Nuque.
Poitrine.

Onion.
Ga poun-Oulou.
Ha-i.
Dabali.
Mala.
Poulou clialam lam. 
Chalam lam.
Ponlou.
Goni-ine.
Madoulou Goui-ine 
Pacboud.
Niliue.
Akakam.
Oula.
Aman.
Aman-honlou.
Aman papa.
Acliai (mouilloz). 
Talan-ba.
Agaga.
Famagniou-ann.
Toun-ho.
Ha-ouf.

Ventre.
Nombril.
Dos.
Colonne epiniére.
Epaule.
l i r a s .
Coude.
Main.
Os.
Os du bras.
Pouce.
Index, médius, annu­

laire.
Petit doigt. 
Postérieur et fesse. 
Cuisse.
Genou.
Jambe.
Diilon.
Miroir.
Mollet.
Tibia.
Pied.

Toiiyan.
Aponya.
'fatalou.
Tolan-Talou.
Apaga.
liions.
'foumoun-canai.
Canal.
l'olaii,
Tolan bious. 
Tamagas.

Talanchou.
Calanka.
Poudous.
Cliacliaga.
Tainoun adiné.
Adiné.
lou-oun. 
Lamlain. 
Mamanan-ha. 
Sadnou bond. 
Adiné-i.

Obané.
Müurémoure. 
Ampaéné.
Hédegni.
.Mancara.
Apop et Abéoat. 
Serrégatine.
Pinainè.
Tabaco, 
léne.
Nounou.
Tabou , Laboui ct| 

Bactil.
Kapaïe.
Emi-Ohi.
Masséfo et Nasfor.

Monremoure.
Bava.
Davesané.
Avrou.

Il;"*

lar.
Soul.
Sarai.
Sarai-Kainoure.
Pénoéré.
.las.
Dava.
Imoiii.
Kainassi.
Goula.
Ambober.
Sai ct Ossa.
Doin' et Scroll. 
Kiorre, Kiorré et 

Kiorro.
Fiak ct Tiak. 
lUiné.
Onémé.
Eik et Sik.
Ouar.
Siuu ct Sioiié. 
Saméfour.
Saméfour - Sécéro- 

Ser.
Saméfour - Sécéro-

SO IIIT O U .
Saméfour - Sécéro- 

Kinr.
Saméfour-l)i-Süur-

llltni

rou.
Ouliniéet Sainéfour- 

Ousimé.

Malléoles.
Gros orteil.
Petit orteil.
Union des sexes. 
Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Empreinte du pied. 
Chapeau.
Sandale de cuir. 
Chaîne qu'on portait 

anciennement au 
cou.

Couteau des Cha- 
niorres.

Feu.
Pierre.
Pierre à feu.
(Euf.
Poule.
Pros.
Mer.
Haute mer.
Eau.

Acoula.
Tamagas adiué. 
Kalaiiké. 
Ouma-lia-as. 
Alaf.
Fol fou gai.
Fégay.
Touhoun.
Doga.

Gouiiii.

Daman.
Goisi.
AcIiou.
Gagond.
Chada.
Manong.
Sagman.
Tassi.
Matiné-an.
llanouni.

' Depuis le Bengale jiiscpi’aii Iles Sandwich, presque tous les peuples disent oui en aspirant et en levant la tète, tandis qu'en Europe on la 
baisse.

* De l’écorce du imiUipliant on fait ici des ceintures.
’ On trouve quelquefois de petites pierres elliptiques dans le lait de coco j j ’en ai apporté plusieurs en France.
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Coco,
Eau de coço.
Vin de coco.
•Père.
Mère.
Homme.
Pros.
Bois.
Ce qui est droit. 
Ongle.
Eclair,
Tonnerre.
Corps de ITiomme. 
Double.
Ouverture.
Cordon ombilical. 
Briser l’épine du dos 
Case, habitation, 
hutte.
Chemin.
Donner un coup 

grille.
Paire un signe de 

à une femme. 
Uegarder.
Hegarder en signe 

d’intelligence. 
Indique. Montre 

doigt.
Rat.
Corbeau. 
Martin-Pêcheur, 
(’lallinacée de Tinian. 
Poule sultane. 
Tourterelle à calotte

de

Nidjiou.
tlhougou nidjiou. 
Touha.
Tata.
Aana.
haé.
Secman.
lladjiou.
Tonnas.
Papakis.
Lamlam.
lloulou.
Tataoutaou.
Gui-hiné.
Madoulou.
Acag.
llouloug tatalognia. 
Güuma.
Afoulou.
Chalan.

et

l’œil
Cagouas.

Aeheg-hi.
Alan.

du
Atan segouït.

Tanchou.
Chiaca.
Aga.
Si-big.
Sasségniat.
Poulalat.

purpurine.
fourterelle griseà col­

lier brun.
Pluvier.
Corlieu gris.
Crabier ardoisé.
Chevalier noir 

blanc, oiseau.
Héron grisâtre.
Frégate.
Merle.
Aigrette ou erabier 

Ida ne.
Paille en queue.
Espece de rossignol.
Canard.
Grimpereau rouge.
Gobe-mouche à bec 

aplati.
Gobe-inouclie à queue 

en éventail.
Balisle noirâtre â 

frange jaune.
ïétrodon verdâtre.
Labre jaunâtre à dos 

recourbé.
Lézard.
Chauve-Souris.
Murène.
Petit Chirurgien 

blanc.
Cbirurgien.
Petit lloloccntre.
Poisson couleur de 

rose, bon à manger.

Totot.

G aga.
Doulili.
Calalan.
Chouchoucou.

Doulili.
Cacag.
Padjiajia.
Sali.

CbouchouUou-apaca.
Tiounié.
liapio. 
Gahanga. 
Éguigui.

Nossa.

Sotine.

Satla.
Mangaoti.

Bou-ha.
Elitei.
Fani-bi.
Acman.

Magnia-a-apaca. 
Magnia ac Atouloun. 
Chalag.

Achinc-Choun.

Labre brillant. 
Chetodon noir. 
Chétodon à raies jau­

nâtres. 
Hippocampe. 
Oslracioii boule. 
Chevrette.
Sole
Poisson géograplii- 

(|ue.
Crabe couvert de 

mousse.
Crabe avec une na­

geoire.
Crabe géographique. 
Oursin à baguettes. 
Bénitier.
Spondyle.
Porcelaine.
Cône bigari'é. 
Coquille bivalve can­

nelée.
Seine,
Epervier.
Scie.
Ombre.
Fainéant.
Brasse.
Demi-brasse,
Coudée.
Pan.
Brassée.
Poignée.
Bas.
Deux brassées.

Doddou.
Pippoupou.
Dangloun.
Ouan.
Tampat.

Sesdjioun. 

Panglaou achou.

Panglaou aidtti. 
Panglaou lagnia. 
l.aous.
Ima.
Tiguiiné.
Ghégue'i.
Aléliné.

Pagan.
'fchi-Choulou.
Tchalaga.
Lagoua. 
An-Ninimé. 
la llouu. 
liions.
Kclioun-llious.
Tamoan.
Inlantil'U.
Asna Dinidouq. 
Inakioun.
Inagoua.
Ougoua Dinidouq.

POUR L E S  l^ D lV iD U S. POUR LES P IA ST R E S , ETC. POUR L E S B R A S S IS .

1 .Acha. Assidjicï, Acbidjiéi. Tak-Actioun.
2 Ougoua. Ougouïdjicï. lak-Ougouan.
5 Toulon. Torgouïdjieï. Tak-Toulouii.
4 Fadfad. Farfaleï. Tak-Fatoun.

Lima. Limitjici. Tak-I.iman.
ti Gouiiouui. Goduiiljieï. Tak-Gounoum.
7 Fiti. Fetgouidjicï. Tak-Hlonm.
8 Goualou. Gouadgouidjieï. lak-Gonalouii.
0 Sigoiia, Segouidjicï. lak-Sigouan.

10 Manoud. Manotei. lak-Manoud.
11 Manoud Nagouai .\cha. Mauotcï Nagou i Acbidjiéi,
l ‘i — — Toutou. — — Igouitjiei.
13 — — Fadfad. — — Torgouiljicï.
‘20 Ougoua Nal'oulou. Ougouiljieï A'albulou.
30 Toutou Mafoulou. 'forgouiljiéi Nafoulou.
40 Fadfad Naloulou. Farfateï Nafoulou.
50 Lima îialoulou. Limitjiei Naloulou.
00 Gounoum Mafoulou. Godmitjicï Nafoulou.
70 Fiti Nafoulou Fctgouiljicï Naloulou
80 Goubalou Nafoulou. Goualgouitjiei Nafoulou.
88 Sigoua Mafüulou. Sigouitjiei Naloulou.

100 Galous. Gâtons.
‘200 Ougoua Nagoutous. Ougouitjici Nagatous.

1,000 Gbalan. Manoud Mafoulou. Chalan on Achalan.
10,000 Manoud Aclialan. Manotei Achalan.

100,000 Gâtons .Aclialan. Catous Achalan.

La première colonne sert pour la numération des individus ; la seconde, pour celle des piastres, cocos, 
melons d’eau, etc., et la troisième, pour celle des brasses. La troisième numération ne va pas au delà de 10.

REMAllQUE SUR LES PR0K05IS POSSESSIFS

Mon se dit Iwu; Ion se dit mou. Son est traduit par yua‘; notre par la ; leur par ynia si l’on parle de per-LJ lAi k y  J*!«, f «C'L/C.« ^ J v-l̂ .  ̂ j —     — .
sonnes absentes, et par mkijiou s’il est (jnestion de personnes présentes. Oti pense bien que puisqu’on domie 
(̂ es détails, ils ont été communiqués par quelqu’un qui possédait parlaiteineiit la langue chaniorrc. Us ont étéc e s  d e t a i l s ,  u s  o n i  c i e  c o n u n u i n q u e s  p a i  q u t i iq n  un ^ui  j iu a o c n a n
recueillis, par mon ami Gainiard, de don Louis de Torrès, à l’obligeance duquel est dû aussi le vocabulaire 
ci-dessus et plusieurs notes intéressantes sur cet archipel.

Livr. 40. 40
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CAROLINES

Tète.

Chevpiix.

Œil.
Cils.

I‘.iii|)ièi’es.
l’aiipièie supériciire. 
l’aiipière inUTieiiro.

Npz.

Niiiiiip,

lloiiclio.
Déni.
Déni incisive.

Dent polile inollaire. 

Déni grosse mollaire. 

l.angne 

Lèvre.

.loue.

Menton.
liai’lie.
Oreille.

Lolie (le l’oieille. 

Iron andilil. 

Cou.

lionnies , lionni.aï , 
Simoié.

Aloinméï, .Mèrcm- 
mèï, ïimoê.

Man-hoï.
raton, l'alcl, l'alucl, 

Kati.
Metail, Mêlai,Mcssaï.
Caporal, Métal, Ca- 

poloul, Nèniétéï.
Palapoul ne métal.
.\oiitol ne métal.
.\.sséj)oilcépoil ne 

métal.
l’oili, l’oitiné, Doi- 

lil, l'odi.
l’oélé poiti, ponel 

poiliné, l’üilé poi- 
til, Assémaliljndi.

E-llouaï.
Ni, Cni, Ni-i.
(iniloneï , Gnilüé 

(inonillez gni).
Iliponcgniéloueï, Ni- 

li.
l’onralonéï, l’oura- 

léonel.
Ijoncï,l,onél, Laonel, 

Locd.
Tiloneï, Tilonel, Ti- 

liaonal, Alisséon.
Tépal , Aissapal , 

Aoussépaï.
Eléï. A1el,.laicl, Alé.
Alonzai, Alissel.
Taliné-lié , Taliné- 

lian, Taliné-lial.
liobalolon-lieï, lolal, 

lolal taliné-lial.
l’italan-licï, l'oni la- 

liné-lial.
l'alonï, l’aloné, On-

Tracliée-artéi'C.
Knqne.

l’oilrine.

Ventre.
Ombilio.

Dos.
Colonne épiniére.

Clavicnie.

Omoplate.

Epaule.

liras.

Avant-hi’a.s. 

Coude.

O.S.
Main.

l’oins

DüigI
l’once.

Index.
Médius.
Annulaire.
Petit doigt.
Hanche.
Postérieur.

rongaï.
Ouroun lieï.
I.üugonronn -  lieï , 

l.ongonlon-lionol, 
l.ongoul-lioueï.

Loupai , Ouponal , 
Oupoueï, oili.

Eégaï, Ouhouoï. |
J’ouzeï, Poujé, l’ou- 

goi-ie.
Ta-liouri, Tagouri.
Itoula-liouri, Louta- 

gouri, Sulta-gou- 
ri.

Lépan, Alégoni, Lu- 
palaléhoucï.

Evaraï, Avaraï, Él'a- 
raï.

Evarai, Avaraï, Éfa- 
raï.

liapélépeï, Cliapélc- 
peï, l.apilépéi.

.Marélépeï, Mérélé- 
peï, .Mélalipei.

Itapélépélépei, Apé- 
lépiilépei.

Ilouloupeï.
Galeïma, Granéma, 

l’ralémal, l’élali- 
peï.

Catlel, Comourou, 
Comoural.

Aüilipai.
Caton leppéné , Ca- 

toulépal.
Catonrap.
Catonloii.
Catoussépouck.
Catoudcguid.
Onilai.
* Lonetti,

l'esse.

Cuisse.

Genou.
.lamhe.
Malléole.

ïalon.
Mollet.

i’ied.

Pouce ou gros oï D'il. 

Di'iixiènie oricil.

Troisième oiTeil. 
Oiiatriéme orteil. 
Cinipiiémo orteil.

L'nion, intime des 
sexes.

Orleil.
Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Sein.
Sein de femme.

* Pourôueï, Pon-
rouél , Palipa- 
liaonati.

• lîapélépreï, Itapé-
lépéreï, Oufoï.

Pongonei, l’ongoné.
Ilralépareï.
Courouboul , Cou- 

rouboulpéré.
Capélépélépreï.
Salaléprcï, Sagalé- 

prei, Lessalipérai.
Paraparépreï, l’ara- 

paialédére'i, J’éra- 
péral.

Calouléperépreï, Ca- 
toutcpéb'preï.

Calouglércprei, Ca- 
lonrouguilpreï.

Catoulougue.
Catousséponégue.
Catourougue, Ca- 

tournk.

Ongle.
l’eau.
Sang.
Homme.
l'emnie.
Keinme mariée, 
l’emme non mariée. 
Père.
Mère.
lils.
Fille.
Grand-père.
Grand’mère.
l’ctit-lils.
Petile-lille.
Homme mort.
Enfanl.
Petit enlant. 
Très-petit enfant. 
Femme enceinte. 
Vieillard.
Cheveux Bouclés. 
Cheveux lisses.
Bout de sein.
Pouls.
Sueur.
Antliropoiihage. 
Excrément humain. 
Itégion lombaire, 
l.angont i desCarolins.

Couteau.
Lame de couteau. 
Courroie de couteau’. 
Petit panier devacois. 
Hamac.
Filel carré pour pi cn- 

dre du poisson. 
Coco servant de go­

belet.
Ilriiiuet.
Morceau de Ixiis pour 

conserver le feu. 
Sac.
Mortier.
Pilon.
Pa.ssoire pour l’eau. 
Chaudière.
Cuiller de bois. 
Calebasse.
Sel.

Sirik, Fei. 
Attilipérai. 
Prékémeï.
Falléprei, Fanipérai. 
Toussagaï, Ti. 
liabout, Faifféné, 

Oi-iti.
Coub, Cui.
Ponai. !
Alcliaponé.
Mal, Marr, Mérer. 
Rabout, Faifie. 
Aou-Taguel,
Lipper.
Témal.
Cillé.
L.i-hnb, La-bal. 
Magaïani.
Touvéi.
Faiffel-touvéi.
Fa-ham.
Filragol.
Emiss.
Sari,Tarimar,Oligat.
Sarikid.
Sarikitikit.
üébobo.
Aniarc, Touffe.
Cliimorur.
Larirnourac.
Maror.
Miméracal.
Mouïamoui.
Mouho.
Pag-ha.
Longoulougoul. 
Copalaï, Copalei, Ca- 

palei, Apalé. 
Tapélap, Sarre. 
Tougouiougoul. 
Kellémel, Coumaru. 
Roiigoud, Séou. 
Huloul.

Hou.

l’auré.
Calellers.

Capetl.
Saro.
lalef.
Tontaiou.
.Moïlaru.
Ra-hona.
Oulémi.
Cahouvara. 
Tamourillaou, Ta- 

maurillaou.

Gâteau de mais. 
Corde.
Gronde.
Chapeau.

Hameçon.
Sac en feuilles de co­

cotiers.
Anneau en cheveux 

(pie les Carolins 
portent au bas de 
la jambe.

Tatouage.
Manteau.
llerminette.
Fn.sil.
Natte.
Etoffe.
Arc et llèche. 
Eleptianliasis,
Lèpre.
Plaie.
Cicatrice.
Taches blanches .sur 

la peau.
Médecine.
Médecin.
Boire.
.Manger.
Eau.
Mer.
Eau de mer. 
Donnez-moi à boire. 
Donnez-moi à man-

Longoumélimari.
Tali, Amei.
Chaouled, Amarépoi.l 
l’éring, Paroneï, l’a-i 

roun, l’aroun-lie 
Oueu.

l’outaou.

Rimm.
Mak.
Aonis. .
Pnarang.
Pak.
Quiégui.
'leur.
Etianck.
Pi'remmats.
Kilissapo-o.
Clo-o.
F>|nilas.

Roanig.
Taré.
Rogui.
Tchali.
Monn-ho.
Bal, Ralou, Rain. 
Tasii, Amorone. 
Ralou ciélé. 
Onloumi.

ger.
Donnez-moi des co-

Moun-ho.

cos.
Donnez-moi du feu. 
Parler.
Parler beaucoup. 
Pleurer.

Larme.
Siffler.
Chanler.
Fermer les yeux. 
Cracher.
Marcher.
Sauter.
Marcher à petits pas. 
Piquer.
Couper.
Altends-moi.
Allons.
Se lever pour rester 

debout.
Assis.
Couché.
Couché et endormi.

Cassilou-rola. 
Ilassilou-yall.
Capet, F.igatié. 
Egamélei-capel. 
Tan-hé, Sing, Nao- 

locar.
Soinené.
Cacaliour.
Pouarècou, Paroug. 
Massenrou.
Contouvi, Atone. 
Rik.
Sioutak.
Ouati-Uuati.
Saru.
Fêla.
Ouati-Ouati.
Faraô.

Sortir du lit.
Se moucher.
Morve.
Souffrir.
Aboyer.
Venez.
Venez tous.

Frapper avec un mar­
teau.

Chercher des pierres. 
Mettre dans la poche. 
Tirer de la poche. 
Poche d'habit.
.Mettre son chapeau. 
Oter son chapeau. 
Mets ton chapeau.

Caoiiloc-Oulaiet.
Battodéoii, Faizabal.
Iloulloc, Azouc.
Iloulloc emassou- 

roug.
Roumetac.
Moussouri. Malibodi.
Rallé poitel.
Etoumaï.
larri.
Ponïloc, Etio.
Pouïtoc pouïtoc ela- 

goumi elagoiimi 
elagoumi.

Comment le portes- 
tu?

Bien.
Mal.

Sougou.
Egarapou.
Loupouagali.
Calicatiot.
l’ouicl.
Paroung.
Oitihk.
l’aroun-hac routé 

hapouers. ;|

Coupon tournai lia ? 
Emoimag.
Etamag.

lÿÿi’
liiS-'’’
l liKt

llaK
Ifîtr
lftt<*

t e
If«-
|ltl5-
itii

lift« 
liin* 
' Iw 
lííí 

,!|

i
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Kt toi?
Bien , ftiàces à Bien. 
Bien.
Où vas-lu?
Je vais à üuluiiii.

E l'aou?
Emoimag è l'aBik. 
Jaloussoii.

alai agiiel? 
macoulac.

Goupali 
Farak ii

Je vais à la montagne. Ipoualag , lioulon 
houlouhonl.

Je vais aux champs. Farak inacoutac. 
One l'ais-tu mainte­

nant?
Je me promène. 
Adieu.
Oui.

!Non.

llonlag liellou hol ?
Ilonégaon.
t'.ouzamel.
Tchim, Schine, Oi, 

O, S-hu lamoih. 
Essor, Eehonar, Ela- 

onrou, Elipouga- 
ïchc.

Gomment se nomme 
cela ?

Bâiller.
Bormir 
Ramer ou 
Gouverner 
Gouverner à tribord 
l’ionger.
Eternuer.
Vomir.
Se gratter.
Se IVoltcr. 
l’incer (luchpi’un. 
Frappcravec le poing. 
Frapper du plat de la 

main.
Mordre.
Mâcher.
l’eter.
Tousser.
Roter.
Se donner la main. 
Tirer les cheveux. 
Arracher les cheveux. 
Tirer à soi.
Se (ïotter les yeux 

(au réveil).
Dériver ( terme de 

marine).
Menacer (luehiu'un.
Se dépêcher.
Etre malade.
Virer de bord.
J'ai vu.
Danse des Carolins. 
Danse avec les hâtons. 
Un baiser.
Gu süufllel.
Un COU]) de poing.
En coup de pied, 
lin coup de poignard. 
■Noble ou chef.
Maison.
Bambou.
Planche.
Bois.
Fagot de bois.
Feuille d’arbre. 
Porte.
Fenêtre.
Echelle.
Premier échelon. 
Echelon moyen. 
Dernier.
Fei'.
Planches de bandjous. 
Toit.
Tuile.
Avant-toil.

Efaitoum? 
Maladel.Maoualadel. 
Maourou, Malourou. 
Fatib.
Athia.
Fa-an.
■fonlonc.
Mossi.
Mouss.

Ï S ' ' -
Poi-igue.
Touk.

Penh.
Cône.
Luiu.
Oula.
Naon.
Mouss.
Iroïtional.
Loucop.
Amaluconme.
Inirache.

Diganles.

üréor.
Faonalouor.
l'.ahé-cahé-cahé.
E/.a moïg-sornoas. 
Gâche.
Iroêri.
Nimorapout.Poirouk
Lialénini.
Moungo.
Onboup.
Tongoua.
Vadi.
Rei.
lainor.
Inline, Emou. 
Poi-lii, Pa-hi.

I3i.
Goli.
Eiizo.
Tiélaouk.
Songaiok.
t'.atanii.
liai.
Faliou.
latté.
Paran . boulon. 
Pappa.
Fatcfal-iassou.
F.mezoaou.
Aguilaguid.

Grand coffre.
Petit colfrc.
Arbre.
Arbre vert.
Arbre mort.
Arbre à jiain.
Cocotier.
Coco.
Eau de coco.
Vin de coco.
Coque de coco.
Brou ou eiDcloppe de 

coco.
Morceau do coco.
Amande de coco.
Banane.
Banane mûre.
Banane non iniire.
Orange.
Solannm.
Ecorce de l'orange.
Graines d'orange.
Fréderico.
Petit Iruit pour la 

teinture rouge. Dualépou.

Por.
Chap.
Pelagoullnc.
I.aouru.

Roau.
Tohoho. Ro, Chü-o. 
Bal-ro. Baninn. 
Gari.
Maribirip.

Peïoii.
Peïtrok.
Kumacés.
Onich.
Ouiss,
Ourillo.
Courongüurou.
Tougnou.
Kilile.
Faune.
Falétaouru.

Intérieur de ce iruit. .Voutel.
Poule.
iF.uf.
Coq.

Chant du coq. 
Chair.
Bec.
Aile.
Patte.
Poisson volant. 
Requin.
Gecko.
Marlin-Pèchenr
Pou.
Bteuf.
Fou (oiseau). 
Pierre.
Fougère.
Rima.
Fruit du rima 
Dougdüug.
Arbre.
Tronc.
Rameau.
Fruit.
Terre.
Cimetière.
Chemin.
Tabac.
Poisson.
Ville.
Maintenant.
Demain.
Soleil.
hune.

Etoile.

Firmament.
Nuage.

Pluie.

Veut.
Corps de ))ierre.
Arc-en-ciel.
Tonnerre.
Eclair.
Vénus ( coiiuille 

valve).

Aca-

Moa, Maluk, Baluk. 
Tagoullon. 
Malégoumal 

bonasse.
Coc-co.
Fétotigoul.
Répotia lomalek.
Irapaon.
Perd.
Magar.
Prio.

Grand murex. 
Bénitier.
Madrépore.
Cbauve-souris.
Prière potir conjurer 

Forage.
Casque (coiiuillc). 
Loupe.
Ile haute.

Saoué.
Tcho (m. cho). 
Fallu.
Poé.

Farsali.
Mouhihel.
Bibi.
larelong.
larelong-méas.
Mallic.

Abanon .sa 
la, samol.

Péring.

Aliparung.

Ile très-haute.
Ile basse.
La partie moyenne, le 

milieu. Elabebac.
Souiller dans un mu­

rex ])our proiluire 
du son.

Oui, monsieur.
Chapeau de paille des 

Carolins.
Mentonnière des cha­

peaux de paille.
Vent par la hanche, langnior.
Vent par le travers. Atouor.
Vent au plus près.
Vent debout.
Vent arrière.
Vent largue.
Lever du soleil.
Couclierdu soleil, 

oleil an zénith.
Soleil à l’horizon.
Nord.
Sud.
Est.
Ouesl.
Basilic.

oui.

Li])eïi)aé.
Otia on-buuècbe. 
(louai.
Ama.
Anima.
Faliou, Faliuk. 
Amare.
Vairaie.
Aréparépa.
Meïàs.
Pélagoulluc. 
Trocou-Pélagoullu 
Pélagouliléi. 
Ta-boisté.
Mérolo.
Mata, 
lalé.
Capourocco.
IgS- 
Oualo.
Ralei.
I.a-hi, La-lm, Na-liu. 
Alel. Val.
Méram, Aligouleng 

Maramé.
Fiilni, Fiez, Igato- 

roclic.
I.au-hé.
Saroiiné, long. Icn- 

gué, .Maniling. 
Oroo , oroo Oro 

oroo, Conrroii. 
lian-hé, Inao. 
Fadaoual.
Rassimé.
Pa’che.
Vérouère.

Combien ?
Nuit.
Combien de nuits?
Pièce de fer en forme 

de spatule , pour 
enlever l’intérieur 
des cocos.

Pièce de Lois sur la­
quelle le ferestlixé.

Pièce de bois sur la­
quelle on roule une 
pâte quelconque.

Rouler la ]iâte.
Rouleau.
Ce qui est chaud.
Ce qui est chaud sor­

tant du feu.
Colon.
Mauvaise odeur.
Vareuse.
Cliandelle.
Rosaire.
(Jueue.

Corset de femme. 
Rouge.
Blanc.
Noir.
Grand, haut, élevé. 
Petit, las.

Atouglafan. 
Faignié as. 
locouiiap.
Olounié.
Béné, Nissol. 
l.ebonoui, l’ouni. 
Bèné.
Eouel dials. 
Maïban.
Mayour.
Mataraé.
Melissor 
Ouaran 

odeur).'
Filao?
Poum.
ITta pouni ?

ou bonne

bi-
Pélie.

])ied
Cilmie.
Empreinte du 

sur le sable. 
Roulis.
Lame (terme de ma 

rine .

Poua-ci-gari.

Poulapérigari.

Fairaparak.
Iga-iga.
I ra.
Issajioiiers.

Issaiwucrs elierf.
Iss.
Eniars.
Cozel, Caouzcl. 
Pouless, Pouli.'̂ . 
Poutou, Poul.
Fctti, Chamoil.
Fatel.
Capill.
Coiizel.
Ero.
Epotirapois.
Erotal-bo.
Etalai. Elalai. 
Emouroiimors, .Mo- 

rémoré.
Un-haou.

I.aoiiloc.
Marigueroii.
Lolapalap.Coronioli-

nioln

iti
l e  nom des constellations et celui des dilTérentos pièces ((iii composent les [n os carolins m’ont élé tournis 

par M. Bérard.

L’étoile iiolaire. 
la Grande-Ourse.
La Claire-dcs-Gardes 
La Chèvre.
I a Lyre.
Le Cygne.
Le l'auiihiii.

Ouléouliel.
Ouléga.
Maïiia)).
Maleguédi.
Meiil.
Cheppi.
Clieppi.

I La Couromie. Ce.ula.
' L'Aigle. Miila]).

Aicltirus. Aïomai.
I Castor l't Pollux. Taiiiiiiiaii.
' Le Corbeau. Cliarapel.

1,(1 i l - du l'aureati 
Aldebaran). tliil.

Orion, Rigel,et toutes 
! les étoih'seiiviron- 
1 liantes.

Les Trois-Rois (eoii- 
I slellatioiisd’Orioii).
I Syi'iiis.

Priiseioii.

Taragariol.

Ehel.
l'ouhuilou.
Mail.
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r Antares. Toiimour. Aviron. Fadjéal, Fatin.
La Oueue-du-Scor- Gouvernail. Fadélouboubou.

1 pion. .Mouïel. Ralancier. Tinémaï, Tame.
' 1 Ln (àroix-du-Sud. Toaboub, Poupon. Flotteur. Tam.

1 l‘ i) l/Epi-fIC'Ia-Vierge. Toumour. Voile. Na, üna.
ji I  Venus. Fuzel, Furalc. Drisse de la voile. Chéal, Ourur.

1r!i .lupiier. Opicur. Ecouter. Moèl.
t 1 ! i’i'os. Oa,(lia, Chaqueman. Cargucr. Chéalliserac.

Màt. Abu, .Vug. baume. Limm.

Cluídó.

Poucr.
Amai.

Vergue.
Jlaiiier posé Mir les 

coutures.
Cordes.
Grande.« cages qui 

sont de chaque côté 
du pros.

Nattes de cocotier pour 
couvrir les câpres. Attérac.

Couina.

Je dois à l’oliligeance île M. don Luis de Torrès les noms suivants à la division de rannee chez les Carolins

Année.
Mois.
Nuit.

Kahalip. 
Ma ram. 
Poum.

l'ne nuit ou vingt- 
quatre lieures. (Ils 
comptent par nuit.) Sépoiim.

I/amiée des Carolins est composée de dix mois, dont voici les noms :

Tungur.
Mol.
Mahelap. 
Sot a.
I-a.

Hèfang.

Cucu.
Ilalimati.
Margar.
lliolihol.
Mal.

Has.

Les cinq premiers mois, désignés sous le nom collectif de //c'/rmt/, comprennent la mauvaise saison pour les 
îles Carolines ; Rn(j est le tiom des autres mois.

Cliaqtte mois est composé de trente jours, dont voici les noms : Siganru, Hélin, Messaline, Mesor, Mesafur, 
.Mesaguar, Mevetien, lletnclal, .\itapon, lliaropitgti, llepai, llolaptie, liai, Lamao, lleinar, Iliohur, Letu, Guiley, 
Jalaguolo, Sopars, Ilefelag, lluhosolatig, Itoraliliefelag, Sopar, Himemuhil, Guiley, Ilomalo, Rornalifal, Hiorofû, 
lleseng, llerraf.

L'archipel des Carolines est nommé, en langage dtt pays, Lamoursitie, Lamouxinè et Ipalaoii. Un Caroliti 
qite je vis à Agagna me fit connaitre différentes îles, qtt’tl désigna par les noms suivants : Saouk, Souk, ou

ott Kranelap, Lroupek ou Aroupik, Fais, Mogoumog, Essouroug ou lossoro, Namo, Soune oti Sotte, Sagalaï, 
Latito, Seraltoul, lappè, Molottg, Calténatie ou Caltétii-liaiié, Palloul ou l'allett, Péliott ou Pélilioit, Itccapessan, 
Aïoitpottcoul, liécattiaï; Arapokel ott Arapoket, Erougoitlttialapay ou liougoutitalépaï, Argottn, Argol ou Argoub, 
Crélaou, iNargoutitaï, Atalendran ou Atalétté-hané, Neï-ltottan, Âran-harell ou Aratt llarett, laottrou, Rékérion, 
Aléltal, Ségal, Soitlaminé, Eïcatte, r^ioucalto, PottI, Merier, Soun-rouné, Catougoupouïe, Faliottpouï, Loume,

I i i l l  T 11/t T n n-% TA ̂ I  llv .  ____Polap, Pelepiel, .Moittougouleï, Cassittloit, Lull, Luc, Lamolépi, Opané, Poual, Eal, Alamaran.

.NUMF.R.tTtOX ;

Un.
lieux.
Trois.
(luiitrc.
Ciu(|.

Six.
Sept.
Huit.

Neuf.
Dix.
Onze.

Douze.

Treize.

Quatorze.

Quinze.

lot, lliot.
liu.
lel, leli, loi, lliel.
Fan, Fel, Fang.
Limnié, tihe, Nim- 

mé, Liin.
Ilol).
Fiz, Fus, Fis.
Ouab, Ouané, Ou- 

hanc. Huai.
Ti-liou, ti-liu.
Sek, Seek, Scg.
Seg-macèou, Seg- 

iiiacéo.
Scg-inaroua-au, Seg- 

maru.
Seg-méhalou , 

masalu.
Seg-inéfa-ou, 

méfühu.
Seg-m.ilimou , 

malimu.

Seg-

Seg-

Seg

Seize.

Dix-sept.

Dix-huit.

Dix-neuf.

Vingt.
Trente.
Quarante.
Cinquante.
Soixante.
Soixante-dix.
Quatre-vingts.
Quatre-vingt-dix.
Cent.

Deux cents. 
Trois cents.

Quatre cents.

Seg -  niahoutoau , 
Scg-mahulu.

Seg-mafissou , Seg- 
mafisu.

Seg -  mahoualou , 
Segr-mahualu.

Scg-.Matouoau, Seg- 
ntatihu.

linèk, Mcnlérucké.
Serik, Selik, Flig.
Fa-hik.
làinék, Néinéké.
Holik, Oulik, üulèk.
Fizik.
Onalik.
Ti-hoiU’ké.
Siapogou , Siapou- 

gou.
liouapougou.
lelepougoii, Elepou- 

gou, Sélépougou.
Fapougou.

Cinq cents.

Six cents. 
Sept cents. 
Huit cents. 
Neuf cents. 
Mille.

Deux mille. 
Trois raille.

Quatre mille. 
Cinq mille.

Six mille. 
Sept mille. 
Huit mille. 
Neuf mille. 
Dix mille. 
Cent mille.

1-immapougou, Nim- 
niapougou. 

Houlapougou. 
Fissipougou. 
Onalépougou. 
Tonapougou. 
Sanresse, Cenresse, 

Zelle.
lïuanressé. 
lélinéressé, Elinres- 

sé, Sélineressé. 
F’anressé.
I/imanressé, Néman 

ressé.
Holounressé.
Fizinressé.
Oualinéressé.
Tiounressc.
Selle, Sel.
Rouai.

NOMS DES ntFF É itE N T E .«  W ÈCES OUI COMPO.SENT U.X PROS DES IL E S  M ARI.VKW.S, E T  DE TOCS L E S  On,IKT.S 

O rt  FONT P.VRTIE DE SON ARMKVIENT '.

Pi'omière pièce du 
tond, faiteilTiii seul 
morceau de liois.

Seconde pièce.
Les deux saillies sv- 

métriques de de­
vant et de derrière. Méchaliba.

du

l’oulolona,
l'apelona.

l'alébalissia.
l’remière pièce 

plat-bord.
Deuxième pièce ilu 

plat-bord, qui re­
tient les deux sup­
ports du balancier. Eloguécha. 

l’Iat-l.'ord du péraf. Forambaï.

Traverse pour sup­
porter le bout inté­
rieur de la vergue. Malua.

Autre traverse où 
s’installe le gouver­
nail. Fadclonboubou.

Premier banc. Tiouatib.
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Second banc. Jlilim.
Troisième banc. tlliadagnio.
Grande planche, quel­

quefois d une seule 
pièce. Péraf.

Planche de l’archi- 
ponipe. Apung.

Archipoinpc. Folap.
banc. Maragual.
Supports du banc. Olibon.
baltayole du banc. I.aganu.
Trave'i’seoù l’on amar­

re l’écoute. Onalimel.
Balancier. Tincunaï.
Supports du balan­

cier et du llotteur. Quia.
Flotteur. Cho-cbo.
Fourche du flotteur. Gain.
Traversedesfourcbes. Oucgcou.

Traverse ou arc-bou­
tant du balancier.

Dessus ou couverts de 
la cage.

Claie de la cage.
Deux supports de la 

claie.
Traverse des sup­

ports.
Gouvernail. ,
Escop à main.
Aviron.
Pros ou barque.
Màt.
Hauban qui va s’a­

marrer sur le flot­
teur.

betenues du vent du 
mât.

Métarévan.

Aïmel.
.lépel.

Choua.

Oualian.
Fadclonboulou.
Animât.
Fadjèal.
Oia.
Abu.

Ilumalap.

Clieldègucl.

Retenues sous lèvent. Taniguécfié.
Voile. ba.
Drisse de la voile. Cliéal.
Ecoutes. Jloël.
Gargues. Ghèallisérac.
Petites retenues pour 

le vent arrière. Bor-lio.
Les deux grandes ca­

ges placées sur les 
deux côtés du pros. Couina ou Aimai.

bannie. Limm.
Vergue. Cliédè.
Coutures qui lient les 

pièces les unes aux 
autres. Firai.

Mastic posé sur les 
coulures. Poner.

ILES SANDAVICII
Tète.
Front.
Œil.
Sourcil.
Cils.
Paupière.
Nez.
Duverture du nez. 
bouche. 
l.èvres.
Dent.
Incisive.
Molaire.
Langue.
Joue.
Oreille.
Barbe.
Menton.
Cou.
Poitrine.

Ventre.
Nombril.
Mamelle.
Epaule.
Clavicule.
Omoplate.
Colonne épinière.
Dos.
bégion lombaire. 
Postérieur.
Parties génitales de 

la femme.
Union intime des deux 

sexes.
Bras.
Creux de l’aisselle. 
Pli du coude.
Poignet.
Dos do la main. 
Paume de la main. 
Pouce.
Index.
Médius.
Annulaire.
Petit doigt.
Onsle.
(iuisse.
Genou.
Jambe.
Mollet.
Pied.
Dos du pied.
Plante du pied. 
Malléoles.
Talon.
(Irteil.
Gros orteil. 
Deuxième orteil, 
froisième orteil. 
Quatrième orteil. 
Cinquième orteil. 
Coude.
Nom du l'oi actuel.

Po-bo.
La-bé.
Maka.
Kouamaka.
birii.
Ünoe, Quoi, 
lou.
Ouha iou.
Oua-ba.
Lérécli, Léricli.
N iou, Nioliou.
N iou riri.
Niou noui ou koui. 
Arérou.
Paparéna.
Pcïahou.
Oumi-ouniih.
Aoulié, Aou-ai.
Aï, Pouhahi. 
Oumouma, Oumaou- 

ma.
Opou,Obou.
Pico, Picou. 
Oua-biou.
Poivi, Pouaré.
Ivireï.
Oé-oé.
Ibikoumo.
Kioua, Kouamo. 
Kikara.
Papakouré.

Koé.

Panc-pané, Aï. 
bima-riina.
Poë-lié.
Aï-rima.
Akarima.
Kouarima
Pohorima.
bima-noiihi.
Mekipoï.
Pirèliou.
Piri.
Limeïki.
Maïo-hou.
Ouha.
Kouri.
Ouha-ouliaï. 
Orou-Orou. 
Kapouai-oua-ouaï. 
Okoua-oua-ouaï. 
Poli 0-0 iia-ouai. 
Poupou-oua-ouaï. 
Koué-koué-oua-ouaï, 
biké-biké. 
Oua-oua-nouï. 
Mana-inana-nonï. 
Manéa-nonï. 
Manéa-nouï. 
Mané-liéi. 
Koué-koue. 
llouriou Biou, biou- 

riou.

Roi.
Callebasse 
Chapeau.
Hameçon.
Chaux.
Fruit d'un cactus. 
Pirogue.
Pagaie.
Cou.
Cérite (coquille dont 

ou fait des brace 
lets}.

Corde qui la fixe au 
poignet.

Bague.
Tout vêtement des 

femme.s.
Comment nomme-t-on 

cela ?
Oursin à baguettes. 
Bananes.
Ranine (crustacé). 
Grande vis (coquille).

Porcelaine.
Coquille bivalve, ru­

gueuse.
Sphinx.
Jecko.
Myrméléon.
Ichneumon.
Bulime (coquille). 
Oiseau.
Oursin.
Bécasseau (oiseau). 
Crabe brun avec quel­

ques points blancs. 
Ilolotburie. 
baliste (poisson). 
Patelle.
Polypier nouveau, à 

tubes percés par le 
bout.

Petit oursin noirâtre 
[echinus atratus). 

Langouste.
Crabe brun.
Grosse araignée. 
Crabe rougeâtre. 
Crabe noirâtre. 
Xakerlat.
Passereau â tète jau­

nâtre.
Echassier â long bec 

grisâtre.
Petit grimpereau jau­

nâtre.
MoucheroHe tachetée 

de blanc et de noir, 
brune .sur le dos. 

Albatros brun.
Poule d’eau. 
Libellule.
Tonne (coquille). 
Hibou.

Erinouhi.
Aïpou.
Papare.
Pah.
Ponmali.
Papipi.
Kenou.
Eoé.
Nihou.

Toua-o, Pipépi. 

boré.
Créahouaré.

Boré.

Ouaïtaï-nou? 
Aoukéouké. 
Manana, Maïa. 
Dura.
Pou. L’animal 

pou.
Pouléou, Réou.

Ohourepi.
Oé-aï.
Moho.
Pinaou.
Tanacapa.
Poupon.
Manon.
Ouana.
Korea.

Abamali.
Corérévas.
Aonouï.
Obibi.

Rimou.

Adodoué.
Ouré, Dura.
Erépi.
Aparana.
Erékomnai.
Ei’épi.
Erérou.

0-ou.

Coréa-ouriri.

bauubi.

Erépeïn.
Ha-a.
Araï.
Pinaliou.
Pou.
Pouéhon.

lo

Sphinx brillant.
Sauterelle.
Porcelaine (coquille).
Mollusqueallongé (Pe­

tit coral).
Chèvre.
Canard.
Syngnake.
Fistulaire noirâtre.
Baliste.
Labre noirâtre.
Nasau â frange blan­

che.
Clupu (petit poisson 

argenté).
Label- élégant, avec 

une raie rouge bor­
dée do violet sur 
chaque côté ; na­
geoire caudale rou­
geâtre.

Labre à points blancs.
Vis (coquille).
I.abre rougeâtre.
Gros poisson d’Owhy- 

hée.
Baliste noirâtre.
Chélodon jaune.
Chétodon à verticales 

noires.
Jlorceau de bois pour 

allumer du feu.
Morceau de bois pour 

frotter lo premier.
Fil qui sert d’étoupe.
Feuilles de l’arbre 

dont la racine sert 
â faire Pava.

Arc-en-ciel.
Labre à nageoire dor­

sale noirâtre.
Chétodon à bandes 

jatmes et noires.
Pois.son à tête plate.
Mûrier-papier.
Tabac.
Papayer,
I.atanier.
Grand arbre â fleurs 

jaunes.
Double pirogue.
Traverses courbes qui 

joignent les doubles 
pirogues.

Traverses droites.
Cocotier.
Fruit (ioiit le goût est 

celui des noix 
rances.

Vases faits avec des 
calebasses.

Petite corde.
Cheveux
Queue.

Onra-loua.
üu-nihi.
Kakiki.

Papaï.
Tao.
Toroa.
Nounou.
Inarc.i-Noucouiri
Maï-ii.
Maré.

Kara.

Néhon.

Orouma, Mahou-vc- 
ta.

Opoiiré.
Pou.
.A-ourou-ourou.

Oboué.
.Aounounoulii.
Raou-ahou.

Mamamoh.

Aourac.

Aouriina.
Aoupéna.

Taouti.
Ationénoué.

Iron.

Titii.
Oural.
Ouahouké.
Paka.
Papaié.
Toauroti.

Koahou.
loa.

Oïa.
Eaoti.
Néhon, nihou.

Coucouï.

Ebou.
Orona.
Oo.
Akié.



Canne à suci c.
Varez
l’aille line qui recou­

vre les cases.
Poudrière.
Ceinture des Saiid- 

wicliiens.
Colliers du fruit du 

vacois.
Instrument de inusi- 

(|ue eu calebasse.
Cracliuir.
Taro moulu.
I.ieux des consécra­

tions des cochons, 
bananes, etc.

Couronne Cu jilumes 
jaunes.

liée.
Ilül.
I.aiii'ue.
Tète.
Cou.
Aile.
Patte.
(jueue.
.Abdomen.
Poitrine.
Courbes (|ui soutien­

nent le lloticur de 
l'arriére.

Pièce de liois enchâs­
sée dans le mar­
souin de la pirogue.

To, Toliou. 
Maliou.

Piri.
Arc taiiiéhaméba

Maro.
Lélii-liala.

Ipou-o-kio-kio.
l|>outou-larè.
Poé.

Oiaou. Alaoii.

Manio.
Nocou.
Maca.
Oua-lia.
Po-lio.
.Ai.
Pékékcou.
Vavaï.
Poupoua.
Opouhon.
Ouma-ouma.

.Aouno.

Toa.

Marsouin, ou pièce de 
bois qui termine 
chaque extrémité 
de la_ pirogue.

l'iotteurdes pirogues.
liane des rameurs.
Pagaie.
MiU.
Voile.
Calebasse à vider 

l'eau.
Planche où s'assied 

le rameur.
Partie principale de 

la pirogue.
Kinia, ou arbre à 

pain.
Pomiuc-d’amour.
Corde qui lie les piè­

ces de la pirogue.
Présent quelconque.
Non ; Je ne veux pas.
Mais.
biqueur dont on se 

frotte les cheveux.
Pagne des femmes.
Castpie des guerriers 

saudivichiens.
Kvcntail.

Ilois avec leipiel ou 
frappe l’écorce du 
nuirier-papier pour 
faire des étoffes.

Atéa.
Véri-véri.
Touno.
Touno-toé.
Ohou.
Péa.

Ebou.

Pépéiahou.

Toa.

Oulou.
Eeia.

A a.
Macana,
Ahoré.
Touiina.

Paroro.
Paitouiloui.

lé.
Péai, Li ourou, Ma- 

houruu.

Eié.

liois sur lequel on 
frappe.

Itaisin.
Melon.
Calebasse recouverte. 
Marteau de pierre, 
l'eu.
Pourpier.
Arc.
l'ièche.
bout de la llèclie. 
Grande Sagaie.
Ilois poiiiUi comme 

un fuseau c|ui sert 
à un jeu.

Natte.
liane.
Malle.
liouteille carrée, 
liüutcille ronde. 
Carafedeverre blanc. 
Gobelet.
An.
Mois.
Premier jour dumois. 
lion, c’est bien, c’est 

bon. 
l’omme.
lionjour; je vous aime 

bien.
Demain.
Tatouage.

Ek-koua.
.Makaou.
Poa.
Okéou-inai. 
Poachou, Poatou. 
Ai.
Agounigouni.
Toaié.
Poua.
Mamané.
Mamané.

Ouléi, Toaié. 
Moubèna.
.N 00.
Poua.
bapalapa.
Uinoré.
Ümoré-anéané. 
Ti-ia-anéané. 
Makahilé. 
Ma-ina, Tairo. 
Co.

Meitei.
Ouainé.

Aloa, Aro-ba. 
Abobo.
Cacaou, Talaou.

NL'MERAIIO.X

I U.
Deux.
Trois.
(.Hiatre.
Cini|.
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.

.Vhai, Atai.
Aroua.
Acorou.
A-ha.
A ri ma.
.Aono.
Aïkou, Aïlou.
A-ouarou.
Aiva.

Dix.
Onze.

Douze.

Treize.

Vingt.
Trente.

Uuiui.
Üuirii - kouniou-ma- 

kai.
Üumi- kouniou-ma- 

roua.
Oumi-küumou-maco- 

rou, etc.
Kanaroua.
Kanakorona.

Quarante.
Cinquante.
Soixante.
Soixante-dix.
Quatre-vingts.
Quatre-vingt-dix.
Cent.

Kanaa.
Aroua Kanaa. 
Aouo Kanaa. 
.Aikou Kanaa. 
A-ouarou-kanaa. 
Aiva-kanaa.

Ou voit, |);ii' ce polit vocabulairo, tpie la langue des Sandwif liietis est formée en grande partie de mots com­
posés ; mais il est bon de faire obsei ver tpie presque tous ces mots sont lerminés par une petite aspiration que 
j ’aurais pu figurer par iin It, et (pie tous les insulaires de cel arebipel changent à volonté le k en t, ou le t en h, 
ainsi que l'r en /, ou 1’/ en r. ,)’ui remarqué cpie leurs chansons [larlées étaient moins rapidement récitées tpie
leurs autres discours.



NOTES SCIENTl TIQUES

ÔTE 1
l . e s  vont!« a l iz ô s .

(l’age ir>)

D a n s  la  p l u s  « r a m i e  p a r t i e  d e s  r é g i o n s  é q u a t o r i a l e s ,  o n  
r e n c o n t r e  r o n s t a m m e n l  u n  v e n t  d ’ e s t ,  a m p i e l  o u  a  d o n n é  
l e  n o i i i  d e  v e n t  a l i z é .  U n  p h é n o m è n e  a u s s i  r é g u l i e r  d e v a it  s e  
r a t t a c h e r  à  d e s  c a u s e s  p e r m a n e n t e s ;  l ’e x p l i c a t i o n  a d m i s e  le  
f a i t  d é p e n d r e  à  la  f o is  d e  l ’a c t i o n  c a l o r i f i q u e  d u  .s o le il  e t  d e  
la  r o t a t i o n  d e  la  t e r r e .

P o u r  c o n c e v o i r  l e  t r a n s p o r t  d e s  n i a s s e s  d ’a i r  q u i  r é s u l t e  
d e  c e s  i n f l u e n c e s  c o m b i n é e s , il f a u t  s e  r a jip e le r ^  d 'a b o r d  
q u ’ a u  c o n t a c t  d ’u n  c o r p s  f o r t e m e n t  é c h a u f f é ,  l ’a i r  s 'é c h a u f f e  
l u i - m ê m e ;  q u 'e n  s ’é c h a u f f a n t  i l  d e v ie n t  p lu s  l é g e r ,  s ’é lè v e  
e t  c o m m e n c e  à  f o r m e r  a i n s i ,  a u - d e s s u s  d u  c o r p s  c h a u d ,  u n  
c o u r a n t  a s c e n d a n t  ; q u ’e n t in  c e  c o u r a n t  s ’a l i m e n t e  s a n s  
c e s s e  a u  d é p e n s  d e  l ' a i r  p lu s  f r o i d  q u i ,  d o  t o u t e s  p a r i s ,  
a f f i n e  v e r s  s a  b a s e  e t  s 'é l è v e  e n  s e  d i l a t a n t  à  s o n  t o u r .

V o ilà  d o n c ,  p a r  l a  s e u l e  p r é s e n c e  d u  c o r p s  c h a u d ,  u n e  
i m p u l s i o n  d o n n é e ,  u n  c o u r a n t  é t a b l i .  S u p p o s o n s ,  m a i n t e ­
n a n t ,  q u 'à  u n e  c e r t a i n e  h a u t e u r ,  l ' a i r  é c h a u f f é  r e n c o n t r e  
u n e  s u r f a c e  f r o i d e ,  i l  s e  r e f r o i d i r a  b i e n t ô t ,  e t ,  d e v e n u  p lu s  
d e n s e ,  il r e t o m b e r a ;  i l  i r a  f o r m e r ,  à  ( ju e l q u e  d i s t a n c e  d u  
c o u r a n t  a s c e n s i o n n e l ,  u n  c o n t r e - c o u r a n t  d i r i g é  d e  h a u t  e n  
h a s ;  i l  p o u r r a  m ê m e  a l o r s ,  d e  la  r é g i o n  i n f é r i e u r e ,  ê t r e  
r a m e n é  v e r s  l e  f o y e r  c a l o r i f i i i u e ,  q u i  a g i t  c o m m e  u n  c e n t r e  
d ’a s p i r a t i o n ,  e t ,  s 'é c h a u f f a n t  d e  n o u v e a u ,  il  c i r c u l e r a  s a n s  
c e s s e  d a n s  la  c o u r b e  f e r m é e  q u ’ il  a u r a  p a r c o u r u e  u n e  p r e ­
m i è r e  f o i s .

T o u t e s  l e s  c i r c o n s t a n c e s  d a n s  l e s q u e l l e s  u i i  m o u v e n i e n t  
c i r c u l a t o i r e  d e  l ' a i r  s 'é t a b l i t  s o u s  n o s  y e u x ,  d u n e  m a n i è r e  
c o n t i n u e ,  d a n s  u n  e s p a c e  f e r m é ,  t o u t e s  c e s  c i r c o n s t a n c e s  
e x i s t e n t  à  la  s u r f a c e  d e  la  t e r r e ,  m a i s  c e t t e  f o i s  d a n s  d e s  
p r o p o r t i o n s  é n o r m e s .

L a  z o n e  é c h a u f f é e  (p i i  d é t e r m i n e r a  p a r  s o n  c o n t a c t  a v e c  
l e s  c o u c h e s  i n f é r i e u r e s  d e  l ’a t m o s p h è r e  u n  c o u r a n t  a s c e n ­
s i o n n e l ,  c e  s e r o n t  l e s  r é g i o n s  é q u a t o r i a l e s ,  f o r m a n t  a u t o u r  
d e  la  t e r r e  u n e  l a r g e  ( « i n t u r e ,  e t  f r a p p é e s  d a n s  t o u t e s  l e s  
s a i s o n s  p a r  l u i  s o l e i l  é g a l e m e n t  a r d e n t .

L a  s u r f a c e  f r o id e  q u i  f o r c e r a  c e  c o u r a n t  à s e  d é v e r s e r ,  e n  
s e  r e i r o i d i s s a n t ,  d e  p a r t  e t  d ’ a u t r e ,  d e s  t r o p ic iu e s  v e r s  le  s o l 
d e s  c l i m a t s  t e m p é r é s ,  c e  s o n t  le s  c o u c h e s  s u p é r i e u r e s  d e  
l ’a t m o s p h è r e  d a n s  le s  r é g i o n s  é l e v é e s  o ù  r è g n e ,  m ê m e  à  
l ’é q u a t e u r ,  u n  f r o id  p e r p é l m ; ! .

M a is  à  m e s u r e  q u 'e n t r e  l e s  t r o p i q u e s  i l  s ’ é t a b l i t  u n  c o u ­
r a n t  a s c e n s i o n n e l  d 'a i r  é c h a u l f é  p a r  l e  s o l  d e s  g r a n d s  c o n t i ­
n e n t s ,  l ' a i r  p lu s  f r o id  d e s  z o n e s  t e m p é r é e s  v i e n t ,  e n  r a s a n t  
la  s u r f a c e  d e  la  t e r r e ,  r e i i q i l a c e r  l e s  c o u c h e s  q u i  s ’é l é -  
v e n t .  , . . .

E t  l ' a i r  d e  la  s u r f a c e  d e s  z o n e s  t e m p é r é e s  e s t  r e m p l a c e  a 
s o u  t o u r  p a r  l e  d é v e r s e m e n t  d e s  c o u c h e s  r e f r o i d i e s  d a n s  le s  
h a u t e s  r é g i o n s  d e  l 'a t m o s p h è r e .

A in s i  s ’é t a b l i t  d e s  d e u x  c ô t é s  d e  l ’ é q u a t e u r ,  e t  d ’ u n e  m a -  
n i ( ! r e  p e r m a n e n t e ,  u n e  d o u b le  c i r c u l a l i o n .

L e  s e u l  v e n t  q u i  s e m b l e r a i t ,  a u  p r e m i e r  c o u p  d ’œ i l ,  
r é s u l t e r  d e  c e  t r a n s p o r t  d e  l ’ a i r  à  la  s iu  l a c e  d e  la  t e r r e ,  c e  
s e r a i t  u n  v e n t  ( [ u i ,  d e  c h a q u e  p ô le  e t  d a n s  d e s  d i r e c t i o n s  
c o n t r a i r e s ,  s o u f f l e r a i t  s a n s  c e s s e  v e r s  l ’ é q u a t e u r ,  c 'e s t - à - d i r e  
u n  v e n t  d e  n o r d  d a n s  l 'h é m i s p h è r e  b o r é a l ,  u n  v e n t  d e  s u d  
d a n s  r h é m i s p h è r e  o p p o s é .

E t  c e p e n d a n t ,  c e  I r a i i s p o r t  d o  l ' a i r  d u  n o r d  e t  d u  s u d  v e r s  
r é q u a l e i i r  n ’e s t  q u e  t r è s - p e u  s e n s i b l e ;  i l  v i e n t  e n  q u o i q u e  
s o r t e  s e  p e r d r e  d a n s  l e  t r a n s p o r t  b i e n  p lu s  r a p id e  q u i  n o u s  
p a r a î t  e n t r a i i i e r  l ' a i r  d e s  r é g i o n s  é q u a t o r i a l e s  d e  l 'o r i e n t  à  
l 'o c c i d c n i .

L o m m e n t  .se r e n d r e  c o m p t e  d e  c e s  m o u v e m e n t s  q u i  
s e m b l e n t  s 'a c ( ;o r d e r  s i  m a l  a v e c  l e s  d o n n é e s  q u e  n o u s  
a v o n s  a d m i s e s '. '

C ’e s t  à  la  r o t a t i o n  d e  l a  t e r r e  q u ’ i l  f a u t  d e m a n d e r  l e  r e s t e  
d e  l ’ e x p l i c a t i o n .

L a  t e r r e  t o u r n e  .s u r  e l l e - m ê m e ;  e n  t o u r n a n t ,  e l l e  e n t r a î n e  
l ’ a t m o s p h è r e  q u i  l ’e n v e l o p p e  e t  la  p r e s s e .  C h a q u e  p o r t i o n  
d 'a i r ,  e n  q u e l q u e  s o r t e  a d h é r e n t e  a u  s o l  p a r  l e  f r o t t e m e n t ,  
a c q u i e r t  p r o m p t e m e n t  t o u t e  la  v i t e s s e  d u  s o l ,  e t  c e p e n d a n t ,  
s i  e l l e  n e  la  p o s s è d e  p a s  d ’ a b o r d ,  i l  lu i  f a u t  u n  c e r t a i n  t e m p s  
p o u r  l ' a c q u é r i r .

M a is  la  v i t e s s e  d u  s o l ,  q u i  r é s u l t e  d e  la  r o t a t i o n ,  e s t  t r è s -  
d i f f é r e n t e  s u i v a n t  l e s  d i v e r s e s  l a t i t u d e s .

Q u ’o n  s e  f i g u r e  u n e  b o u l e  t o u r n a n t  a u t o u r  d 'u n  d e  s e s  
d i a m è t r e s ;  l e s  e x t r é m i t é s  d e  c e t  a x e  d i a m é t r a l  s e r o n t  e n  
r e p o s ,  le  g r a n d  c e r c l e ,  d o n t  l e  p l a n  l u i  e s t  p e r p e n d i c u l a i r e ,  
p r e n d r a  l e  m o u v e m e n t  l e  p lu s  r a p i d e .  A i n s i ,  s u r  la  t e r r e ,  
u n  p o i n t  d e  l ’é q u a t e u r  d é c r i t ,  e n  t o u r n a n t ,  e n v i r o n  s e p t  
l i e u e s  p a r  m i n u t e  ; à  la  l a t i t u d e  d e  P a r i s ,  n o u s  n e  p a r c o u r o n s  
g u è r e  q u e  c i n q  l i e u e s  d a n s  l e  m ê m e  t e m p s .  L e s  p c'des d e -  
m c u n 'n l  i m m o b i l e s .

C e  ([u e  n o u s  v e n o n s  d e  d i r e  d e  d i f f é r e n t s  p o in t s  d u  s o l ,  
e s t  é g a l e m e n t  v r a i  d e  l ’a i r  q u i  l e s  t o u c h e .

A i n s i ,  d a n s  c h a q u e  m i n u t e ,  l 'a i i  à  P a r i s ,  P a i r  d e s  r é g i o n s  
t e m p é r é e s ,  i i a r c o u r t  d e u x  l i e u e s  d e  m o i n s  q u e  l ’a i r ,  q u e  le  
s o l  d e s  r é g i o n s  é q u a t o r i a l e s .

M a is  s i ,  e n  s e  t r a n s p o r t a n t  v e r s  l ' é q u a t e u r ,  j i a r  l ’e f f e t  d e  
la  c i r c u l a t i o n  (|u’c x c i t e  la  c h a l e u r  s q l a i r e ,  l ’a i r  d e s  r é g i o n s  
t e m p é r é e s  c o n s e r v a i t  c e t t e  é n b r m e  i n f é r i o r i t é  d e  v i t e s s e ;  
p a r v e n u  e n t r e  le s  t r o p i q u e s ,  c h a q u e  p o i n t  d u  s o l  l e  d e v a n ­
c e r a i t  d e  d e u x  l i e u e s  p a r  m i n u t e ,  d a n s  le  s e n s  d e  la  r o t a t i o n  
d e  la  t e r r e ,  c ’e s t - à - d i r e  d 'o c c i d e n t  e n  o r i e n t .  C h a q u e  p o i n t  
d u  s o l  f r a i i p e r a i t  P a i r  e t  p a r a î t r a i t  e n  ê t r e  f r a p p é ,  c o m m e  
s i ,  la  t e r r e  é t a n t  i m m o b i l e ,  u n  v e n t  d ’u n e  é p o u v a n t a b l e  
v io l e n c e  s o u f f l a i t  d a n s  la  d i r e c t i o n  o p p o s é e ,  d a n s  c e l l e  q u e  
s e m b l e  s u i v r e  o n  e l f e t  l e  v e n t  a l i z é ,  d e  l ’e s t  à  l ’o u e s t .

C ’e s t  a in s i  q u 'e m p o r t é s  d a n s  la  d i r e c t i o n  m ô m e  d 'u n  v e n t  
p e u  r a p i d e ,  p a r  u n e  v o i t u r e  q u i  l e  d e v a n c e ,  n o u s  c r o y o n s  
q u e  P a i r  q u i  n o u s  f r a p ( )e  e s t  p o u s s é  v e r s  n o u s  e n  s e n s  c o n ­
t r a i r e  d e  s o n  v é r i t a b l e  m o u v e m e n t .

E t  t e l l e  e s t  a u s s i  l 'e x p l i c a t i o n  d u  v e n t  a l i z é .
S e u l e m e n t ,  a u  l i e u  d e  c e t t e  é n o r m e  r a p i d i t é  d e  d e u x  

l i e u e s  p a r  m i n u t e , le  v e n t  a l i z é  n ’o f f r e  ( p i ’u n e  v i t e s s e  m é ­
d i o c r e .  O n  a u r a  d é jà  c o m p r i s  q u 'i l  d o i t  e n  ê t r e  a i n s i ,  p o u r  
p e u  q u ’o n  a i t  s o n g é  q u e  P a i r  d e s  r é g i o n s  t e m p é r é e s  n ’a r r i v e  
q u e  l e n t e m e n t  à  P (’■ q u a te u r ,  q u e  s u c c e s s i v e m e n t  e t  d a n s  t o u t  
l e  t r a j e t ,  l e  f r o t t e m e n t  s u r  l e  s o l  d im 'in u e  la  d i f f é r e n c e  d e  
v i t e s s e  d e  P a i r  e t  d e s  p a r a l l è l e s  t e r r e s t r e s  q u ’ il  v i e n t  t r a ­
v e r s e r .

P a r  u n  r a i s o n n e m e n t  s e m b l a b l e ,  o n  a r r i v e  à  c o n c l u r e  
q u e  le  c o u r a n t  s u p é r i e u r  q u i  r a m é m e  P a i r  d e s  c o u c h e s  
é l e v é e s  d e  l 'a t m o s p h è r e  é q u a t o r i a l e  v e r s  la  s u r f a c e  d e  n o s  
c l i m a t s  t e m p é r é s ,  d o it  t e n d r e  c o n s t a m m e n t  à  p r o d u i r e  d e s  
v e n t s  d ’ o u e s t .  C ’e s t ,  e n  e f f e t ,  d a n s  n o s  c l i m a t s  l a  d i r e c t i o n  
d u  v e n t  la  p lu s  o r d i n a i r e .  M a is  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  c a u s e s  
a c c i d e n t e l l e s ,  q u i  n 'e x i s t e n t  p a s  d a n s  l e  v o i s i n a g e  d e  P é q u a -
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tour, masquent fréquemment, chez nous, la partie régulière 
du phénomène.

Après avoir lu cette explication, pcut-etre s etonnera-t-on 
de nous entendre annoncer que les vents alizés peuvent être 
encore l'objet d’importantes recherches; mais il faut reiiiar- 
quer que la

ei U INipUI ItlIlACO 1 X. --------- —
pratique de la navigation se borne souvent a de

simples aperçus dont la science ne saurait se conlcnter. 
Ainsi il n'est point vrai, quoi qu’on en ait dit, qu’au nord 
de l’équateur ces vents souflleiit constamment du nord-est, 
qu’au sud ils soufllent constamment du sud-est. Les phé­
nomènes no sont pas les niènies dans les deux héinisphèrcs. 
En chaque lieu ils changent, d’ailleurs, avec les saisons. Des 
observations journalières de la direction réelle, et, autant 
(|ue possible, de la force des vents orientaux qui régnent 
dans les régions équatoriales, seraient donc pour la météo­
rologie une utile acquisition.

Le voisinage des continents, celui des côtes occidentales 
surtout, modifie les vents alizés dans leur force et dans leur 
direction, il arrive même quelquefois qu’un vent d’ouest les 
remplace. Partout où ce renversement du vent se mani­
feste, il est convenable de noter l’époque du phénomène, le 
gisement de la contrée voisine, sa distance, et, quand on 
le peut, son aspect général. Pour faire sentir l’utilité de 
cette dernière recomniandatiou, il suffira de dire qu’une 
région sablonneuse, par exemple, agirait plus töt et beau­
coup plus activement qu’un pays couvert de forêts ou de 
tout autri' nature de végétaux.

Sur la mer qui baigne la côte occidentale du Mexique, de 
Panama à la péninsule de Californie, entre 8“ et 22“ de 
latitude nord, on trouve, comme nous l’apprend le capitaine 
Basil Hall, un vent d’ouest à peu prés iiermanent, là où l’on 
pouvait s’attendre à voir régner le vent d’est des régions 
équinoxiales. Dans ces parages, il sera curieux de noter 
jusqu’à quelle distance des côtes l ’anomalie subsiste, par 
(pielle longitude le vent alizé reprend pour ain.̂ i dire ses 
droits.

D’après l ’explication des vents alizés la plus généralement 
adoptée, il doit y avoir constamment, entre les tropiques, 
un vent supérieur dirigé en sens contraire de celui qui 
souffle à la surface du globe. On a déjà recueilli diverses 
preuves de l’existence de ce contre-courant. L’observation 
assidue des nuages élevés, de ceux particulièrement qu’on 
appelle pommelés, doit fournir des indications précieuses 
dont la météorologie tirerait parti.

L’époque, la force et l ’étendue des moussons, forment 
enfin un sujet d’étude dans lequel, malgré la foule d’im­
portants travaux, il y a encore à glaner.

NOTE 2

I .e s  o u r u i ;a n s .

( P.ige o1 )

J’ai dit quelques-uns des phénomènes météorologiques 
observés à file  de France, au moment du terrible ouragan 
qui dévasta la colonie; j ’ai cité des faits vrais, précis, je les 
ai appuyés par des noms propres; j ’ai passé sous silence 
des catastrophes si extraordinaires, que la raison se refuse 
à les accepter, et, pourtant, j ’ai appris qu’on m’avait accusé 
d’exagération. A cela que répondre? Je l’ignore en vérité. 
Toutefois, comme je veux qu’on me croie, comme ce qui 
est vrai pour moi est vrai pour tous, comme mes allures de 
franchise ne peuvent ni ne doivent être contestées, voici de 
nouveaux documents qui me viennent en aide, et contre 
l’évidence desquels toute contestation est impossible. La 
logique la plus sûre est celle des faits.

Je donnerai ici des détails authentiques sur l’ouragan qui 
dévasta la Guadeloupe le 26 juillet 1825.

Cet ouragan renversa, à la Basse-Terre, un grand nombre 
de maisons des mieux bâties.

Le vent avait imprimé aux tuiles une telle vitesse, que 
plusieurs pénétrèrent dans les magasins à travers des portes 
épaisses.

Une planche de sapin d’«n mètre de long, de detix déci- 
mètres et demi de large et de vingt-trois millimétrés d’é­
paisseur, se mouvait dans l’air avec une si grande rapidité.

(pfelle traversa d’outre en outie une tige de palmier do
quarante-cinq centùnètres de dhmètre.

Une pièce de bois de vingt centimètres d’équarrissage et 
de quatre à cinq mètres de long, projetée par le vent sur tm 
chemin ferré, battu et fréquenté, entra dans le sol de près 
d'un mètre.

Une belle grille en fer, établie devant le palais du gou­
verneur, fut entiéi ement rompue.

Trois canons de 24 se déplacèrent jusqifà la rencontre de 
l’épaulcment de la batterie qui les renfermait.

J’extrais le passage suivant d’une relation officielle rédigée 
peu de jours après l ’événement :

Le vent, au moment de sa plus grande intensité, parais­
sait lumineux; une llanime argentée, jaillissant par les joints 
des murs, les Iroux des serrures et autres issues, faisait 
croire, dans l ’obscurité des maisons, que le ciel était en 
feu.

Voici un aperçu dos diverses opinions qui ont été émises 
depuis quelques années sur les grands ouragans.

M. Espy croit que le vent souille dans toutes les directions 
possibles vers le centre des ouragans; il est arrivé à cette 
conséquence en discutant un granil nombre d’observations 
recueillies sur la côte des États-Unis. Les effets du tornado 
qui, on juin 1835, traversa un partie du territoire de New- 
.ler.sey, étaient parfaitement d’accord avec cette théorie.
M. le docteur Hache, ayant suivi à travers le pays les traces 
du météore, trouva, en effet, à l’aide de la boussole, que les 
directions des objets renversés convorgaient généralement, 
dans chaque région, vers un point central.

La théorie de M. Espy est complètement en désaccord 
avec celle que M. le colonel Capper, de la Comp>agnie des 
Indes, proposa en 1801; que M. Redlield, de Aew-'i’di'k, 
a reproduite naguère en la perfectionnant, et qui vient 
d’être l ’objet d’un mémoire approfondi p>résenté à l ’asso­
ciation britannique, à New-Castle, par le lieutenant-colonel 
Beid.

D'après cette théorie, les grands ouragans des Antilles, 
des régions tropicales et de la côte orientale des États-Unis, 
seraient d'immenses trombes. M. Reid trouve que les direc­
tions simultanées des vents dans les vastes étendues de pays 
que les ouragans ravagent, concordent avec son hypothèse. 
Les journaux nautiques qu’il a pu discuter, provenant des 
divers navires dont se composait l’escadre de l'amiral Rodney 
en 1780, et du grand convoi escorté par le Culloden, qui, 
en 1808, fut presque anéanti dans le voisinage de Elle de 
France, paraissent aussi montrer que sur la limite extérieure 
du tornado, les vents, au lieu d’être normaux à un seul et 
môme cercle, lui étaient tangents.

En point de fliit, les observations sur lesquelles s’ap­
puient, d’un côté, MM. Espy et Bâche, de l’autre. MM. Redtield 
et Reid, ne pourraient se concilier qu’en admettant qu’il y a 
des ouragans, des tornados de plus d’une sorte.

Si l’on suivait la théorie de ces deuxderniers météorologistes, 
il faudrait accorder que la trombe-ouragan a quelquefois une 
base de sept à huit cents lieues de diamètre; que sa vitesse 
de propagation peut aller à huit lieues à l’heure; que celle 
de la rotation de l'air à la circonférence, ou, en d’autres 
termes, que la vitesse des vents tangents, est quelquefois de 
quarante lieues à l ’heure.

L’observation singulière de Fi anklin, que les vents un peu 
forts ont queUpiefois leur origine dans les points vers les- 
(|uels ils soufllent, se rattache parfaitement à la théorie de 
M. Redfield. Rapportons, en tout cas, l’observation de 
l ’illustre physicien américain.

En 1740 en éprouva, à Philadelphie, vers les sept heures 
du soir, une tempête violente du nord-est, qui ne se fit 
sentir à Boston ipie quatn- heures plus tard, quoique cette 
ville soit au nord-est de la précédente. En comparant en­
semble plusieurs rapports, d’autant plus exacts que dans 
cette même soirée on avait observé une éclipse de lune dans 
un grand nombre de stations, on reconnut que l’ouragan, 
q u i, partout souillait du nord-ouest, s’avançait du sud-est 
vers le nord-est avec une vitesse de seize myriamètres par 
heure.

Une tempête semblable du nord-est fut observée de nou­
veau sur cette côte de l ’Amérique, en 1802 ; elle commença 
à Gliarlestown, à deux heures après midi, et ne se lit sentir 
à Wasington |qu’à cinq heures; à New-York, qui est plus
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septentrional que ces deux premières villes, elle commença 
à dix heures du soir, et n'atleigmt Albani ((u’au point du jour 
du lendemain. Dans tout cet intervalle, la vitesse par heure 
lut d'environ seize niyriainèlres.

J ’imagine qu'on ne sera pas fâché de trouver ici les vi­
tesses, déterminées nar les physiciens, des diverses sortes 
de vents.

E PAi; SECONDE. VITESSE l’AII HEURE.
0“, 3 1,800" vent à peine sensible.
1 . 0 3,000 vent sensible.
2 , 0 7,200 vent modéré.
5 , 3 10,800 vent assez fort.

10 , 0 .30,000 vent fort.
‘20 , 0 72,000 vent très-fort.
22 , 3 81.000 tempête
27 , 0 07,200 grande tempête.
36 , 104,400 ouragan.
43 , » 102,000 ouragan qui renverse les édi­

fices et déracine les arbres.

NOTE 3

t r o m b e s .

(P a g e  6 0 )

Les trombes n'ont été expliquées jusqu’ici que très-im- 
parl'aitemcnl. Les théoriciens auraient besoin de descriptions 
de ce phénomène exactes et détaillées; il serait surtout 
important de rechercher si la pluie. que la trombe projette 
au loin et dans tous les sens, est salée ou non. Pour ce qui 
est des coups de canon, considérés comme moyen de dissiper 
les trombes, je donnerai un extrait d'un mémoire intéres­
sant de M. le capitaine Napier,

Lorsque, le ü septembre 1814, la trombe commença de 
nouveau à marcher, sa course était dirigée du sud au nord, 
c'est-à-dire en sens contraire du vent qui soufflait. Comme 
ce mouvement ramenait directement sur le bâtiment, le 
caïutaine Napier eut recours h l'expédient recommandé par 
tous les mai'ins, c’est-à-dire qu’il lit tirer plusieurs coups 
de canon sur le météore. Lu boulet Payant traversé à une 
distance de la base égale au tiers de la hauteur totale, la 
trombe parut coupée borizoulalemeut en deux parties, et 
chacun des segments flotta çà et là incertain, comme agité 
successivement par des vents ojiposés. Au bout d'une mi­
nute, les deux parties se réunirent pour quelques instants; 
le phénomène se dissipa ensuite fout à lait, et l'immense 
nuage noir qui lui succéda laissa tomber un torrent de 
pluie.

(Juand la trombe fut séparée en deux parleboulei.sa distance 
du bâtiment n’était pas tout à fait d’un demi-mille. La base, 
en appelant ainsi la partiede la surface de lamerquiparaissait 
bouillonner, avait trois cent pieds de diamèlre. Le col de la 
trombe, c’est-à-dire la section que formait le tuyau ascen­
dant dans le nuage dont une grande partie du ciel était 
couverte, se trouvait au même moment, d’après les mesures 
de .M. Napier, à AO’ de hauteur angulaire.

En adoptant deux mille cinquante pieds ou un peu plus 
d’un tiers de mille pour la distance horizontale du point 
observé au bâtiment, ou trouve que la hauteur perpendicu­
laire de la trombe ou la longueur du tuyau ascendant com­
prise entre la mer et le nuage était de dix-sept cent vingt 
))ieds. Cette détermination est importante, puisqu’elle prouve 
que l’eau ne s’élève pas dans le tube intérieur par le seul effet 
de la pression de l’air.

NOTE 4 

l<* n i ir a j;« '.

(l’age inti)

Les mémoires savants, hérissés d'algèbre, dont la 
science moderne est ledevable à divers géomètres mo­
dernes, n’ont rien ôté de son mérîle éminent à la disserta­
tion que Monqe inséra jadis dans la Décade égyptienne. La 
rareté de ce recueil me détermine à reproduire ici le tra­
vail du célèbre fondateur de l'Ecole polytechnique.

Livr. 50.

Pendant la marche de l’armée française dans le désert, 
depuis Alexandrie jusqu’au Caire, on a eu tous les jours 
occasion d’observer un phénomène extraordinaire pour 
la plupart des habitants de la France ; ce phénomène 
exige, pour sa production, que l'on soit dans une grande 
plaine à peu prés de niveau,que cette [ilaine se prolongejus- 
qu’auxlimites de l’horizon et que le terrain, par son exposition 
au soleil, iniisseacquérir unelempératureplusélevée. U serait 
possible (|uc ces trois circonstances se trouvassent réunies 
dans les Landes de bordeaux; car la plaine des Landes, 
comme celle de la Basse-Égypte, est à peu près horizontale; 
elle n’est terminée par aucune montagne, du moins dans la 
direction de l’est à l’ouest; et il est probable que, pendant 
les longs jours de nos étés, le terrain aride dont elle est 
formée acquiert une température suffisante. Ainsi, ce phé­
nomène pourrait ne pas être ignoré dos habitants du dépar­
tement des Landes; mais il est trés-connu des marins, qui 
l’observent fréquemment à la mer, et qui lui ont donné le 
nom de mirage.

A la vérité, la cause qui produit le mirage à la mer pour­
rait bien être différente de celle qui le produit à terre ; 
mais l’effet étant absolument le même dans les deux cas, 
je n'ai pas cru devoir employer un mot nouveau.

Je vais décrire le phénomène ; j ’essayerai ensuite d’en 
donner l’explication.

Le terrain de la Basse-Égypte est une plaine h peu prés 
horizontale, qui, comme la surface de la mer, se perd dans 
le ciel aux bornes de l'horizon ; son uniformité n’est inter­
rompue que par (pielques éminences, ou naturelles ou fac­
tices, sur lesquelles sont situés les villages, qui, par là, se 
trouvent au-dessus de l'inondation du Nil; et ces émi­
nences, plus rares du côté du désert, plus fréquentes du 
côté du Delta, et qui se dessinent en sombre sur un ciel 
trés-éclairé, sont encore rendues plus apparentes |>ar les 
dattiers et les sycomores, beaucoup plus fréquents près 
des villages.

Le soir et le matin, l'aspect du terrain est tel qu’il doit 
être ; et entre vous et les derniers villages qui s'olfrent à 
votre vue, vous n'apcrccvez que la terre; mais, dès que la 
surface du sol est suffisamment échauffée par la présence 
du soleil, et jusqu’à ce que, vers le soir, elle commence à 
se refroidir, le terrain ne paraît plus avoir la même exten­
sion, et il parait terminé, à une lieue environ, par une 
inondation générale. Les villages qui sont placés au delà 
de cette (tistance, paraissent comme des îles situées au 
milieu d'un grand lac, et dont on serait séparé jiar une 
étendue d’eau plus ou moins considérable. Sous chacun des 
villages on voit son image renversée, telle qu'on la verrait 
effectivement s’il y avait en avant une surface d’eau réflé­
chissante; seulement, comme cette image est à une assez 
grande distance, les petits détails échappent à la vue, et 
l'on ne voit distinctement que les masses; d’ailleurs, les 
bords de l’image renversée sont un peu incertains, et tels 
qu'ils seraient dans le cas d’une eau rélléchissante, si la 
surface de l’eau était un peu agitée.

A mesure qu'on approche d'un village qui paraît placé dans 
l’inondation, le bord de l’eau apparente s'éloigne; le bras 
de mer qui semblait vous séparer du village se réirécit; il 
disparait enlin entièrement, et le phénomène qui cesse 
pour ce village se reproduit sur-le-cbanip pour un nou­
veau village que vous découvrez derrière, à une distance 
convenable.

Ain.si tout concourt à compléter une illusion qui quel­
quefois est cruelle, surtout dans le désert, parce qu’elle 
vous présente vainement l’image de l’eau dans le temps 
même où vous en é);rouvez le plus grand besoin.

L’explication que je me propose de donner du mirage est 
fondée sui' quelques ]>rincipes d’optique, qui se trouvent à 
la vérité dans tous les éléments, inais qu’il est peut-être 
convenable, d’exposer ici.

Lorsqu’un rayon de lumière passe d’un milieu transpa­
rent dans un autre dont la densité est plus grande, si sa 
direction dans le premier milieu est perpendit ulairc à la 
surface qui sépare les deux milieux, cette direction n’éprouve 
aucune altération, e,’cst-à-dire que la droite que le rayon 
parcourt dans le second milieu*e.st dans le prolongement 
<le celle qu’il parcourt dans le premier : mais si la direction 
du rayon incident fait un angle avec la perpendiculaire à la
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sui lace 1» le lavoii se l.rise a.i passage, de manière que 
Tantale qu'il forme avec la perpendiculaire clans le second 
milieu est plus petit : 2" pour les deux milieux, que le que 
^(li^^^I•anflour‘.le l ’angle que le rayon incident fait avec 
la perpendiculaire, le sinus de cet angle et celui de ang e 
,|ue lait le rayon réfracte sont toujours entre eux dans le 
même rapport.

Or, les sinus des grands angles ne croissent pas aussi ra­
pidement cpie ceux des angles plus jietits. Lors donc t|ue 
l amde formé par le ravoii incident et la perpendiculaire; 
vient à croître, le sinus de l'angle formé par le rayon brise- 
croit dans le rapport du sinus élu premier, et 1 accrejisst'iiieiu 
de‘ l'aiiglc liii-iiiême est moindre epie celui de I angle du 
rayeiii incident. Ainsi, à mesure que l ’angle d’mcidence 
augmente, l’angle du rayon brisé augmente aussi, mais 
toujours de moins en moins, de manière ejuc quand 1 <uigle 
d'incidence est le jilus granel i|U il |)iiisse être, cest-a-dire, 
lorsqu il osl inlinimont voisin <lo I angle que le ia\on 
brisé fait avec la pei’iiendiculaire est moindre de; 90“, cest 
un maTimtim, c'est-à-dire epi’uii rayon de lumière ne peut 
passer du premier lieu dans le second sous un jilus giaiid
angle. . ,,

Lorsque le rayon de lumière jiasse au contraire u un 
milieu plus dense dans un autre qui 1 est moins ; 1° si le 
ravon est compris entre la per|)eneliculaire et la elirectioii 
du rayon brisé epii fait l'angle Aw maximum, ce rayon sort 
dans le milieu moins ilense ; 2" si le rayon a la direction du 
rayon brisé dans l’angle maximum, il sort eiie:ore en taisant 
un angle de 90“ avec la perpendiculaire, ou en restant dans 
le plan tangent à la surface. Mais si I angle que le rayon 
fait avec la perpendiculaire est plus grand que le maximum 
de l’angle de réfraction, ou, ce qui revient au meme, 
si le rayon est compris entre la surface et le rayon 
brisé dont l'angle est maximum, il ne sort pas du milieu 
dense; il se réllécliit à la surface, et rentre en dedans du 
même milieu, on faisant l’angle de réllexion égal a l’angle 
d'incidence, ces deux angles étant dans un même plan per­
pendiculaire à la surface. • • ,

C’est sur cette dernière proposition qu’est principalement 
fondée l'explication du mirage.

La Iransiiareiice de l'atmosplière, c'est-à-dire la laciillé 
(pi’ellea de laisser passer, avec une assez grande liberté, les 
rayons de luiniére, ne lui permet jms d’acquérir une tem­
pérature très-haute par sa seule exposition directe au soleil; 
mais quand, après avoir traversé l’atmosiilière, la lumière, 
amortie jiar nu sol aride et peu conducteur, a considéra­
blement échauffé la surface de ce sol, c’est alors que la 
couche inférieure de ratmospliére, par son contact 
avec la surface échauffée «lu terrain, contracte une tempé­
rai ure très-élevée.

Celle conebe se dilate; sa pesanteur siiéciliqiie diminue; 
et, en vertu des lois de l'hydrostatique, elle s élevé, jusqu à 
ce ((lie, |iar le refroidissement, elle ail recouvre une densité 
(‘gale à celle des (larties environnantes. Elle est remplacée 
l»ar la couche qui est immédiateineiil au-dessus d’elle, au 
leavers de laquelle elle tamise, et (pii éprouve bientôt la 
même altération. Il eu résulte un ellluve. continuel d un air 
Iarélié s’élevant au travers d'un air|)hisdense qui s abaisse; 
et cet ellluve est rendu sensible (lar des stries (|ui altèrent 
et agitent les images des objets lixes (|iii sont jilacés au 
delà.

Dans nus climats d'Euro|ie, nous connaissons des stries 
semblables et produites (lar la même cause; mais elles ne 
sont pas aussi nombreuses, et elh-s n'ont jias une vitesse 
ascensionnelle aussi grande que dans le désert, où la hau­
teur du soleil est plus grande, et où l'aridité du sol, 
lie donnant lieu àaucune évaporation, ne permet aucun autre 
enqiloi du caloriijue.

Ainsi, vers le milieu du jour, et |iendanl la grande ardeur 
du soleil, la couche de l ’aimos|ihère ((ui est en contact avec 
le sol est d’une densité sensiblement moindre ((ue les cou­
ches ipii re|iosent immédiatemenl sur elle.

L'éclat du ciel n'est dù ((u’aiix rayons de lumière réllécliis 
en tous sens (lar les molécules éclain-es de l'atniosjihcre. 
Ceux de ces rayons qui sont envoyés |iar les parties élevées 
du ciel, et (|iii viennent rehcoiitrer la terre en faisant un 
assez grand angle avec l’horizon, se brisent en entrant dans 
la couche inférieure dilatée, et rencoiilrenl la terre sous un

aiiffle iilus petit. Mais ceux ((iii vicuuent des parties basses 
du ciel, 6t (jui lonuent avec 1 liorizon de jtelits angles, lors- 
(lu'ils se urésciiient à la surface qui sépare la couclie inié- 
ricure et dilatée de l ’atmosplière de la couche plus dense 
qui est au-dessus d elle, ne peuvent (dus sortir delà couche 
plus dense ; d'après le principe d'ojitkjue rapporté ci-ilessus, 
ils se rélléchissent vers le haut, en faisant l’angle de rellexion 
é'Ml à celui d'incidence, comme si la surlace ((Ui sépare les 
deux couches était celle d'un miroir, et ils vont porter a un 
u'il placé dans la couche dense I iniage ron\ersec des 
(larties basses du ciel que l’on voit alors au-dessous du vé­
ritable horizon.

Dansce cas, si rien ne vous avertit de votre erreur, comine 
l'image de la partie du ciel, vue par réllexion, est à peu près 
du même éclat que celle (pu est vue directement, vous 
iug(;z le ciel (iroloiigé vers le bas, et les limites de 1 borizon 
vous paraissent et (iliis basses et (iliis proches qu’elles ne 
doivent être. Si ce phénomène se passait à la mer, il alté­
rerait les hauteurs du soleil, prises avec l'instrument, et il 
les augmenterait de toute la qiianlili; dont il abaisserait la 
limite aiiiiarcnle de l’horizon. Mais si (juehjiies objets tei- 
restres, tels que des villages, des arbres, ou des monticules 
de terrain, vous avertissent que les limites de 1 horiz()ii sont 
plus éloignées, et (jue le. ciel ne s’abaisse jias jusqu a 
cette profondeur, comme la surface de l’eau n'est ordinai­
rement visible, sous un petit angle, que par I iinage du ciel 
([u'elle réfléchit, vous voyez une image du ciel ri'Héchie,voiis 
croyez apercevoir une surface d'eau rénéclùssante.

Les villages et les arbres qui sont à une distance conve­
nable, eu interceptant une partie des rayons de lumière 
envoyés par les régions basses du ciel, produisent des lacu­
nes (ians l’image réfléchie du ciel. Les lacunes sont exacte­
ment occupées (lar les images renversées de ces mêmes 
objets, parce ((lie ceux des rayons de lumière qu'ils envoient 
et qui font avec l'horizon des angles égau.x a ceux que l'or- 
maienl les rayons interceptés, sont réllécliis de la même 
manière que ceux-ci l ’auraient été. Mais comme la surfaiv 
rélléchissanlc qui sépare les deux couches d’air des densités 
différentes ii’est ni (larfaitement plane ni parfaitemeiit iin - 
inobile, ces dornièresiniages doivent paraître mal terminées 
et agitées sur leurs bords, comme seraient celles qim (iro- 
diiirait la surface d'une eau qui aurait contracté de légères 
ondulations.

On voit pourquoi le phénomène ne peut avoir lieu liirsque 
l’horizon est li’rniinépar des monlagnesélevécs et continues; 
car ces montagnes intercei>tent tous les rayons envoyés par 
les parties basses du ciel, et ne laissiint passer au-ilessus 
d’elles que des rayons qui font avec la surface dilatée des 
angles assez grands pour que la réllexion nepiiisse plus avoir 
lieu.

Dans un état constant de choses, c’esl-à-diri; eu siqipo- 
sant ((lie la densité et l’éiiaisseiir de la couche dilatée soient 
constantes, et (|ue la tenqiérature de. la couche supérieure 
soit invariable, le plus grand angle sous lequel les rayoïisde 
lumière (missent être ainsi rélb’-chis est entièrement déter­
miné et constant entre li-s sinus des angles d'incidence et 
de réfraction (lour les deux milieux. Or, de tous les rayons 
réflécbis, ceux qui forment le()lus grand angle avec 1 horizon 
[laraissent venir du (loint le (dus voisin (;t auquel commence 
le iihénomèiie. Donc, dans un instant constant de clmses, le 
[loiiit auquel commence le (ihénomène est à une distance 
constante de l'observateur : en sorte (juc, si riibservateur se 
meut eu avant, le point où commence l’inondati(>n ap(yarente 
doit se mouvoir dans le même sens et avec la même vitesse. 
Doue, si la marche est dirigée vers un village ((ui paraisse 
au milieu de l’ inondation, le bord de l’inondation doit pa­
raître se rajqu’ocber insensiblement du village, l ’atteindre, 
et, bientiît ajiies, paraître situé an delà de lui.

Lorsque le soleil est prés de I borizon, à son lever, la terre 
n’est pas encore assez échaulVée; à son coucher, elle est 
d('(jii trop refroidie pour ((lie le mirage puisse avoir lieu. Il 
[larait donc trés-diflicile ((u'indé[)endainineiit de l ’image 
directe du soleil on en voie une seconde, réllécine à l'occa­
sion de la tenqiérature élevée de la couebe. inférieure de 
ratmos()bère. Mais, dans-le second quartier de la lune, cet 
astre se lève après midi, et [lendant i(iie les circonstances 
sont encore favorables an mirage. Si donc, l’éclat du soleil et 
la clarté de ratmospliére [lermettent alors ((u’on a(ier(,'oive
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la lime à son lever, on doit voir deux images de cet astie, 
I'nne aii-dessus de l'autn*, dans le même vertical. (,e phéno­
mène est connu sous le nom de parnsrlene.

La transparence de l’eau de la mer permet aux rayons de 
lumière de pénétrer dans son intérieur, .jusciu aune prolon- 
deur assez considérable ; sa surface, par son exposition au 
soleil, ne s’écliaufl'e pas à beaucoup prés autant que le lerail 
un sol aride, dans les mêmes circonstances; elle ne com­
munique pas à la couche d’air qui repose sur elle une tem­
pérature très-élevée ; le mirage ne doit donc pas être .lussi 
l'réipieid en mer (pie dans le désert ; mais 1 élévation de 
température n'est pas la seule chose qui, sous une pression 
constante, puisse dilaterla couche inférieure de l’atniosphere. 
F,n effet, l’air a la faculté de dissoudre l’eau, sans perdre sa 
transparence ; et Saussure a fait voir que la pesanteur spe- 
ciliqiie do l’air décroit à mesure ipi'il tient une plus grande 
quantité d’eau en dissolution. Lors donc que le vent qui 
souille en mer apporte un air ipii n’est pas saturé d eau, la 
couche inférieure de l’atmosphère qui est en contact avec 
la surface de la mer dissout de 1 eau nouvelle et se dilate. 
Cette cause, jointe à la légère augmentation de temperiiture, 
lient enfin amener les circonstances favorables au mirage, 
et produit, en effet, celui que les marins observent assez 
fréquemnicnt.

Cette dernière cause, o’cst-à-direla dilatation de la couche 
inférieure de l'atmosphère, occasionnée par la dissolution 
d'une plus grande quantité d’eau, peut avoir lieu dans tous 
les instants du jour, lorsque le soleil est près de 1 horizon 
comme lorsqu'il est voisin ctu méridien. Il serait donc possi­
ble, qu elle produisît les parhélies, phénomènes dans Icsipiels, 
au lever du soleil et à son coucher, on voit deux images de 
cet astre en même temps au-dessus de 1 horizon appaient. 
Mais je n’ai jamais eu occasion d’observer ce dernier phéno­
mène. (|ui d’ailleurs est très-rare, ni de reniartpier les cir­
constances qui l’accompagnent.

.VW IITIOX.

Depuis la lecture de ce mémoire, j ’ai eu de fréquentes 
occasions d’observer le mirage à terre, je l’ai fait dans des 
circonstances très-variées, dans des saisons très-dilferentes ; 
et les résultats, jusqu’aux plus petits détails, ont toujours 
été conformes à l’explication que j ’en ai donnée ; en sorte 
qu’aujourd’hui je n ai plus de doute sur son exactitude. De 
toutes ces observations, il n’y en a qu'une seule que je crois 
utile de rapporter.

•l'étais, avec le général lionaparte, dans la vallée de Suez, 
lorsqu’il ’ reconnut le canal qui joignait autrefois la mer 
Itoiigeà la .Méditerranée. Cette vallée de quelques lieues de 
largeur est bornée à l’est par la chaîne de montagnes qui 
s’étend de la Svrie au mont Sina'i, cl à l’ouest par les mon­
tagnes de, 1 Égypte. Ces montagnes sont, de paît et d aiitie, 
assez élevées pour iiiterc.epter les rayons de lumière envoyés 
par les parties inlericures du ciel, et ceux de ces rayons 
tpi’elles n’inlerceptcnt pas arrivent a terre sous un angle 
trop grand pour être, réfléchis par la couche inférieure et 
dilatée de I atmosphère. Ainsi, dans le moment même le 
plus chaud du jour, on ne voit sur la surface de la terre 
l’image réfléchie d’.aucune partie du ciel, et l'on n'aperçoit 
mille”partl’apparence d’une inondation. Cciiendaiit reffetdu 
mirage n’est [las entièrement nul; les objets visibles, places 
à peu près à mi-côte, et dont la position correspond à celle 
des luirties inférieures du ciel, dont l'image se réfléchirait, 
participent à cet effet d'une manière moins fia|ipante, ,àla 
vérité, à cause de leur peu d étendue, et avec, moins d’éclat 
parce ipie leur couleur est beaucoup ))lus obscure que celle 
du ciel. Indépendamment de l’image (iroduite par les rayons 
directs, les rayons émanés de ces objets, et qui sont dirigés 
vers la terre, "sont rélléehis parla couche inférieure de l'al- 
mosphère, comme raiiraieut été les rayons venus des parties 
inférieures du cird, dont ils lieiment la place, et donnent 
lieu à une seconde image de ces objets, renversés et placés 
verticalement au-dessous de la première.

Dette duplication d’images judduit desillii.sious d'opliipie 
contre lesquelles il est bon d’être en garde dans un désert 
ipii peut être ociaipé par reimemi, et où personne ne 
(leut donner des reuseignenients sur des apparences inquié­
tantes.

NOTE 5

O e  l a  l i a i i t e u r  « les v a g in 's

( l ’ . ig c  IS -i)

l’luelle est la plus grande haiifeiir des vagues pendant 
les tempêtes '? Quelle est leur plus grande dimension trans­
versale'.' Quelle est leur vitesse de propagation'Mies trois 
questions n’ont pas encore été résolues.

La hauteur, on s’est ordinairement contenté de l’eslimer. 
Or, pour montrer combien de simples évaliialions peuvent 
être en erreur; combien, sur un pareil sujet, rimagination 
exerce d’inlluence, nous dirons que des marins également 
dignes de conliance, ont donné pour la plus grande hau­
teur des vagues, les uns cinq mètres, et les autres trente- 
trois. Aussi, ce que la science réclame aujoiird’liiii, ce sont, 
non des aperçus grossiers, mais des mesures réelles dont 
il soit possible d’apprécier rexactiliide numériquement.

Ces mesures, nous le savons, sont fort difticiles; cepen­
dant les obstacles ne paraissent pas insurmontables, et, en 
tous cas, la question oftre trop d'intérêt pour qu'on doive 
marchander les efforts cpie sa solution pourra exiger. Au 
reste, quelques courtes réflexions pourront guider à la solu­
tion du problème.

Su|ipo.sons un moment que les vagues de l’Océan soient 
immobiles, pétrifiées ; que ferait-on sur un navire egale­
ment stationnaire et situé dans le creux d’une des vagues, 
s’il fallait en mesurer la hauteur réelle, s’il fallait détermi­
ner la distance, verticale delà crcic et du creux? Un obser- 
vateurinonterailgraduellementle longdu mât, et s’arrêterait 
à l'instant où la ligne visuelle horizontale, partant de son 
œil, paraîtrait tangente à la crête en question; la hauteur 
veiTicale de l’œirau-dessus de la surface de flollaisou du 
navire, toujours situé, par hypothèse, dans le creux, serait 
la hauteur cherchée. Éh bien I celle même opération, il faut 
essayerde la faireau milieu de tous les mouvements, de tous 
les désordres d'une tempête.

Sur un navire en repos, tant qu’un observateur ne change 
l>as de place, l’élévation de son œil au-dessus de la mer 
reste constante et Irés-facile à trouver. 'Sur un navire battu 
parles Ilots, le roulis et le tangage inclineut les mâts, tantôt 
d’nn côté, tantôt d'un autre. La hauteur dechaenude leurs 
points, celle des huniers, par exemple, varie sans cesse, et 
l’officier qui s’y ê t établi ne peut couuaitre la valeur de sa 
coordonnée verticale au moment- où il observe, que par le 
concours d’une seconde personne placée sur le pont et dont 
la mission est de suivre les mouvements du mât. Quand on 
borne sa prétention à connailre cette, coordonnée, a la pre­
cision d’un tiers de mètre, par exemple, le problème nous 
semble complètement résolu, surtout si l'on choisit, pour 
observer, les momeids où le navire se trouve a peu pri‘s 
dans sa position naturelle; or, il est précisément ainsi an 
creux de la vague.

lieste maintenant ,à trouver le moyen de s’assurer que la 
ligne de visée aboutissant au sommet d’une crête est hori­
zontale.

Les crêtes des deux vagues couliguês sont à la même 
hauteur, au-dessus du creux intermédiaire, lue lignii vi­
suelle horizontale, paitant de l’œil de l'observateur quand 
le navire est dans ie creux, va, je suppose, raser la crête de 
la vague qui s'approche ; si l’on prolonge celte ligne du 
côté o|iposé, elle ira aussi loucher, seulement à son som­
met, la crête de la vague déjà passée. Cette dernière condi­
tion est necessaire, et elle suffit pour établir l'horizontalité 
de la première ligne de vbèe ; or, avec l'instrument connu 
sous le nom de secteur de dépression (deep sector), avec les 
cercles ordinaires armés d'un mii oir additionnel, on peut 
voir eu même temps, dans la même lunette, dans la même 
partie du champ, deux mires, situées à l'horizon, I une en 
avant, l'autre en arriére. Le secteur «le dépression apprendra 
donc à l'observateur, s’élevant graduellement le long du 
màt, à qtiei instant son œil arrive au plan horizoïdal, 
tangent aux crêtes de deux vagues voisines. C’est là préci­
sément la solution du problème tpie nous nous étions pro­
posé.

•Nous avons siqiposé (]u'on voulait apporter dans cette ob­
servation toute l’exactitude (pie les instruments de marine
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comportent. L’opération serait plus siiiiple et d’une précision 
quelquefois suffisante, si l'on se contentait de déterminer, 
même .al’mil nu, jusqu’à quelle hauteur on peut s’élever le 
Ion" du mât, sans jamais apercevoir, quand le navire est 
ile.sceudu dans le creux, d’autre vague que la plus voisine 
de celles qui s’approchent ou s’éloignent. Sous cette forme, 
l’observation serait à la poitée de tout le monde; elle pour­
rait donc être faite jiendant les plus fortes tempêtes, c'est- 
à-dire dans les circonstances où f usage des instruments à 
réflexion présenterait quelques difficultés, et lorsque d’ail­
leurs toute autre personne qu’un matelot ne se hasarderait 
pas peut-être impunément à grimper le long d'un mât. Les 
dimensions transversales des vagues se déterminent assez 
bien en les comparant à la longueur du navire qui les sillonne; 
leui- vitesse, on la mesure par des moyens connus. Nous 
n’avons donc, en terminant cette article, qu’à signaler de 
nouveau ces deux sujets de recherches à l'attention de tous 
les officiers de la marine royale qui font des voyages de cir­
cumnavigation.

NOTH 6

n<- In  t e i i ip é r s i l i i r e  d e  In  t e r r e .

(Page 186)

La terre, sousle rapportde la température, est-elle arrivée 
à un état permanent?

La solution de cette question capitale semble ne devoir 
exiger que la comparaison directe, immédiate, des tempé­
ratures moyennes du même lieu, prises à des époques êloi- 
gnées. .Mais eu y réfléchissant davantage, en songeant aux 
effets des circonstances locales, en voyant à quel point le 
voisinaged'un lac, d’uneforêt, d’une montagne nueouhoisée, 
d’une plaine sablonneuse ou couverte de prairies, peut mo­
difier la tempéralure, tout le monde comprendra que les 
seules données therrnometriques ne sauraient suffire; qu’il 
faudra s’assurer, en outre, que la contrée où l’on a opéré et 
inônie que les (lays environnants n’ont subi, dans leur aspeid 
jihysiqiie et dans le genre de leur culture, aucun change­
ment trop notable. Ceci, comme on voit, complique singu­
lièrement la question : à des chiffres positifs, caracléristiqiies, 
d’une exactitude siisce|)tihle d’être nettement appréciée, 
viennent mainlenant se mêler des aperçus vagues, en pré­
sence desquels un esprit rigide reste toujours en suspens.

N'y a-t-il aucun moyen de résoudre la difficulté? Cemoven 
existe et n'est pas compliqué : il consiste à observer la 
température en pleine mer, très-loin des eontinents. .̂ tjou- 
tons que, si l’on choisit les régions équinoxiales, ce ne sont 
()as des années de recherches qu'il faudra; que les tempé­
ratures îna.Tttna, observées dans deux ou trois traversées de 
la ligne, peuvent amplement suffire. En effet, dans l'Atlan­
tique, les extrêmes de ces températures, déterminées jus­
qu’ici par un grand nombre de voyageurs, sont 27» et 
29"centigrades. En faisant la part des erreurs de graduation, 
tout le monde comprendra (pfavec un bon instrument l'in-̂  
certitude d’une seule observation du maximum do tempéra­
ture de l’océan Atlantique équatorial ne doit guère suiqias- 
ser un degré, et qu’on peut compter sur la constance de la 
moyenne de (piatre déterminations distinctes, à une petite 
fraction de degré. Ainsi, voilà un résultat facile à obtenir, 
directement lié aux causes caloriques et refroidissantes dont 
dépendent les températures terrestres, et tout aussi dégagé 
qu il est possible de l’influence des circonstances locales. 
Voilà donc une donnée météorologique que chaque siècle 
doit s’empresser de léguer aux siècles à venir.

De vives discussions se sont élevées entre les météorolo­
gistes, au sujet des effets caloriques que les ravons solaires 
peuvent produire par voie d’absorption dans différents pays. 
Les uns citent des observations recueillies vers le cercle arcti- 
<pie, et dont semblerait résulter cptteêtrango conséquence • 
Le soleil chauffe plus fortement dans les hautes que dans les 
basses latitudes. D’autres rejettent ce résuiltat, ou préten­
dent du moins, qu’il n’est pasiirouvé: les observalionséqua- 
toriales, prises pour terme lie comparaison, ne leur semblent 
pas assez nombreuses; d’ailleurs, ils trouvent qu’elles n’ont 
point ete faites dans des circonstances favorables. Cette re­
cherche pourra donc être recommandée à tous les observa­

teurs. Us auront besoin, pour cela, de deux thermomètres 
dont les récipients, d'une part, absorbent inégalement les 
rayons solaires, et de l’autre n’éprouvent pas tro|> fortement 
les influences refroidissantes des courants d’air. Un satisfera 
assez bien à cette double condition, si, après s’être muni de 
deuxthermométres ordinaires et tout pareils, on recouvre la 
boule du premier d’une certaine épaisseur de laine blan­
che, etcelle du second, d'une épaisseur égale de lainenoire. 
Ces deux instruments exposésau soleil, l'un à côté de l'autre, 
ne marqueront jamais le même degré : le thermomètre noir 
montera davantage. La (piestion consistera donc à déterminer 
si la différence des deux indications est plus petite à l’équa­
teur qu'au cap llorn.

Il est bien entendu que des observations comparatives de 
cette nature doivent être faites à des hauteurs égales du so­
leil, et par le temps le plus serein possible. De faibles dis­
semblances de hauteur n’empêcheront pas, toutefois, de 
calculer les observai ions, si l’on a pris la peine, sous diverses 
latitudes, de déterminer, depuis le lever du soleil ju.squ’à 
midi, et depuis midi jusqu'à l’époque du coucher, suivant 
quelle progression la dilférence des deux instruments 
grandit durant la première période, et comment elle diminue 
pendant la seconde. Les jours de grand vent devront être 
exclus, quel quesoit d’ailleurs l’état du ciel.

Une observation qui ne serait pas sans analogie avec celle 
des deux thermomètres vêtus de noir et de blanc, consiste­
rait à déterminer le maximum de tenipérature que, dans les 
régions équinoxiales, le soleil peut communiquer à un sol 
aride. A Paris, en 1826, dans le mois d’août, par un ciel 
serein, nous avons trouvé, avec un thermomètre couché 
horizontalement, et dont la boule n’était recouverte que 
d’un millimètre de terre végétale très-fine, -i- 5i». Le 
même instrument recouvert de deux millimètres de sable de 
rivière ne marquait que -i- 46».

Les expériences que nous venons de proposer doivent, 
toutes choses d’ailleurs égales, donner la mesure de la dia- 
phanéité de l’atmosphère. Cette diaphanéilé peut être ap­
préciée d’une manière en quelque sorte inver.se et non 
moins iidércssante, par des observations de rayonnement 
nocinrne, que nous recommandons à l’attention de tous les 
navigateurs.

On sait depuis un demi-siècle qu'un thermomètre placé, 
par un ciel serein, sur l'herbe d’un pré, marque 6», 7', et 
même 8» centigrades de wiotw.s qu’un thermomètre tout sem­
blable suspendu dans l'air à quelque élévation au-dessus 
du sol; mais c’est depuis peu d'années qu'on a trouvé l’ex­
plication de ce phénomène ; c'est depuis 1817 seulement que 
Wells a constaté, à l'aide d'expériences importantes et variées 
de mille manières, que cette inégalité de température a 
pour cause la faible vertu rayonnante d'un ciel serein.

Un écran placé entre des corps solides quelconques et le 
ciel empêche qu’ils ne se refroidissent, parce qne cet écran 
intercepte leurs communications rayonnantesavec les régions 
glacées du firmament. Les nuages agissent de la mème' r̂na- 
nière; ils tiennent lieu d'écran. Mais, si nous appelons 
toute vapeur qui intercepte quelques rayons solaires venant 
de haut en bas, ou quelques rayons calorifiques allant do la 
ferre vers les espaces célestes, personne ne pourra dire que 
l'atmosphère en soit jamais entièrement dépouillée. 11 n’y 
aura de différence que du plus au moins.

Eh bien, ces différences, quehpie légères qu’elles soient, 
pourront être indiquées par les valeurs des refroidissements 
nocturnes des corps solides, et même avec celte particula­
rité digne de remarque, que la diaphanéilé qu’on mesure 
ainsi est la diaphanéilé moyenne do l’ensemhle 'du lirma- 
ment, et non pas seulement celle de la région circonscrite 
qu’un astre serait venu occuper.

Pour faire ces expériences dans des conditions avanta­
geuses, il faut évidemment choisir les coi-ps qui se refroi­
dissent le plus par le rayonnement. D'après les recherches 
de Wells, c’est le duvet du cygne que nous indiquerons. Un 
thermomètre, dont la boule devra être entourée de ce duvet, 
sera placé dans un lieu où l’on aperçoive à peu prés tout 
l'horizon, sur une table de bois peint supportée par des 
pieds déliés. Un second thermomètre à boule nue sera sus­
pendu dans l’air à quelque hauteur au-dessus du sol. Ùn 
écran le garantira de tout le royonnement vers l'espace. 
En Angleterre, Wells a obtenu, entre les indications de
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deux thermomètres ainsi placés, jusqu'à des diiïérences 
de 8° 5 centigrades. Il serait certainement étrange que dans 
les régions équinoxiales, tant vantées pour la pureté de 
l'atmosphère, on Ironvât toujours de moindres résultats. 
Nous n’avons pas besoin, sans doute, de faire ressortir toute 
l’utilité qu'auraient ces mêmes expériences si on les répé­
tait sur une très-haute montagne telle (lue le Mowna-Roa 
ou le Ilowna-Kaah des îles Sandwich.

La température des couches atmosphériques est d’autant 
moindre que ces couches sont plus élevées. Il n'y a d’excep­
tion à cette règle que la miit, par un temps serein et 
calme ; alors jusqu'à certaines hauteurs, on observe une 
progression croissante ; alors, d’après les expériences de 
l'ictet, à qui l’on doit la découverte de cette anomalie, un 
thennomèlre suspendu dans l ’air à deux mètres du sol peut 
marquer toute la nuit 2“ à 3° centigrades de moins qu’un 
thermomètre également suspendu dans l’air, mais quinze à 
ving mètres plus haut.

Si l’on se rappelle que les corps solides, placés à la surface 
de la terre, passent, par voie de raijonnement, quand le 
ciel est serein, à une température notablement inférieure 
à celle de l’air qui les baigne, on ne doutera guère que cet 
.air ne doive, à la longue et par voie de contact, participer à 
ce même refroidissement, et d’autant plus qu’il se trouve 
plus près de terre. Voilà, comme ou voit, une explication 
plausible du fait curieux signalé par le physicien defienève. 
Ce sera lui donner le caractère d’une véritable démonslra- 
tion, que de répéter l ’expérience de Pictet en jdeine mer, 
si, par un ciel serein et calme, on compare de nuit un 
thermomètre placé sur le pontavec un thermomètre attaché 
au sommet du mât. Ce n’est pas que la couche superficielle 
de l’Océan n’é|irouve les effets du rayonnement nocturne, 
tout comme l’édredon, la laine, l'herbe, etc.; mais dés (pie 
la température a diminué, celte couche se précipite, parce 
qu’elle est devenue spécifiquement jilus dense (pie les cou­
ches liipndes inférieures. On ne saurait donc espérer, dans 
ce cas, les énormes refroidissements locaux observés par 
Wells sur certains corps placés à la surface de la terre, ni 
le refroidissement anomal de l ’air inférieur qui en semble 
être la conséquence. Tout porte donc à croire que la pro­
gression croissante de la lempératurealmospbérique observée 
à terre n’existera pas en pleine mer; que là, le thermomètre 
du pont et celui du mât marqueront à peu près le môme 
(lp“ré. L’expérience, toutefois, n’en est pas moins digne 
d’intérêt : aux yeux du ])hysicien prudent il y a toujours une 
distance immense entre le résultat d’une conjecture ctcehu 
d’une observation.

Dans nos climats, la couche terrestre qui n'éprouve ni 
des variations de température diurnes, ni des variations de 
température annuelles, se trouve située à une fort grande 
distance de la surface du sol. Il n’en est pas de même dans 
les régions équinoxiales; là, d'après les observations de 
M. Doussingaiill. déjà il suffit de descendre un thermomètre 
à la simple profondeur d’un tiers de mètre, pour qu’il mar­
que constamment le même degré, à un ou deux dixièmes 
près Les voyageurs pourront donc déterminer très-exacte­
ment la température moyenne de tous les lieux où ils st.i- 
tionneront entre les tropiques, en plaine, comme sur les 
montagnes, s’ils ont la précaution de se munir d’un foret 
démineur, à l’aide duquel il est facile, en peu d’instants, 
de pratiquer dans lesol un trou d’un tiers de mètre de pro­
fondeur.

On remarquera que l’action du foret sur les roches et 
même sur la terre donne lieu à un développement de cha­
leur, et qu’on ne saurait se dispenser d’attendre qu’il se 
soit ’ entièrement dissipé, avant de commencer les expé­
riences. 11 faut aussi, pendant toute leur durée, que l’air 
ne puisse passe renouveler dans le trou. Un corps mou, tel 
que du carton, recouvert d’une grande pierre, forme un 
obturateur suffisant. Le thermomètre devra être muni d’un 
cordon avec lequel on le retirera.

Les observations de M. Boussingault, dont nous venons de 
nous étayer pour recommander des forages à la faible pro­
fondeur d’un tiers de mètre comme devant conduire très- 
expéditivement à la détermination des températures moyen­
nes sur toute la largeur des régions inlertropicales, ont été 
faites dans des fieux abrités, dans des rez-de-cbaussée, sous 
des cabanes d’indiens, ou sous de simples hangars. I.à, le

sol se trouve à l’abri de réchauffement direct produit par 
l ’absorption de la lumière solaire, d’un rayonnement noc­
turne et de l ’infiltration des pluies. Il faudra conséquem­
ment se placer dans les mêmes conditions, car il n’est pas 
douteux qu’en plein air, dans des lieux non abrités, on ne 
fût forcé de descendre à plus d’un tiers de mètre de profon­
deur dans le sol, pour atteindre la couche douée d’une tem­
pérature constante.

L ’observation de la température de l’eau des puits d’une 
médiocre profondeur donne aussi, comme tout le monde le 
sait, fort exactement et sansaucune iliflicullé la température 
movenne de la surface; nous ne devons donc pas oublier 
de la faire figurer au nombre de celles que l’Académie 
recommande.

Nous insisterons aussi d’une manière spéciale sur les 
températures des sources thermales. Si ces températures, 
comme fout porte à le croire, sont la conséquence de la 
profondeur d’où l ’eau nous arrive, on doit trouver assuré­
ment fort naturel que les sources les plus chaudes soient le 
moins nombreuses, 'foutefois, n’est-il pas extraordinaire 
qu’on on ait jusqu’ici observé aucune dont la température 
approche du terme de l’ébullition à moins de vingt degrés 
centigrades * ? Si quelques relations vagues ne nous trom­
pent pas, les l ’bilippines, et file  de Luçon en particulier, 
pourraient bien faire disparaître cette lacune. Là, an surplus, 
comme dans tout antre heu où il existe des sources ther­
males, les données à recueillir les plus dignes d’intérêt 
seraient celles d’où pourrait résulter la preuve que la 
tenipéralure d’une source très-abondante varie ou ne varie 
pas avec la suite des siècles, et surtout les observations 
locales qui montrent la nécessité du passage du liquide émer­
gent à travers des couches terrestres très-profondes.

Dans les relâclies de quelque durée, aux îles Sandwich, il 
jiourra paraître convenable de mesurer le Movvna-Uoa baro- 
mélriquement. Les observations thermométriques, faites au 
sommet de cette montagne isolée, comparées à celles dn 
rivage de la mer, donneront, sur le décroissement de la 
température atmosphérique et sur la limite des neiges per­
pétuelles, des résultats que réloignemcnt des continents 
rendra particuliérement précieux. En gravissant le Movvna- 
lioa. ou ne devra pas négliger de noter à chacune de ses 
stations la direction du vent.

NOTE 7

O c s  c o n r a n t s  s o u s -n ia r in N .

(Page 187)

L’Océan est sillonné par un grand iiondire de courants. 
Les observations astronomiques faites à bord des navires 
qui les traversent, servent à déterminer leur direction et 
leur vitesse. Il n’est pas moins curieux de rechercher d’où 
ils émanent, dans quelle région du globe ils ))remient nais­
sance. Le thermomètre peut conduire à cette decouverte.

Tout le monde connaît les travaux de Franklin, de Blagden, 
de .lonathan Williams, de M. de Humboldt, du capitaine 
Sabine sur le Gulph-Stream. l’crsonne ne doute aujour­
d’hui que le Gulph-Stream ne soit le courant équinoxial, 
qui, après s’être rèllèchi dans le golfe du Mexique, après 
avoir débouché |iar le détroit de Baham a,,se meut au 
nord à une certaine distance de la côte des Etats-Unis, en 
conservant, comme une rivière d’eau chaude, une portion 
plus ou moins considérable de la température ((u’il avait 
entre les tropiques. Ce courant se bifurque. Une de ses 
branches va, dit-on, tempérer le climat de l’Irlande, des 
()rc.ides, des îles Shell.and,de la Norwège; un autre s’infléchit 
graduellement, et finit, en revenant sur ses pas, par traverser 
l’Atlantique du nord au sud à quelque distance des côtes 
d’Espagne et du Portugal. Ajirès un bien long circuit, ses 
eaux vont donc rejoindre le courant équinoxial d’où elles 
étaient sorties.

(t) Nous ne comprenons pas ici dans la catégorie des 
sources Iherniates les Geysers d’Islande et autres phénomènes 
analogues (|ui dépendent évidemment de volcans acfiiellement 
en aelivilé. t.a jilus chaude source thermale proprement dite 
(|ui nous soit connue, celle de Chaudes-.Mgues en Auvergne, 
marque -|- SO" centigrades.



Le loll" (le la eôte (l’AiTiéri((ue, la position, la largeur et 
la température du GulpU-Streavi ont ét(i assez Lien drter- 
niini'es sous clia([ue latilude pour (|u on ait pu, sans cliar- 
lalanisme, publier un ouvrage avec le titre de Psavigatioii 
tberinoinétrique (Thermomelrical navigation), a 1 usage des 
marins (lui atterrissent ces parages. Il s'en faut de beaucoup 
(iiie la branche rétrograde soit connue avec la mênie certi­
tude. Son e.vcès de température est presque effacé quand 
elle arrive par le parallèle de Gibraltar, et ce n’est pas 
même à l’aide des mojennes d’un grand nombre d'observa­
tions qu’on peut espérer de le faire nettement ressortir. Les 
officiers de marine faciliteront beaucoup cette rei'lierche si, 
depuis le méridien de Cadix jusqu'à celui de la plus occi­
dentale des Canaries, ils déterminent, de demi-heure en 
dem i-heure, la température de l’Océan avec la précision 
des dixiémes de degré.

Il vient d’étre (piestion d’un courant d’eau chaude; les navi­
gateurs reiicontreront.au contraire, un courant d’eau froide, 
fe Ion" des cuites du Chili et du Pérou. Ce courant, à partir 
du pamlléle de Cbiloé,se meut rapidement du sud au nord, 
et porte, luscpie sous le parallèle du Cap-Blanc, les eaux re­
froidies des régions voisines du pôle austral. Signalé pour la 
première fois, quant à sa température, par .M. de Humboldt, 
le courant dont nous venons de parler a été étudié avec un 
soin tout particulier piuidant le voyage de la Coquille. Les 
observations Iréquentes de la température de l’Oci'-an, (pie les 
exjilorateurs ne manqueront certainement pas de faire entre 
le cap Horn et l’('■(luateur, serviront à pcTfectionner, à 
étendre ou compléter les importants résultats déjà obtenus 
par leurs devanciers, et en particulier par le capitaine 
Diiperrcy.

Le major lieaniel a décrit avec une minutieuse attention 
le courant (|ui, venant de la côte sud-est de l’Afriiiiie, longe 
le banc de Agidlas. Ce courant, d'après les observations 
de .lolm Itavy, a une température de i" à 5“ centigrades, 
supérieure à celle des mers voisines. Cel excès de tempéra­
ture mérite d'autant \dus de fixer l’attention des naviga- 
l(>urs, qu’on a cru y trouver la cause immédiate de l’enve­
loppe de vapeur appelée la  nappe, et (|ui se montre toujours 
au sommet de la montagne de la Table, quand le vent 
souille sHil-esl.

Toutefois, comme des heures et même des journées en­
tières d’un calme plat doivent entrer dans les prévisions du 
navigateur, surtout lorsqu'il est destiné à traverser fré­
quemment la ligne, nous croyons que les nouvelles expi'-di- 
tions agiraient sagemernent si elles se munissaient de ther- 
mométrograplies et d'appareils de sondage, qui iiourront 
leur permettre de faire descendre ces instruments en toute 
sûreté jusqu’aux plus grandes profondeurs de l'Océan. Il 
n’est guère douleux aujourdTmi que les eaux froides infé­
rieures des régions écpiinoxiales n’y soient amenées par des 
courants soux-ma^ins venant des zones polaires; mais la 
solution même conqilète de ce point de théorie serait loin 
d’enlever tout intérêt aux observations que nous recom­
mandons ici. Ijui ne voit, par exenqde, que la profondeur 
on l’on trouvera le maximum de fioid, nous 'diianis plus, 
tel ou tel autre degré de température, doit dépendre, sons 
chaque parallèle, d’une manière assez directe, de la profon­
deur totale de l'Océan, pour qu'il soit permis d’espérer (pie 
celte deiniére quantité se déduira tôt ou lard de la valeur 
des sondes thcrmomélriipies'?

Jonathan Williams reconnut (|iie l’eau est plus li-oide sur 
les bas-fonds (pi'en |>leine mer. .M.M. de Humboldt et John 
Davy attribuaient ce curieux phénomène, non à des courants 
sous-mai ins qui, arrèlésdans leur marche, remonteraient le 
long des accores du banc et glisseraient ensuite àsa surface, 
mais au rayonnement, l’ar voie de rayonnement, surtout 
((uand le ciel est serein, les couches supérieures de l'Océan 
(loivent certainement se refroidir beaucoup; mais tout refroi­
dissement, si ce n'est dans les régions polaires où la mer est 
à prés de 0“ de température, amène une augmentation de 
densité et un luouveinenl descendant des cimebes refroidies. 
Supposez un Océan sans fond; les couches en question 
tombent jusipi’à une grande distance de la surface et doivent 
en moditier tn'-s-peu la température ; mais sur un haut-fond, 
lorsipie les nii'Miies causes opèrent, les couches refroidies 
.s’accumulent et leur inlluence i>eut devenir très-sensible.

Quoi qu'il en soil de celte explication, tout le monde
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sentira combien l’art nautique est intéressé à la vérification 
du fait annoncé par Jonathan Williams, et ipie diverses 
observations récentes ont semblé contredire; combien aussi 
les météorologistes accueilleront avec empressement des 
mesures comparatives de la température des eaux superfi­
cielles, prises en pleine mer et au-dessus du haut-fond ; 
combien surtout ils doivent désirer de voir déterminer, à 
l’aide du tbermométrographe. la température de la couche 
liquide qui repose im m édiatem ent s,\w la surface des hauts- 
fonds eux-mêmes.

NOTL 8
I . : i  l ’ I i i i c  s u r  m e r .

(Page 188)

Les navigateurs parlent des pdnies qui, (larfois, tombent 
sur les bâtiments pendant qu’ils traversent les régions 
éiphnoxiales, dans des termes (pii devraient faire supposer 
qu'il pleut Ix aucoui) plus abondamment en mer qu a terre. 
Mais ce sujet est resté, jusqn'ici, dans le domaine d('s 
simples conjectures; rarement on s’est donné la peine de 
procéder à des mesures exactes. Ces mesures, cependant, 
ne sont |ias diflhûles. .A’ous voyons, par exemple, que le 
capitaine Tuckey en avait fait plusieurs pendant sa malheu­
reuse expé'dition au lleuve '/Aiïre ou Congo II nous semble 
donc convenable d’inviter les commandants des navires 
explorateurs à faire placer l’udomètre sur l’arrière du bàli- 
menl. dans une position où il ne pourra recevoir ni la pluie 
que recueillent les voiles, ni celle qui tomb(t des cordages.

Un ajouterait beaucou]) à l’intérêt de ces observations, si 
l’on diHerminait en même temps la température de la pluie, 
et la bailleur d’où elle tombe.

Pour avoir, ‘avec quelipie exactitude, la température de 
la pluie, il faut que la masse d’eau soit considérable, relati­
vement à celle du réciiiient qui la re(,‘oit. L’udoinètre en 
métal ne satisferait pas à cette condition. Il vaut infininieni 
mieux prendre un large entonnoir formé avec, une (■loffe 
légère, à tissu très-serré, et recevoir l'eau ipii coule i>ar le 
bas dans un verre à minces parois refermant un petit ther­
momètre. Voilà [lonr la température. L’élévation des nuages 
où la pluie se forme ne peut être déterminée que dans les 
tenips d’orages ; alors, le nombre de secondes qui s’écou­
lent entre l’t»clairet l’arrivée du bruit nmitiphé )iar f)57 nii’-- 
tres, vitesse de la propagation du son, donne la longueur 
de riiypotbémise d’un triangle rectangle dont le côté verti­
cal est luécisément la hauteur cherchée. Cette hauteur 
pourra être calculée, si, à l'aide d'un instrument à rédlexion, 
on évalue l’angle (pie forme avec l’horizon la ligne qui, 
partant de l’oeil de l'observateur, aboutit à la région des 
nuages où l’éclair s’est d'abord,montré.

Supposons, pour un moment, (pi’il tombe sur le navire 
de la pluie plus froide (|ue ne doivent l’être les images, 
d’après h>ur hauteur et la rapidilé connue du décroissenu'iit 
de la température atmosphérique; tout le monde compren­
dra ipicl rôle un pareil résultat jouerait en méléorobgie.^

Supposons, d’antre part, qu’un jou r de grêle  (car il grêle 
en pleine mer), le même sysiéme d’observations vienne à 
liroiiver (pie les gréions se sont formés dans une région où 
la température atmosphérique était supérieure aii terme de 
la congélation de l’eau, et l’on aura enrichi la science d’un 
ré'Ultat |irécieux, aiupiel la théorie à  venir de la grêle dewii 
satisfaire. .Nous pourrions, par beaucoup d’autres considéra­
tions, faire ressortir l’utilité di's observations (pie nous 
venons de proposer; mais les deux qui précédent doivent 
suflire.

H est des lihénoménes extraordinaires sur lesquels la 
science possèile peu d’observations, par la raison (pie ceux 
à qui il a été donné de les voir évitent d'en parler, de peur 
de (lasser (tour des rêveurs sans (lisceriiement. Au nombre 
(le ces phénomènes, nous rangerons certaines (iluies des 
ri'gions équinoxiali'S.

Quelquefois, entre les tropi(|ues, il|ileul (lar ratmos|ihére 
la (iliis (uire, (lar un ciel dn (dns bel aziirl Les gouttes ne 
sont (las très-serrées, mais elles suiqiassent en grosseur 
les plus larges gouttes de pluie d'orage de nos climats. Le 
fait est certain ; nous en avons (lonr garants M. de Hum-
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lioldt, qui Va obscrvû dans Vintérieni- des lerres, et M. le 
capitaine Reediey, qui en a été témoin en pleine mer : quant 
aux circonstances dont une aussi singulière précipitation 
d’eau peut dépendre, elles ne nous sont pas connues. En 
Europe, ou voit quelipiefois par un temps IVoid et paiTaite- 

■ 'lueut serein tomber leidement, en plein midi, de petits 
cristaux de glace dont le volume s'augmente de toutes les 
parcelles d’humidité qu’ils congèlent dans leur trajet. Ce rap­
prochement ne mettrait-il pas sur la voie de l'explication 
désirée? Les grosses gouttes n’ont-elles pas été, dans les 
plus hautes régions de l’atmosphère, d’abord de très-petites 
parcelles de glace excessivement froides; ensuite, plus 
bas, par voie d’agglomération, de gros glaçons; plus bas 
encore, des glaçons fondus ou de Veau? Il est bien entendu 
(|ue ces conjectures ne sont consignées ici que pour montrer 
sous (piel point de vue le phénomène peut être étudié; que 
pour e.vciter surtout nos voyageurs à chercher avec soin si, 
peudaut ces singulières pluies, les régions du ciel d où elle 
tombent n'offriiaient pas quel(]ues traces de halo ; si ces 
traces s'apercevaient, quelque légères qu’elles fussent , 
l’existence de cristaux de glace dans les hautes régions de 
l’air serait constatée.

Il n’est pas de contrée où, maintenant. Von ne trouve 
des météorologistes; mais, il faut l'avouer, ils observent 
ordinairement à des heures choisies sans discernement id 
avec des instruments inexacts ou mal placés. 11 ne semble 
\ias difficile aujourd’hui de ramener les observations d’une 
heure quelconque à la température moyenne du jour ; ainsi 
iiu tableau météorologique, quelles que soient les heures 
qui y (igurent, aura du prix aune seule condition, que les 
instruments employés auront pu être comparés ;'i des ba­
romètres et des thermomètres étalons.

Partout où on aura effectué ces comparaisons, les obser­
vations météorologiques locales auront du prix; une collec­
tion des journaux du pays sujipléera souvent à des copies 
qu’on obtiendrait diflicilement.

^ofli y
K a k .

(l'âge 250)

Eu publiant, dans V.\unuaire de 182.4, la liste des vol­
cans du globe actuellement enflammés, j ’avais à peine osé 
ranger le Mowua-lloa des iles Sandwich i>armi les montagnes 
Iracbvtiques. On ignorait d’ailleurs, à cotte éjioque, s'il y 
avait eu (piehpie éruption depuis les temps historiques, 
soit à Owhyée, soit dans les autres lies du même archipel. 
Tous ces doutes ont maintenant disparu ; les missionnaires 
américains viennent de découvrir que Vile où Cook fut 
assassiné est un des plus grands volcans de la terre.

Le cratère est à six ou sejit lieues de la mer, dans la par­
tie nord-est de Vile d'üwyhée; les naturels le uomment 
.Mowiia-Kaab; sa forme est elliptique; le contour, à la par­
tie supérieure, n’a jias moins de deux lieues et deniie de
long; on estime que la profondeur peut être de 5ô0 à ôCO mè- 
Ires; il est assez facile de descendre dans le fond.

Lorsipie M. Goodrich visita ce cratère pour la première 
fois, en 1824, il remarqua dans la cavité douze places bien 
distinctes, couvertes de lave incandescente, et trois ou 
quatre ouvertures d'ou elle jaillissait jusqu a la hauteur de 
oO ou 40 pieds, k  ôOO mètres au-dessus du fond, il existait 
alors, tout autour de la paroi intérieure du cône, un 
rebord noir, que le même observateur considère comme 
l’indice de la hauteur où la lave tluide s’était récemment 
élevée avant de se Irayer une issue par ipieUpie canal sou­
terrain jus(|u’à la mer. Des émanations sulfureuses plus ou 
moins denses s’échapiieul de toutes les crevasses de la lave 
sidide, et produisent, çà et là, un bruit semblable a celui de 
la vapeur qui sort par les soupapes d’une machine a feu. 
Les pierres pouces, qu’on trouve eu grande abondance dans 
les environs du cratère, sont si légères, si poreuses, d’une 
texture si délicate, ipi’d est difficile d'en conserver des 
échantillons. Des lilamenis capillaires libreux, semblables à 
ceux qu’on recueille api’ès toutes les éruptions du volcan de 
l’Ile-Bourbou,couvrent le sol du cratère sur nue éjiaisseurde

deux ou trois pouces; le vent transporte souvent ces l ila -  
rnents à la distance de six ou sept lieues.

Le 22 décembre 1824, dans la nuit, nu nouveau volcan 
lit éruption au milieu de l’ancien. Au lever du soleil, la 
coulée avait déjà une assez grande étendue ; dans certains 
points, la lave était projetée par jets jusqu’à cimiuante jueds 
de haut.

A une autre époque, les missionnaires comptèrent ju s­
qu’à cinq cratères de forme et de grandeur très-variées, 
qui s’élevaient comme autant d’iles du sein de la mer en- 
llannnée dont les parties nor<l du sud-ouest du cratère 
étaient recouvertes; les uns vomissaient des torrents de 
lave, il ne sortait des autres cpie des colonnes de llannnes ou 
d’une épaisse fumée.

Il existe un autre volcan actuellement enllammé, à une 
certaine distance du Jlowna-Kak ; il a de moins grandes di­
mensions. Les lianes de la fameuse montagne Movvna-lîoa 
oftrent aussi plusieurs cratères, mais jusqu’ici on ne les a 
observés que de loin, à l’aide de lunettes ; ils sont peut-être 
éteints.
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La courbe que décrit la limite des neiges perpétuelles 
sur la surface du globe a depuis longtemps lixé raltention 
des physiciens. Elle offre effectivement un des phénomènes 
lesplus intéressants de la géographie|>hysique; carelle doit, 
à ce qu’il parait, essentiellement dépendre du climat ou de 
la température moyenne des lieux sur lesquels elle passe : 
les lois de sa construction détermineraient donc en même 
temps les lois de la distribution des températures sur la 
surface duglobe, et il serait aisé de trouver la température 
moyenne ou le climat d’un lieu ipiclcouque par la seule in­
dication de la hauteur, ou calculée ou observée, à laipielle 
il faut s’élever pour y atteindre la limite des neiges.

Or, il faut croire qu’il est jilus facile de trouver de celle 
manière la température moyenne des différents jioinls du 
globe (|ue de la déterminer immédiatement par des obser­
vations. Car, malgré tant d’excellentes ob.servations Ih e i- 
mométriques, il est certain qu’ il n’existe dans le monde que 
quatre ou cinq endroits dont la température moyenne soit 
connue avec précision.

Les observations faites par Itouguer et M. Humboldt, sous 
les tropiques, ont démontré qu’en effet la température 
moyenne s’y accorde assez avec la limite supérieure des 
neiges ; et Saussure et M. Hamond ont prouvé la même 
chose pour des climats tempérés. .Mais il n’en est pas ainsi 
du nord de l’Europe, s’il faut s’en rapporter an petit nombre 
d’observations que l’on a jusqu’à présent recueillies dans 
ces contrées ; et quoique la température moyenne y soit 
assez peu élevée, la limite des neiges ne s’y abaisse pas dans 
la même proportion, elle s’y soutient au contraire à une 
hauteur qu’on ne lui aurait pas supposée au premier abord.

Ce n’est qu'en Aorwége qu’on peut immédiatement obser­
ver celte limite ; car, quoique les montagnes de la Suède 
soient nombreuses et assez élevées, elles n’atteignent pres­
que nulle part une hauteur a.ssez considérable pour conserver 
de la neige sur leurs cimes, l oilà pourquoi les neiges per- 
jiétuelles sont aussi inconnues en Suède (pi’elles le sont 
dans la plus grande partie de la France ou de rAllemagne.

Mais la .Norwége est partagée, dans toute sa longueur, 
par nue chaine de montagnes ([ui ne le cède eu hauteur 
qu’à bien peu de montagnes eu Europe, et qui les sur|)asse 
toutes par son étendue et par sa ruasse; car, non-seulement 
elle occupe presipie sans intcrriqition 15 degrés de latitude, 
depuis le 58'jusque près du 71', mais elle conserve encore, 
dans la plus grande partie de son étendue, une largeur ipie 
n’ont pas les autres cbaines de l ’Europe. Ou lui donne le 
nom de Laiid-rield  <lans sa partie méridionale, celui de 
Doiore-l'idd entre le (i2 ” et le li.")' degré de latitude, 
celui de liiocl entin dans son prolougenient, ipii forme

V (
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Ouand on traverse les Alpes ou les Pyrénées, a peine 
arrivé à la plus grande hauteur des cols ou passages, on 
commence tout de suite à descendre. On n’y connaît pas de 
col qui ait au delà d'une lieue de largeur. Dans le I,ang- 
Field. au contraire, quand on a remonté une vallée jusqu’à 
son origine, on voit s’étendre un plateau dont 1 élévation 
est presque partout de l.-iOO mètres au-dessus du niveau 
de la mer, et la largeur de huit, de dix et même de douze
li6U6S>

Il est impossible de traverser cette chaîne en un jour ; 
leshabîtants de la côte de l’ouest, i|ui parcourent ces déserts 
pour aller dans les provinces de l ’est, sont obligés d’y pa.sser 
la nuit, au risque de s’égarer au milieu des brouillards con­
tinuels, et de périr de froid au milieu des tempêtes et des 
tourbillons de neige.

L’on a été obligé de s’élever jusqu'à til° de latitude avant 
d'avoir pu trouver un endroit convenable pour y faire passer 
la grande route de communication entre les villes de 
Christiana et de Bergen. Ce n’est qu'à cet endroit que les 
vallées qui descendent des deux côtés opposés se rapprochent 
et s’enfoncent assez avant dans le plateau de la chaîne pour 
ne lui laisser qu'une largeur d'environ quatre lieues; cette 
partie de la chaîne porte le nom de Fille-I’ield. Le partage 
des eaux entre les deux mers n’y est élevé que de 957 mé­
trés.

Une neige perpétuelle ne couvre pas encore ce passage ; 
mais la végétation s’y présente sous le môme aspect qu’au 
haut du Saint-Gothar'd. Les sapins et les pins n'y croissent 
plus. Des bouleaux rabougris, ou des saules de montagnes, 
sont les seuls arbustes ipie l’on y rencontre ; et déjà les 
plantes alpines commencent à s'y disputer le peu de place 
que la couche épaisse des mousses leur cède.

Ce passage n’est eflcctiveinent qu’une vallée dans la chaîne. 
Des montagnes s’élèvent des deux côtés à de grandes hau­
teurs, à ])eu prés comme les pics de Fioudo et de l’roz.a sur 
le Saint-Gothard, ou c.onnne la haute cime du Mont Velan 
sur le Saint-Bernard. C’est sur leurs cimes que la neige ne 
disparaît que peu de jours dans l'année. Elle se conserve 
même sans jamais laisser apercevoir le roc ((u’elle recouvre, 
dans les endroits où les montagnes se touchent et recom­
mencent à former un plateau d’une certaine largeur.

.l'ai porté le baromètre sur le Sulelind, la plus remar­
quable et la plus haute de ces cimes; il's'y est soutenu, le 
10 août 1800, à midi, à 22 pouces 0,9 lignes, thermomètre 
7” , 8  cent. 11 était dans ce temps, à Christiana, 50 pieds au- 
dessus de la mer, à 27 pouces 10 lignes, thermomètre 20° ; 
ce (pii donne 1,794 mètres pour la hauteur de la montagne 
au-dessus de la mer, ou 800 mètres au-dessus du plateau 
de Fille-Field.

Ün peut doue regarder cette élévation comme ayant diÿà 
dépassé, mais de très-peu, la limite des neiges. La couche 
de neige pcriiétuclle ne descend nulle part au-dessous de 
1,084 à 1,704 mètres ; ce qui serait par conséqueni à peu 
prés leur limite dans ces climats, et sous 0 1 ° de latitude, pas 
tout à fait à 900 toisi’s.

■ Maison ne trouve pas encore des glaciers sur ces monts; 
car, pour (pi’ils puissent se former, il faut une masse bien 
plus considérable de neiges et de glaces sur les plateaux 
et sur les penchants des montagnes. Cette masse est néces­
saire pour exercer une pression tellement pui.ssanle, qu’elle 
pousse les glaces depuis les hauteurs jusqu'au fond des 
vallées profondes cultivées et peuplées.

Ou voit cependant de très-beaux glaciers dans les vallées, 
et au pied d’une autre petite chaîne remarquable nommée 
\e Folgc-Fonden-Field, et située sous la latitude de Bergen, 
bien avant dans l'intérieur de la province de Ilardanger. 
Ouoicpi'elle soit très-voisine de la grande chaîne, elle en est 
pourtant entièrement séparée ]iar des bras de mer étroits 
et profonds ()ui la bornent presque de tous les côtés. Elle 
est très-connue des navigateurs, car sa cime éclatante de 
blancheur Irappe au loin leurs regards quand ils longent 
la côte iwur entrer à Bergen. Dans une longueur de vingt- 
quatre lieues, cette chaîne se soutient à la même hauteur 
sous la forme d'un immense dôme de neige, tel qu'est 
à peu près le Buet dans les Alpes, mais sur une bien moin­
dre échelle.

Un ministre instruit etsavant.qui habite dans les environs, 
M. Ilerlzberg deKynservig, y a porté un harom(‘tre à syphon, 
et l ’a vu. le 25 septembre 1805, à 23 p. 1,9 lig., th. 3°,4, 
lorsqu'à Beysater, au bord de la m er,il était à28p . 5,8 lig., 
th. 1 1°,87 donc la haiiteurde la montagne estde 1,652 mè­
tres. La montagnes'élevait encore parune penle très-douce, 
dans une étendue de quelques lieues, depuis le point où 
M. Ilerlzberg observait, de sorte qu’il croit pouvoir lui 
donner, dans son point le plus élevé, une hauteur de 
1,717 mètres.

Le glacier qui en descend du côté de l’ouest, et cjui rem­
plit le vallon nommé Boudhemsdal, ressemble parfaitement 
aux ])lus beaux glaciers de la Suisse ; il s’avance jusqu'à 
une demi-lieue de la mer, et sa partie inférieure n’y est 
plus élevée que de 325 mètres, minimum de hauteur à 
laquelle se soutiennent les glaces dans ces contrées.

Cette montagne n’a donc pas seulement atteint la limite 
des neiges, elle l’a même passée de beaucoup, car elle 
donne naissance à des glaciers considérables. Sa hauteur 
reste néanmoins, dans son point le pins élevé, au-dessous 
de celle que nous avons cru devoir assigner à la limite des 
neiges pour le Fille-Field. M. Ilertzberg s'est même assuré, 
d’après plusieurs observations, qu’au Folge-Fonden-Fiel(l 
cette limite ne pouvait être supposée qu'à 1,597 mètres; et 
d’autres opérations du même genre ont confirmé cette as­
sertion. Le Melderskin, liante cime encore plus voisine de 
l'Océan, conserve constamment de la neige, mais le Mel­
derskin n'est élevé que de 1,488 mètres au-dessus de la 
mer. Il est donc (>ncore de 214 mètres au-dessous de la 
limite des neiges sur la grande ( haine.

Il est certain (pie la température produite par le voisi­
nage de l’Oc('‘an doit beaucoup iniluer sur ce phénomène. 
Les vents dominants sur ces côtés sont toujours des vents 
d’ouest, de sud-ouest et de sud. Des observations continuées 
pendant nue trentaine d'années onfprouvé que, durant plus 
des deux tiers de l’année, les vents soufflaient de ces points 
depuis le cap le plus méridional de la Norwége, jusque bien 
au delà du cercle polaire. Les vents du nord et de l’est y 
sont infiniment plus rares et moins forts; jamais ils n'ont 
la violene.e des vents de l’ouest, et surtout du sud-ouest et 
du sud, (pii occasionnent presque toujours des tem­
pêtes.

Or,CCSderniersvents viennent de latitudes moinsélevées, 
par conséquent de régions d’une température plus douce ; 
ils apportent avec eux cette température vers le nord, et en 
traversant rOc(‘an, ils se chargent de toutes les vapeurs 
aqueuses qu’elle permet de tenir en dissolution, mais ils 
arrivent en passant sur le continent, qui a une température 
plus variable que celle de l'Océan, dont les eaux, toujours 
en mouvement, sont éminemment douées de la propriété de 
retenir la chaleur. La température de ces vents est donc 
diminuée durant la plus grande partie de l'année, elle ne 
.suffit plus pour retenir toute l’eau sous forme de vapeurs. 
Une partie se condense sous forme de brouillard, de nuages, 
enfin de ces torrents de pluie dont sont inondées les îles 
situées le long de ces côtes. Le soleil ne pénétre que très- 
peu celle couche continue de nuages; l'influence de ses 
rayons pour échauffer la terre devient très-faible. La plus 
grande partie de l’été n’est, comme l’hiver, (|u’iine saison 
(le pluie. La température de ces mois les plus chauds reste 
fort au-dessous (le ce qu’elle est dans l'intérieur du pays, 
où le soleil peut exercer toute son influence sur le sol pen­
dant les jours dont la durée dans le nord est si longue. Il 
y a donc, en été. bien moins de neige fondue sur les mon­
tagnes près de la mer, et la limite des neiges en est abaissée 
de beaucoup.

On a trouvé qu'il ne tombe jamais à Bergen, dans l ’espace 
(1 une année, moins de 6 8  pouces de pluie; et souvent on 
en a vu tomber jus(pt’à tl2  pouces; tandis qu'à Upsal, sous 
la même latitude, mais dans l ’intérieur du continent, la 
|tluie ne s’élève pas à plus de 14 pouc('s par an. (les pluies 
ne sont jamais plus considérables que vers le commence­
ment de riiiver; on en conçoit la raison. L’équilibre de 
température sur la plus grande partie de la surface du 
globe, pendant les mois d'été, est tout à coup rompu dans 
les mois d’automne. L’air plus échauffé, et, par conséquent, 
plus élastique des climats tempérés, se précipite avec force 
vers les régions où la terre se refroidit promptement. Sa
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tenipéraUire en éprouve une plus grande diniinulion qu’en 
été ; les vapeurs aqueuses se eondeiisent subitement, les 
pluiesen sont d'autant plus fortes, et l’électricité, développée 
à chaque changement de forme des corps, est si abondante 
dans cette condensation, qu’elle ne peut se disperser sans 
éclat. Les éclairs, les coups de tonnerre, les orages les plus 
violents, accompagnent ces pluies pendant tout le cours de 
riiivcr, tandis que ces orages ne s’observent pas en été, 
parce que le refroidissement et, par conséquent, la conden­
sation des vapeurs aqueuses sont moins considérables.

Un courant d’air échaulïé et humide qui est si constant, si 
élevé et si fort, qui tempère les froids des hivers et amortit 
les chaleurs des étés, doit exercer une iniluence remar­
quable sur la pesanteur de l’atinosidiére, et produire une 
impression particulière sur la hauteur de la colonne baro­
métrique. M. llertzherg, en observant avec d’excellents ba­
romètres à siphon, n’a jamais vu la hauteur moyenne 
s’elevei' pendant dix ans au delà de 28 pouces et une demi- 
ligne. M. Stroem, qui habile dans la province de Soenduioer, 
sous le 03“, et M. Schytle à Loedingen, sous le 08“, et par 
conséquent au delà du cercle polaire, ont fait la même 
remartpic. M. Van-Swiuden avait déjà annoncé depuis long­
temps que la hauteur moyenne du baromètre, dans toute la 
Hollande, ne va jamais au delà de 28 pouces 1  ligne, et n’y 
atteint même pas. M. Dalton avait prouvé la même chose 
pour les côtes du nord-ouesl de l ’.tiigleterre, M. hirwan 
pour les côtes de l’Irlande. 11 parait donc prouvé que la 
hauteur moyenne ilu baromètre, sur les bords de la mer 
■ Ulantique jusque très-avant dans le nord, est de deuxlignes 
au moins au-dessous de celle qu’elle atteint sur le bord des 
mers intérieures, telles que la .Méditerranée, et plus encore, 
la Baltique, les golfes de Finlande et de Bothnie. L’air qui 
remonte l’Atlantique avec une tenqjératurc plus élevée, 
loi squ’il redescend des régions polaires le long des golfes 
de la Baltique, s’est refroidi, et a par là éprouvé une dimi­
nution dans son élasticité spécifique. Les hauteurs moyen­
nes du baromètre à l’étersbourg, à Albo ou à Stockholm, 
peuvent atteindre et même surpasser 28 pouces 5 lignes : 
ce ne sont plus les vents du sud et de l'ouest qui y domi­
nent, mais les vents froids du nord-est et de l’est.

Une autre cause, et une cause très-puissante de 1 abais­
sement de la limite des neiges sur le Folge-Fonden-Field, 
est la grande masse de ces neiges mêmes, ipii reiroidissent 
considérablement la température d’alentour, et qui empê­
chent les neiges inférieures de foudre a une élévation à 
laipielle cela aurait certainement lieu sur des montagnes 
moins hautes, phénomène que Saussure a le premier remar­
qué dans les Alpes. 11 pensa que la limite des neiges pou­
vait, par cette cause, être abaissée de plus de cent toises: 
qu’il fallait donc constater le fait en l’observant, non .sur 
des montagnes Irés-hantes, trés-ôtendues, et couvertes de 
grandes mers de glaces et de neige, mais plutôt sur des 
monlagncs isolées, qui s’élèvent à peine au-dessus de cette 
limite, et dont les neiges ne peuvent pas sensiblement re­
froidir l ’atmospbêre qui les entoure.il parait d autant plus 
vraisemblable que c’est principalement à cette cause ipie 
tient le grand abaissement de la limite des neiges sur le 
Fulge-Fonden-Field, cpie les montagnes peu éloignées de 
la grande chaîne des Lang-Field sont peu couvertes de neige 
et n’ont pas de glaciers, quoiqu’il y ait des cimes, telles 
que le llartoug sur le llardanger-Field, qui s’élèvent a 
1,090 mètres; mais le plateau situé au pied de ces cimes 
n’a nulle part plus de 1,450 mètres de hauteur. 11 ne peut 
donc pas y avoir une étendue de plusieurs lieues carrées 
toutes couvertes de neige qui refroidisse l’atmosphère d a- 
lentour.

On ne se trompera donc pas de beaucoup en plaçant la 
limite des neiges, sous le 0 1 ° de latitude, à 1,070 mètres, 
ou environ 870 toises au-dessus de la mer.

Si, des contrées que nous venons <le décrire, on se 
transporte dix degrés plus avant vers le nord, jusqu'aux ex­
trémités du continent européen, on ne sera pas surpris (I y 
trouver la limite des neiges à une hauteur bien peu considé­
rable au-dessusdela surface du sud. On pourrait même croire, 
en songeant aux froids de la Laponie, que cette limite 
y pourrait presque toucher la surface même du sol; mais 
i’aspect du pays lait voir facilement, au premier coup d’œil, 
combien cette limite est encore éloignée. En effet, les vallées,

Livr.. .’il

au 70“ de latitude, ne sont pas décidément rebelles a la 
culture; on y voit encore des jardins et des champs; on y 
trouve encore des villages aux embouchures des rivières 
et de belles forêts dans les vallées; une population nom­
breuse y couvre les bords des grands bras île mer ; enlin 
la variété et la magnificence des points de vue le long de 
ces golfes rappellent plutôt des climats plus doux que la 
triste monotonie des neiges et des glaces éternelles. C’est 
à l'extrémité de la Laponie, entre ses golfes étroits et allon­
gés, que se partage et disparait cette grande chaîne du Kioel, 
qui s’est étendue ju.sque-là sur une longueur de plus de 
quatre cents lieues. Les derniers bras de cette chaîne em­
brassent, sans s’abaisser beaucoup, les golfes des deux 
côtés, et se tei minent brusquement pai' les caps Nord, de 
Porsanges, de Snerholt et du Nordkyn, tous tres-hauls. Il 
ne reste vers la mer Blanche et vers la Finlande que des 
terrains élevés; on n’y voit plus une chaîne de monta­
gnes.

Le baromètre, observé sur une des cimes les plus remar­
quables d’un de ces bras, sur l’Akkasokki, montagne située 
au-dessus de Talvig et dans l'intérieur du golfe d’Alten, s’y 
est soutenu, le 10 août 1807,

à ............................................  tli. 10“,9i), 21 p. 11,1 I.
à Talvig, à 22 mètres au-des­

sus de la mer.....................  tb. 16“,25). 28 p. 0,8 I.
Hauteur de l'Akkasokki.. . . 1,025 mètres.

La neige ne couvrait point cette cime ni le plateau qui se 
trouve au-dessous ; mais elle ne l’avait quittée que depuis 
peu de temps, et un large manteau de neige s’était encore 
conservé sur ses flancs. U ne montagne voisine, le Storvands- 
Field, en était encore entièrement couverte; et celle-ci l’a 
elfectivcment conservée pendant tout le courant ae l’annee; 
on dit qu’il en est de même tous les ans. Elle s élève donc 
au-dessus delà limite des neiges, et celte limite doit passer 
entre sa hauteur totale et celle de l'Akkasokki. Or, j ai 
trouvé que la hauteur du Storvands-Gield est de 1,071 mè­
tres. La limile des neiges s’élèverait ainsi, sous le 70”, et 
dans l’intérieur des golfes, à 1,060 mètres à peu prés, ou a 
.553 toises.

Cette hauteur est considérable pour une latitude aussi 
élevée; elle égale celle du Puy-de-Dôme, au-dessus du pla­
teau de Clermont, et elle surpasse celle de la plupart (les 
montagnes de l'Allemagne. On sent que des vallées abaissées 
de 1 . 0 0 0  mètres au-dessous de la limile des neiges iuî doi­
vent pas être dépourvues de Ions les agréments de la yégeta-- 
tion, surtout quand on considère (pi'elles jouissent d un été 
qui n’est qu’un jour continuel de deux mois de durée, p(“u- 
dant lequel le soleil ne cesse de répandre sur la terre une 
douce chaleur, qu’aucune nuit ne diminue j.aniais. On sera 
encore moins surpris d'y rencontrer des champs cultivés 
et de voii' les lorèts s’élerèr fort avant sur le penchant des 
montagnes.

En effet, les collines les plus voisines d’Alten sont cou­
vertes de pins jusqu'à leurs cimes, et les bouleaux ne (lis- 
paraissent ([iie bien au-dessus de la vallée, dans des régions 
où les montagnes commencent déjà a former des plateaux. 
En s’élevant t-ncore plus haut, on voit successivement dis­
paraître et ces myriils qui sont répandus en si prodigieuse 
(pianlilé dans le fond desvalh’es, et ces saules de montagne 
(pii croissent le long des petits ruisseaux de neige fondue ; 
enlin ces bouleaux nains qui lorment tant de petits groupes 
dans les marais, inaccessibles sans leur secours, et où ils 
servent d'ilots.

Ces différentes limites de végétation sont t(,■ llem(?nt con­
stantes partout où on les observe, qu’on en doit être viveiuent 
frappé. Les limites des pins et des bouleaux ne varient 
presque jamais au delà de trente nnUres de hauteur, et 
elles se montrent souvent comme des ligues de nivellement 
traces sur le penchant des montagnes.

.l'ai mesuré ces limites, et j ’ai trouvé 
vanis :

Les pins (pinus syh'estris) disparaissent à . ^ 7  m.
Les bouleaux (ii(’f«/(/fl//'(7) à. . . . . . . .
Les luyrlils {vaccinium imjitilliis) à . . .  . blJ,7 
Les saules de montagnes salis mijrsiniU's) à . Ooo
Le bouleau nain beliila iiaiia a ..................  836,7
Limite des neiges..........................................' -obO
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Il V aurait donc 2 i i  inèlres de dill'érence entre la limite 
des pins et celle <lcs bouleaux, et 578 mètres entre celle des 
bouleaux et la limite des neiges. Mais ces dilferences re a- 
tives de limite ne sont pas seulement constantes pour les 
latitudes de la Laponie, elles le sont encore pour la Monvege 
entière, quoique la hauteur absolue à laquelle il huit s'é­
lever pour les retrouver soit bien diflërenle. Voit-on dispa­
raître les pins à 1)80 mètres, il faudra monter jusqu’à 
1 22-4 mètres pour v trouver la limite des bouleaux, et celle 
des neiges sera à l',805 mètres de hauteur.

Ces limites nous fournissent donc un excellent moyen de 
déterminer la hauteur des neiges perpétuelles, nièiiie dans 
des contrées où les montagnes sont trop peu élevées pour 
pouvoir l'observer immédiatement. Sons des latitudes moins 
liautes. une montagne sur laiiiiellc on verrait disparaître 
les hêtres, les chênes, etc., indiquerait par là même à quelle 
hauteur il faudrait s'élever iioiir rencontrer la limite des 
sapins, puis celle des pins, des liouleaiix, enlin celle des 
neiges, et par cette dernière indication, le climat de la 
contrée observée serait ratlacliè à une mesure générale 
dans tous les cliiiiats du globe

C’est encore de cette manière qu’on peut déterminer la 
hauteur de;? neiges sur les îles extérieures les plus reculées 
vers la Mer Glaciale et dans les environs du Cap-Nord. La 
neige ne s’y conserve pas sur les montagnes, mais c’est 
plutôt parce ipie celles-ci ne sont plus assez hautes que par 
un effet de la douceur du climat, car le soleil ne s’y montre 
que rarement; les vents de l’ouest y amènent nue pluie et 
des brumes presque continuelles, èl des nuages épais s'y 
traînent sur le sol pendant des semaines entières sans s’éle­
ver. Les arbres n'y croissent plus, les bouleaux n’y sont que 
de faibles buissons, qui disparaissent bientôt sur le penchant 
des montagnes. Prés de llammerfest, la dernière ville de 
riiiirope vers le nord, on en trouve encore sous cette forme 
dans les petits vallons, entre les rochers, jusqu’à 227 niètres 
de hauteur. Mais sur Mageroê, île où est le Cap-Nord, et 
près de ce promontoire, oji n'en voit plus de vestige à 
1.70 mètres. La limite des bouleaux à Alten. quoique ce lieu 
ne soit situé qu’à un degré de jilus vers le sud, s'élève au 
double de cette hauteur, l.a limite des neiges passerait donc 
au-dessus de llammerfest à 812 mètres; mais les rochers de 
ce cap célèbre n'atteignent qu'à 790 mètres, et l’intérieur 
de Mageroê, dont il forme l'extrémité, ne s’élève (ju'à 
4 5 5  mètres; il faudrait donc 2 0 0  mètres de iilus pour y 
voir la neige rester constamment sur ces cimes. Il est vrai 
que des taclies do neige, nombreuses et assez considérables, 
les couvraient encore an commencement du mois d’aeût, ce 
qui prouve bien que ces hauteurs ne sont pas effectivement 
trés-éloignées delà limite; mais ces taches disparaissent 
entièrement dans le courant du mois, et elles ne sont rem­
placées par de nouvelles neiges que vers le milieu ou même 
vers la lin du mois d’octobre.

L'n seul degré et demi, depuis Alten jusqu'au Cap-Nord, 
a donc sulli pour que cette limite s'abaissât de 357 mètres, 
tandis qu’elle n’avait ilimiuué que de 617 mètres sur dix 
degrés, depuis le Kille-Field jusqu'à Alten. 'fellc est la puis­
sante iniluence de l'Océan sur ces contrées ; les vapeurs 
aqueuses, dont l'air chaud se charge en passant sur la 
mer, se condensent sous forme de brumes au moindre re- 
lîoidissenient qu’ il éprouve sur les îles; mais en arrivant 
vers l'intérieur des tei res, il s’est déjà précipité une assez 
grande quantité de vapeurs pour que le reste puisse se con­
server dans son état gazeux. Le soleil |)OUt donc percer les 
nuages, il peut atteindre le sol, l ’échauffer et augmenter la 
température de l’atmosphère.

Alors les nuages et les brouillards, chassés par les vents, 
se dissolvent <le nouveau dans cette température élevée; ils 
disparaissent, et le ciel reste clairet serein pendant des se­
maines entières. L’intérieur des golfes participe de la cha­
leur des vents de mer, mais les pluies et les brouillards (|ui 
cachent le soleil ne s’avancent pas jusque-là ; voilà pour­
quoi la température moyenne du mois de juillet 1807 a pu 
s’élever à 10,9 à Alten, tandis qu'elle est restée, aux envi­
rons du Cap-Nord, à 10,8.7 à la tin de juillet et au commen­
cement d’août.

.Mais la limite des neiges dépendra de la température des 
étés ou (le la température des mois pendant lesquels la neige 
peut se fondre, et non dos froids de l'hiver. Ce n’est donc

pas immédiatement la température moyenne (jui détermine 
Ip hauteur; s’il n’en ôtait pas ainsi, on ne la verrait [las 
moins élevée sur les îles que dans l’intérieur du golfe d’A l- 
ten; car la température moyenne d'Alten ne s’élève peut- 
être pas même aussi haut (pie celle du Cap-Nord. Le mer­
cure gèle assez souvent à l'air libre à Allen ; jamais il ne 
gèle au Cap-Nord. Le thermomètre descend, presque tous 
les hivers, à Alton, à 25“ au-dessons de 0; mais au Cap- 
Nord on ne le voit qu'à 12,5, qui est le point extiëme où 
on l’y ait observé. Aussi la mer ne gèle-t-elle jamais dans 
ces parages, ni même dans les golfes, et il faut s’éloigner 
de vingt à trente lieues marines des derniers promontoires 
avant que d'apercevoir des îlots de glace, encore sont-ils 
bien loin à l ’horizon.

Si la température moyenne générale déterminait partout 
la limite des neiges, on devrait trouver la même hauteur à 
Uleoborg et à Tornéo, sous le 65° de latitude, qu a Ma- 
geroc, à 71° 1/2. Mais quoique la somme des températur(;s 
soit presque là môme dans ces deux endroits, quelle diffé­
rence dans la température de leurs ét(-s et des mois pendant 
lesquels seuls la neige peut se fondre! En combinant les 
observations du père Ilelli, laites pendant l'hiver de 1768 
jusqu'au mois de juin 1769, à Wardoehuos, lieu qui doit 
('■ tre même un peu plus froid que le Cap-Nord, avec les 
observations de M. lîayly, dans le Kamoefiord, à Mageroê, et 
avec celle de M. Jornine üixon, à llammerfest, lorsqu’ils 
s’y arrêtèrent, en 1769, pour y observer lepassage de Vénus, 
et en y ajoutant le peu d'observations que j ’ai pu faire pen­
dant les douze jours (pic je suis resté au Cap-Nord, on 
pourra construire une petite table de température moyenne 
([ui ne s'éloignera pas extrêmement de la vérité, et on 
pourra la comparer avec les observations de M. Juliii, à 
Uleoborg, publiées par l'académie de Stockholm. Voici cette 
table :

M.VGEROK, SOUS 71° 1/2 VLEOBORG, Oà"
•lanvicr. . .• . ___ 5,51 . . ., . . —  15,52
l'évrier. . . . — 4,90 . . . . . —  9,96
Mars................. — 4,05 . ., . . —  9.88
Avril................ ___ 1,101 . . .. . . —  5,24
Mai................... -f- 1.15 . . , -t- 4,94
Juin................. -1- 4,52 . . . . . -t- 12,88
Juillet.............. + S,12 . . . , . -1- 16,42
Août................. + C.05 . . . . . -t- 15.71
Septembre. . . 4- .",12 . . . . . -t- 8,05
Octolire. . . . 0 . . . , . 4- 5,74
Noveiidire. . . — 5,.47 . . . . . —  5,19
Décembre. . . — 5,48 . . . . , — 10,25

Movennes. - f 0,75 4- 0.C6

Les températures moyennes de ces deux endroits dilfèrent 
donc de trés-pen entre elles. Mais la inoycnne des mois 
d’une température au-dessus de 0° s’élève, à Uleoborg, 
jusqu’à 1Ü°, tandis qu’elle ne va guère au delà de 4“ au Cap- 
Nord. Celte différence seule détermine la hauteur de la 
limite des neiges,et malgré les rigueurs des hivers sur le golfe 
de lîolhnie, la température des étés prouve que celte limite 
s’y élève considérablement.

Celte considération ajoute encore à l'intérêt (jue nous 
doit inspirer la détermination de la limite des neiges. Si 
la hauteur ne dépend que de la température de l ’été, elle 
devienl, pour ainsi dire, une mesure de la force de la végé­
tation ; car cette force dépend également de la quantité de 
chaleur au-dessus de 0". Les plantes ne croissent pas au- 
dessous du point de la congélation, et les animaux ne peu­
vent, sans secours extérieurs, conserver la vie dans cette 
température. Qu’on nous cite donc des degrés de froid, en 
Sibérie, tellement rigoureux qu’on n'en connait pas de pa­
reils sur le reste du globe ; qu’on nous dise que la tempé­
rature moyenne de Jakutsk ne monte pas au delà de 4° au- 
dessous de 0. La végétation et les arbres nous prouvent que 
la limite des neiges doit s'y élever plus haut cpi’à Alten, et 
peut-être aussi haut qu’à Tornéo, et nous ne sommes pas 
éloignés de pimser qu’un été tel que la hauteur de cette 
limite le demande, ])ourra donner naissance à une végéta­
tion et à des productions comparables à ce que l'on voit aux 
environs de Tornéo.

Mais nous ne pourrons pas beaucoup attendre du climat 
de l’Islande, en rélléchissant ejue la limite des neiges n'y
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alleint que 940 mètres de hauteur, quoique les hivers y 
soient si peu rigoureux, que les habitants les passent ordi­
nairement dans leurs huttes sans allumer de feu pour.se 
chauffer.

Les observations de M. Wahlenberg, aussi babde physi­
cien que savant botaniste, nous ont fait connaître la hau­
teur de la limite des neiges sous le fiO' degré. H s’est élevé 
dans ces contrées, à travers d'énormes glaciers, sur la cime 
du Soedre Sulitjelma, la plus haute des montagnes de la 
Laponie, et il y a vu le baromètre, le 14 juillet 1807,

à ........................................... ‘22 p. 10,0 1. tli. 7,5 cent.
11 était dans ce temps au bord

de la mer à ..........................28 p. 1,7 1. IIi. 16,2a cent.
Ce qui donne, pour la hauteur 

de la Sulitjelma...................  1.788 metres.

La limite des neiges descend dans ces contrées jusqu’à 
1 , 1 6 9  mètres; on a lieu de s’en étonner, car ce n’est que 
lilO mètres de plus qu’à .Mien: et quoiqu’on pût croire que 
les grands plateaux de glace et de neige y doivent abaisser 
les diverses limites, la hauteur de celle des pins et des bou­
leaux, dans les vallées, est assez d’accord avec celle des 
nci ĜS.

l î  paraît donc que la température, depuis les environs 
du cercle polaire jusqu’au 70” degré, ne diminue que 
faiblement : c’est ce que confirment les observations faites 
en Suède.

Quelques autres observations, faites sur les montagnes 
du Dovvre-Field, sous le 62" 1/2, peuvent servira trouver 
la hauteur des neiges sous cette latitude. La grande cime 
du Sneebaetta, la plus haute montagne de l ’Europe et de 
l ’Asie boréales, s’y élève, d’après les mesures du savant 
physicien M. Esmark, à 2,475 mètres. La hauteur à la­
quelle les neiges cessent de fondre n’y a pas été mesurée 
immédiatement; mais comme les pins y disparaissent à 
7 4 7  mètres, on peut croire que la limite des neiges s’y sou­
tient à 1,582 mètres de hauteur.

En résumant tous les faits énoncés dans ce mémoire, 
nous trouvons que la limite des neiges s’élève,

au 61« degré, à ..................................................  1,690 ni. 8GG I.
C,2« . ........................... 1,582 810
07«'. .  1,169 GOO
70«..................................................................  1,060 Õ.5Õ
71'1/2, mais exposé à toute rinOuence du

grand Océan, à ............................................ 71 i o66

Il est donc, évident qu’on ne peut pas comparer entre 
elles des observations faites sous différents méridiens 
qu’on ne peut pas, par conséquent, comparer l’Islande avec 
la Norvvége, ni celle-ci avec la Sibérie. La hauteur de la 
neige, au delà du Eap-Nord, serait vraisemblablement ana­
logue à la limite inférieure des neiges en Islande, car le 
phénomènes inétéorologitiues que l’on observe dans cette île 
et au Cap-Nord sont les mêmes.

NOTE tl
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Le fond de la mer, à une distance donnée d’un vaisseau, 
se voit d’autant mieux que l’observateur est plus élevé au 
dessus de la surface de l’eau; aussi, lorsqu’un capitaine 
expérimenté navigue dans une mer inconnue et semée d'é­
cueils, il va qtieUiuefois, afin de pouvoir diriger son navire 
avec plus de certitude, se placer au sommet du mat.

Le fait nous semble trop bien établi pour (lue nous ayons, 
à ce sujet, rien à réclamer de nos jeunes navigateurs, 
quant au point de vue pratique, mais ils pourront, eu sui­
vant les indications que nous nous permettrons de leur 
donner ici, remonter peut-être à la cause d’un phénomène 
qui les touche de si prés, et en déduire, pour apercevoir 
les écueils, des moyens plus parfaits que ceux dont une 
observation fortuite leur a enseigné à faire usage jusqu’ici.

Quand un faisceau lumineux tombe sur une surface dia­
phane, quelle qu’en soit la nature, une jaartie la traverse et 
une autre se rclléchit. La portion réfléchie est d autant plus 
intense que l’angle du ravon incident avec la surface est 
plus petit. Cette loi photométrique ne s’applique pas moins 
aux rayons qui, venant d’un milieu rare, rencontrent la 
surface d’un corps dense, qu’à ceux qui, se mouvant dans 
un corps dense, tombent sur la surface de séparation de ce 
corps et du milieu rare contigu. Cela posé, supposons qu un 
observateur placé dans un navire désire apercevoir un écueil 
un peu éloigné, un écueil sous-marin, situé à trente mètres 
de distauce'borizontale, par exemple. Si son œil est à un 
mètre de hauteur au-dessus de la mer, la ligne visuelle par 
laquelle la lumière émanée de l’écueil pourra lui arriver, 
après sa sortie de l’eau, formera avec la surface de ce l i­
quide un angle très-petit ; si l’œil, au contraire, est fort 
élevé, s’il se trouve à trente mètres de hauteur, il verra 
l ’écueil sous un angle de 45”. Or, l ’angle d’incidence inté­
rieure, correspondant au petit angle d’émergence, est évi­
demment moins ouvert tpie celui (pii correspond à l’éiner- 
gence de 45", Sous les petits angles, comme on a vu, 
s’opèrent les plus fortes réflexions; donc l’observateur 
recevra une portion d’autant plus considérable delà lumière 
qui part de l’écueil, qu’il sera lui-mèmeplacé plus haut.

Les ravoiis provenant de l’écueil sous-marin ne sont pas 
lesseuls'qui arrivent à l’œil de l’observateur, bans la même 
direction, confondus avec eux, se trouvent des rayons de 
la lumière atmosphérique réfléchis exlérieurcmcnt par la 
surface de la mer. Si ceux-ci étaient soixante fois plus in­
tenses que les premiers, ils en masqueraient totalement 
l’effet : l’écueil ne serait pas même soupeonné. Posons une 
moindre proportion entre les deux lumières, et l ’image de 
l ’écueil ne disparaîtra plus entièrement ; elle ne sera qu’aflai- 
blie. Ilappelons maintenant que les rayons atmosphénqiics 
removes à l ’a'il par la mer ont d’autant plus d’éclat (pi’ils 
sont réfléchis sous un angle plus aigu, et tout le monde 
comprendra que deux causes différentes concourent à 
rendre un objet sous-marin de moins en moins appanmt, 
à mesure tpie'la ligne visuelle se rapproche de la surface 
de la mer; savoir, d’une part, l ’affaiblissement progrossil et 
réel des rayons qui, émanant de cet objet, vont former son 
image dans l’œil ; de l’autre, une augmentation ra|d(le dans 

intensité de la lumière réflccbie par la surface extérieure 
des eaux, ou bien, qu’on me passe celte expression, dans le 
rideau lumineux à travers lequel les rayons venant de l ’é­
cueil doivent se faire jour.

Supposons que les intensités comparatives des deux fais­
ceaux superposés soient, comme tout porte a le croire, 
l’unique cause du phénomène que nous analysons, cl nous 
pourrons indiquer aux navigateurs un moyen d’apercevoir 
les écueils sous-marins, mieux et beaucoup plus facilemitnl 
que ne l’ont fait tous leurs devanciers. Ce moyen est très- 
simple : il consiste à regarder la mer, non plus à l’œil nu, 
mais à travers unelame de tourmaline taillée parallèlement 
aux arêtes du prisme et placée devant la piqiille dans une 
certaine position, beux mots encore, et le mode d’action de 
la lame cristalline sera évident.

Prenons que la ligne visiudle soit inclinée, à la surfiice 
de la mer, de 5 7 ”, la lumière (|ui se réllétcliit sous cet angle 
à la surface extérieure de l’eau est complélemcnt polarisée. 
La lumàtrc polarisée, tous les physiciens le savent, ne tra­
verse pas les lames de tourmaline convenablement situées. 
Une tourmaline peut donc éliminer eu totalité les rayons 
réfléchis par l ’eau, (pii, dans la direction delà ligne vi.siuillc, 
élaient mêlés à la lumière provenant de l’écueil, l’ellaçaient 
entièrement, ou du moins l’affaiblissaient beaucoiqi. Quand 
cet effet est produit, l ’œil placé derrière la lame cristal­
line ne reçoit Jonc (ju’une seule espèce de rayons, ceux 
qui émanent des objets sous-marins; au lieu  ̂ de deux 
images superposées, il n’v a plus sur la réline(pi une image 
unique ; la visibilité de l ’objet que celte image représente 
se trouve donc notablement facilitée.

L’élimination entière, absolue, de la lumière réfléchie à 
la surface de la mer n’esf possible que sous 1 angle de 37”, 
parce que cet angle est le seul dans lequel il y ait polari­
sation conpléte; mais sous des angles (le 16 à 1 2 ” plus grands 
ou plus petits que 37”, le nombre de rayons polarisés con­
tenus (lans le faisceau réllécbi, le nombre de rayons que la
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l o u r m a l i n e  p e u t  a r r ê t e r ,  e s t  e n c o r e  t e l l e m e n t  c o n s i d é r a b l e ,  
q u e  l ’ e m p lo i  d u  m ê m e  m o y e n  d ’o b s e r v a t i o n  n e  s a u r a i t  m a n ­
q u e r  d e  d o n n e r  d e s r é s i d t a t s  t r e j - a v a u t a g e u x .

E n  s e  l i v r a n t  a u x  e s s a i s  q u e  n o u s  v e n o n s  d e  l e u r  p r o p o s e r ,  
l e s  n a v ig a t e u r s  d o t e r o n t  i ) r o b a b l e m e n t  la  m a r i n e  d ’u n  
m o v e n  d ’o b s e r v a t i o n  q u i  p o u r r a  p r é v e n i r  m a i n t  n a u ­
f r a g e ;  e n  in t r o d u i s a n t  e n f i n  la  p o l a r i s a t i o n  d a n s  l ’a i t  n a u ­
t i q u e ,  i l s  m o n t r e r o n t ,  p a r  u n  n o u v e l  e x e m p l e ,  à  q u o i  
s ’e x p o s e n t  c e u x  q u i  a c c u e i l l e n t  s a n s  c e s s e  l e s  e x p é r i e n c e s  
e t  l e s  t h é o r i e s  s a n s  a p p l i c a t i o n s  a c t u e l l e s ,  d ’ u n  d é d a ig n e u x  
n  quoi bon ?

NOTE 12
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L ’e x p l i c a t i o n  d e  l ’a r c - e n - c i e l  p e u t  ê t r e  r e g a r d é e  c o m m e  
u n e  d e s  p lu s  b e l l e s  d é c o u v e r t e s  d e  D e s c a r t e s  ; c e t t e  e x p l i ­
c a t i o n ,  t o u t e f o i s ,  m ô m e  a p r è s  l e s  d é v e l o p p e m e n t s  q u e  N e w to n  
lu i  a  d o n n é s ,  n ’e s t  p a s  c o i u p l é t e .  O u a n d  o u  r e g a r d e  a t t e n t i ­
v e m e n t  c e  m a g u i t i q u e  i d i é n o m é u e ,  o n  a [ i e r ç o i t  s o u s  le  
r o u g e  d e  l ’ a r c  i n t é r i e u r  p l u s i e u r s  s é r i e s  d e  v e r t  e t  d e  p o u r ­
p r e  f o r m a n t  d e s  a r c s  é t r o i t s ,  c o n t i g u s ,  b i e n  d é l i n i s e t  p a r f a i ­
t e m e n t  c o n c e n t r i q u e s  à  l ’a r c  p r i n c i p a l .  C e s  a r c s  supplonien- 
Inires ( c a r  c ’e s t  l e  n o m  q u ’o i i  l e u r  a  d o n n é ) ,  la  t h é o r i e  d e  
l)e .- - c a r le s  e t  d e  N e w to n  n ’ e n  p a r l e  p o i n t ;  e l l e  n e  s a u r a i t  
m ô m e  s ’ y a p p l i q u e r .

L e s  a r c s  s u p p l é m e n t a i r e s  p a r a i s s e n t  ê t r e  u n  e f f e t  d ’ i « / e r -  
férenres lumineuses. C e s  i n t e r f é r e n c e s  n e  p e u v e n t  ê t r e  
e n g e n d r é e s  q u e  p a r  d e s  g o u t t e s  d ’e a u  d ’ u n e  c e r t a i n e  p e t i ­
t e s s e .  I l  f a u t  a u s s i ,  c a r  s a n s  c e l a  l e  p h é n o m è n e  n ’a u r a i t  
a u c u n  é c l a t ,  i l  f a u t  q u e  l e s  g o u t t e s  d e  p l u i e ,  o u t r e  l e s  c o n ­
d i t io n s  d e  g r o s s e u r ,  s a t i s f a s s e n t ,  d u  m o i n s  p o u r  l e  [ d u s  
g r a n d  n o m b r e ,  à  c e l l e  d ’ u n e  é g a l i t é  d e  d i m e n s i o n s  p r e s q u e  
m a t h é m a t i q u e s .  S i  d o n c  l e s  a r c s - e n - c i e l  d e s  r é g i o n s  é q u i ­
n o x ia le s  n ’o l ï r a i e n t  j a m a i s  d 'a r c s  s u p p l é m e n t a i r e s ,  c e  s e r a i t  
u n e  p r e u v e  (|ue le s  g o u t t e s  d ’e a u  s ’ y  d é t a c h e r a i e n t  d e s  n u a g e s ,  
| )lus g r o s s e s  e t  p lu s  i n é g a l e s  q u e  d a n s  n o s  c l i m a t s .  D a n s  
l ’ i g n o r a n c e  o ù  n o u s  s o m m e s  d e s  c a u s e s  d e  l a  p l u i e ,  c e l l e  
d o n n é e  n e  s e r a i t  j i a s  s a n s  i n t é r ê t .

O u a n d  l e  s o l e i l  e s t  b a s ,  la  p o r t i o n  s u p é r i e u r e  d e  l ’a r c - e n -  
c i e l ,  a u  c o n t r a i r e ,  e s t  I r é s - é l e v é e .  C ’e s t  v e r s  c e l t e  r é g i o n  
c u l m i n a n t e  q u e  le s  a r c s  s u p p l é m e n t a i r e s  s e  m o n t r e n t  d a n s  
to u t  l e u r  é c l a t .  p a r t i r  d e  l à ,  l e u r s  c o u l e u r s  s ’a f f a i b l i s s e n t  
r a p i d e m e n t .  D a n s  l e s  r é g i o n s  i n f é r i e u r e s ,  p r é s  d e  l 'h o r i z o n  
e t  m ê m e  a s s e z  h a u t  a u - d e s s u s  d e  c e  p l a n ,  o n  n ’e n  a p e r ç o i t  
j a m a i s  d e  t i  a c e s ,  d u  m o i n s  e n  E u r o p e .

I l  h u it  d o n c  q u e  p e n d a n t  l e u r  d e s c e n t e  v e r t i c a l e  l e s  
g o u t t e s  d ’e a u  a i e n t  p e r d u  le s  p r o p r i é t é s  d o n t  e l l e s  jo u i s ­
s a i e n t  d 'a b o r d  ; il  f a u t  ( ( u 'e l l e s  s o i e n t  s o r t i e s  d e s  c o n d i t i o n s  
d ’ i n t e r f é r e n c e  efficaces; i l  f a u t  q u ’e l l e s  a i e n t  b e a u c o i q )  
g r o s s i .

N ’e s l - i l  p a s  c u r i e u x ,  p o u r  l e  d i r e  e n  p a s s a n t ,  d e  t r o u v e r  
d a n s  u n  p h é n o m è n e  d ’o p t i q u e ,  d a n s  u n e  j i a r t i c u l a r i t é  d e  
l ’a r c - e n - c i e l ,  la  | ) ie u v e  q u ’e n  E u r o p e  la  q u a n t i t é  d e  i i l u i e  
d o it  ê t r e  d ’a u t a n t  m o i n d r e ,  d a n s  u n  r é c i p i e n t  p lu s  é le v é '/

L ’ a u g m e n t a t i o n  d e  d i m e n s i o n  d e s  g o u t t e s ,  o n  n e  p e u t  
g u è r e  e n  d o u t e r ,  l i e n t  à  la  p r é c i p i t a t i o n  d 'h u m i d i t é  q u i  
s ’o p è r e  à  l e u r  s u r f a c e  à  m e s u r e  q u ’e n  d e s c e n d a n t  d e  la  r é ­
g i o n  f r o i d e  o ù  e l l e s  o n t  p r i s  n a i s s a n c e ,  e l l e s  t r a v e r s e n t  le s  
c o u c h e s  a l m o s j i h é r i c p i e s ,  d e  j i l n s  e n  p lu s  c h a u d e s ,  q u i  
a v o i s i n e n t  la  t e r r e .  Il e s t  d o n c  à  p e u  j i r é s  c e r t a i n  q u e ,  s ’ il 
s e  f o r m e  d a n s  l e s  r é g i o n s  é q u i n o x i a l e s  d e s  a r c s - e n - c i e l  s u p ­
p l é m e n t a i r e s ,  c o m m e  e n  E u r o p e ,  i l s  n ’a t t e i n d r o n t  j a m a i s  
l ’h o r i z o n  ; m a i s  la  c o m p a r a i s o n  d e  l ’a n g l e  d e  h a u t e u r  s o u s  
l e q u e l  i l s  c e s s e r o n t  d 'y  ê t r e  a p e r ç u s  a v e c  l ’a n g l e  d e  d i s [ ) a -  
r i t i o n  o b s e r v é  d a n s  n o s  c l i m a t s ,  s e m b l e  d e v o i r  c o n i l u i r e  à  
( le s  r é s u l t a t s  m é t é o r o l o g i q u e s  q u ’a u c u n e  a u t r e  m é t h o d e ,  
a u jo u r d ’ h u i  c o n n u e ,  n e  p o u r r a i t  d o n n e r .
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L a  s c i e n c e  s ’e s t  e n r i c h i e ,  d e p u is  q u e l q u e s  a n n é e s ,  d ’ u n  
b o n  n o m b r e  d ’o b s e r v a t i o n s  d e s  v a r i a t i o n s  d i u r n e s  d e  l ’a i -

g i i i l l e  a i m a n t é e ;  m a i s  la  p l u p a r t  d e  c e s  o b s e r v a t i o n s  o n t  
é t é  f a i t e s  o u  d a n s  l e s  î l e s ,  o u  s u r  l e s  c ô t e s  o c c i d e n t a l e s  d e s  
c o n t i n e n t s .  D e s  o b i e r v a l i o n s  a n a l o g u e s ,  c o r r e s p o n d a n t e s  à  
d e s  c ô t e s  o r i e n t a l e s ,  s e r a i e n t  a u jo u r d 'h u i  t r è s - u t i l e s ;  e l l e s  
s e r v i r a i e n t  e n  e f f e t  à  s o u m e t t r e  à  u n e  é p r e u v e  p r e s q u e  
d é c i s i v e  la  p lu p a r t  d e s  e x p l i c a t i o n s  q u ’ o n  a  e s s a y é  d e  d o n ­
n e r  à  c e  m y s t é r i e u x  p h é n o m è n e * .

D a n s  le s  l i e u x  o ù  l e  n a v i g a t e u r  n e  s é j o u r n e r a i t  p a s  u n e  s e ­
m a i n e  e n t i è r e ,  i l  s e r a i t  p e u  u t i l e  d e  s e  l i v r e r  à  l 'o b s e r v a t i o n  
d e s  v a r i a t i o n s  d i u r n e s  d e  l ’a i g u i l l e  a i m a n t é e  h o r i z o n t a l e .  
I l  n ’e n  e s t  p a s  d e  m ê m e  d e s  a u t r e s  é l é m e n t s  m a g n é t i q u e s .  
P a r t o u t  o ù  le  n a v i g a t e u r  s ’a r r ê t e r a ,  n e  f û t - c e  q u e  q u e l q u e s  
h e u r e s ,  il  f a u d r a ,  s i  c ’ e s t  p o s s i b l e ,  m e s u r e r  la  d é c l i n a i s o n ,  
l ’ in c l i n a i s o n  e t  l ’ i n t e n s i t é .

E u  c h e r c h a n t  <i c o n c i l i e r  l e s  o b s e r v a t i o n s  d ’ i n c l i n a i s o n  
f a i t e s  .à d e s  é p o q u e s  é l o i g n é e s  d a n s  d i v e r s e s  r é g i o n s  d e  la  
t e r r e  p e u  d i s t a n t e s  d e  l ’ é q u a t e u r  m a g n é t i q u e ,  o n  a v a i t  r e ­
c o n n u ,  d e p u is  q u e l q u e  a n n é e s ,  ( p ie  c e t  é q u a t e u r  s ’a v a n c e  
p r o g r e s s i v e m e n t  e t  e n  t o t a l i t é  d e  l ' o r i e n t  ;'i l ’o c c i d e n t ,  
. l u jo u r d 'b u i  o n  s u | ) p o s e q u e  c e  m o u v e m e n t  e s t  a c c o m p a g n é  
d ’ u n  c h a n g e m e n t  d é f o r m é .  L ’é t u d e  d e s  l i g n e s  d ’é g a l e  in ­
c l i n a i s o n ,  e n v i s a g é e  s o u s  l e  m ô m e  p o i n t  d e  v u e ,  n ’o f f r i r a  
p a s  m o i n s  d ’ i n t é r ê t .  I l  s e r a  c u r i e u x ,  q u a n d  t o u t e s  c e s  l i g n e s  
a u r o n t  é t é  t r a c é e s  s u r  l e s  c a r t e s ,  d e  l e s  s u i v r e  d e  l ’œ i l  d a n s  
l e u r s  d é i d a c e m e n t s e t  d a n s  l e u r s  c h a n g e m e n t s  d e  c o u r b u r e ;  
d ’ i m p o r t a n t e s  v é r i t é s  p o u r r o n t  j a i l l i r  d e  c e t  e x a m e n .  O n  
c o m p r e n d  m a i n l e n a n t  p o u r q u o i  n o u s  d e m a n d o n s  a u t a n t  d e  
m e s u r e s  d ' i n c l i n a i s o n  q u ’o n  e n  p o u r r a  r e c u e i l l i r .

L e s  o b s e r v a t i o n s  d ' i n t e n s i t é  n e  d a t e n t  q u e  d e s  v o y a g e s  
d 'E n t r e c a s t e a u x  e t  d e  .M. d e  I l u m b o l d t  ; e t  c e p e n d a n t  e l l e s  o n t  
d é jà  j e t é  d e  v iv e s  l u m i è r e s  s u r  la  q u e s t i o n  s i  c o m p l i q u é e ,  
m a i s  e n  m ê m e  te n q v s  s i  i n t é r e s s a n t e ,  d u  m a g n é t i s m e  t e r ­
r e s t r e ;  e t  c e p e n d a n t ,  à  c h a q u e  p a s ,  l e  t h é o r i c i e n  e s t  a r r ê t é  
p a r  l e  i n a m i u e  d e  m e s u r e s  e x a c t e s .  C e  g e n r e  d 'o b s e r v a t i o n s  
m é i  i t e  a u  p l u s  h a u t  d e g r é  d e  f i x e r  l ' a t t e n t i o n  d e s  m a r i n s .

Q u a n t  à  la  d é c l i n a i s o n ,  s o n  i m m e n s e  u t i l i t é  e s t  t r o p  b i e n  
s e n t i e  d e s  n a v i g a t e u r s ,  p o u r  q u ’à  c e t  é g a r d  t o u t e  r e c o m ­
m a n d a t i o n  n e  s o i t  p a s  s u p e r f l u e .

(1 ) tout événement, nous poserons ici le problème que 
serviraient à résoudre des observations faites dans les points 
que nous venons de nommer.

Dans riiémispliére nord, la pointe d'une aiguille borizontale 
aimantée, lournée vers le nord, marche de l’est à l'ouest de­
puis 8 b. 1 4 du matin jusqu'à 1 b. 14  après iniili ;

De l'ouest à l’est, depuis 1 li. 1 4 après midi jusqu au lende­
main matin.

Notre hémisplièrc ne peut avoir, à cet égard, aucun privi­
lège; ce (|u’éi)rome la pointe nord doit se reproduire sur la 
pointe sud, au sud do l’équateur. Ainsi,

Dans l’hcmisplière sud. la jioinle d’une aiguille aimantée, 
tournée le sud. marchera

De l’est à l’ouest depuis 8 li. 1, 4 du matin jn.squ’à 4 b. 1,4 
après midi ; donc la pointe nord de la môme aiguille éprouve le 
mouvement contraire : ainsi définitivement,

ttans riiémisiibérc sud. la pointe tournée vers le nord, 
marche

De l’ouest à l'est depuis 8 b. 14  du malin jusqu’à 1 h. 14  
après midi;

('.’est précisément l'ojjposé du mouvement qu’effeetne. aux 
mêmes heures, la même pointe nord, dans notre liémisphèrc.

Supposons (|u'un observateur, parlant de Paris, s’avance vers 
l'équateur. Tant qu’il sera dans notre hémisphère, la pointe 
nord i\e son aiguille effectuera tous les matins un mouvement 
vers ioccident; dans l'hémisphère opposé, ta pointe nord de cette 
même aiguille epu’ouvora tous les matins un mouvement ver.s 
l'orient, il est impossible que ce passage du inouveincnt occi- 
ilcntal au mouvement oriental se fasse d’une manière brusque ; 
il y a nécessairement, entre la zone où s’observe le prem er de 
ces mouvements, et celle où s’opère le second, une ligne où, le 
malin, l’aiguille ne marche ni à l’orient ni à l'occident, c’est- 
à-dire reste stationnaire.

Enc semblable ligne ne peut pas manquer d’exister, mais où la 
trouver? Est-elle l’équateur magnétique, l'équateur terrestre, 
ou bien quelque courbe d’intensité?

Des recherches faites pendant plusieurs mois sur des points 
situés dans l ’un des espaces que l’équateur terrestre et l’équa­
teur magnétique comprennent entre eux. tels que l ’ernambouc. 
Payta, la t’.onception. les îles Pelew, etc., conduiraient certai­
nement à la solution désirée; mais plusieurs mois d’observa­
tions assidues seraient nécessaires; car, malgré l'habileté tie 
l’observateur, les courtes relâches de M. Duperrev à la Concep­
tion et à Payta, faites à la demande de l ’Académie, ont laissé 
subsister quelques doutes.
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I .e s  v o y a g e s  a é r o s t a t i q i i e s  d o  M M . l î i o l  e t  G a y - L u s s a c ,  
e x é c u l é s ' j a c i i s  s o u s  l e s  a u s p i c e s  d e  l 'A c a d é m i e ,  é ï a i o n t  e n  
g r a n d e  p a r t i e  d e s t i n é s  à  r e x a m e n  d e  c e t t e  q u e s t i o n  c a p i t a l e .  
L a  f o r c e  m a g n é t i q u e  q u i ,  à  l a  s u r f a c e  d e  la  ( e r r e ,  d i r i g e  
l ’a i g u i l l e  a i m a n t é e  v e r s  l e  n o r d ,  a - t - e l l e  e x a c t e m e n t  la  
m ê m e  i n t e n s i t é ,  à  q u e l q u e  h a u t e u r  q u e  l ’ o n  s ’é l è v e ?

L e s  o b s e r v a t i o n s  d e  n o s  d e u x  c o n f r è r e s ,  c e l l e  d e  M . d e  H u m ­
b o l d t ,  f a i t e  d a n s  l e s  p a y s  d e  m o n t a g n e s ;  l e s  o b s e r v a t i o n s  
e n c o r e  p l u s  a n c i e n n e s  d e  S a u s s u r e ,  s e m b l è r e n t  t o u t e s  
m o n t r e r  (|u’a u x  p l u s  g r a n d e s  h a u t e u r s  ( [u ’ i l  s o i t  p e r m i s  à  
r b o m m c  d ’a t t e i n d r e ,  l e  d é c r o i s s e m e n t  d e  la  f o r c e  m a g n é t i ­
q u e  e s t  e n c o r e  i n a p p r é c i a b l e .

C e t t e  c o n c l u s i o n  a  r é c e m m e n t  é t é  c o n t r e d i t e .  O n  a  r e ­
m a r q u é  q u e  d a n s  l e  v o y a g e  d e  M . G a y - L u s s a c ,  p a r  e x e m p l e ,  
l e  t b e r m o i n é t r e  q u i , à  t e r r e ,  a u  m o m e n t  d u  d é p a r t ,  m a r ­
q u a i t  - 1 - 5 1 °  c e n t i g r a d e s ,  s ’ é t a i t  a b a i p é  j u s q u ’à  9 ° , 0  d a n s  la  
r é g i o n  a é r i e n n e  o i’i n o t r e  c o n f r è r e  l i t  o s c i l l e r  u n e  s e c o n d e  
f o is  s o n  a i g u i l l e  ;  o r  i l  e s t  a u jo u r d ’h u i  p a r f a i t e m e n t  é t a b l i  
q u ’e n  u n  m ô m e  l i e u ,  s o u s  l ’a c t i o n  d ’u n e  m ê m e  f o r c e ,  u n e  
m ê m e  a i g u i l l e  o s c i l l e  d ’a u t a n t  p lu s  v i t e  q u e  s a  t e m p é r a t u r e  
e s t  m o i n d r e .  A in s i  p o u r  r e n d r e  l e s  o b s e r v a t i o n s  d u  b a l l o n  
e t  c e l l e s  d e  t e r r e  c o m p a r a b l e s ,  i l  a u r a i t  f a l l u ,  à  r a i s o n  d e  
l ’ é t a l  d u  t h e r m o m è t r e ,  a p p o r t e r  u n e  c e r t a i n e  d i m i n u t i o n  à  
la  f o r c e  q u e  l e s  o b s e r v a t i o n s  s u p é r i e u r e s  i n d i q u a i e n t .  S a n s  
c e t t e  c o r r e c t i o n ,  l ’ a i g u i l l e  s e m b l a i t  é g a l e m e n t  a t t i r é e  e n  
b a u t e t  e n  b a s ;  d o n c ,  m a l g r é  l e s  a p p a r e n c e s ,  i l  y  a v a it  
a f f a i b l i s s e m e n t  r é e l .

C e t t e  d i m i n u t i o n  d e  la  f o r c e  m a g n é t i q u e  a v e c  la  h a u t e u r  
s e m b l e  a u s s i  r é s u l t e r  d e s  o b s e r v a t i o n s  f a i t e s  e n  1 8 2 9 ,  a u  
s o m m e t  d u  m o n t  K l b r o u z  ( d a n s  l e C ; i u c a s e ) ,  p a r  M . K u p l f e r .  
I c i  l ’o n  a  t e n u  u n  c o m p t e  e x a c t  d e s e f f e t s  d e  la  t e m p é r a t u r e ;

e t  c e p e n d a n t  d i v e r s e s  i r r é g u l a r i t é s  d a n s  la  m a r c h e  d e  l ’ i n ­
c l i n a i s o n  j e t t e n t  q u e l q u e  d o u t e  s u r  l e  r é s u l l a t .

N o u s  c r o y o n s  d o n c  q u e  la  c o n q t a r a i s o n  d e  l ' i n t e n s i t é  m a ­
g n é t i q u e ,  a u  b a s  e t  a u  s o m m e t  d ’ u n e  m o n t a g n e ,  d o i t  ê t r e  
s p é c i a l e m e n t  r e c o m m a n d é e  a u x  n a v i g a t e u r s .  L e  M o w n a -  
I t o a b  d e s i l e s  S a n d w i c h  s e m b l e  d e v o ir  ê t r e  u n  l i e u  t r é s - p r o -  
p r e  à  c e  g e n r e  d ’ o b s e r v a t i o n s .  O n  p o u r r a i t  a u s s i  l e s  r é p é t e r  
s u r  l e  T a c o r a ,  s i  l ’ e x p é d i t i o n  s ’a r r ê t a i t  s e u l e m e n t  t r o i s  o u  
q u a t r e  j o u r s  à  A r i c a .

O u a s o u v e n t  a g i t é  la  q u e s t i o n  d e  s a v o i r  s i ,  e n  g é n é r a l ,  
d a n s  u n  l i e u  d é t e r m i n é ,  l ’a i g u i l l e  d ’ i n c l i n a i s o n  m a r q u e r a i t  
e x a c t e m e n t  l e  m ê m e  d e g r é  à  la  s u r f a c e  d u  s o l ,  à  u n e  g r a n d e  
h a u t e u r  d a n s  l e s  a i r s  e t  à  u n e  g r a n d e  p r o l o n d e u r  d a n s  u n e  
m i n e .  L e  m a n q u e  d ’ u n i f o r m i t é  d a n s  la  c o m p o s i t i o n  e b i m i  - 
q u e  d u  t e r r a i n  r e n d  la  s o l u t i o n  d e  c e  p r o b l è m e  t r è s - d i f f i c i l e .  
S i  l ’o n  o b s e r v e  e n  b a l l o n ,  l e s  m e s u r e s  n e  s o n t  p a s  s u f f i s a m ­
m e n t  e x .a e t e s .  O u a n d  l e  ( d iy s i c ie n  p r e n d  s a  s t a t i o n  s u r  u n e  
m o n t a g n e ,  i l  e s t  e x p o s é  à  d e s  a t t r a c t i o n s  l o c a l e s  ; d e s  m a s s e s  
f e r r u g i n e u s e s  p e u v e n t  a l o r s  a l t é r e r  n o t a b l e m e n t  la  p o s i t i o n  
d e  l ’a i g u i l l e  s a n s  (|ue r i e n  e n  a v e r t i s s e .

L a  m ê m e  i n c e r t i t u d e  a f f e c t e  l e s  o b s e r v a t i o n s  f a i t e s  d a n s  
l e s  g a l e r i e s  d e s  m i n e s .  C e  n ’e s t  p a s  i|u’ i l  s o i t  a b s o l u m e n t  
im p o s s i b l e  d e  d é t e r m i n e r  e n  c h a q u e  l i e u  la  p a r t  d e s  c i r c o n  -  
s t a n c e s  a c c i d e n t e l l e s ;  m a i s  i l  f a u t  p o u r  c e l a  a v o i r  d e s  
i n s t r u m e n t s  t r è s - p a r f a i t s ;  i l  f a u t  p o u v o i r  s ’é l o i g n e r  d e  l.i 
s t a t i o n  q u ’o n  a  c h o i s i e  d a n s  t o u t e s  l e s  d i r e c t i o n s ,  e t  ju s i i u ’â  
d ’a s s e z  g r a n d e s  d i s t a n c e s  ; i l  f a u t  e n f i n  m u l t i p l i e r  le s  o b ­
s e r v a t i o n s  b e a u c o iq »  p lu s  q u ’ u n  v o y a g e u r  n ’ a  o r d i n a i r e m e n t  
l e s  m o y e n s  d e  le  f a i r e .  Q u o i q u ’ il  e n  p u i s s e  ê t r e ,  l e s  o b s e r ­
v a t io n s "  d e  c e t t e  e s p è c e  s o n t  d i g n e s  d ’ i n t é r ê t .  L e u r  e n s e m b l e  
c o n d u i r a  p e u t - ê t r e  u n  j o u r  .à q u e l q u e  r é s u l t a t  g é n é r a l .
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( .e  p i c  ( le  T é n é r i f f e  a  l o n g t e m p s  ê l c  r e g a r d é  c o m m e  
la  c i m e  la  p i n s  é l e v é e  d u  m o n d e  ; m a i s  s i t ô t  ( p ie  le s  
S a u s s u r e  s e  f u r e n t  e m p a r é s  d e s  A lp e s ,  ( p i ' i l s  e n  e u r e n t  
i n t e r r o g é  t o u s  l e s  m y s t è r e s ,  é t u d ié  t o u s  l e s  p h é n o m è n e s ,  
d é c r i t  e t  a n a ly s é  t o n i e s  l e s  f o r m e s  e t  I c iu le s  l e s  r i c h e s s e s ;  
s i t ô t  ( a i e  le s  l l u m i i o l d t  e t  l e s  l l o n p l a n d ,  i n s t i t u t  ( o y a g e u i ,  
e u r e n t  " r a v i  l e s  C o r d i l i é r e s  d e s  A m é r i i p i e s ,  p l o n g e  l e u r  r e  ­
g a r d  d a n s  t o u s  l e s  c r a t è r e s ,  i n s u l t é  d 'u n  p ie d  a u d a c i e u x  a  
F o u te s  l e s  c r ê t e s  n e i g e u s e s ,  l e  p i c  c é l è b r e ,  n é  s a n s  d o u t e  
d 'u n e  l e r r i h l e  é r u p t i o n ,  c o u r b a  s a  t ê t e  e t  s 'h u m i l i a  e n  p r e ­
s e n c e  d u  M o n t - l i la n c ,  d u  C h i m b o r a z o ,  d e  r i l l i m a n i  e t  d 'a u ­
t r e s  c i m e s  s e c o n d a i r e s .  P l u s  t a r d ,  l e  p i c  d u  T h i b e t ,  l ’ I l i m a -  
l a y a ,  le  D a w a h l a - G i r i  v i n r e n t  g r o s s i r  l e  n o m b r e  d e  c e s  
g é a n t s  é t e r n e l s  ip i i  p è s e n t  s u r  l e  m o n d e  e t  d é t r ô n è r e n t  l e u r s
d e v a n c i e r s .  , . , • i

M a is  l e s  n a v i g a t e u r s  e u r e n t  a u s s i  l e u r  p a r t  d e  g l o i r e  ( ta n s  
c e s  c o m p l è t e s  t e r r e s t r e s  : i l s  p l a c è r e n t  b i e n t ô t  à  c ô t é  d u  p ic  
d e  T é n é r i f f e  e t  p a r f o i s  a u - d e s s u s  d e  lu i  l e  P i t o n - d e s - A c i g e s ,  
t è t e  o r g u e i l l e u s e  s o u s  h u p ie l l e  m u g i t  l e  v o lc a n  d e  I k m r b o i i  
s a n s  c e s s e  e n  a c t i v i t é ;  l e  l . i f a o ,  s o m m e t  c h e v e l u  d e  T i m o r ;  
p lu s  t a r d  l e s  M o w n a - L a é ,  M o w n a - l l o a h ,  e t  M o w n a - K a a h ,  (p i i  
f o n t  t r e m b l e r  la  p r i n c i p a l e  d e s  i l e s  S a n d w i c h .

A u  s u r p l u s ,  l 'é p o r p i e  v i e n d r a  s a n s  d o u t e  o ù ,  p a r  ( ju e h p ie  
b o u l e v e r s e m e n t  t e r r e s t r e  o u  s o u s - m a r i n ,  d ’ a u t r e s  m o i i -  
l a g n o s  s u r g i r o n t  p l u s  h a u t e s  e n c o r e  à  c ô t é  d e  c e l l e s  c p ie  
m F u s v e n o n s  d e  n o m m e r ; e t  p e u t - ê t r e  v e r r a - t - o n  c e l l e s - c i ,  
l> ar l e s  m ê m e s  c a u s e s ,  d e s c e n d r e  a u  n i v e a u  d u  s o l  ( p i i  l e s
portail. , ,

N o u s  c r o y o n s  f a i r e  p l a i s i r  à  n o s  l e c t e u r s  e n  l e u r  d o n n a n t  
la  mesure e x a c t e  d e s  p l u s  g r a n d e s  h a u t e u r s  d u  m o n d e ,  d 'a ­
p r è s  le s  c a l c u l s  l e s  p l u s  r é c e n t s  e t  l e s  o b s e r v a t i o n s  l e s  p lu s  
s c r u p u l e u s e s .

MOXT.VC.XIÎS I i ’ e CROPE.

.{tpes. — Monl-lîlanc, i,7 m  mét. — Monl-liose, '<,7i>2. — 
Mont-Cervin, i,4 ‘J7. — Loncica, 4,407). — Finter- 
llar-llorn, 4,201). — .lungfrau, 4,109. — Monch, 
4,10"). — Pelvoux, 4,085. — Shrock-llorn, 4,007. — 
Ocrteles, "),91"i. — liriet-llorii, 5,S98. — Glöckner, 
5 _g<)0 . — Weter-llorn, 5,719. — Frau, 5,701. — 
Mont-Genis, 5,.588. — Mont Saint-Bernard, 5.554. — 
Simplon, 5,555. — Fuica, .5,.>04. — lloëck llorn, 
5,247. — Col Servin, 5,201. — Figer, 5,197. — Col 
de Traverselte, 5,052. — Uolh-llorn, 2,950. — Col 
de Fenestre, 2,918. — Mont Saint-Gothard, 2,7GG.— 
Grinsel, 2,752. — Aiizeindaz, 2,544. — Fiirca-del- 
Bosco, 2,544. — Sterlingen,2,280. — Ventoiix, 1,981. 
— Iteculet, 1,701. — I.a Dole, 1,047. — Brenner, 
1,577.

Apennins. — M o n t  V i s o ,  5,855 m e t .  —  t i m o n e ,  2,120. 
Tyrol. —  O r t h e r - S p i t z e ,  4,081 m é t .
Pyrenees. —  M a l a h i t a ,  5,780 m e t .  —  M a l a d e t la ,  5,470. — 

M o n t - P e r d u ,  5,410. —  P i c  B l a n c ,  5 ,110 . -  P i c  d u  
M i d i - d e - P a u ,  2909. —  C a n i g o u ,  2,810. —  P o i n t e  
d ’ A r b i z o u ,  2,529. —  P i c  d e  l o s  I t e y e s ,  2,520. —  P i c  
M o n t a i g u ,  2,225.

Kœlen. —  D o f r a - F i a l l ,  2,520 m é t .  —  A r e s k h u t a u ,  1,885.— 
S w i i c k u ,  1,844. —  l l o r n a l e m ,  914. —  L a n g - F i a l l ,  
069. —  F l e y - F e l d t ,  450. —  l l u r i n u ,  214. —  T a -  
b e r g ,  126.

Sierra Nevada. — Mulhacen, 5,5o5 mét.
Sicile. — Mont Etna, 5,557 met.
C arn iole.— Terglou, 5,100 mét.
Crapallis. —  Pointe-Loumitz, '-1,701.
Naples. — Velino, 2,545 inéL — Vésuve, 1,207.
Açores. — Pic des Açores, 2,580 met.
.ircliipel. — Mont .Mhos, 2,065 mét.
Homélie. — Olympe, 2,009 inèt.
Cévennes — Mezen, 1,997 mét.
Puy-de-Dôme. — Mont-d’Or, l,89o mét. — Puy-de-Dôme, 

1,407.
Cantal. — Cantal, 1,850 mèt.
Eslram adure. — Sierra del Malhao,^l,829 met.
Provence. — Montagne de Lure, 1,797 met.
Céphalonie. — Monlagnes Noires, 1.058 mét.
Ilautc-Loire. — Gerbier-des-Jones, 1,018 met.
Iles L ipari. —  Sainl-Angelo, 1,002 mét. — Tromboli, 920. 
Ju ra i. — Chasserai, 1,0(12 met.
Durais. — T'agoni, 1,489 mét. — Dishigalgo, 1,489. — 

Monts Kiria, 918. — Volckoniskoi-Leis, 914. — Wal- 
day, 504.

Souahe. — Feldherg, 1,418  mèt.
Uaut-llhin. — Ballon, 1,400 mèt.
Is lan d e.— Snoë-Fiall-.!oktil, 1,585 mèt. — llécla, 1 ,12 1 . 

— Torfa, 425.
lioheme. — Heidelberg, 1,557 mèt.
Dumbarton. — Ben-Ncvis, 1,500 met. — Ben-Lomond, 

1,042. — Infelberg, 952.
Etals de l'Église. — Mont Oresle, 097 mèt.
Vaucluse. — Vaucluse, 054 mèt.
Catalogne. — Montagne Cardona, 550 mèt.
Andalousie. — Gibraltar, 455 mèt.

Uimalaga. —  Dawalagiri, 8,047 mét. — Pic d'Himalaya, 
7_gi0. — Samatiira, d'Ilaiban, Pics des monts Hi­
malaya, au-dessus (le 7,000.

— Serga-liiieur, Pic Saint-Patrick, Ihaunli, la Pyramide,
le Cône, le Pic-Noir, etc., etc., au-dessus de 0,000 
mèt.

Sandwich, Jesso, Palestine, Turquie. — Pic de l'Ouest, Ta- 
wara. Needle, Mowna-Roah, Mowna Koah, etc., au- 
dessus de 5,000 mèt.

— Soomaonang, Ophir, au-dessus de 4,000 mèt.
— Chassa, Clioor, Clmmuralec, Parmesan, etc., au-dessus

de 5,000 mét.
— Volcan Awatscha, Liban, Aravat, Jesso,etc., au-dessus

de 2 , 0 0 0  mèt.
~  Olympe, pic d’Adam, mont Ida, mont York, etc., au- 

dessus de 1 , 0 0 0  mèt.

.VM ÉRIQCB.

Andes. — Illimani. 6,910 méd. — Chimborazo, 6,545. — 
Disca Cassada, Cayambé, Antisana, Cotopaxi, mont 
Saint-Élie, Popocatepelt, Orisava, etc., au-dessus de 
5,000 mét

États-Unis,Colombie, Mexico, Martinique, etc. — Vies delà 
côte Topienne,Tunguragna, Ilueude Pichincha, etc., 
au-dessus de 4,000 mèt.

— Cahonpala, Sainl-Élie, Boneran, montagnes Rocheuses,
Bornia, etc., au-dessus de 5,000 mèt.
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— Imbabura, Huida, JIonlagnes-Blanches , Monlagncs-
lîloues, etc., au-dessns de 2 , 0 0 0  met.

— Guanarama, Tum iriquiri, Mont-Misère, Roney, etc.,
au-dessns de 1 , 0 0 0  met.

A FRIQ UE.

Abyssinie [G a sh ) .— MontGeesli, 4,588 met. — .MontAmid, 
4  0 1 .4 . _  Mont Atlas, 5,810. — Lamalmon, 5,414. — 
MontsGondar, 2,576.

Canaries. — Téneritïe, 5,766 met.
Cap. — Keweldt, 5,019 mèt. — Compass, 5,849. — Kom- 

berg, 2,459. — Mont de la Table, 1,091. — Khannès, 
1,510.

Madère. — 1‘ie-Ruivo, 1,572 mèt.
Bourbon. — Salaze, 2,510 mèt. — t’itoii-des-Neiges, 2,409. 

— Les Pvramidcs, 148.

Nous ajoutons au.\ notes scientifuiues de cet ouvrage quel­
ques études faites sur divers phénomènes aslronomi(pies 
et magnétiques; et si nous n’avons pas appelé sur eux, dans 
le cours du livre, l ’attention de nos lecteurs, c'est que nous 
n’avons pas voulu, par trop de fréquentes annotations, in­
terrompre la marche du voyageur.

É to ile s  f i la n te s .

La note suivante, empruntée aux instructions que mon 
frère aîné rédigea en 1855 pour le voyage de cireum navi- 
(jaiion de la corvette la Bonite, mettra les lecteurs au cou­
rant de tout ce qu’on sait aujourd’hui sur le phénomène 
des étoiles filantes.

« Depuis qu’on s’est avisé d’observer quelques étoiles 
niantes avec exactitude, on a pu voir combien ces phéno­
mènes si longtemps dédaignés, combien ces prétendus mé­
téores atmosphériques, ces soi-disnint traînées de gaz hy­
drogène enllammé, méritent d’attention. Leur parallaxe les 
a déjà placés beaucoiq) plus haut que, dans les théories 
adoptées, les limites sensibles de notre atmosphère ne sem­
blaient le comporter'. En cherchant la direction apparente 
suivant laquelle les étoiles filantes se meuvent le plus ordi­
nairement, 011 a reconnu, par une autre voie, que, si elles 
s’ennamment dans notre atmosphère, elles n’y prennent pas 
du moins naissance, qu’elles viennent du dehors. Cette di­
rection la plus habituelle des étoiles lilantes semble diam e- 
trnleynent opposée au mouvement de translation de la 
terre dans son orbite.

« Il serait désirable que ce résultat fut établi sur la dis­
cussion d’une grande quantité d’observations. Nous croyons 
donc, (pi’à bord de la Bonite, et pendant toute la duree de 
sa navigation, les officiers de quart devront être invités a 
noter l’heure de fa|iparition de chaipie étoile filante, sa 
hauteur angulaire approchée au-dessus de ITiorizon, et sur­
tout la direetion de son mouvement. En rapoqitant ces 
météores aux principales étoiles des constellations qu ils 
traversent, les diverses questions que nous venons d’indi­
quer peuvent être résolues d’un coup d’œil, \oila donc un 
sujet de recherches qui n’occasionnera aucune fatigue. En

* Des observations comparatives faites en 18'23 à Breslau, à 
Dresde, à I.cyde, à Bricg, à Gleixvitz, etc., par le professor 
lirandes et plusieurs de ses élèves, ont donné jusqu’à cinq cents 
milles anglais (environ deux cents lieues de poste) pour ta hau­
teur de certaines étoiles filantes.

La vitesse apparente de ces météores s’est trouvée quclt|uefois 
de trente-six milles (douze lieues) par seconde. C’est à peu 
près le douille de la vitesse de translation de la terre autour 
du soleil. Ainsi, alors meme qu’on voudrait prendre la moitié 
de cette vitesse apparente pour une illusion, pour un effet du 
mouvement de translation de la terre dans son orbite, il reste­
rait six lieues à la seconde pour la vitesse réelle de l’étoile. Six 
lieues à la seconde est une vitesse plus grande (pic celle de 
toutes les planètes supérieures, 1a terre exceptée.

tout cas, pour que nos jeunes compatriotes s y attachent, 
il nous suffira de leur faire remarquer combicii il serait pi­
quant d’établir que la terre est une idanète, par des preuves 
puisées dans des phénomènes tels que les éloiles lilanles, 
dont l ’inconstance était devenue proverbiale. .Nous ajoute­
rions encore, s’il était nécessaire, qu’on n’enln'voit guère . 
aujourd’hui la [lossibililé d’expliquer l ’étonnante apparition 
de bolides observée en Amérique dans la nuit du 12 au 
15 novembre 1855, si ce ifest en supposant qu’outre les 
grandes planètes, il circule autour du soleil des milliards de 
petits corps qui ne deviennent visibles qu’au moment où 
ils péncdrenl dans noire atmosphère et s’y eiinamment ; 
que ces astéroïdes (pour nous servir de l’expression 
qu’llerschell appliqua jadis à Gérés, l'allas, Junon et A esta) 
se meuvent en quelque sorte par groupes ; qu’il en existe 
cependant d’isolées; et (pic I observation assiiiue des étoiles 
filantes sera, à tout jamais, le moyen de nous éclairer sur 
ces curieux phénomènes.

« Nous venons de faire mention de l ’aiiparition d’étoiles fi­
lantes observées en Amérique en 1855. Ces météores se 
succédaient à de si courts intervalles, qu’on n’aurait pas pu 
les compter; des évaluations modérées porlenLleur nombre 
à des centaines de mille '. On les aiierçut le long de la 
c(’)te oricniale de l’Amérique, depuis le golfe du Mexique 
jusqu’à Halifax, depuis neuf heures du soir jusqu’au Icvev 
du soleil, et même, dans (pielipies endroits, en [ilcin jour, 
à huit heures du matin. Tous ces m étéores partaient d'un 
meme point du ciel situé près de 7 , du Lion, et cela, 
quelle que fût d’ailleurs, par l’effet du mouvement diurne 
de la sidière, la posilion de cctle étoile. Voilà assurément 
un résultat fort étiangc ; eh bien! citons-en un second qui 
ne l’est jias moins.

« La pluie d’étoiles lilantes de 1855 eut lieu, nous l'avons 
déjà dit, dans la nuit du 12 au 15 novembre.

« En 1799, une pluie semblable fut observée en Amérique 
par M. de Huniholdl ; au Groëiiland, par les frères Moraves ; 
en Allemagne, par diverses personnes.

a La date esl la nuit du 11 au 12 novembre.
(I L’Europe, l’Arabie, etc., en 1852, furent lémcans du 

même idiénomène, mais sur une moindre échelle.
(( La date esl encore la nuit du 12 au 15 novembre.
<1 Celle pres(jue identilé de dates nous autorise d’autant 

plus à inviter nos jeunes navigateurs à veiller attentivement 
à tout ce qui pourra apparaître dans le lirmament du 1 0  au 
15 novembre, que les observateurs, (pu, favorisés par une 
atmosphère sereine, ont attendu le phénomène famu'e der­
nière (18541, en ont aperçu des traces manifestes, dans la 
nuit du 1 2  au 15 novembre-. «

' Les ('toiles étaient si manbrouses, elles se nioiitraient 
dans tant de régions du ciel à la fois, (jii’en essayant de les 
compter on ne pouvait guère espérer d’arriver (]u’à d(! gros­
sières approxiinalions L’observateur de Boston les assimilait, 
au moment du maximum, à la moitié du nombre de flocons 
(pi’on aperçoit dans l’air pendant une averse ordinaire de nei^e. 
I.orstpie le plnmomène sc fut considérablement affaibli, il 
compta 650 étoiles en qiiiirzc minutes, (luoiqu’il circon.scrivît 
ses remarvpies à une zone qui n’était |ias le dixième de flio- 
rizon visible. Ce nombre, suivant lui, n’ctail que les deux tiers 
(lu total ; ainsi il aurait dû trouver 860, et, pour tout fbéniis- 
pbère visible, 8,0110. Ce dernier ( liiffre donnerait 54.040 étoiles 
par heure. Or, le phénomène dura plus de sept heures; donc, 
le nomlire de celles qui se montrèrent à Boston dépasse 2.i0,q00. 
car, on ne doit pas l’oublier, les hases de ce calcul furent 
recueillies à une époque où le phénomène était d(\jà notable­
ment dans son déclin.

® M. Bérard, commandant du brick le  l.v irel, m a adressé 
l'extrait ci-après de son journal :

(( Le 15 novembre 1851, à quatre heures du matin, le ciel 
était parfaitement pur, la rosée très-abondante, nous avons vu 
un nombre considérable d’étoiles filantes et de météores lumi­
neux d'une grande dimension : pendant plus de trois heures, 
il s’en est montré, terme moyen, deux par minute. Un de ces 
météores, qui a paru au zénitli en faisant une ('morme traînée 
dirigée tic l’est à l'ouest, nous a présenté une bande lumi­
neuse Irè.—large (égale à la moitié du diamètre de la lune), et 
où l’on a très-bien distingué plusieurs des couleurs de l’arc- 
en-ciel. Sa trace est restée visible pendant plus de six 
minutes. »
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Î' .Si
t o n i i o r r o .

Lt> traité f|iie nioii frère aiiié vient de publier sur le lon- 
neiVe me Ibinnira deux notes étroitement liées à mon 
sujet. Dans la première, on trouvera l'examen de cette ques- 
lion : , •

.( Tonnc-t-il tout autant en pleine mer que dans 1 inté­
rieur des continents? >>

La seconde note sera relative à cette autre problème :
« Dans quelles saisons les coups de loimerie foudroyants 

sont-ils le plus li'équents? >>

I. — Tonne-t-il tout autant en pleine nier (pte dans 
Tinléricur des continents ’

J'ai cru devoir examiner si, comme on l'a prétendu sans 
en administrer la preuve, il tonne moins souvent en pleine 
mer qu'au centre des continents. Jusqu’ici mes recbercbes 
conlirment cette opinion. En nian|uant sur une mappe­
monde, d’après leurs latitudes et leurs longitudes, tous les 
points dans lesquels des navigateurs ont été as-aillis par des 
orages accompagnés de tonnerre, il parait évident, à la 
sinqile inspection de la carte, que le nombre de ces points 
diminue avec l ’éloignement des continents. J’ai même déjà 
ipielipie raison de croire qu’au delà d'une certaine distance 
de toute terre, il ne tonne jam ais. Je présente cependant 
ce résultat avec, tonte la réserve possible, car la lecture de 
tel ou tel voyage pourrait demain venir me prouver que je 
me suis trop lifilé de généraliser. Au reste, pour sortir au 
plus vite d'incertitude sur ce point, je n’ai pas trouvé de 
meilleur moyen que do recourir à la complaisance et à 
l’érudition nautique <le -M. le capitaine Üupcrrey. Le dernier 
mol de ce savant navigateur, quand il me sera parvenu, me 
donnera une assurance qui anjourd'bui serait prématurée. 
Je puis, an contraire, me montrer dés ce moment complè­
tement affirmatif sur le fait de la diminution des orages on 
mer. Je trouverai, par exemple, une preuve démonstrativede 
cette diminution, dans l’iiiléressant voyage que M. le capi­
taine lîougainville vient de publier.

La fi'égate la Thetis, commandée par cet oflicier, qiiilte la 
rade de 'fouradc (Locbincbine) vers le milieu de fé­
vrier IS25, et fait voile pour Sourabaya, situé à l'extrémité 
sud-est de Java, l’endant celte traversée, à peine essuio-t- 
elle un orage accompagné de tonnerre. Elle arrive enlin, cl 
pendant son séjour dans la rade (du 19 mars au .'âü avril) le 
tonnerre ne cesse de groiuler tous les après-midi. La Thetis 
fait voile le 1" mai pour le Port-Jackson, l'endanl plu.sieurs 
jours, elle se maintient presipte exacteineni sur le paral­
lèle do Sourabaya 'foulefois, à peine a-t-elle perdu de vue 
les terres de Java, que le tonnerre cesse de se faire en­
tendre. En résumé, avant d'atteindre Sourabaya, les inétéo- 
rolo„istes de la  Thetis n’ont aucun coup de tonnerre à 
enregisirer; pendant le séjour dans la rade, et jusqu'à 
l’époque de l'appareillage, il tonne inesijne Ions les so rs; 
après le départ du navire, féquipage ii'enleml plus rien. 
L’épreuve saurait être plus complète. Disons cependant 
de nouveau que la conséquence (pii en découle est large­
ment conlirinée par l’ensemble des observations recueillies 
dans toutes les régions du globe. Ainsi, I'atmosidiere océa- 
niipie est beaucou|i moins apte à engcndicr des orages que 
i ?ll(‘ des continents et des Des.

il. Dans ijuellù saison les coups de tonnerre j'ou- 
droyants sont-ils le plus frèijuents?

Aiilanl je suis éloigné de regarder l'ensemble des pro­
verbes, des dictons populaires, comme le code de la sa- 
yesse des nations, autant je crois que les |>liysiciens ont eu 
tort de n'accorder (|ue leur dédain à ceux de ces proverbes 
<pii se raiiportent à des phénomènes naturels. Les accepter 
aveugléiiK'iit serait assurément une grande finite; mais ce 
lien est pas une iiioindre que de les rejeter sans examen. 
En me laissant guider par ces principes, il m'est quelque- 
fiais arrivé (léjà de trouver d'importantes vérités là on l ’on 
s obstinait a im voir ipie le fruit de la préoccupation et des 
préjugés. Aussi, inalgié tout ce qu'il y avait d’improbable.

disons mieux, de contraire aux idées reçues, dans l'apho­
risme des campagnards ;

« Les tonnerres ne sont jamais plus dangereux (|ue dans 
les saisons froides. »
j ’ai pensé devoir le soumettre à une épreuve clont per­
sonne n’a le droit d’appeler, à celle de l’oliservation. Cette 
épreuve, au surplus, voici de quelle manière simple il m’a 
paru qu’on pouvait la faire.

J’ai tenu note, dans mes lectures, DE TOUS les coups fou­
droyants à dates certaines signalés par les navigateurs, et 
je ies ai classés par mois; bien entendu qu’il a fallu ne 
comprendre dans ce recensement que les événements d'un 
seul liéinispliére, car, au nord et au midi de l ’équateur, les 
mois d'une inéiiie dénomination correspondent à des saisons 
opposées. J'ai dû aussi ne pas étendre le champ des obser­
vations jusqu’à ces régions des tropiques où les divers mois 
de f année différent trés-peii entre eux, sous le rapport de la 
température. J'ai échappé à toutes ces difficultés en me ren­
fermant dans l'intervalle compris entre les côtes d'Angleterre 
et la .Méditerranée inclusivement.

Voici maintcnanl les résultats :

I. Le Dover, bâtiment marchand anglais.
le 9, l.alit. 47” 50' nord, longit. 22° 1 5 'ouest.

!. Hellona, vaisseau anglais de 74.
Le..., la lil...,  longit. . 

i. Le Tliisbe, vaisseau de guerre anglais.
Le ,5, côtes d'Irlande 

i. Le .Wi//bri, vaisseau de ligue anglais.
Le... (dans le port IHymouth).

). L'Etna, le Madayascar, le Mosquelo, navires de guerre 
anglais.

Le... (dans le canal de Corfou).

1799. Le Cam brian, vaisseau de guerre anglais.
Le 22 (prés de IHymouth).

1709. Le Terrible, vaisseau de liglie anglais.
Le 2.5 (prés des côtes d'Angleterre).

1809. Le W aren-U asiings, vaisseau de ligne anglais.
Le 14 (rt Portsmouth).

1812. Trois vaisseaux de ligne.
I.e 23 (à Ijirient).

1821. Le Lydia  de Liverpool.
Le 23 (dans la traversée de Liverpool à M iram ichie)■

1811. Ij Infatigable, le W arley, la  Persévérance, le lUar- 
ren-llastings, navires anglais marchant de con­
serve.

Le 20, latit. iC ” 40' nord, longit. 1 1 “ 39'.
1823. L'Annibal de Boston."

Le 22, latit. 44“ nord; long. 40” ouest.
182 4. Le Hopewell, navire marchand anglais.

Le 22, latit. 44” 30' nord; longit...
182 4. La Pénélope de Liverpool.

Le 22, latit. 40“ nord; long. 39“ ouest.
1827. Le New-Yorh, paquebot de 500 tonneaux.

Le 19, latit. 38“ 9' nord ; longit. 01“ 17, ouest. Pen­
dant la traversée de .\ew-Yorh à Liverpool.

J L I L I .E Ï .

1081. L'Albem arl, bâtiment anglais, près du cap Cod, 
latit 42“ nord.

1830. I.e Clocester et le Melville, vaisseaux de ligne an­
glais.

Le... (en été) près de Malte.
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AOl’T.
1808. Le Sultan, vaisseau de ligne anglais- 

Le 12 (à M alm ).

SE PT E M B R E .

1815. Cinq des treize vaisseaux de ligne de l'amiral Ex- 
moutli.

Le 2 (à remboucliure du Rhône).
1822. L'Amphion de !Sew-\ork.

Le 21 (à quelque distance de New-York).

OCTOBRE.

• 1795. Le Russel, vaisseau de ligne anglais.
Le 5 (près de Relle-Ue).

1815. Le Rarfleur, vaisseau anglais de 98 canons.
■ \ la tin du mois (dans la Méditerranée).

XOVEMBRFv

169C. Le Trumbull, galère anglaise.
Le 20 (rade de Smyrne).

18 11. Le Belle-U e, brick de. Liverpool.
... (à Ridefort Devonshire).

1825. Le Leipsick, frégate a\itricliienne.
Le 12 (à l'entrée du canal de Céphalonie).

1852. Le. Southampton, vaisseau de ligne anglais.
Le 5 (dans les Dunes).

D ÉCEM BRE.

1778. L'Atlas, vaisseau de la Compagnie des Indes.
Le 51 (à l'ancre dans la Tamise).

1820. Le Coquin, liàliinent français.
Le 25 (dans la rade de Naples).

1828. Le Roéhuck, cutter anglais.
... (à Portsmouth).

1852. Le Loqan  de New-York,
Le 19 (dans son passage de Savannah à Liverpool.

Quand on a parcouru de l’œil ce recensement, quand on 
se rappelle en même temps combien il y a d'orages en été, 
combien peu, comparativement, il s’en forme pendant l'iii- 
ver, il me semble difficile de ne pas reconnaître (|u'en mer 
du moins les tonnerres des mois cbauds sont beaucoup 
moins dangereux que ceux des saisons froides et tempérées. 
Ce résultat me parait déjà bien établi ; j ’eusse désiré cepen­
dant appuyer sa démonstration sur une statistique plus 
complète, mais les documents rn'ont manqué. .l’ajouterai 
qu'il n’a pas dépendu de moi qu'un aussi petit nombre de 
navires français figurât dans mou recensement. Pour les 
.\nglais, j'ai pu mettre à profit les citations contenues 
dans d’excellents mémoires de .M. Harris, sur les para­
tonnerres.

K a ro iiiè l rc .

Il y a peu d’années, on se serait fortement récrié contre 
toute idée d'une différence permanente entre les bauteurs 
l)arométriques correspondantes aux diverses régions du 
globe, au niveau de la mer. Aujourd’hui de telles différences 
sont regardées non-seulement comme possibles, mais en­
core comme probables. Les navigateurs doivent donc s'at- 
lacber, avec un soin scrupuleux, à conserver leurs baro­
mètres en bon état, afin que les observations de toutes les 
relâches soient parfaitement comparables. 11 ne faudra ja­
mais négliger de tenir note do la liauteur exacte de la cu­
vette du baromètre au-dessus du niveau de la mer.

Il existe de nombreux inèinoires sur la variation diurne 
du baromètre ; ce phénomène a été étudié depuis réquateiir 
jusqu’aux régions les plus voisines des pôles, au niveau de la 
nier, sur les immenses plateaux de l'Amérique, sur des 
sonnnets isolés de très-hautes montagnes, et néanmoins, la 
cause en est restée jusqu’ici ignorée.

11 importe donc de multiplier encore les observations. 
Dans nos climats le voisinage de la mer semble se manifes­
ter par une diminution sensible dans l'amplitude de l'oscil-

Livb. 52

lation diurne; en est-il île même entre les tropiques? La 
question est à résoudre.

L iin i ié r e  z o d ia c a le .

La lumière :5 0CÎi«Ci!/e, quoiqu'elle soit connue depuis près 
de doux siècles, offre encore aux cosmologues un problème 
qui n’a pas été résolu d’une manière satisfaisante. L ’étude 
de ce phénomène, par la nature même des choses, est prin­
cipalement réservée aux observateurs placés dans les régions 
équinoxiales; eux seuls pourront décider si Dominique Cas- 
sini s’était suffisamment défié des causes d’erreur auxquelles 
on est exposé d.ans nos atmosphères variables; s’il avait pris 
en assez grande considération la pureté de l’air, lorsque 
dans son ouvrage il annonçait que la lumière zodiacale est 
constamment plus vive le soir que le matin ;

On’en peu de jours sa longueur peut varier entre GO” et 
lOlD;

Que ces variations sont lices h l’app.irition des taches so­
laires, de telle sorte, par exemple, qu’il y aurait eu dépen­
dance directe et non pas seulement coïncidence fortuite 
entre, la faiblesse delà lumière zodiacale en 1088, et l ’ab­
sence de toute tache ou facule sur le disque solaire dans cette 
même année.

Il nous semble donc que les navigateurs, pendant toute 
la durée de leur séjour entre les tropiques, et quand la 
lune n’éclairera pas, devront soir et malin,après le coucher 
du soleil ou avant son lever, prendre note des constellations 
que la lumière zodiacale traversera, de l'étoile qu’atteindra 
sa pointe, et de la largeur angulaire du phénomène près de 
l’hori/on à une hauteur déterminée. Il serait sans doute 
superflu de dire qu’ils devront tenir compte de l’heure 
des observations. Quant à la discussion des résultats, elle 
pouri’a, sans aucun inconvénient, être renvoyée à l ’époque 
du retour.

Nous n’ignorons pas, et déjà, comme on a pu voir, nous 
l ’avons insinué, que de très-bons esprits regardent les ré­
sultats de Doniiniipie Cassini comme peu dignes de confiance. 
11 leur répugne d’admettre que des changements physiques 
sensibles puissent s’opérer simnltanéinenl dans l’étendue 
immense que la lumière zodiacale embrasse : suivant eux. 
les variations d’intensité et de longueur signalées p>ar ce 
grand astronome n’avaient rien de réel, et il ne faut en 
chercher l’explication que dans des intermittences de la 
diaphanéité atmosphéri<ine.

Il ne serait peut-être pas impossible de trouver, dès ce 
moment, dans les observations de Fatio comparées à celles 
de Cassini, la preuve que des variations atmosphériques ne 
sauraient suffire à l’explication des phénomènes signaléspar 
l’astronome de Paris ; quant à l’objection tirée de l’immen­
sité de l’espace dans lequel les changements physiques de­
vraient s’opérer, elle a perdu tonte sa gravité depuis les 
phénomènes du même genre dont la comète de Ilalley vient 
de nous rendre témoins.

A u ro re s  lio ré a le s .

Il est a.ssez bien établi maintenant que les aurores boréales 
ne sont pas moins fréquentes dans rhémisphère sud que 
dans rhémisjjhère nord. Tout porte à penser que les appa­
ritions des aurores australes et celles dont nous sommes té­
moins en Europe, suivent les mêmes lois. Cependant ce 
n’est là qu’une conjecture. Si une aurore australe se mon­
trait aux hardis investigateurs des mers du Sud, sous la 
forme d’un arc, il serait important de noter exactement les 
azimuths des points d’intersection de cet arc. avec 1 horizon, 
et, à leur défaut, l’azinmth du point le plus élevé. En Eu­
rope, ce point le plus élevé parait toujours situé dans le mé­
ridien magnétique du lieu où se trouve rohservaleur.

De nombreuses recherches, faites à Paris, ont prouvé que 
toutes les aurores boréales, voire même celles qui ne s’é­
lèvent pas au-dessus de notre horizon et dont nous ne con­
naissons l'existence que par les relations des observatoires 
situés dans les régions polaires, altèrent fortement la décli­
naison de l'aiguille aimairtée, l’inclinaison et l ’intensité. 
Qui oserait donc arguer du grand éloignciTicnt des aurores

n'a

S iÂ



410 SOUVENIRS D’UN AVEUGLE.

.lustrales pour affirmer qu’.aucune d'elles ne peut porter du 
trouble dans le magnétisme de notre hémisphère? En tout 
cas, raltenlion que les voyageurs mettront à tenir une note 
exacte de ces pliénoménes pourra répandre quelques lu­
mières sur la question.

H alo s.

Dans les latitudes élevées, dans les parages du cnp Horn, 
par exemple, le soleil et la lune paraissent souvent entourés 
d’un ou de deux cercles lumineux, que les météorolo­
gistes appellent des halos. Le rayon du plus petit de ces 
cercles est d'environ le rayon du plus grand diffère à 
peine de 46“. La première de ces dimensions angulaires 
est à peu de chose près la déviation ininimuin que la lu­
mière éprouve en traversant un prisme de glace de 60” ; 
l’autre serait donnée par deux prismes de 60" on un seul 
prisme de 90“.

Il semblait donc naturel de chercher, avec Mariolte, la 
cause des halos dans des rayons réfractés par des cristaux 
llottants de neige, lesquels présentent ordinairement, 
comme tout le monde le sait, des angles de 60“ et de 90“.

Celle théorie, an surplus, a reçu une nouvelle vraisem­
blance, deimis (|u’à l’aide de la polarisai ion chromati([ue. 
on est parvenu à distinguer la lumière réfractée de la lu ­
mière rélléchie. Ce sont, en effet, les couleurs de la première 
de ces Imnières (de la lumière réfractée) que donnent les 
rayons polarisés des halos Que peut-il donc rester à éclair­
cir dans ce phénomène? Le voici.

D’après la théorie, le diamètre horizontal d’un halo et le 
diamètre vertical devraient avoir les mêmes dimensions an­
gulaires; or, on assure que ces diamètres sont quelquefois 
notahlement inégaux.

Des mesures peuvent seules constater un pareil fait ; car,, 
si pai- hasard on n’avait jugé de l ’inégalité en question qu’à 
l’o-il nu, les causes d’illusions ne manqueraient pas pour 
expliquer comment le physicien le plus exercé aurait pu se 
tromper, des cercles de lîorda à réflexion se prêtant à mer­
veille à la mesure des distances angulaires en mer. Nous 
pouvons donc, sans scrupule, recommander à tous les navi­
gateurs d’appliquer les meilleurs instruments dont iisseront 
pourvus à la délermination des dimensions de tous les ha­
los (jui leur parallraient elliptiques. Ils verront bien eux- 
mêmes que le bord intérieur du halo, le seul qui soit nette- 
nu'iit terminé, se prèle heam»up mieux à l’observation (|ue 
le bord extérieur; mais il faudra, quant an soleil, qu’ils ne 
négligent pas de noter s’ils ont pris le centre ou le bord 
pour terme de comparaison. Nous regardons aussi comme 
indispensable que, dans chaque direction, on mesure les 
deux rayons diamétraleineni opposés, car certains observa­
teurs ont cité des halos circulaires dans lesquels, à les en 
croire, le soleil n’occupait pas le centre de la courbe.

D é p r e s s io n  d e  l 'i io r iz o n .

La ligne bleue, assez bien definie, séjiaration apparente du 
ciel et delà mer, à laquelle les marins rapportent la posi­
tion des astres, n’est pas dans l’horizon mathématique ; mais 
la quantité dont elle se trouve en dessous, et qu’on appelle 
la fiépmsion,peut être exactement calculée, puisqu’elle dé­
pend seulement de la hauteur de l’œil de l ’observateur au- 
dessus des eaux et des dimensions de la terre. Il n’est mal­
heureusement pas aussi facile d’apprécier les effets des 
réfractions atmosphériques. 11 faut même dire que dans le 
calcul des tables de dépression généralement employées, on 
n’a tenu compte que de la réfraction moyenne relative à un 
certain état du thermomètre et du baromètre, Desofficiers très- 
habiles, le capitaine Basile Hall, le ciqiitaine Parry, le capitaine 
fiauttier, ont déterminé, par l ’observation, les erreur^ aux­
quelles le navigateur est exposé quand il se conforme à la 
régie commune. Il leur a sulïi de mesurer, les uns avec le 
deep sector de Wollaston, les autres avec les instruments 
ordinaires armés d’un miroir additionnel, et cela dans les 
circonstances atmosphériques les plus variées, la distance 
angulaire d’un point de l’horizon au point diamétralement 
opposé. En admettant, comme il est presque toujours per­
mis de le faire, que l ’étal de l’air et celui de la mer soient 
les mêmes tout autour de l’observateur, la différence de la 
distance mesurée à 180“ est évidemment celle de la dépres­
sion réelle de l’horizon. La moitié de celle différence com­
parée à la dépression des tables donne donc l’erreur pos­
sible de toute observation angulaire de hauteur faite en 
mer.

Dans les régions boréales, les erreurs positives et néga­
tives observées par le capitaine Pariy ont été toutes com­
prises entre - f  69" et — 35". Dans les mers de la Chine et 
des Indes-Orienlales, le capitaine Hall trouva des écarts plus 
grands de -f  1' 2" à — 2' 58". Le capitaine Gaultier en- 
lin, dans la Méditerranée et la mer Noire, alla plus loin en- 
core de -|- 3'55" à — 1' 49". Si l ’on se rappelle que la va­
riation d’une seule minute en latitude raarrespond sur le 
globe à un déplacement de 2 , 0 0 0  mètres environ, chacun 
reconnaîtra combien la recherche dont nous venons de ren­
dre compte était digne d’attention.

En discutant avec soin toutes les observations de 
MM. Gaultier, Hall et Parry, on a reconnu que l'erreur delà 
dépression calculée n'est positive, que cette dépression ne 
surpasse celle qu'on observe, qu'autant que la température 
de l'air est supériettre à celle de l'eau. Quant aux erreurs 
négatives, elles se sont présentées indistinctement dans 
tous les états thermométriques comparatifs de la mer et de 
l ’atmosphère, sans qu’on ait pu attribuer ces anomalies à 
aucune cause apparente, et en particulier au degré de l ’iiy - 
gromèlre.

Voilà donc un curieux problème à résoudre. II intéresse 
également le physicien et le navigateur.
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